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DEPUIS  l43o  JUSQUES  EN  l^^S. 


Le  comte  de  Saint-Pol  était  connétable  de 
France  ;  mais  il  était  dévoué  au  duc  de  Bourgogne, 
son  parent ,  qui  Tavait  comblé  de  biens.  Il  crut 
utile  et  aux  intérêts  du  duc,  et  aux  siens  propres, 
de  voir  Charles  de  France ,  duc  deGuienne,  épou$er 
Marie ,  la  fille  et  Théritière  de  Charles.  Il  inspira 
au  duc  de  Guienne  un  grand  désir  de  voir  réussir 
cette  alliance  (i47i)-  ^  Le  meilleur  moyen  pour  y 
»  parvenir^  dit^il  au  prince,  est  de  vous  joindre  au 
»  r^i  dans  la  guerre  qu'il  vient  de  déclarcri  Le  duc 
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»  de  Bourgogne  aura  besoin  de  la  paix  ;  vous  serez 
»  médiateur,  et  le  monarque  lui-même  vous  aidera 
i)  à  obtenir  la  main  de  la  plus  riche  héritière  de 
))rKurope.  ))  T.e  duc  de  Guienne,  persuadé  par  le 
connétable ,  accourut  à  l'armée  de  son  frère  avec 
ime  troupe  considérable  de  Gascons.  Le  duc  de 
Bretagne ,  qui  était  dans  le  secret  de  Gharles  de 
France,  envova  à  la  même  armée Lescun,  son  favori, 
à  la  tête  d'un  corps  de  noblesse  bretonne;  et  l'on 
y  vit  arriver  aussi  le  jeune  Nicolas,  duc  dcî  Lor- 
raine. 

Gharles-le-Téméraire  eut  des  succès  qui  le  trom- 
pèrent :  il  passa  impunément  la  Somme,  et  se 
trouva  comme  renlèrmé  entre  l'armée  du  roi  et 
la  ville  d'Amicnis,  dont  la  garnison  était  nom- 
breuse, et  où  Chabannes  comniandait.  Les  capi- 
taines de  Louis  XI  le  pressaient  de  donner  une 
bataille.  Le  duc  de  (inieime  ,  bien  éloigné  de  vou- 
loir la  perte  de  celui  dont  il  souhaitait  d'épouser 
l'héritière,  lui  envoya  secrètement  un  billet  !*en- 
fermé  dans  mie  boule  de  cire ,  et  sur  lequel  il  avail 
écrit  de  sa  main  :  Ne  i'>ous  souriez  ,  cai'  vous  trou- 
verez (les  amis.  L(^  duc  demanda  une  trêve;  le  roi 
(exigeait  des  conditions  très-dnres.  /  ouleZ'7H)us  me 
pousser  à  bout?  lui  écrivit  le  duc  en  lui  laissant 
entrevoir  quels  motifs  avaient  fait  prendre  les 
armes  à  plusieurs  de  ceux  qui  marchaient  sous 
ses  bannières  et  quelles  trahisons  il  avait  à  crain- 
dre. Le  roi  ne  le  comprit  que  trop  pour  sa  tran- 
quillité :  la  trêve  fut  accordée;  et,  comme  on  igno- 
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rait  les  révélations  que  Louis  XI  avait  reçues,  on 
attribua  cette  trêve  à  un  défaut  de  courage  du 
monarque. 

Charles  de  France  se  retira  dans  la  Guienne ,  où 
les  négociations  recommencèrent  pour  une  nou- 
velle ligue.  Un  agent  secret  de  Louis  XI,  ntfmmé 
Olivier  Le  Boux,  revenait  de  Castilleet  s'était  ar- 
rêté chez  le  comte  de  Foix.  On  lui  avait  donné  la 
chambre  que  venait  d'occuper  Henri  Miles ,  en^ 
voyé  du  duc  de  Bretagne  :  il  aperçoit  dans  un  coin 
un  monceau  de  papiers  déchirés  ;  il  en  ramassa 
plusieurs;  il  lit  sur  ces  firagments  les  noma  de 
grands  personnages  de  l'Europe;  il  rapproche  ees 
lambeaux  y  parvient  à  rétablir  des  dépêches  «tt» 
tières,  et  se  hâte  de  les  porter  au  roi.  Louis  XI  se 
voit  avec  efiroi  entouré  d'ennemis.  Le  roi  d'An^ 
gleterre  doit  entrer  dans  la  Normandie,  le  duc  de 
Bourgogne  en  Picardie ,  le  duc  de  Lorraine  en 
Champagne ,  le  duc  de  Bretagne  en  Touraine  y  et 
le  duc  de  Guienne  dans  les  provinces  de  l'inté- 
rieur du  royaume.  U  Ut  ces  terribles  mots  :  ^i> 
glais ,  Bourguignons  y  Bretons  et  Gmcons  vont  lui 
courir  sus,  et  on  lui  mettra  tant  de  ^lévriers  à  ia 
queue  qu'il  ne  saura  de  quel  côté  fuir. 

Ud  événement  auquel  l'Europe  était  bien  loin 
de  s'attendre  change  la  situation  du  monarqueu 
Le  duc  de  Guienne  et  ki  dame  de  Montsoreau, 
qu'il  aimait^  acceptent  une  collation  chez  Fabbé 
de  Saînt-Jean-d'Angely,  aumônier  du  prince.  Bs 
mangent  une  pèche  :  ils  éprouvent  k  Tinstant  les 
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douleurs  les  plus  aiguës;  la  dame  meurt  après 
quelques  jours ,  et  le  prince  est  très-mal.  Louis  XI 
parait  très-affligé  de  ce  qu'éprouve  son  frère  ;  il 
ordonne  des  prières  publiques  ;  il  veut  qu'on  l'in- 
struise le  plus  souvent  possible  de  Tétat  du  duc 
de  Ghienne. 

Il  signe  cependant  un  traité  avec  le  duc  de 
Bourgogne ,  lui  cède  Amiens  et  trois  autres  villes  ; 
et  le  duc  lui  promet  de  lui  livrer  le  connétable 
lorsqu'il  pourra  le  saisir ,  et  d'abandonner  le  duc 
de  Bretagne  et  le  duc  de  Guienne  ;  mais  écoutez 
ce  qu'il  fait  dire  secrètement  au  duc  de  Bretagne . 
Ne  vous  inquiétez  pas  :  mon  intention  n'est  que  de 
me  remettre  en  possession  des  villes  que  le  roi  m* a 
enlei^ées  par  trahison.  Quand  il  me  les  aura  ren* 
dues,  je  lui  écrirai  que  je  pardonne  au  connétable  j 
qu'il  Jaut  bien  qu'il  se  réconcilie  at^ec  vous  et  at'ec 
le  duc  de  Guienne,  et  sinon ,  que  je  volerai  à  votre 
secours. 

Charles  de  France  succombe  à  ses  douleurs. 
L'abbé  de  Saint-Jean-d'Angely  et  Henri  de  La 
Boche ,  o£Bcier  du  prince ,  sont  arrêtés ,  et  leur 
procès  commence  :  leurs  aveux  chargent  indirec» 
tement  Louis  XI.  Lescun  craint  que  les  coupables 
n'échappent  au  supplice,  les  enlève,  les  conduit 
en  Bretagne,  les  remet  au  duc,  et  lui  dit  :  Je  re^ 
mets  entre  vos  mains  ces  traîtres  qui  ont  lâchement 
ravi  le  jour  à  leur  légitime  seigneur.  Songez  à  ce 
que  vous  devez  à  la  mémoire  dun prince  si  digne 
dé  votre  atnilii  :  son  âme  demandée  Dieu  une  verr 
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geance  éclatante  de  ses  assassins.  Puisse^t'il  voir 
du  séjour  des  morts  de  quelle  manière  je  remplis 
mes  engagements  ! 

Le  duc  de  Bretagne  néanmoins  n'ose  donner 
aucun  ordre  pour  le  jugement  des  accusés.  Plus 
d'un  an  s'écoule;  le  roi  envoie  en  Bretagne  des 
commissaires  chargés  de  juger  les  prévenus;  des 
spectres  hideux  se  montrent  pendant  la  nuit  dans 
la  tour  où  sont  gardés  l'abbé  de  Saint-Jean-d'Ân- 
gely  et  Henri  de  La  Roche;  d'affreux  hurlements 
se  font  entendre.  Le  geôlier,  qui  a  vu  ces  spec- 
tres horribles  et  entendu  leurs  cris  sinistres,  con- 
jure en  tremblant  les  juges  de  hâter  la  fin  du  pro- 
cès. Un  orage  épouvantable  survient  au  milieu 
d'une  nuit  obscure;  des  torrents  de  pluie  tombent 
des  nuées;  les  éclairs  répandent  des  clartés  livides; 
le  tonnerre  éclate  avec  violence;  le  geôlier  e£Eisiré 
accourt  auprès  des  juges.  «  Le  diable  a  réduit  en 
«cendres,  leur  dit-il,  le  corps  du  criminel  abbé; 
»  on  ne  sait  ce  qu'est  devenu  La  Roche.  » 

Les  commissaires  sont  récompensés  avec  ma- 
gnificence; Lescun  lui*méme  accepte  des  présents 
de  Louis  XI ,  et  s'attache  à  son  service.  Quel  siècle! 
et  voyez  ce  qui  suit. 

Le  roi  refiise  d'exécuter  le  traité  relatif  à  la  ville 
d'Amiens  :  il  le  déclare  plein  de  fraude  et  de  mau- 
vaise foi.  Le  duc  de  Bourgogne ,  furieux  de  n'avoir 
pu  tromper  et  d'avoir  été  trompé  lui-même,  pu«> 
blie  un  manifeste  contre  le  monarque.  «  Le  dessein 
»  de  Loiiis^  diMi  à  r£urope  entière  dans  ce  toanv» 


lO  HISTOIRE  OB  l'xUROPE. 

9  feste  sanglant ,  est  de  faire  périr  tous  les  princes 
»  de  la  maison  de  France.  Son  frère  a  succombé  à 
9  ses  poisons,  maléfices  y  sortilèges  et  invocations 
3)  diaboliques.  Il  avait  séduit  trois  jeunes  seigneurs 
9  de  ma  cour  pour  m'empoisonner  ou  m'assassi- 
9  Ber  :  leur  crime  a  été  découvert;  ils  se  sont  réfu^ 
9  giés  vers  lui;  il  leur  a  donné  un  asile.  »  On  ose  à 
peine  rapporter  la  réponse  de  Louis  XI.  «c  Ces  trois 
9  jeunes  gens  n'ont  quitté  la  cour  la  plus  corrom- 
»pue,  dit-il,  que  pour  sauver  leur  honneur  et  se 
»  soustraire  aux  poursuites  violentes  du  prince  le 
9  plus  dépravé.  »  (  1 4?  ^  ) 

Plus  d'un  an  auparavant  le  duc  de  Bourgogne, 
vaincu  par  les  instances  d'Edouard ,  et  ne  voulant 
pas  néanmoins  tlonner  au  comte  de  Warwick  un 
prétexte  pour  attaquer  ses  états^  avait  avancé  se^ 
crètement  à  son  beau-frère  une  somme  d'argent 
assez  considérable*  Des  particuliers,  à  qui  cette 
somme  fut  remise,  armèrent  quatre  gros  vais* 
seaux  dans  un  port  libre  de  la  ZéLinde,  louèrent 
quatorze  bâtiments  de  transport,  promirent  de 
conduire  Edouard  en  Angleterre,  et  s'engagèrent 
à  l'attendre  pendant  quinze  jours  sur  la  côte ,  en 
cas  que  la  fortune  ne  secondât  pas  ses  efforts. 

Edouard  débarque  à  Ravenspur  avec  quelques 
lofda  et  quinze  cents  Anglais  ou  Flamands.  Ses 
partisans  ayant  excité  un  soulèvement  en  sa  fa- 
veur dans  la  ville  d'York ,  les  muagistrals  sortirent 
au-devant  de  lui  pour  lui  présenter  lea  clefs  et  lui 
demander  d'être  préservés  du  pillage;  Edouard 
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s'fUipressa  de  le  leur  promettre ,  entra  à  cheval 
dan^  la  ville ,  mit  pied  à  terre  devant  la  porte  de 
la  cathédrale  9  jura  qu'il  demeurerait  fidèle  sujet 
de  Henri,  et  s'en  rapporterait  à  la  déèisiqn  du 
parlement  au  sujet  du  duché  d'York  et  du  rest^ 
de  son  héritage  paternel. 

Son  armée  augmentant  chaque  jour,  îT  em-? 
prunta  de  l'argent  des  principaux  citoyens ,  laissa 
une  forte  garnison  dans  la  ville,  et  se  mit  en 
marche  pour  la  capitale  du  royaume  (i47i)*  Le 
marquis  de  Montaigu,  qui  avait  reçu  l'ordre  de 
lui  livrer  bataille,  resta  tranquille  dans  son  eamp 
de  Pontefract,  et  laissa  passer  Edouard  à  cinq 
milles  de  ses  tentes.  Un  grand  nombre  de  nobles 
se  joignirent  au  prince  avec  leurs  vassaux  :  il  rév 
claipa  alors  ses  droits  k  la  couronne;  et  à  chaquii 
instant  on  voyait  accourir  de  nouvelles  troupes 
sous  ses  enseignes. 

Warwick  s'avance  vers  Coyentry  pour  cemr 
battre  Edouard,  u  Je  marche  pour  vous  joindre, 
»  lui  écrit  le  duc  de  Clarence;  ne  livrez  pas  de  ba* 
9  taille  avant  mon  arrivée.  »  Warwick  fait  une  bmtt 
bien  extraordinaire  pour  un  aussi  grand  politi^ 
que.  Les  plus  riches  négociants  de  Londres  ne 
pouvaient  recouvrer  les  sommes  très-fortes  qu'ils 
avaient  prêtées  à  Edouard  que  par  le  rétablisse- 
ment de  ce  prince;  les  dames  les  plus  influentes 
de  la  capitale,  séduites  par  la  gabnterte  et  les  ma* 
niéres  gracieuses  d'Edouard,  ne  cessaient  de  pres- 
ser leurs  maris  et  leurs  parents  de  se  déclarer  en 
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sa  &veur;  l'archevêque  de  Cantorbery,  le  comte 
d*£ssex  et  plusieurs  autres  lords  séculiers  ou  ec- 
clésiastiques étaient  disposés  à  le  reconnaître  ;  et 
la  capitale  ainsi  que  Westminster  renfermaient 
plus  de  quatre  cents  chevaliers  et  de  deux  mille 
hommes  très-dévoués,  prêts  à  prendre  les  armes 
pour  les  intérêts  d'Edouard. 

Warwick  parait  ignorer  ou  ne  pas  craindre  ces 
circonstances  et  ces  dispositions  dangereuses.  Il 
laisse  avancer  le  prince  vers  la  capitale  ;  son  frère 
l'archevêque  d'York  s'empresse  de  faire  secrète- 
ment sa  paix  avec  Edouard;  il  l'introduit  dans 
Londres,  lui  livre  la  personne  de  Henri,  que  War- 
wick avait  confiée  à  sa  garde;  et,  après  avoir  été 
arrêté  pendant  deux  jours  pour  que  sa  trahison 
fat  voilée,  il  reçoit  du  prince  le  pardon  le  plus 
étendu. 

Warwick  se  repent  trop  tard  de  sa  trop  grande 
confiance  et  de  sa  sécurité  trop  présomptueuse. 
Il  voit  s'évanouir  cette  influence  si  puissante  qui 
élevait  et  abaissait  les  monarques;  il  sent  que  son 
génie  l'abandonne;  il  se  trouble  et  croit,  pour 
ainsi  dire,  entendre  sonner  Theure  de  sa  défaite; 
il  veut  néanmoins  s'approcher  de  Londres,  et  ten- 
ter encore  le  sort  des  combats;  il  vient  auprès  de 
Carnet.  Edouard  était  déjà  dans  cette  ville  avec  ses 
troupes;  le  duc  de  Clarence  était  avec  Warwick, 
aon  beau-frère  ;  mais  il  avait  écrit  à  Edouard  :  «  Je 
9  vais  vous  joindre  avec  toutes  mes  forcés.  » 

La  nuit  arrive}  Richard ^  duc  d«  Glora^ter^ 
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passe  sans  aucune  précaution  à  latente  du  duc  de 
Clarence;  les  deux  princes  s'embrassent  tendre- 
ment, vont  joindre  Edouard,  et  douze  mille  hom« 
mes  les  suivent  dans  le  camp  de  leur  frère^ 

IfTarwick,  indigné  de  la  perfidie  de  son  gendre, 
et  rejetant  avec  mépris  le  pardon  d'Edouard  que 
le  duc  de  Clarence  lui  fiiijt  offrir,  retrouve  tout  son 
caractère.  Il  donne  le  signal  du  combat  :  la  bataille 
est  terrible;  les  soldats  de  Warwick  combattent  en 
désespérés  :  la  première  ligne  d'Edouard  est  ren- 
versée; le  comte  d'Oxford  la  poursuit  trop  loin;  le 
corps  d'armée  de  Warwick  est  découvert.  Edouard 
ordonne  à  son  corps  de  réserve  de  l'attaquer  en 
flanc;  le  comte  d'Oxford  voit  tout  le  danger  de 
cette  manœuvre,  et  veut  revenir  vers  Warwick. 
Ses  enseignes  ressemblaient  un  peu  à  celles  d'É* 
douard;  le  soleil  était  caché  par  un  brouillard 
épais  ;  des  soldats  de  Warwick  prennent  ceux  d'Ox- 
ford pour  un  corps  d'yorkis^es,  tombent  sur  eux 
avec  furie,  les  rompent  et  les  dispersent  avant  que 
leur  fEitale  erreur  ne  puisse  être  reconnue.  Le  dé- 
sordre augmente;  les  autres  corps  de  Warwick  se 
croient  enveloppés;  une  terreur  soudaine  s'empare 
d'eux;  la  confusion  devient  générale;  Edouard  les 
charge  avec  une  nouvelle  vigueur.  Warwick  avait 
voulu  combattre  à  pied  pour  montrer  davantage 
k  ses  guerriers  qu'il  voulait  partager  leur  fortune: 
il  ne  peut  porter  ses  ordres  et  des  secours  partout 
où  sa  présence  est  nécessaire;  son  armée  ne  peut 
voir  les  prodiges  de  valeur,  qu'il  multiplie;  il  fait 
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en  vain  des  efforts  héroïques  pour  rallier  ses  sol* 
dats  et  forcer  la  victoire;  il  se  précipite  avec  son 
frère  Montaigu  au  plus  fort  de  la  mêlée  ;  ils  y  meu* 
rent  couverts  de  blessures. 

Edouard  triomphe;  mais,  sans  la  trahison  de 
•es  amis«t  de  ses  proches, Warwick  eût  triomphé. 

La  roi  n'avait  plus  k  combattre  le  grand  capi* 
taine  :  il  lui  restait  à  vaincre  une  femme  à  grand 
caractère.  Marguerite  d'Anjou  était  descendue  à 
Weymouth  avec  son  fils  le  prince  de  Galles ,  le 
duc  de  Sommerset  et  un  petit  corps  de  troupes 
françaises.  La  nouvelle  de  la  mort  de  Warwick  Tac» 
câbla  de  douleur;  elle  se  releva  néanmoins  avec 
fierté  de  son  abattement^  et  résolut  de  braver  le 
sort.  Plusieurs  lords  et  plusieurs  nobles  vinrent 
la  joindre  avec  un  grand  nombre  de  vassaux  et 
d'autres  partisans  de  la  maison  de  Lancastre;  à 
mesure  qu'elle  traversait  les  comtés  de  Devon  et 
de  Sommerset ,  son  armée  devenait  plus  nom^-^ 
breuse.  Elle  allait  joindre  le  comte  de  Pembroke 
dans  le  pays  de  Galles;  elle  arriva  à  Tewkesbury 
dans  le  comté  de  Dorset.  Elle  voulait  y  passer  la 
Seveme;  mais,  Edouard  étant  déjà  si  près  d'elle 
qu'elle  ne  pouvait  entreprendre  de  traverser  la 
rivière  sans  exposer  son  arrière-garde  à  être  taiU 
lée  en  pièces^  elle  prit  le  parti  de  se  retrancher 
dans  un  grand  parc  voisin ,  et  d'y  attendre  Pem- 
brocke.  Edouard  résolut  de  ne  pas  différer  l'atta*^ 
que  :  il  rangea  son  armée  sur  deux  lignes.  Le  duc 
de  Olocesler  commandait  la  première,  et  le  duc 
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de  Clarence  la  seconde.  Le  duc  de  Sommerset  di- 
YÎAa  l'armée  de  Marguerite  en<  trois  ligties  :  il  se 
mit  à  la  tête  de  la  première  ligne  ou  de  Tavant^ 
garde;  le  prince  de  Galles,  fils  de  Marguerite,  et 
lord  Wenlock  dirigeaient  la  seconde;  et  le  duc  dé 
Devon  Tarfière^garde  ou  la  troisièiçe  ligue. 

Le  duc  de  Glocester,  d'après  ses  instructions, 
attaqua  les  retranchements  avec  vivacité,  et,  le^ 
voyant  défendus  avec  beaucoup  de  courage,  âé 
retira  dans  un  tel  désordre  apparent  que  Som-» 
merset  le  crut  en  fuite ,  et  sortit  de  ses  retranche^ 
ments  afin  de  le  poursuivre.  Lorsque  Glocester 
l'eut  attiré  par  sa  feinte  sur  un  terrain  découvert, 
il  arrêta  ses  troupes  avec  tant  de  facilité ,  les  ran- 
gea dans  leur  premier  ordre  avec  tai^t  de  promp- 
titude ,  et  les  ramena  à  la  charge  avec  tant  de  vi- 
gueur que  Tennemi  confondu  ne  pensa  plus  qu'à 
se  sauver  dans  les  retranchements.  Sommerset, 
transporté  de  colère  contre  Wenlock ,  qui  ne  s'é- 
tait pas  mis  en  mouvement  pour  le  soutenir,  cou- 
rut sur  lui  et  lui  fendit  la  tête  d'un  coup  de  hache 
d'armes.  Le  duc  de  Glocester,  entrant  dans  les  re-. 
tranchements  avec  les  fuyards,  en  fit  un  carnage 
horrible.  La  confusion  allait  toujours  croissant 
dans  l'armée  lancastrienne  ;  Sommerset ,  ne  se  pos^ 
«édant  plus,  ne  pouvait  donner  aucun  ordre.  Le 
roi  Edouard ,  suivant  son  frère  avec  la  seconde  li- 
gne, porta  au  comble  le  désordre  et  la  terreur 
des  troupes  de  Marguerite  ;  la  seconde  et  la  troi- 
sième ligne  de  ces  troupes  prirent  la  fuite  sans 
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combattre  :  trois  mille  Lancastriens  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille;  le  comte  de  Devoniut  trouvé 
parmi  les  morts.  Sommerset ,  le  grand  prieur  de 
Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  crurent  trouverun  asile 
dans  l'église  de  Tabbaye  :  on  les  en  arracha ,  et  ou 
les  mit  à  mort.  Le  jeune  prince  de  Galles,  fils  de 
Henri  YI,  tomba  malgré  sa  valeur  entre  les  mains 
des  soldats  d'Edouard ,  qui  le  conduisirejoit  devant 
le  vainqueur,  «c  Comment  avez-vous  eu  la  présomp- 
B-tion  d'entrer  en  armes  dans  mon  royaume?  lui 
»  dit  Edouard.  —  J'y  suis  venu ,  répondit  le  jeune 
»  prince  avec  autant  de  dignité  que  de  courage  ^ 
n  pour  recouvrer  la  couronne  de  mon  pei*e  et  mon 
i>  héritage,  que  vous  avez  usurpé.  »  Edouard,  au 
lieu  d'admirer  la  noble  fermeté  du  jeune  prince, 
eut  la  barbarie  de  le  frapper  au  visage  de  son 
gantelet,  se  retira;  et  à  l'instant  le  duc  de  Cla* 
rence,  le  duc  de  Glocester,  lord  Hastings  et  sir 
Thomas  Grey ,  fils  de  la  reine  Elisabeth,  se  jetèrent 
comme  des  forcenés  sur  le  prince ,  et ,  se  couvrant 
d'une  éternelle  infamie,  le  déchirèrent  en  pièces. 
Marguerite  fut  trouvée  à  demi  morte  sur  un 
chariot  au  jnilieu  du  champ  de  bataille,  où  la  for- 
tune venait  de  lui  ravir  à  jamais  la  couronne  (  1 4?  0* 
On  l'envoya  prisonnière  à  la  Toiu*  :  elle  y  passa 
quatre  ans  avant  que  son  cousin  le  roi  de  France 
ne  donnât  5o,ooo  écus  pour  sa  rançon;  elle  expia 
par  une  dure  captivité  tout  ce  que  lui  avait  inspiré 
l'amour  désordonné  de  la  domination. 
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La  nouvelle  de  la  victoire  d'Edouard  dissipa 
Varmée  de  Pembroke  :  il  se  réfugia  en  Bretagne 
avec  son  neveu  le  jeune  Henri,  comte  de  Hiche- 
mont  Thomas  Ifévil,  bâtard  de  Falconbridge , 
avait  rassemblé  un  grand  nombre  d'aventuriers, 
s'était  présenté  devant  Cantôrbery,  dont  on  lui 
avait  ouvert  les  portes,  et  s'était  montré  sous  les 
murs  de  la  capitale  avec  une  armée  de  dixrsept 
mille  hommes.  La  nouvelle  de  la  victoire  de  Tew-i 
kesbury,  la.  résolution  dos  habitants  de  Londres 
et  le  courage  de  Falderman  Robert  Basset  renver- 
sèrent tous  ses  projets;  ses  partisans  se  disperse  - 
reqt  :  il  fut  pris  sur  mer  après  avoir  vainement 
espéré  de  se  défendre  dans  Sandwich ,  et  eiiécuté 
à  Southamptpn.  Peu  de  temps  après  y  Henri  YI  fut 
trouvé  mort  dans  la  Tour  :  le  soupçon  plana  sur 
Edouard  et  sur  Glocester ,  qu'on  accusa  d'avoir  as» 
sassiné  Henri.   * 

Edouard,  fils  du  roi,  fut  nommé  prince  de 
Galles,  duc  de  Comouailles,  comte  de  Chester, 
et  le  duc  de  Glocester  grand  cjbambellan. 

George  Né  vil,  archevêque  d'York,  fut  empoi- 
sonné dans  le  château  de  Guines ,  et  le  monarque 
s'empara  du  revenu  de  son  siège..  La  trêve  avec 
l'Ecosse  fut  confirmée;  celle  qui  existait  avec  ht 
Bretagne  fut  renouvelée  pour  trei%  ans.  Edouard 
en  conclut  même  une  de  huit  mois  avec  la  France; 
et  les  anciennes  Ugues  avec  les  villes  anséatiques, 
avec  la  Flandre  et  avec  le  Portugal  furent  mainte- 
nues ou  rétablies  avec  un  empressement  qui  mon- 
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trait  combien  les  Anglais  étaient  déjà  convaincus 
que  le  commerce  maritime  devait  être  la  source 
de  leur  puissance  (i47'^)- 

Un  dernier  symptôme  de  la  force  lancastrienne 
expirante  '  troubla  bien  peu  la  tranquillité  pu- 
blique. Le  comte  d'Oxford ,  qui  s'était  retiré  en 
France  après  la  bataille  de  Tewkesbury,  eut  l'au- 
dace de  débarquer  avec  cent  hommes  déterminés 
dans  le  comté  de  Cornouailles;  il  surprit  la  place 
du  mont  Saint-Michel;  mais ,  investi  par  les  troupes 
d*Édouard,  il  fut  bientôt  obligé  de  se  rendre.  Le 
roi  le  priva  de  la  liberté  et  de  ses  biens  ;  et  aucun 
revenu  ne  fut  même  accordé  à  la  comtesse,  soeur 
du  comte  de  Warwick. 

Jean  HoUand,  duc  d'Exeter^  avait  été  laissé 
pour  mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Barnet  :  il 
s'était  réfugié  dans  l'asile  de  Westminster.  Ayant 
en  vain  prié  sa  femme,  sœur  du  roi  Edouard,  et 
dont  il  était  séparé  depuis  quelque  temps,  d'ob- 
tenir  sa  grâce  du  monarque ,  il  quitta  sa  retraite 
si  secrètement  que  personne  ne  sut  ce  qu'il  était 
devenu  que  deux  ans  après  sa  fuite,  lorsqu'on 
trouva  son  cadavre  dans  le  comté  de  Kent,  sur  le 
rivage  de  la  mer. 

Il  ne  restait  plus  d'autre  descendant  de  la  mai- 
son de  Lancastre  que  Henri,  comte  de  Richemont, 
fils  d'Edmond  Tudor  et  de  Marguerite  de  Lan- 
castre ,  fille  de  Jean ,  duc  de  Sommerset  :  il  était 
réfugié  en  Bretagne  avec  son  oncle  le  comte  de 
Pembrocke.  Edouard  demanda  par  des  ambassa* 
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deurs  au  duc  de  Bretagne  de  lui  livrer  Richertiont  ; 
le  duc  ne  voulut  pas  violer  les  lois  de  Thospitalité  ; 
mais  il  fit  dire  à  Edouard  qu'il  garderait  le  jeune 
comte  de  manière  qu'il  ne  pût  causer  aucun 
trouble  en  Angleterre;  et  Edouard,  satisfait  de 
cette  promesse ,  décida  qu'il  lui  paierait  une  pen- 
sion annuelle  pour  l'entretien  des  deux  prison- 
niers. 

Louis  XI  et  Charles,  duc  de  Bourgogne,  ne 
pouvaient  cependant  calmer  la  violence  de  la  haine 
qui  les  animait  l'un  contre  l'autre  :  le  duc  ravagea 
la  Picardie  et  la  Normandie  d'une  manière  hor>- 
ribie  ;  la  ville  de  Beauvais ,  dont  les  courageux 
habitants  reçurent  un  si  noble  et  si  mémorable 
secours  de  la  valeur  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
filles,  put  seule  détourner  le  cours  de  ce  torrent 
dévastateur.  Les  troupes  de  Louis  XI  portaient 
aussi  le  fer  et  la  flamme  dans  les  états  de  Charles. 
Une  de  ces  trêves  que ,  dans  ces  temps  de  désola- 
lion  ,  une  circonstance  inattendue  faisait  adopter 
et  une  nouvelle  circonstance  aussi  imprévue  fai- 
sait rompre,  suspendit  ceâ  massacres  et  ces  incen- 
dies ,  affreuses  jouissances  des  passions  indomp- 
tables qui  dominaient  le  roi  de  France  et  le  duc 
de  Bourgogne.      • 

Le  roi  avait  découvert  que  le  duc  d^Alençon , 
prince  du  sang ,  et  son  gendre  le  puissant  comte 
d'Armagnac,  s'entendaient  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne ;  le  duc  d'Alençon  était .  même  en  marché 
avec  Charles  pour  lui  remettre  des  places  fortes 
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qu'il  possédait  dans  ie  Maine  et  dans  la  Norman- 
die. Louis  XI  l'avait  fait  arrêter  ;  le  prince  avait 
été  conduit  à  Paris  ;  une  armée  était  entrée  dans 
le  comté  d'Armagnac  sous  les  ordres  du  sire  de 
Beaujeu;  d'Armagnac  avait  signé  un  traité  et  cédé 
sa  ville  forte  de  Lectoure.  Le  sire  de  Beaujeu  était 
dans  cette  ville ,  dont  il  avait  donné  le  comman- 
dement à  Jacques  de  Lomagne;  la  trahison  de  ce 
commandant,  de  Charles  d'Albret,  seigneur  de 
Saint e-Bazeil le ,  et  de  plusieurs  autres  grands  vas- 
saux de  Guienne ,  impatients  de  l'autorité  du  mo- 
narque ,  livre  entre  les  mains  du  comte  d'Armagnac 
et  la  ville  de  Lectoure  et  le  sire  de  Beaujeu.  Avec 
quelle  force  le  système  féodal  luttait  encore  contre 
les  droits  des  trônes  autant  que  contre  ceux  des 
nations  ! 

Louis  XI  charge  le  cardinal  d'Albi  d'aller  punir 
les  traîtres  et  les  rebelles  :  le  cardinal  parait  de- 
vant Lectoure  à  la  tête  de  quarante  mille  hommes 
rassemblés  à  la  hâte  dans  les  provinces  méridio- 
nales (1473).  D'Armagnac  ne  s'attendait  pas  à  une 
attaque  aussi  soudaine  ;  le  duc  de  Nemours ,  son 
cousin  germain  ,  lui  conseille  de  se  retirer  avec  le 
prince,  son  prisonniei',  dans  une  des  forteresses 
du  royaume  d'Aragon  qui  lui  appartiennent  :  il 
ne  veut  plus  s'exposer  aux  malheurs  de  l'exil  ;  il 
aime  mieux  mourir  les  armes  à  la  main  ;  il  espère 
d'ailleurs  que  de  nouveaux  troubles  s'élevant  en 
France  feront  une  heureuse  diversion  en  sa  faveur; 
il  se  défend  pendant  deux  mois  ;  il  veut  repousser 
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le   cafdinal   ou   s'ensevelir  sous   les    ruines  de 
Lectoure. 

Louis  XI  ordonne  à  son  général  de  terminer  à 
quelque  prix  que  ce  soit  une  guerre  dont  la  durée 
pourrait  nuire  à  ses  projets.  On  frémit  en  rappe- 
lant la  conduite  du  cardiilal  d'Âlbi;  il  propose  la 
paix  à  d'Armagnac  ;  le  traité  est  signé;  l'évéque, 
digne  ministre  de  Louis  XI ,  en  jure  l'observation 
au  pied  de  l'autel  sur  lequel  il  va  célébrer  le  plus 
auguste  mystère  de  la  religion  catholique,  con- 
sacre une  hostie  ,  la  rompt ,  communie  avec  une 
moitié  de  cette  hostie  consacrée,  et  donne  l'autre 
moitié  au  comte.  D'Armagnac  sans  méfiance  al* 
lait  quitter  la  ville  de  ses  pères;  il  s^entretenait 
avec  Jeanne  de  Foix,  son  épouse,  lorsque  les  sol- 
dats du  cardinal ,  profitant  de  sa  sécurité,  et  de 
celle  de  ses  guerriers,  escaladent  les  mura  de 
Lectoure ,  pénètrent  dans  la  place ,  forcent  le  palais , 
se  jettent  sur  le  comte ,  le  poignardent,  se  répandent 
dans  la  ville  ,  massacrent  les  hommes ,  violent  les 
femmes ,  les  égoj^ent ,  pillent  les  maisons ,  et 
mettent  le  feu  aux  couvents ,  à  tous  les  édifices; 
Jeanne  de  Foix,  couverte  du  sang,  de  son  époux, 
est  traînée  par  les  cheveUx ,  dépouillée  de  ses  bi- 
joux ,  exposée  à  tous  les  outrages ,  arrachée  des 
bras  sanglants  de  ses  féroces  ravisseurs ,  et  con- 
duite dans  une  chambre  obscure  où  un  breuvage 
qui  la  fait  avorter  lui  donne  la  mort  la  plus 
cruelle. 

Ceux  qui  avaient  livré  au  comte  d'Armagnac  le 
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sire  de  Beaujeu  subissent  d'aAretix  supplices ,  et 
Charles  d'Albret  lui-même  périt  sur  un  échafaud. 

Le  sire  de  Beaujeu  revenu  à  la  cour  y  reçut  la 
main  d^Ânne  de  France,  fille  ainée  du  roi,  et  la 
dignité  de  chef  des  conseils  du  monarque. 

Le  duc  de  Bourgogne,  irrité  du  sort  du  comte 
d'Armagnac  et  de  ses  partisans ,  fut  tenté  de  re- 
prendre les  armes  contre  le  roi,  qu'il  haïssait  si 
violeooment;  mais,  occupé  d'agrandir  ses  états, 
il  ajourna  sa  vengeance. 

Il  avait  prêté  à  Sigismond,  duc  d'Autriche, 
80,000  florins  pour  lesquels  ce  prince  lui  avait 
cédé  la  jouissance  du  comté  de  Ferrette  et  du  land- 
graviat  d'Alsace. 

Le  duché  de  Gueldre  et  le  comté  de  Zutphen 
étaient  possédés  par  un  prince  faible  nommé 
Arnou.  Son  fils  Adolphe ,  impatient  de  lui  succé- 
der, et  violant  avec  férocité  les  droits  les  plus  sa- 
crés, le  surprit  pendant  une  nuit  d'hiver,  lui  fit 
faire  cinq  lieues  sur  la  glace  et  avec  les  pieds  nus, 
et  l'enferma  dans  une  tour  ;  leg  plaintes  du  mal- 
heureux Arnou  parvinrent  à  l'empereur  d'Alle- 
magne et  au  pontife  de  Rome,  L'empereur  char- 
gea le  duc  de  Bourgogne  de  le  remplacer  pour 
cette  affaire  :  Adolphe  était  de  la  cour  de  Charles; 
il  avait  souvent  partagé  ses  plaisirs  ;  il  espéra  d'être 
traité  favorablement;  il  comparut  devant  les  che- 
valiers de  la  Toison-d'Or,  dont  il  ét^it  le  confrère, 
et  qui  devaient  le  juger;  il  mena  son  père  avec 
lui,  eut  l'impudeur  de  l'accuser  dé  crimes  honteux , 
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et  dit  insolemment  :  «  Il  a  régné  quarante-six  ans; 
il  est  temps  qu'il  cède  sa  place  à  un  autre.  »  Le 
vieillard  indigné  jeta  son  gant  ;  le  fils  dépaturé 
allait  le  ramasser  et  combattre  son  père;  le  tri* 
bunal  s'y  oppose  ;  mais  comment  n'être  pas  ré- 
volté du  jugement  rendu  par  les  chevaliers  !  AU 
mépris  des- saintes  lois  de  la  nature  et  des  droits 
des  souverains,  bien  loin  de  sévir  avec  force 
contre  la  rébellion  parricide  d'Adolphe ,  les  che- 
valiers lui  adjugèrent  le  duché  de  Gueldre  et  le 
comté  de  Zutphen  ;  le  père ,  si  outragé. ,  n'obtint 
que  la  ville  de.Grave  et  une  pension  de  6,000  flp* 
rins.  Mais  l'inhumanité  du  fils  ramena  les  cheva* 
liers  à  une  décision  moins  criminelle,  a  J'aimerais 
mieux ,  s'écria  le  barbare  Adolphe,  jeter  mon  pèce 
dans  un  puits,  et  m'y  précipiter  avec  lui,  que  de 
lui  céder  la  plus  petite  portion  de  mes  états.  »  Les 
juges^  en  frémissant  rendirent  au  père  et  le  duché 
et  le  comté  ;  ils  ne  laissèrent  au  fils  que  la  pen* 
sion  et  la  ville  de  Grave  ;  l'insensé  les  refusa  avec 
colère,  éclata  en  menaces,  se  retira  fiirieux;  mais 
on  l'arrêta  et  on  le  renferma  dans  une  prison. 
Arnou,  rétabli  dans  les  états  de  Gueldre  et  de 
Zutphen ,  les  vendit  au  duc  de  Bourgogne ,  et  con«> 
firma  cette  vente  par  un  testament  que  l'assemblée 
des  chevaliers  de  la  lfoison-d*Or  déclara  valable , 
après  avoir  entendu  un  avocat  donné  au  fils 
d'Amou ,  retenu  prisonnier. 

Le  jeune  René  II  venait  de  succéder  dans  le 
comté  de  Lorraine  au  duc  Nicolas  ;  Charles  entra 
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à  l'improviste  dans  ce  duché  et  enleva  le  jeune 
prince  :  Louis XI,  ciaignant  avec  raison  de  voir  la 
Lorraine  ajouter  encore  à  la  puissance  si  n^dou- 
table  de  Charles,  fit  enlever  un  proche  parent 
de  l'empereur  Frédéric,  et  annonça  qu'il  ne  lui  ren- 
drait la  liberté  que  lorsque  le  (hic  de  Bourgogne 
aurait  relâché  le  duc  de  Loiraine.  (Iiarles  ne  pou- 
vait rien  refusiM'  à  Ferdinand  ,  auprès  duquel ,  dans 
son  ambition  aveugle,  dans  le  délire  de  rorgueil 
et  dans  Toubli  de  ses  devoirs  et  d(*  sa  véritable 
diijnité,  il  sollicitait  Térection  en  rovaunie  de  ses 
étals,  qu'il  gouvern(M'ait  sous  le  titre  de  roi  de  la 
Gaide  belgique  et  de  >  icaire  du  saint  enipii*e;  il 
s'empressa  d'ouviir  à  licné  11  les  poi'tes  de  sa  pri- 
son ;  et,  se  cro\ant  plus  assuré  que  jamais  de  voir 
ses  projets  réussir,  il  partit  pour  Trêves,  où  Tem- 
pereur  devait  se  rt^ndre;  il  alla  au-devant  de  ce 
prince  avec  Louis  d(^  l'ourbon,  évé([ue  de  Liège, 
David ,  évéqu(^  d'Ltrechl,  Jean,  duc  de  (llèves, 
Antoine,  bâtard  de  lioui'gognt^ ,  et  un  grand 
nombre  de  seigneurs  de  sa  cour.  Armé  de  toutes 
pièces,  il  avait  sur  sa  cuirasse  nue  cas((q//c  parse- 
mée de  grenats,  d(*  diamants  <4  d'oiiiemenls  en 
or,  dont  la  valeur  uiontait  à  plus  de  r  00,000  du- 
cats ;  dès  ([u'il  fut  ])res  d(*  Tempereur,  il  d(\scendit 
de  cheval;  et,  oubliant  (pTil  était  vassal  du  roi  de 
France  et  nf)n  de  Frédéric  ,  il  ujit  un  genou  en 
terre;  l'empereur  le  releva  et  Fc^nibiassa. 

Le   chef  de   rem[)ire   germanique  ])()rtail  une 
robe  longue  emichie   de    pierreries  d'un   grand 
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prix;  on  voyait  devant  lai  cent  jeunes  gens  d'une 
grande  beauté ,  et  dont  les  chéyeux  flottaient  sur 
leurs  épaules;  auprès  de  lui  était  son  fils  Maxi- 
millen ,  qui  n'avait  encore  que  dix-huit  ans ,  et  qui 
attirait  tous  les  regards  par  la  majesté  tle  ses 
traits  et  les  grâces  de  sa  personne ,  Adolphe ,  ar- 
chevêque de  Mayence ,  George  de  Bade ,  évêque 
de  Metz,  Guillaume,  évéque  jd'Âîschtat,  Louis  et 
Etienne,  ducs  de  Bavière,  Charles ,  margrave  de 
Bade ,  le  comte  de  Wurtemberg  et  celui  de  Vime- 
bourg.  L'archevêque  de/ Trêves,  son  neveu  Chris- 
tophe, margrave  de  Ëade,  et  six  cents  nobles 
vêtus  de  pourpre  et  moÂté»  sur  de  superbes  che- 
vaux ,  reçurent  l'empereur  et  le  duc  5de  Bourgogne 
hors  des  portes  de  la  ville  ;  le  duc  fit  à  l'empereur 
des  présents  magnifiques  et  d'une  valeur  bien  su- 
périeure à  ceux  qu'Q  en  reçut  ;  il  l'invita  à  une 
fête  solennelle  :  les  deux  princes  se  rendirent  à 
l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Maximin.  Les  liabits 
des  chevaliers  de  la  Toison-d'Or  qui  environnaient 
le  duc  resplendiséaient  du  plus  grand  éclat  ;  celui 
du  duc  brillait  d'or ,  de  perles  et  de  pierreries  ; 
l'église  était  tendue  de  riches  tapisseries.  Il  est 
curieux  de  rappeler  qu'on  y  voyait  un  tabernacle 
orné' d'or  et  de  pierreries,  un  reliquaire  estimé 
aoo,ooo  écus  d'or,  une  châsse  d'or,  quatre  statues 
d'or  et  diune  aune  de  hauteur,  deux  chandeliers 
d'or, quatre  chandeliers  d'argent,  dix  croix  d'or, 
dont-  six  étaient  garnies  de  pierreries ,  douze  sta- 
tues d'argent  àoiçik  hautes  d'un  pied  et  demi ,  dix 
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autres  statues  d'or  et  vingt-huit  statues  d'argent. 
Un  banquet  suhrit  l'office  diviq.  La  salle  du  festin 
était  ornée  d'un  nombre  immense  de  vases  d'or 
et  d'argent;  trois  tables  furent  couvertes  de  vais- 
selle d'or  et  d'argent;  douze  seigneurs  vêtus  de 
drap  d'or  avaient  été  chargés,  du  service  des  tables, 
autour  desquelles  on  voyait  douze  hérauts  d'armes 
revêtus  des  habits  les  plus  riches;  le  dessert  fut 
servi  dans  trente  grands  bassins  et  dans  des  coupes 
et  des  patères  d'or  garnies  de  diamants;  le  bas3in 
placé  devant  l'empereur  valait  plus  de  60,000  du* 
cats;  douze  trompettes  et  des  joueurs  de  flûtes  et 
de  cornets  faisaient  entendre  les  aî|s  les  plus  re* 
nommés  de  cf  tte  époque. 

La  princesse  Marie,  fille  du  duc  de  Bourgogne , 
devait  épouser  le  prince  Maximilien  ;  le  duc  devait 
être  sacré  roi  de  la  Bourgogne,  du  Luxembourg, 
deNamur,du  Brabant,  du  Ilainaut,  de  Flandre, 
d'Artois,  des  évéchés  de  Cambrai,  de  Liège  et 
d'Utrecht.  Les  ornements  royaux  étaient  préparés; 
les. trônes  étaient  déjà  élevés  pour  l'empereur  et 
le  nouveau  roi  dans  la  métropole  de  Trêves. 

Une  contestation  peu  importante  en  apparence 
vint  suspendre  le  succès  des  vues  de  Charles  : 
l'empereur  voulait  que  le  mariage  de  son  fils  avec 
Marie  précédât  le  couronnement  du  nouveau  mo- 
narque y  et  le  duc  de  Bourgogne  désirait  de  rece- 
voir le  diadème  avant  de  donner  à  Maximilien  la 
main  de  sa  fille.  On  aurait  dit  que  les  deux  princes 
voulaient  se  tromper.  Ils  conçurent  des  soupçons 
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l'un  contre  Fautre.  Louis  XI ,  qui  tremblait  de  voir 
son  rival  triompher,. employa  contre  lui  toutes 
les  intrigues  de  sa  politique;  ses  émissaires  secrets 
entouraient  l'empereuret  les  principaux  des  princes 
ou  des  seigneurs  allemands.  «  Méfiez-vous  de 
»  Charles,  ne  cessaient-ils  de  leur  dire;  il  est  aussi 
»  inquiet  qu'artificieux;  son  ambition  et  ses  ri« 
»  chesses  troubleront  facilement  l'empire.  Yoyèzr 
»  vous  le  nombreux  cortège  qui  l'entoure?  Craignes 
»  pour  votre  sûreté.  »  L'alarme  saisit  l'empereur,  et 
les  princes  allemands  :  ils  partirent  sans  rien 
conclure  ;  Charles  retouiçna  dans  ses  états,  confus, 
et  le  cœur  profondément  ulcéré. 

La  cour  des  pairs  termina  le  procès  du  duc'  d' A- 
lençon  ;  il  fut  condamné  à  perdre  la  tête  :  Louis  XI 
lui  fit  grâce  de  la  vie;  mais  la  mort  du  duo  de 
Guienne,  celle  du  comte  d'Armagnac  .  et  tant 
d'autres  preuves  terribles  de  la  guerre  à  outrance 
jurée  par  Louis  XI  aux  vassaux  les  plus  puissants 
avaient  inspiré  à  tous  les  grands  du  royaume  une 
inquiétude ,  ime  haine  et  un  désir  de  vengeance 
que  rien  ne  pouvait  calmer;  ils  veulent,  se  délivrer 
à  jamais  des  frayeurs  que  leur  inspire  le  sombre 
et  farouche  monarque;  ils  veulent  à  tout  prix 
recouvrer  cette  indépendance  si  chère  à  leurs 
aïeux;  ils  forment  le  complot  le  plus  dangereux 
de  tous  ceux  qu'ils  ont  ourdis;  ils  ne  veulent  plus 
voir  régner  sur  eux  les  descendants  de  Hugues 
Capet,  et,  dans  ^égarement  de  la  passion  qui  le^ 
maîtrise ,  ils  oubUent  les  droits  et  1»  dignité«de  la 
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nation  franraiso,  domandont  à  la  soumettre  à  un 
sceptre  étranger ,  et  A'eiilent  élever  sur  le  trône 
cet  Kdouard  lA'  qui  a  vaincu  les  I.ancastre,  et 
qui  prend  le  titie  d(^  roi  de  France  à  l'exemple  de 
ses  derniers  piédécesseurs. 

A  la  tète  des  conjurés  est  rimj^lacable  duc  de 
l^ourgogne,  qui  désire  d(*  voir  Edouard  ceindre  le 
bandeau  des  rois  de  France,  assuré  de  dérober  ses 
vastes  états  au  sce})tre  d'iui  monarque  qui  ne 
pourra  régner  que  par  lui,  et  de  n'avoir  plus  de 
supérieur.  Il  était  parvenu  à  l'aire  entrer  dans  son 
alliance  et  celle  d'Iulouard,  non-seulement  le  duc 
de  l)i-ela<:ne,  le  duc  de  JNemoiu's  et  le  connétable 
d(*  Saint-Pol,  (pie  tourmentait  sans  cesse  le  sou- 
tenir de  ses  aïeux,  empereurs,  rois  d(*  Hongrie* 
et  de  boliéîuc^,  ducs  de  Luxembom^g  (*t  de  Lini- 
bourg,  mais  encore  les  rois  de  (bastille,  d'Aragon 
(  l  de  A'a|)les,  le  duc  d(*  Savoie  vX  le  duc  de  Milan. 

D'après  le  plan  que  Cbarles  avait  tracé,  le  roi 
(rAngl(»lerr(^  devait  débanjuer  à  l.a  llogui*  en  Nor- 
mandie, et  s'avancer  r.'î|)idement  vers  lu  cajMlale, 
aux  poi'tes  de  laquelle  les  trr)up(^s  de  bourgogne 
et  civiles  de  bretagne  se  réuniiaient  à  son  armée; 
mais  la  violencc^les  passions  de  Cbarles,  qui  pou- 
vait ]>récipil(M^  la  J^'rance  dans  un  abime,  devait 
sauver  le  royaum<^  par  son  excès  :  combien  il  mé- 
rita le  .♦'Urnoni  de  Téméraire^  dans  cette  circon- 
stance si  îirave  où  il  avait  l)esoiji  de  toutes  ses 
forces  pour  r{*nvers(M*  son  (umemi  et  faire  asseoir 
un  étranger  sur  h»  troue  de  Louis  ! 


viNGTiàiifE  EPOQUE.  i43o— 1498.         aj^* 

Il  avait  confié  le  gouvernement  de  TAlsace^  dû' 
Sundgau,.du  comté.de  Ferrette  et  des  quatre  villes 
diteS£;Forestières,  que  le  duc  d'Autriche  luf  avait 
engagés,  àjBierre  ,de  Hagenbach,  ennemi  déclaré 
des  Suisse$^.Ce  bailli  ou  ce  gouverneur  leur  avait 
fait  éprouver  les  plus  grands  effets  de  sa  haine  ;  ne 
pouvant  plus  supporter  ses  vexations,  ils  envoyè- 
rent une  ambassade  au  duc  de  Bourgogne;  elle  se 
plaignit  avec  force  de  la  conduite  de  Pierre  de  Ha- 
genbach.:  le  duc,  croyant  que  rien  ne  pouvait  lui 
résister,  accueillit  mal  cette  ambassade;  Louis  XI, 
habile  à  profiter  deâ  fautes  de  ses  ennemis ,  s'em- 
pressa de  conclure  avec  les  Suisses  mécontents 
un  nouveau  traité  d'alliance  auquel  oh  devait 
donner  lé  nom  d*  Union  héréditaire  f  et  par  leqtiel 
il  leur  promit  de  les  secourir  contre  le  duc. 

Us  ne  {iu*ént  pas  les  seuls  nouveaux  ennemis 
que  Charles  s'attira  par  son  inconcevable  impru- 
dence et  son  ambition  présomptueuse;  sous  le  pré- 
texte «de  secourir  Louis  '  de*  Bavière ,  électeur  de 
Cologne,  contre  des  sujets  révoltés,  il  assiégea  la 
ville  de  Nuits  comme  s'il  avait  entièrement  oublié 
la  guerre  qu'il  avait  concertée  avec  Edouard ,  et 
qui  demandait  de  si  grands  efforts.  L'empepeur 
Frédéric  vit  bientôt  que  Charles,  cherchait  une 
occasion  d'étendre  sa  domination  jusques  aux  rives 
du  Rhin,  et  d'avoir  sur  le  bord  de  ce  fleuve  ime 
place  forte  qui  lui  servit  à  se  rendre  maître  de  son 
cours ,  et  à  régner  sans  obstacle  sur  les  provinces 
qu'il  arrose  y  depuis  la  Suisse  jusques  à  l'extré- 
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mité  de  la  Hollande.  Le  mécontentement  de  Frédé- 
ric devint  d'autant  plus  grand  que  Louis  XI  ne 
négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  Taigrir.  Comptant 
sur  les  effets  de  ce  mécontentement ,  sur  une  lon- 
gue défense  des  habitants  de  Nuits  et  sur  Tobsti- 
nation  dii  duede  Bourgogne,  le  roi  de  France  crut 
non-seulement  pouvoir  être  tranquille  sur  les  effets 
de  la  coalition  formée  contre  lui,  mais  encore 
pouvoir  profiter  de  Téloignement  de  Charles  pour 
réunir  à  9a  couronne  une  province  dont  il  désirait 
depuis  long-temps  la  possession.  Il  avait  exécuté  le 
traité  qu'il  avait  fait  avec  don  Juan,  roi  d'Aragon, 
de  manière  a  donner  à  ce  prince  les  plus  grands 
sujets  de  plaintes;  retenant  sous  différents  pré- 
textes les  ambassadeurs  que  ce  monarque  lui  avait 
envoyés )  et  témoignant  la  plu^  grande  envie  de 
le  satisfaire,  et  de  maintenir  la  paix  avec  lui,  il 
l'avait  laissé  dans  une  grande  sécurité  ;  ses  troupes 
marchaient  néanmoins  vers  le  Roussillon.  Tout 
d'un  coup  Perpignan  est  attaqué;  les  habitants  se 
défendent  avec  courage,  mais  sont  obligés  de  se 
rendre.  Les  troupes  aragonaiscs  fuient  devant  les 
Français  très-supérieurs  en  nombre,  et  quelles 
ne  sont  pas  la  cruauté  et  la  mauvaise  foi  de 
Louis  XI!  Prenez  pour  vous,  écrit-il  à  l'arche- 
vêque d'Albi  qui  commandait  une  partie  de  son 
armée,  les  bénéfices  qui  vous  com^iendront;  s^iljr 
en  a  quelques  maui^ais  ^  promette z-^les  aux  gens  du 
pays  y  et  ne  tenet  rien;  s'ils  murmurent,  laissez-moi 
faire  ;  quand  je  viendrai  fjr  remédierai  bien.   Il 
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mande  k  Bonfils ,  un  autre  dç  ses  généraux  :  Je 
vous  donne  la  dépouille  de  tous  ces  révoltés  ,età 
fin  que  d!ici  à  vingt  ans  il  nen  retourne  nulyfaites^ 
leur  tomber  la  tête.  Bonfils  lui  répond  avec  une 
noble  hardiesse.  «  Si  vous  vouliez  faire  us  désert 
»  de  là  province ,  il  ne  fallait  pas  m'en  donner  le 
»  commandement;  faites  grâce  aux  habitants  de 
3»  Perpignan.  »  Le  roi  parait  vouloir  suivre  ses 
avis,  fiait-une  ti'èveavecle  roi  d'Aragon,  retire 'du 
Roussillon  une  partie  de  ses  troupes;  mais  crai- 
gnant que  la  tranquillité  de  cette  province  ne  soit 
troublée,  et  n'ayant  pas  de  confiance  dans  un  de 
ses  généraux  nommé  Yvôn  du  Fou ,  il  le  rappelle , 
envoie  à  sa  place  du  Bouchage,  et  lui  écrit  :  Mon 
ami  y  messii;e  Ypon  est  un  des  plus  malicieux  trat^ 
très  de  ce  royaume;'  considérez  qji\il  vous  faut  être 
plus  malicieux  que  lui;  endormez  les  mécontents 
de  paroles  le  mieux  que  vous  pourrez  ;  faites-j 
tous  appointements  que  vous  pourrez ,  vaille  que 
vaille^  pour  les  amuser  dici  à  thiyer;  et  si  fai 
quelque  trèt^,  et  que  je  puisse  j-  aller,  et  si  Dieu 
me  soutient,  et  Madame,  et  M.  Saint-Martin,firai 
en^sorme  m^e  le  remède. 

Quelle  sacrilège  association  que  celle  du  nom 
sacré  de  Dieu  et  de  ces  odieuses  perfidies  l 

L'allié  du  duc  de  Bourgogne,  le  roi  Edouard, 
après  avoir  prolongé  la  trêve  avec  l'Ecosse  pour 
quarante-six  ans,  obtenu  des  subsides  du  parler* 
ment  et  des  dons  gratuits  considérables  d'un 
grand  nombre  de  ses  sujets,  dont  les  uns  crai«* 
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gnaioiit  de  lui  (léj3laire,  et  les  autres  élaieut  en- 
chantés (le  sa  bonne  mine,  de  ses  manières  gra- 
cieuses et  de  son  allabilité,  avait  rassemblé  (|uinze 
cents  lionnnes  d'armes,  quinze  m  ilh^  archers  à  che- 
\al  et  un  <:rand  nonibie  de  fantassins.  Airivé  à 
Cahiis,  il  envoya  lui  héraut  sommer  Louis  Xi  de 
lui  rendre  la  couroiuie  de  France,  ([u'il avait  usur- 
pée, l.e  roi  écouta  le  héraut  avec  beaucou|)  (h* 
calme.  «  Ce  n'est  pas  de  lui-même,  lépondit-il, 
»  qu'Edouard  a  j)ris  un  jKUli  aussi  viohMit.  Il  a  cédé 
))aux instigations  du  duc  der>()tui;c)£;iu»et  du  comte 
»  deSaint-l^3l  :  il  ne  coiniait  ni  leurs  forces  ni  leur 
»  caractère.  Dites  à  votre  roi  qiiiî  ses  deux  alliés  le 
»  troiiiperont.  j)  11  lit  ensuite  pkisieurs  questions 
au  liéraut,  lui  ilonna  trois  cents  écus,  hii  lit  pré- 
seiit  d(*  trcjitc*  auiu^s  de  velour>,  et  le  lenvova  avec 
honneur. 

Kdouard  entra  en  Picardie,  où  il  croyait  être  joint 
par  leduc  deijouri;()yne;mais  (iharles,  ])eu  accou- 
tumé à  r(»noncer  à  ses  résolutions,  ne\oulait  s'é- 
loii^ner  (hî  Nuits  (pra})rès  avoir  |)ris  cetle  place. 
I /empereur  l'rédéric  s'a|)procha  cependant  des 
lignes  ilu  duc,  à  la  tête  d'une  nombreusi»  armée. 
Sigismond,  duc  d'Autriche,  s'empara  de  Feirelte; 
le  jeune  duc  de  Lorraine  ravai;ea  \c.  Luxembourg; 
Lt)uis  \I  prit  ^loy(^  Corl)i(^  (*t  Montdidier;  et  néan- 
moins tous  ces  événeuKMils  ne  pouvni(  nt  vaincre 
robstinalion  tle  Cljarles.  Il  ne  leva  le  siège  c|Ut» 
lorsqu(î  lùlouard  le  mena(  a  d(^  reuonccM*  à  son 
alliance,  et  à  condition  (pie  la  ^ille  lût  jnise  entre 
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les  mains  du  légat  du  pape  et  à  la  disposition  du 
pontife  de  Romç.  Mais  lorsqu'il  quitta,  malgré  lui^ 
les  murs  de  cette  place ,  qui  lui  avait  paru  si  néces- 
saire à  l'agrandissement  de  ses  états ,  ses  troupes 
étaient  si  fatiguées  qu'il  fut  obligé  de  les  &ire  en* 
trer  dans  des  quartiers  de  rafraîchissement,  et 
qu'il  n'arriva  auprès  d'Edouard  qu'avec  un  petit 
nombre  de  guerriers.  Il  ne  refusa  pas  avec  moins 
de  hauteur  de  consentir  à  l'entrée  des  Anglais  dans 
Péronne.  Le  connétable  de  Saint-Pol  ne  voulut  pas , 
malgré  ses  promesses ,  céder  Saint-Quentin  au  roi 
d'Angleterre  ;  le  duc  de  Bretagne  ne  Élisait  aucune 
démarche  pour  remplir  ses  engagements  ;  les  mé- 
contents de  France  paraissaient  ne  vouloir  tenter 
aucun  soulèvement.  Edouard  ne  vit  que  trop  com« 
bien  il  avait  été  trompé  et  combien  son  entre* 
prise  allait  devenir  chaque  }our  plus  dangereuse. 
Louis  XI  fut  informé  des  dispositions  du  roi 
d'Angleterre,  eut  la  bonne  politique  de  ménager 
son  amour-propre,  et  proposa  le  premier  de  s'oc- 
cuper de  la  paix  :  des  plénipotentiaires  des  deux 
couronnes  se  réunirent  auprès  d'Amiens ,  et  les 
deux  monarques  adoptèrent  le  traité  dont  voici 
les  principales  dispositions  (147  5)  : 

Louis  paiera  'jS^ooo  écus  pour  dédommager 
Edouard  des  frais  de  la  guerre.  Le  roi  d'Angleterre 
se  retirera  avec  toutes  ses  troupes.  Edouard  rece* 
vra  une  pension  annuelle  de  5o,ooo  écus.  Le  dau- 
phin épousera  la  princesse  Elisabeth ,  fille  du  roi 
d'Anglciterre ,  et  lui  assignera  un  douaire  de  60,000 


if« 
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livres  par  an.  lies  deux  rois  s'aideront  mutuelle- 
ment à  réprimer  les  insurrections  qui  pourraient 
naître  dans  leurs  royaumes.  Marguerite  d'Anjou 
sera  rendue  à  la  liberté,  et  sa  rançon  sera  de 
5o/XK>  écus. 

Le  père  de  cette  princesse  s'était  engagé  à  &ire 
passer  au  roi  de  France  et  à  ses  héritiers  la  succes- 
sion de  TAnjou  et  du  comté  de  Provence. 

Les  deux  rois  eurent  ensuite  une  entrevue  ;  elle 
eut  lieu  sur  le  pont  de  Péquigny.  Mais  quelle  idée 
avaient*ils  Tun  de  l'autre ,  et  quelle  était  leur  mé- 
fiance ?  On  construisit  sur  le  pont  une  loge  par- 
tagée par  une  grille  dont  les  ouvertures  ne  per- 
mettaient que  de  passer  le  jbras  comme  aux  cages 
des  lions 9  dit  le  témoin  oculaire  Philippe  de  Co- 
mines.  Les  deux  armées  étaient  rangées  en  bataille 
sur  les  rives  de  la  Somme.  Louis  XI  parut  sur  le 
pont,  accompagné  du  duc  de  Bourbon  ^  de  l'arche- 
vêque de  Lyon ,  du  sire  de  Beaujeu ,  du  bâtard  de 
Boarbon,  de  Comines  et  de  sept  autres  seigneurs. 
Peu  de  temps  après  arriva  le  roi  d'Angleterre  avec 
son  frère  le  duc  de  Glpcester  et  onze  seigneurs  de 
la  Grande-Bretagne.  Il  se  conforma  au  même  céré- 
moniat  que  ses  ancêtres ,  grands  Tassaux  de  la 
couronne  de  France  :  il  plia  les  genoux.  Louis  XI 
se  découvrit  :  on  lut  les  articles  du  traité  ;  les  deux 
monarques  en  jurèrent  l'observation.  Le  roi  de 
France  nomma  conservateurs  de  la  trêve  le  aire 
im  Beaojea  et  le  bfttard  de  Bourbon;  et  le  roi 
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d'Angleterre  choisit  pour  les  mêmes  fonctions  le 
duc  de  Clarence  et  le  duc  de  Glooester. 

Louis  XI  entretint  ensuite  Edouard  avec  beau<^ 
coup  de  politesse ,  de  charme  et  de  gaité  ;  il  rin-* 
YÎta  à  venir  à  Paris  ;  mais  après  l'entrevue  il  con* 
vint  avec  Comines  qu'il  aurait  été  fâché  de  voir  le 
roi  Edouard  accepter  son  invitation. 

Il  combla  de  présents  les  ministres  et  les  prin» 
cipaux  courtisans  d'Edouard,  envoya  dans  le  camp 
du  roi  d'Angleterre  trois  cents  chariots  charge 
des  meilleurs  vins  de  France ,  donna  des  pensions 
à  plusieurs  officiers  d'Edouard,  et  ordonna  qae 
dans  la  ville  d'Amiens ,  où  il  étail ,  les  Anglais  ftis- 
sent  reçus  dans  les  auberges  sans  qu'on  leur  de* 
mandât  aucun  paiement. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  furieux  de  la  défection 
d'Edouard,  refusa  avec  dédain  d'accéder  à  la  trêve. 
«  Je  n'ai  pas  appelé  les.  Anglais ,  répondit-il  fiére* 
»  ment  à  leur  roi ,  pour  obtenir  la  paix ,  mais  pour 
»  les  aider  à  réparer  leurs  pertes.  J'avais  cru 
s>  Edouard  capable  d'une  grande  entreprise  ;  mais 
»  puisque  je  me  suis  trompé  il  peut  partir  quand  il 
)»  le  voudra.  Bien  loin  d'avoir  besoin  de  son  secours, 
i>  je  veillerai  à  ce  que ,  dans  sa  retraite ,  il  ne  soit 
9  pas  inquiété  par  le  roi  de  France.  Je  ne  ferai  ni 
»  paix  ni  trêve  avec  Louis  que  lorsque  Edouard 
»  sera  rentré  dans  son  île.  » 

Il  céda  bientôt  néanmoins  aux  insinuations  qui 
lui  furent  faites  de  la  part  du  roi;  et  il  convint  avec 
Louis  XI  d'une  trêve  de  neuf  ans.  Il  savait  corn* 
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bien  il  avait  à  se  plaindre  de  la  mauvaise  foi  et  de 
l'ingratitude  du  connétable;  il  promit  de  Taban- 
donner  au  ressentiment  de  Louis.  Le  roi  s'engagea 
à  donner  à  Charles  les  villes,  les  domaines  et  les 
trésors  que  possédait  ce  comte  de  Saint-Pol ,  et  que 
le  duc  ne  rougit  pas  d'accepter,  à  n'assister  ni  di- 
rectement ni  indirectement  le  jeune  René,  duc  de 
Lorraine,  qu'il  avait  engagé  à  faire  la  guerre  à 
Charles ,  en  promettant  de  le  soutenir*,  et  à  secourir 
le  duc  de  Bourgogne  contre  l'empereur  et  la  ville 
de  Cologne,  qu'il  avait  tant  invités  à  se  déclarer 
contre  ce  duc. 

A  ce  traité)  si  digne  de  la  politique  infernale  de 
Louis  XI ,  succédèrent  la  prolongation  pour  un 
an  de  la  trêve  conclue  avec  le  roi  d'Aragon ,  une 
convention  par  laquelle  le  roi  de  Portugal  s'enga- 
gea à  porter  ses  armes  dans  les  états  de  ce  même 
monarque  aragonais ,  et  un  traité  arraché  par  la 
crainte  au  duc  de  Bretagne ,  qui  renonça  à  toute 
alliance  avec  Edouard,  promit  de  servir  contre  les 
Anglais  s'ils  reparaissaient  en  France, et  accepta, 
malgré  lui,  le  titre  de  lieutenant  -  général  du 
royaume,  qui  augmentait  ses  devoirs  envers  son 
suzerain  (lA?^). 

Le  danger  du  connétable  augmentait  chaque 
jour.  Sa  femme ,  sœur  de  la  reine ,  venait  de  mou- 
rir :  son  fils  était  prisonnier  du  roi.  Ses  amis  et  ses 
serviteurs  prévoyaient  sa  ruine,  et  l'abandonnaient 
sans  pudeur.  Menacé  du  sort  le  plus  funeste ,  et 
ne  sachant  comment  garantir  sa  tête,  il  imagine 
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d'avoir  recours  au  duc  de  Bourgogne  lui-même  : 
il  lui  offre  tous  ses  domaines;  il  implore  sa  protec- 
tion. Le  duc  lui  envoie  des  troupes  avec  lesquelles 
le  connétable  s'empare  de  Saint-Quentin.  Louis XI 
arrive  sous  les  murs  de  la  place  avec  une  armée 
de  vingt  mille  hommes  ;  il  a  des  intelligences  dans 
la  ville.  Le  connétable  est  obligé  de  se  réfugier  à 
Mons.  Le  roi  s'empare  de  Saint-Quentin ,  de  Ham , 
de  Bohain  et  de  Barevoir  ;  il  les  offre  au  duc  de 
Bourgogne,  et  demande  que,  suivant  la  dernière 
convention ,  le  connétable  lui  soit  livré. 

Charles  s'était  emparé  de  presque  toutes  les 
villes  de  la  Lorraine ,  et  formait  le  siège  de  Nanci. 
Le  duc  René  n'avait  obtenu  de  Louis  XI  que  des 
secours  trompeurs,  huit  cents  lances  qu'il  avait 
conduites  sur  les  bords  du  Madon ,  mais  qui  avaient 
reçu  Tordre  secret  de  ne  pas  combattre  contre  les 
Bourguignons.  Charles  avait  environné  Nanci  de 
fossés  et  de  retranchements.  Les  assiégés  s'e  défen- 
daient avec  beaucoup  de  courage  ;  ils  avaient  garni 
leurs  tours  de  petites  pièces  de  canon  qui  incom- 
modaient beaucoup  les  assiégeants ,  et  détruisaient 
souvent  leurs  batteries. 

Charles  ne  voulait  pas  abandonner  le  conné- 
table à  Louis  XI  ;  il  n'osait  pas  cependant  refuser 
le  monarque  avant  d'avoir  pris  la  capitale  de  1a 
Lorraine,  de  peur  que  ce  prince  ne  vint  au  secoin*s 
des  Lorrains  avec  René ,  qui  était  à  sa  cour ,  et  les 
troupes  rassemblées  dans  la  Champagne.  Il  fit  dé- 
terminer par  un  conseU  de  guerre  le  jour  où  il 
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paraissait  impossible  que  Nanci,  manquant  de 
vivres  et  de  munitions,  n'eut  pas  capitulé  ;  il  pres- 
crivit à  son  chancelier  de  conduire  le  connétable  à 
Péronne ,  et  il  lui  ordonna  de  le  remettre  entre 
les  mains  du  roi  le  jour  qu'il  fixa ,  et  qui  était  bien 
plus  éloigné  que  celui  où  il  devait  s'emparer  de 
Nanci.  Maître  de  toute  la  Lorraine,  et  ne  craignant 
plus  l'intervention  du  roi,  il  devait  alors  lui  refît* 
ser  le  connétable.  Mais  un  de  ses  généraux,  le 
comte  de  Campobasso ,  Napolitain ,  qui ,  toujours 
attaché  à  la  maison  d'Anjou ,  qu'il  avait  servie  pen* 
dant  long-temps,  trahissait  le  duc  de  Bourgogne, 
parvint  à  faire  durer  le  siège  de  Nanci  pendant  si 
long-temps  que  le  jour  où  le  chancelier  devait  re- 
mettre le  connétable  aux  officiers  de  Louis  XI  ar- 
riva avant  que  la  capitale  de  la  Lorraine  eût  capi- 
tulé :  le  connétable  fut  donc  livré  à  Louis  XL  Jugé 
par  la  cour  des  pairs ,  déclaré  coupable  du  crime 
de  lèse-majesté,  il  eut  la  tête  tranchée  sur  la  place 
de  Grève. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  conquérant  de  la  Lor* 
raine,  enfante  les  projets  les  plus  vastes;  il  ne 
met  plus  de  bornes  à  son  ambition  :  des  péagers 
du  comte  de  Romond  ont  une  querelle  très-vive 
avec  un  marchand  de  l'Helvétie,  dont  les  petits 
états  du  comte  étaient  très-voisins, ou  dans  laquelle 
ils  étaient  enclavés.  Les  Suisses  l'attaquent,  le  bat«> 
tent;  il  implore  le  secours  du  duc  de  Bourgogne. 
Charles,  enchanté  d'une  circonstance  qui  favorise 
ses  plans  gigantesques,  promet  son  assistance  au 
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comte  de  Romond ,  et  se  prépare  à  entrer  dans 
rHelvétie. 

Les  Suisses,  conformément  à  leur  traité  avec  le 
roi  de  France,  le  somment  de  leur  envoyer  une 
armée  auxiliaire,  ou  de  leur  Êiire  compter  tous 
les  mois  vingt  mille  florins ,  pendant  la  durée  de 
là  guerre.  Louis  XI  fiât  semblant  de  ne  savoir 
comment  concilier  ses  obligations  envers^  eux 
avec  celles  qu'il  a  contractées  envers  le  duc  de 
Bourgogne.  «  Sa  conscience,  dit-*il,  est  vivement 
»  alarmée.  »  Il  consulte  des  théologiens.  Ils  ne 
manquent  pas  de  répondre  qu*il  ne  peut  pas 
donner  des  secours  aux  ennemis  de  Charles; 
a  mais,  ajoutent*ils,  d'après  la  conduite  tenue  par 
»  le  duc  de  Bourgogne  depuis  son  dernier  traité  ^ 
»  le  roi  peut  les  laisser  agir ,  et  même  leur  £ûre 
»  entendre  que  s'ils  veulent  Êiire  la  guerre  au  duc 
»  il  ne  s'y  opposera  pas.  »  Louis  XI  paraît  disposé 
k  s^  conformer  à  cette  décision;  mais  pour  ajouter 
de  nouvelles  scènes  à  cette  espèce  de  comédie,  il 
prie  le  duc  d'épargner  les  Suisses,  de  se  contenter 
d'une  réparation,  et  il  tâche  de  les  engager  à  fiure 
des  excuses  à  Charles. 

Des  députés  de  l'Hekétie  vont  trouver  le  duc 
de  Bourgogne^  a  Nous  sommes  prêts,  lui  disent^ilsi 
9  k  dédommager  le  comte  de  Romond;  et,  d'ail** 
»  leurs,  qu'y  aurait-il  à  gagner  avec  nous?  notre 
9  pays  est  stérile;  nos  villes  sont  pauvres;  nos 
9  richesses  ne  valent  pas  les  brides  de  voi  che* 
9  vauk  m  les  éperons  de  vos  chevaliers.  » 
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Charles  les  écoute  à  peine,  et  part  pour  atta- 
quer la  ville  de  Granson.  Les  habitants  se  dé- 
fendent en  vain  avec  le  plus  grand  courage.  Ils 
sont  obligés  de  se  rendre  à  discrétion.  La  garni- 
son n'est  plus  que  de  cinq  cents  hommes.  Charles, 
irrité  de  leur  résistance,  en  fait  pendre  quatre 
cents,  et  les  antres  sont  jetés  dans  le  lac  de  Neui- 
ch&tel. 

De  nombreux  bataillons  suisses  accourent  pour 
venger  leurs  compatriotes.. Charles,  au  lieu  de  les 
attendre  dans  la  plaine ,  va  au-devant  d'eux  à  la 
tête  de  sa  cavalerie,  et  s'engage  dans  les  défilés 
les  plus  étroits.  Le  corps  qu'il  commande,  renversé 
par  les  valeureux  Suisses,  se  jette  sur  celui  qui 
le  suit,  et  le  met  dans  le  plus  grand  désordre.  Le 
reste  de  l'armée  s'épouvante.  La  déroute  des 
Bourguignons  est  générale.  Le  duc  lui-même 
éprouvant  la  terreur,  peut-être  pour  la  première 
fois,  s'enfuit  précipitamment  devant  ces  braves 
montagnards,  que  dans  son  délire  il  avait  cru 
soumettre  avec  tant  de  facilité;  il  succombe  à  la 
rage  et  à  la  honte,  s'abandonne  à  un  désespoir 
sombre  et  farouche,  éprouve  une  maladie  des 
plus  dangereu^s,  n'échappe  qu'avec  peine  à  la 
mort,  recouvre  les  forces  de  son  corps,  mais  ne 
retrouve  plus  qu'une  partie  de  celles  de  son 
esprit. 

Son  artillerie,  son  trésor,  ses  équipages  étaient 
tombés  entre  les  mains  des  vainqueurs.  Et  com- 
bien ces  dignes  successeurs  des  libérateurs  de  leur 
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patrie  sont  étrangers  au  luxe  des  cours  de  l'Eu- 
rope !  ils  vendent  pour  les  plus  petites  sommes 
les  étoffes  les  plus  précieuses,  les  habits  les  plus 
riches;  ib  prennent  pour  de  Tétain  Targenterie 
de  Charles;  un  d'eux  ramasse  un  très-beau  dia- 
mant du  duc ,  le  jette  d'abord  comme  un  mor- 
ceau de.  verre,  le  reprend  ensuite  et  le  donne  pour 
un  florin  k  un  prêtre  qui  le  cède  pour  un  écu. 

Louis  XI  reçoit  avec  la  plus  grande  affabilité 
les  députés  de  l'Helvétie  qui  viennent  lui  annoncer 
leur  victoire.  D'autres  députés  suisses  et  des  en- 
voyés de  plusieurs  comtes  ou  seigneurs  allemands 
dont  les  domaines  sont  voisins  du  Rhin  vont 
trouver,  deux  à  deux,  René  II,  duc  de  Lorraine;  ils 
rinvitent  à  venir  se  mettre  à  la  tête  de  leur  armée. 
René  accepte  leur  offre  avec  empressement,  écrit 
à  Louis  XI,  et  reçoit  quatre  cents  lances  avec  les- 
quelles il  s'avance  vers  l'Helvétie. 

A  peine  est-il  arrivé  à  l'armée  des  Suisses  qu'il 
fait  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  la  ba*- 
taille  qui  va  se  livrer.  Le  camp  était  à  une  lieue  de  la 
ville,  de  Morat ,  assiégée  par  le  duc  de  Rourgogne, 
qui  ne  respire  que  vengeance.  L'avant-garde  de  René 
comprenait  trois  mille  piquiers,  trois  mille  hallebar- 
diers  et  quatre  mille  hommes  armés  d'espèces  d'or- 
quebuses  ou  arquebutes  que  l'on  nommait  couler 
vrines.  On  voyait  au  corps  de  bataille,  le  duc  de 
Lorraine  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  deux  mille  arque- 
busiers ou  soldats  armés  de  coulevrines,  deux  mille 
hallebardiers  et  deux  mille  piquiers.  Huit  mille 
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hommes  formaient  l'arrière-garde ,  et,  auprès  de 
ces  huit  mille  hommes,  était  un  corps  de  réserve. 

Le  duc  de  Bourgogne  laisse  des  troupes  pour 
garder  ses  tranchées  sous  les  murs  de  Morat ,  et 
se  présente  avec  le  reste  de  son  armée  devant  le 
camp  des  Suisses.  René  laisse  ses  troupes  dans 
leurs  retranchements.  Les  Bourguignons  sont  ex* 
posés  à  une  pluie  violente  pendant  plusieurs  heu* 
res.  Leurs  armes  à  feu  sont  dérangées.  Le  duc  de 
Bourgogne  les  £ût  rentrer  dans  leurs  lignes,  leur 
ordonne  de  se  désarmer,  de  prendre  quelques 
moments  de  repos ,  et  ne  laisse  qu'un  corps  pour 
défendre  Tentrée  de  ces  lignes. 

Le  temps  était  redevenu  beau.  René,  avec  toutes 
ses  troupes ,  se  jette  avec  impétuosité  sur  ce  corps 
avancé,  le  culbute,  le  poursuit,  entre  avec  les 
fuyards  dans  les  lignes  des  Bourguignons ,  rompt 
les  rangs  des  archers  anglais  qui  veulent  lui  ré- 
sister, répand  le  trouble  et  la  consternation  dans 
toute  Tannée  de  Charles;  et  la  brave  garnison 
de  Morat  ayant  fait  une  sortie,  la  défaite  des 
Bourguignons  est  complète;  le  duc  de  Bour- 
gogne &it  inut^ement  les  plus  grands  efibrts 
pour  retenir  ses  soldats.  Un  grand  nombre  de 
fuyards  se  noient  dans  le  lac  de  Morat,  ou  dans 
les  marais  voisins.  Presque  tous  les  autres  sont 
massacrés  par  ht  cavalerie  allemande;  plus  de 
vingt  mille  Bourguignons  périssent  sur  le  champ 
de  bataille  (1476).  Charles,  désespéré,  s*enfuit 
jusques   à  plus  de  quinze  lieues,  accompagné 
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seulement  de  onze  cavaliers ,  et  se  retire  furieux 
dans  Besançon. 

Les  Suisses,  qui  s^étaient  rendus  maîtres  de  son 
camp  et  de  toutes  ses  richesses,  donnèrent  au  duc 
de  Lorraine  les  pavillons  du  duc  de  Bourgogne, 
et  toute  rartillerie  des  vaincus;  ils  lui  promirent 
de  l'aider  à  reprendre  la  capitale  de  ses  états,  dont 
presque  toutes  les  autres  villes  étaient  déjà  ren- 
trées sous  sa  domination,  et  René  II  alla  à  Stras- 
bourg continuer  de  préparer  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire  pour  recouvrer  la  ville  de  Nanci. 

Le  succès  couronna  ses  espérances,  et  il  recouvra 
sa  capitale. 

Le  sombre  chagrin  du  duc  de  Bourgogne  ne 
cessait  d'augmenter.  Les  accès  de  son  espèce  de 
délire  devenaient  plus  fréquents.  H  laissa  croître 
sa  barbe  et  ses  ongles,  ne  voulut  plus  changer 
d'habits,  ne  faisait  entendre  que  des  paroles  me- 
naçantes ;  et  enfin ,  au  milieu  d'un  hiver  des  plus 
rigoureux,  il  alla  mettre  le  siège  devant  Nanci, 
et  fit  ouvrir  la  tranchée  (t477)* 

René  eut  bientôt  rassemblé  dix  mille  Suisses , 
quatre  mille  Lorrains  et  plusieurs  corps  d'Alle- 
mands. Les  principaux  offiders  du  duc  de  Bour» 
gogne  lui  conseillèrent  de  se  retirer  vers  Pont->à- 
Mousson,  d'augmenter  la  force  de  son  armée, 
pendant  que  celle  de  René  s'afiGsdbliraift  nécessai'» 
rement  par  la  retraite  de  plusieurs  corps  d'Aile» 
mands,  et  de  revenir  ensuite  combattre  le  duc  de 
Lorraine,  et  s'emparer  de  sa  capitale.  Mais  il  ré* 
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aolut  de  livrer  bataille  aux  Lorrains  et  à  leurs  al- 
liés les  Suisses ,  qu'il  détestait. 

Dans  un  moment  de  violente  colère  il  avait  in- 
sulté ,  outragé  et  frappé  le  comte  de  Campobasso. 
Ce  Napolitain  avait  résolu  de  venger  son  injure 
par  la  perte  de  celui  qui  Tavait  si  cruellement 
ofFensé  :  non-seulement  il  abandonne  les  enseignes 
de  Bourgogne ,  passe  dans  le  camp  de  René ,  lui 
parle  de  Toutrage  qu'il  a  reçu,  lui  promet  de  le 
servir  jusques  à  la  mort ,  et  va  se  saisir  du  pont 
de  Bouxières  pour  couper  la  retraite  aux  Bour- 
guignons, mais  encore  il  laisse  auprès  de  Charles 
des  officiers  qui,  entièrement  dévoués  à  sa  ven- 
geance, doivent  au  premier  choc  des  armées 
prendre  la  fuite  /  et  commencer  la  déroute ,  et 
d'autres  qui  ont  juré  de  ne  pas  perdre  de  vue  le 
duc  de  Bourgogne  et  de  l'immoler  dans  sa  fuite. 

Le  jour  où  la  bataille  devait  être  donnée,  le 
5  de  janvier,  Charles  sort  de  son  camp,  partage 
son  armée  en  trois  corps ,  et  les  place  dans  des 
prairies  voisines  de  la  Meurthe  ;  les  troupes  de  René 
s'avancent  :  on  compte  k  l'avant-garde  sept  mille 
Suisses,  douze  pièces  d'artillerie  et  deux  mille 
hommes  d'armes;  Antoine  de  La  Yille-sur-Illon  ^ 
sire  de  Domp-JuUien ,  porte  la  bannière  ducale  ; 
la  seconde  bannière  est  portée  par  Jean ,  margrave 
de  Bade;  deux  mille  chevaux  sont  à  la  droite  ou  à 
la  gauche  de  l'infanterie ,  qui  forme  le  second  corps; 
et  l'on  voit  à  l'arrière-garde  huit  cents  arquebu- 
siers ou  couievrines. 
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Le  duc  donne  Tordre  de  chevalerie  à  plusieurs 
nobles  de  Lorraine  ou  d'Allemagne.  Le  froid  était 
vif,  et  la  glace  assez  épaisse  pour  que  les  riiis- 
seaux  pussent  porter;  une  manœuvre  habile ,  con- 
seillée à  René  par  Wautrin  de  Wisse ,  porte  une 
partie  de  Tannée  lorraine  sur  le  flanc  droit  des 
Bourguignons ,  où  elle  arrive  par  un  chemin  que 
des  bois  dérobent  à  la  vue  de  Tennemi.  Un  prêtre, 
revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux ,  monte  sur  une 
éminence ,  montre  aux  soldats  de  René  une  hos- 
tie consacré^  les  bénit ,  et  leur  promet  la  vic- 
toire. Les  Suisses,  k  la  tête  desquels  est  René,  font 
entendre  leur  signal  renommé ,  le  son  d'une  corne 
£simeuse  que  gardent  des  guerriers  du  canton 
dUri  ;  ils  font  feu  de  leurs  coulevrihes  avec  tant 
de  succès  que  les  chevaux  de  Taile  droite  des 
Bourguignons,  efiEsirouchés  par  la  flamme  et  par 
le  bruit ,  ne  reconnaissent  plus  la  main  de  leurs 
cavaliers,  et  les  piquiers  achèvent  la  déroute  de 
cette  aile  droite  :  les  Lorrains  et  les  Allemands 
parviennent  à  disperser  aussi  Taile  gauche  enne- 
mie; le  corps  de  bataille,  commandé  par  le  duc  de 
Bourgogne,  est  attaqué  de  tous  les  côtés;  le  car- 
nage des  Bourguignons  est  horrible  ;  Charles ,  pré- 
férant la  mort  à  la  honte ,  s'élance  au  milieu  des 
Suisses  et  des  Lorrains  ;  un  lion  de  vermeil  qu'il 
avait  placé  lui-même  au  plus  haut  du  cimier  de 
son  casque  se  détache  et  tombe  sur  son  arçon. 
f^oilà  un  signe  de  Dieu,  dit-il  sans  se  troubler  ;  et 
il  se  jette  avec  une  impétuosité  nouvelle  au  mi- 
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lieu  de  la  mêlée,  où  il  £ût  des  prodiges  de  valeur  : 
les  Bourguignons,  parmi  lesquels  il  combat  avec 
tant  d'héroïsme ,  sont  en  trop  petit  nombre  pour 
résister  loDg*temps  aux  efibrts  sans  cesse  renou* 
▼elés  de  leiu^  ennemis;  ils  se  débandent  et  s'en- 
fuient. Ceux  qui  cherchent  k  se  sauver  par  le  pont 
de  Bouxière»<iux*Dames,  que  gardait  le  comte  de 
Gampobasso,  ne  peuvent  échapper  à  la  mort; 
Charles ,  dont  le  désespoir  est  au  comble,  ne  peut 
résister  à  la  masse  des  fuyards  qui  l'en  traîne;  il 
veut  gagner  le  quartier  qu'il  occupait  pendant  le 
siège  ;  il  passe  auprès  de  l'étang  qui  en  est  voisin , 
essaie  d'en  traverser  l'extrémité,  s'enfonce  dans  le 
limon  d'une  eau  bourbeuse,  ne  peut  s'en  dégager, 
et  y  succombe  sous  les  coups  d'ennemis  qui  ne  le 
reconnaissent  pas.  Ainsi  s'éteint  tant  de  puissance; 
ainsi  s'évanouissent  des  projets  si  hardis  et  qui 
embrassaient  l'Europe  entière. 

René ,  une  seconde  fois  victorieux  des  Bourgui- 
gnons ,  entre  dans  sa  capitale  accompagné  de  ses 
chevaliers,  de  ses  gardes ,  des  bannières  des  Suisses 
et  de  ses  autres  alliés  ;  un  grand  nombre  de  flam* 
beaux  éclairent  son  triomphe  ;  toute  la  ville  re- 
tentit des  cris  de  joie  des  habitants  :  il  va  à  l'église 
de  Saint-George  rendre  grâces  de  sa  victoire  au 
Dieu  des  armées,  se  rend  à  son  palais,  dont  les 
charpentes  avaient  servi  à  la  défense  de  la  ville ,  et 
dans  la  cour  duquel  il  voit  avec  attendrissement 
une  sorte  de  trophée  élevé  par  le  peuple ,  une  py- 
ramide composée  des  téte$  des  chevaux  ainsi  que 
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des  autres  animaux  dont  les  braves  assiégés  avaient 
été  obligés  de  se  nourrir ,  et  se  retire  au  milieu 
des  plus  vives  acclamations  dans  la  maison  du 
prévôt  de  la  ville. 

U  ignorait  cependant  ce  qu!était  devenu  le  duc 
de  Bourgogne,  a  Tant  qu'il  vivra,  se  disaiMl  à  lui« 
«  même,  mes  états  ne  jouiront  d'aucun  instant  de 
»  repos.  »  Campobasso  lui  amène  un  page  qu'il  avait 
fiût  prisonnier,  et  qui  avait  vu  périr  son  prince 
sans  pouvoir  le  sauver.  Le  corps  du  duc  de  Bour- 
gogne est  reconnu  par  ses  deux  frères  les  bâtards 
Antoine  et  Baudouin ,  par  ses  deux  médecins  Mat« 
thieu  lioppe.  Portugais,  et  Olivier  de  La  Marche , 
par  sa  lavandière ,  ses  valets  de  chambre  et  plu* 
sieurs  autres  personnes  :  on  lave  le  cadavre^  on  le 
transporté  dans  une  maison  de  Nand  ;  on  le  revêt 
d'une  camisole  de  satin  bleu  ;  on  place  une  riche 
couronne  ducale  sur  sa  tête;  on  le  met  sur  un  lit 
de  parade  dans  une -salle  tendue  de  noir,  et  au  bout 
de  laquelle  on  dresse  un  autel.  Le  duc  René  va 
avec  un  nombreux  cortège  jeter  de  l'eau  bénite 
sur  le  corps  inanimé  de  celui  qui  a  fait  trembler 
tant  de  souverains  ;  il  est  vêtu  comme  un  ancien 
preux;  il  porte  une  longue  barbe  de  fils  d'or  ;  il 
s'approche  du  corps ,  prend  la  main^  de  Charles , 
éprouve  l'émotion  la  plus  vive,  fond  en  larmes ,  dit 
d*une  voix  altérée  :  CfUer  cousin ,  votre  âme  ait 
Dieu  ;  vous  nous  avez  fait  moult  maux  et  douleurs, 
tombe  à  genoux,  prie  pendant  quelques  moments, 
et  montre  en  se  retirant  la  douleur  d'un  parant 
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et  d'un  ami ,  bien  plus  que  la  joie  d'un  vainqueur 
délivré  de  son  ennemi  le  plus  dangereux. 

Louis  XI,  en  recevant  la  nouvelle  de  la  mort 
du  duc  de  Bourgogne,  ne  montra  qu'une  joie  ex- 
cessive. Il  annonça  cet  événement  aux  princi* 
pales  villes  de  France ,  aux  grands  du  royaume , 
aux  gouvernements  étrangers,  partit  pour  un 
pèlerinage  d'actions  de  grâces,  ordonna  qu'on 
plaçât  une  balustrade  d'argent  autour  du  tombeau 
de  saint  Martin  de  Tours ,  invita  à  un  banquet 
les  officiers  de  sa  maison ,  et  s'occupa  bientôt  de 
réaliser  les  grands  projets  qu'il  venait  de  former. 

La  jeune  princesse  Marie,  la  fille  unique  et 
l'héritière  de  Charles ,  ne  pouvait  recevoir  de  con- 
seils dangereux  pour  les  vues  du  roi  que  d'Antoine, 
dit  le  grand  bâtard  de  Bourgogne  ^  et  de  Jean  de 
Châlons,  prince  d'Orange%  Louis  XI  gagna  Jean  de 
Châlons  par  ses  promesses  et  par  ses  présents. 
Antoine  avait  été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Nanci.  Le  roi  se  le  fit  céder  pour  12,000  écus 
par  celui  qui  l'avait  pris,  et  le  combla  de  ca- 
resses. 

Marie  avait  hérité  du  duché  et  du  comté  de 
Bourgogne,  que  le  roi  Jean  avait  donnés  en  apa- 
nage à  Philippe*le-Hardi ,  premier  duc  de  Bour- 
gogne de  la  seconde  race.  Les  trois  ducs  successeurs 
de  ce  prince,  Jean-sans-Peur,  Philippe-le-Bon  et 
Charles -le -Téméraire,  avaient  réuni  aux  deux 
Bourgognes,'  par  des  conquêtes,  des  achats,  des 
mariages  ou  des  successions,  le  comté  de  Mâcon , 


le  oointé,d*Auxerre ,  plû^eure  ailles  des  bords  de 
la  Somme,  rArtois,  la  Flandre,  la  Hollande  \et 
quelques  provinces  germaniques.  Le  roi  sç  hâta 
d^occupar  les  vUles  situées  sur  la  Somme ,  et  ré- 
clama les-  deipc  Bourgognes  comme  des  fiefs  mas- 
culins qui,  faute  d'héritiers^ mâles ,  devaient  reve^ 
nir  à  la.  couronne.  Le^  états  de  ces  provinces 
s'assemblèrent}  ils  firent  au  iqfionàrque  plusieurs 
demandes  relatives  à  la  conservation  '  de  letirs 
privilèges  ;  le  roi  les  accorda  toutes. 

La  jeune  princesse,  envoya  à  Louis  Xi  Hugo  r 
net ,  chancelier  de  Bourgogne,  et  le'  ^eigileùr  d'Imf* 
bercourt.  «  Mon  intention ,-  leur  dit  le  roi,  est  de 
j»  marier  le  dauphin  aveé  la  princesse  Marie.  Ayez 
»  soin  des  provinces  qui*  formaieiit  les  états  de 
9  Bourgogne.  Vous  gouvernerez  en  *  mon  nom 
»  céUes  qui  étaient  réversibles  à  la  couronne.  Je 
»  ne  yeux  que  là  garde  des  autres*  jusqufes  au  mo- 
»  ment  où  la  princesse,  plus  âgée,  pourra  me 
>»  rendre,  pour  ces  provinces ,  Vhoxnmage  qu'elle 
3»  me  devra.  »  I^s  ambassadeurs  étonpés  galï^è* 
rent  ^l^e.  silence*  «  J'aime  ma  filleul^,  ajouta  le 
»  monarque  ;  je  la  défendrai  envers  et  contre  tdus. 
9  Mais  Je^^uis  obligé  avant  tout  de -maintenir  les 
9  droits  de  ifta  couronneaSi  on  voulait  les  méccm- 
»  naitre,  j'aurais  des  forces  suffisantes  pour  les 
»  faire  valoir.  » 

Marie  avait  vingtans,  le  dauphin  n'en-avait  que 

huit.  Le  roi  ne  voulait  qu'empêcher  les  conseillers 

de  sa  filleule  de  songei^  de  donner  à  Marie  un 
II.  '  4 
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époux  qui  put  s'opposer  aux  envahissements  qu'il 
méditait. 

Il  dévoila  tous  ses  projets  À-  Jean  de  Datlloa, 
séigniiur  du  Lude,  dont  l'esprit  délié  était  fécond 
ea  expédients,  et  qu'il  appelait  maître  Jean  des  ha-^ 
biietés.  Du  Lude  s'empressa  de  les  approuver. 

Il  les  communiqua  aussi  à  Philippe  de  Comines: 
Philippe  blâma  ses  vues.;  il  Fexila  pour  aio^i 
dii*e  dans  une  province  éloignée,  sous  le  prétexte 
d'y  régler  des  affaires  importantes  et  pressées. 

OHvier  Le  Daim ,  son  barbier,  était  d'un  village 
de. Flandre  :  il  imagine  de  l'envoyer  k  Gand,  au- 
près de  Marie ,  en  apparence  pour  persuader  à  la 
priticesse  d*avoir  confiance  dans  le  monarque ,  et 
en  réalité  pour  répandre  parmi  les  Gantois  des 
germes  d'insarrectioQ ,  se  lier  avec  les  plus  hardis, 
blâmer  le  gouvernement  du  pays,  exagérer' les 
abus ,  et  donner  l'envie  d'en  demander  la  réforme 
au  roi,  comme  au  suzerain  de  la  princt'sse.  Le  bar- 
bier, à  qui  le  monarque  avait  cru  devoir  donner 
le  titre  de  comte  de  Menlant,  parut  inutilement 
avec  éclat  dans  la  capitale  de  la  Flandre;  il  y  donna 
en  vain  de  grands  repas  et  des  fêtes  brillantes  :  on 
se  nioqua  de  ses  prétentions;  on  le  tourna  en  ri-> 
dicule;  il  fut  hué  lorsqiit,  dans  une  audience  pu- 
blique  que  lui- donna  Marie,  il  dit  qu'il  ne  pouvait: 
confier- l'objet  de  sa  mission  qu'à  la  princesse, 
dans  une  conférence  particulière.  Quelq>ies  cour— 
tisans  parlèrent  même  de4e  jeter  par  les  fenêtres  ; 
il  eut  peur,  s'enfuit,  et  le  nnonarque,  souvent: 
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aussi  singulier  que  despote  et  cruel,  eut.l'air  de 
ne  regarder  l'ambassade  de  son  barbier  que  comme 
une  plaisanterie  auprès  de  sa  filleule,  rit  de  Tin- 
suite  iaite  à  son  burlesque  ambassadtur,  nepa^Ia 
plus  de  cette  bizsrrre  tentative ,  et  «e  s'occupa  que 
de  traiter  plus  sérieusement  avec  Hugorlet  et  d'Im* 
bercourt. .  Ils  crurent  quHl  y  avait  bien  moins  de 
danger  pour  leur  jeune  Marie  à  nemettre  la  garde 
de  ses  états  entt*e  les  mains  de  son  parrain  que 
de  faire  4a  guerre  à  un  roi  puissant ,  sans  armée , 
sans  -finances ,  et  dans  un  moment  où  Tautorité  de 
cette  princesse  était  encore  si  peu  affermie.  Ils 
consentirent  donc,  au  nom  de  la  princesse ,  à  lais* 
ser  i  Louis  XI  là  garde  de  l'Artois,  ^  condition 
qu'il  défendit  les  états  de  sa  filleule ,  comme  il 
gouvernait  et  protégeait  sa  bonne  ville  de  Paris. 

Les  états  de  Flandre,  réunis  à  Gand,  avaient 
nommé  pour  leur  province  un  conseil  de  régence. 
Ce  oooseil  envoya  des  ambassadeurs  à  Louis  XL 
«  Nous  demandons  à  votre  majesté ,  dirent-ils,  la 
»  confirmation  du  traité  de  Soleure.  La  princesse 
»  ne  veut  désormais  gouverner  que  par  l'avis  des 
»  trois  états.  —  Vous  ignorez  donc ,  répondit  le 
»  monarque ,  qu'ellç  a  un  conseil  secret  prêt  à  vous 
»  désavouer.  »  Les  ambassadeurs  montrent  leurs  t 
instructions  dcmnées  au  nom  de  Marie  par  le 
conseil  de  régence.'  «  Prenez  cette  lettre ,  dit 
»  Louis  XI,  vous  en  connaissez  l'écriture.  Elle  va 
»  vous  aj^prendre  que  Marie  n'a  donné  sa  confiance 
»  qt/1  quatre  personnes  j  et  ne  veut  se  conduire 
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»  que  par  leurs  avis  ;  vous  pouvez  l'emporter.  » 
Les  ambassadeurs  retournent  à  Gand  pleins  de 
dépit.  Us  assemblent  le  conseil  de  la  ville ,  deman- 
dent que  la  princesse  y  paraisse ,  Taccusent  de  trom- 
per la. nation,  lui  reprochent  d'avoir  exposé  à  un 
affront  les  ambassadeiu*s  des  états.  Marie  nie  ce 
qu'on  lui  in^pute.  «  Lisez ,  »  lui  dit  un  des  ambas- 
sadeurs d'un  air  furieux  et  en  lui  montrant  la 
lettre  remise  par  Louis  XL  Marie  reste  interdite. 
On  Ut  à  haute  voix  cette  fatale  lettre.  Le  peuple 
entre  en  fureur.  Hugonet  e^  Ifaibercourt  veulent 
se  justifier;  on  ne  les  écoute  pas;  on  les  menace; 
ib  se  sauvent  dans  un  couvent;  on  les  en  arrache; 
une  procédure  est  instruite  avec  rapidité;  ils  sont 
condamnés,  traînés  au  supplice.  La  princesse 
court  échevelée  à  la  place  où  l'on  a  dressé  l'écha- 
faud ,  tend  aux  juges  des  mains  suppliantes.  Les 
spectateurs  s'émeuvent  ;  mais  les  magistrats  sont 
inexorables;  les  soldats  présentent  leurs  piques 
au  peuple.  On  voit  tomber  les  têtes  des  deux  mi* 
nistres  dont  l'inimitié  a  livré  le  connétable  au  roi 
de  France.  La  violence  punit  le  forfait;  et  le  roi, 
qui  prévoit  tous  les  troubles  qu  il  va  faire  naître 
dans  la  Flandre ,  et  dont  la  joie  secrète  est  ex* 
tréme,  déclare  les  Gantois  criminels  de  lèse-ma- 
jesté pour  avoir  insulté  sa  filleule. 

La  capitale  de  l'Artois  n'avait  pu  recevoir  les 
troupes  de  Louis  XL  Les  Artésiens  avaient  ensuite 
accepté  une  capitulation,  conçu  de  nouvelles 
craintes ,  rompu  l'arrangement  adopté ,  repris  les 
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armes ,  et  enfin  demandé  au  roi  qui  les  assiégeait 
le  temps  de  faire  demander  à  Marie  la  permission 
de  se  rendre,  a  Vous  êtes  sages ,  leur  avait  répondu 
»  Louis  XI  j  c'est  à  vous  à  savoir  ce  que  vous  devez 
»  faire.  »  Regaf  daht  ces  mots  du  roi  comme  une 
autorisation,  plusieurs  députés  s'étaient  mis x en 
roule.  Le  roi  fit  courir  après  eux  des  sergents  qui 
les  ramenèrent  saisis  d'éffiroi.  Il  les  fit  asseoir  à  une 
table  couverte  de  meti;  ils  commençaient  à   se 
rassurer  lorsque  le  prevôtf  de  Farmée  entra  dans 
la  salle^  choisit  douze  députés ,  et  leur  fit  trancher 
la  tête.  Les  Artésieiis  furent  condamnés  à  une 
amende   de  60^000  écus.  Ceux  qui,  plus  atta- 
chés à*  riiéritière  des  comtes  d'Artois ,  avaient  le 
plus  contribué  à  rompre  la  capitulation ,  virent 
élever  la  poten£e  à  laquelle  ils  allaient  être  pendus. 
On  leur  promit  leur  grâce  s'ils  voulaient  crier  v/^e 
le  roi  ;  ils  préférèrent  la  mort. 

Louis  XI  chassa  de  leur  patrie  le  plus  grand 
nombre  des  habitants  d'une  ville  si.  dévouée  au 
sang  de  leurs  ancien^  princes.  Il  les  dispersa  dans 
plusieurs  provinces;  il  voulut  abolir  le  nom  de 
cette  cité,  qui  lui  était  devenue  odieuse;  il  or- 
donna qu  Arras  fut  appelé  Franchise  bu  Francie  : 
malgré  toute  sa  puissance  il  ne  fut  point  obéi. 

Le  duc  de  Bretagne  avait  perdu  son  principal 
appui.  Il  désira  de  remplacer  4e  ppuvoir  tutélaire 
de  Charles  par  celui  du  roi  d'Angleterre;  il  négo- 
cia avec  Edouard;  et,  dans  l'espérance  de  cacher 
cette  violation  de  sa  foi  à  Louis  XI,  il  lui  envoya 
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des  aihbassadeurs  k  la  tête  desquels  était  son  chan- 
celier Chauvin.  A  peine  eurent-ils  dépassé  la  fron- 
tière de  la  Bretagne  que  le  roi  les  fit  arrêter.  Cliau- 
vin  parut  devant  Louis  XL  «  Ne  m'avez-vous  pas 
»  àasuré,  lui  dit  le  •monarque,  que  mon  neveu  de 
»  Bretagne  n'avait  aucune  intelligence  avec  le  roi 
»  d'Angleterre?  —  Oui,  sire,  j'en  réponds  sur  ma 
»  tête.  »  Le  roi  lui  montra  douxe  lettre^  originales 
du  duc  de  Bretagne,  et  six  du  roi  d'Angleterre.  «Je 
»  n*ai  eu  aucune  connaissance  de  cette  intrigue,  » 
s'écria  le  chancelier  consterné.  Je  sais  que  ni 
rH>us  ni^os  compagnons  n'en  savez  rien,  et  que  j 
pour  chose  au  monde  j  vous  n  auriez  voulu  être  de 
tel  conseil.  Beau  neveu  na  eu  garde  de  vous  y  ap^ 
peler.  Portez  ces  lettres  à  beau  neveu  de  Bretagne , 
et  dites-lui  que  je  ne  veux  plus  quHl  envoie  par^e^ 
i^rs.  moi  pour  me  cuider  estimer  son  ami  y  s* il  ne 
se  défait  de  tout  point  de  ce  roi  ^Angleterre, 

Les  lettres  furent  remises  au  duc.  Il  s'empressa 
d'interroger  Landois,  le  maître  de  sa  garde-robe , 
son  trésorier  et  l'homme  en  qui  il  avait  le  plus  de 
confiance.  «  Je  donnais  les  lettres,  dit  Landois,  à 
»un  jeune  homme  nommé  Maurice  Gourmet  , 
)>dont  j*avais  éprouvé  la  fidélité,  et  qui  les  portait 
»  au  vaisseau.  H  est  encore  en  route  dans  ce  mo- 
Droent;  il  porte  un  paquet  à  sa  destination,  i»  On 
arrêta  Goufmel  :  il  avoua  tout.  «  J'ai  été  séduit , 
»dit*il  au  duc,  par  un  espion  du  roi  qui  detneure 
)•  à  Cherbourg,  et  qui  contrefait  les  écritures  avec 
»la  plus  grande  habileté.  Il  me  donne  loo  écus 
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»par  lettre;  il  garde  Toi'igiiiâl ,  et  me  remet  une 
»  copie  entièrement  semblable  que  je  porté  au 
»  vaisseau.  «"Gourmel  fut  cousu  dan&  un  sac  et 
jeté  dBM  la  mer. 

Le  duc  se  hâta  de  lever  des  troupes  et  de  coù- 
▼oquer  le  ban  et  Tarrière-ban  de  ses  états.  Mais 
Louis  XI  se  contenta  de  confisquer  les  terres  que 
le  duc  possédait  en  FVance  hors  de  sa  province, 
et  particulièrement  le  duché-  d'Étampes  ,  qu'il 
donna  au  comte  de  Narborine,  beau-frère  du  duc. 

Le  duc  de  Bretagne  redouta  néanmoins  une  plus 
gi*ande  vengeance  du  monarque,  se  soumit  à  re- 
nouveler le  traité  de  Sentis,  et  obtint,  sans  reéou- 
vrer  les  domafoes  qu'il  venait  de  perdre,  une  paît 
que  le  monarque  jura  sur  toutes  les  crt>ix,  excepté 
celle  de  Saint-L6  d'Angers,  la^^le  par  laquelle 
il  craignait  de  se  parjurer.      •  ^^ 

Mais  qùeU|^énement  fiineste^  sa  politique  et  à 
la  puissance  oe  la  France  suivit  ce  petk  avantage! 
Les  états  deTlandre,  en  leur  qualité  de  tuteurs  de 
leur  princesse,  accordèrent,. malgré  les  intrigues 
de  Louis,  la  main  de  Marie  àMaximilîen,  duc 
d'Autriche  et  fils  de  l'eAipereur  Frédéric.  Le  duc 
Liouis  de  Bavière  Tépousa  au  nom  de  Maximilien  ; 
et ,  suivaht  un  ancien  usage  aussi  ridicule  qu'indé*- 
cent,  enttti  un  moment  dans  le  lit  nuptial  eu  pré- 
sence des  principales  dames  de  la  coût  de  Marie, 
ayant  le  Bris  droit  et  la  cuisse  droite  àmiés  de 
toutes  pfîèdes ,  et  après  avoir  placé  une  épée  nue 
ent  re  la  princesse  et  lui: 
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Maximilien  arriva  peu  de  jours  après  à  Gand; 
et  les  historiens  ont  remarqué  que  ses  équipages 
étaient  si  peu  dignes  du  fils  de  Tempereur  que  sa 
jeune  femme  fiit  obligée  de  lui  fournir  plusieurs 
objets  nécessaires  même  pour  son  habillement. 

Quelle  avait  été  cependant  Taffreuse  destinée  de 
Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours!  Traîné  de 
prison  en  prison ,  chargé  de  chaînes ,  renfermé  dans 
une  cage  de  fer,  il  avait  éprouvé  des  tourments  si 
barbares  que  la  douleur  avait  rapidement  blanchi 
ses  cheveux. Une  commission,  présidée  par  lechan* 
celier ,  ne  pouvant  acquérir  la  preuve  complète 
des  crimes  dont  le  duc  était  accusé,  était  d'avis  de 
ciV/7iVer  le  procès.  Le  sanguinaire  Louis  XI  eut  l'im- 
pudeur d'adresser  des  reproches  outrageants  à  ces 
vertueux  magi|fl|^s,  si  dignes  des  hommages  d^ 
tous  les  amis  rV  la  justice.  La  cour  des  pairs 
conunença  d'insHuire  le  procès  d||^emours;  la 
crainte  de  subir  l'horrible  supplicJ^e  la  torture 
égara  l'esprit  du  malheureux  prisonnier ,  déjà  si 
jiflOiibli  par  une  longue  et  cruelle  captivité  :  sa  tête 
troublée  consentit  aux  aveux  les  plus  coupables. 
U  révéla  un  prétendu  plan  de  conspiration;  il  ao» 
cusa  le  comte  du  Maine,  son  beau-père,  le  roi  de 
Sicile,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  DammtK 
tin  et  presque  tous  les  capitaines  des  compagnies 
d'ordonnance  d'avoir  voulu  arrêter  le  roi ,  le  ren- 
fermer dans  une  prison  dont  les  portes  ne  de- 
vaient plus  s'ouvrir,  massacrer  le  dauphin  et  par^ 
tager  le  royaume.  Cette  accusation  répandit  Yef^ 
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classes  de  la  société,  sans  épargner  à  Nemours 
les  horreurs  de  la  torture.  Louis  XI  transféra  la 
cour  des  pairs  à  Noyon ,  adjoignit  aux  membres 
du  parlement  de  Paris  des  députés  des  principales 
villes  du  royaume,  annonça  qu'il  présiderait  lui- 
même  la  cour  des  pairs  lors  du  jugement  y  et,  re- 
tenu par  de  trop  grands  intérêts  sur  la  frontière 
de  Flandre,  déclara  qn^il  sà*ait  remplacé  par  le 
sire  de  Beaujeu.  Ce  prince  avait  promis  la  vie  à 
Nemours  lorsqu'il  l'avait  ùit  prisonnier  :  il  était 
d'ailleurs  frère  d'un  des  accusés  ;  il  ne  votflut  pas 
voter,  non  plus  que  Louis  de  Gr^viUe  et  BoufiSle* 
leJuge,  qui  eurent  lecpurage  de  se  récuser:  Mais 
la  postérité  a  reproché  à  sa  mémoire  de  n'avdir 
pas  refusé  la  présidence ,  d'a^vpir  recueilli  les  su£- 
firages,  et  d'avoir  laissé  prononcer  en  son  nom 
l'arrêt  de  la  cour  des  pairs. . 

Le  duc  de  Nemours  est  condamné ;^  mais  reGon^- 
naissez,  dans  toutes  les  circonstances  de  son  sup*- 
plice ,  la  nombre  et  féroce  politique,  de  Louis  XL 
Neqiours,  monté  sur  un  cheval  couvert  d'une 
housse  npire,  parcourt  les  rues  de  Paris  depuis- la 
Bastille* jusques  aux  halles;  on  le  fait  entrer  dtiîs 
une  salle  tendue  de  noir,  qù  ses  juges  sont  ras- 
semblés. Il  veut,  réparer  Ib  erime  affreux  com- 
mandé, pour  ainsi  dire,  à  sa  faiblesse^  a  Je  vais 
9  paraître,  dit-^il,  devant  un  'tribunal  bien  plus  re- 
»  doutable  que  celui  dont  j'éprouve  la  rigueur; 
»j*ai  faussement  accusé  le  duc  de  Bourbpn^  le 
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connaissance  d'intrigues  et  de  conspirations  contre 
le  roi-,  la  reine  ou  le  dauphin,  et  ne  les  auraient 
pas  révélées.  Avec  quel  impolitique  plaisir  un 
prince  aussi  soupçonneux  que  Louis  XI  prévoit 
combien  les  délateurs  allaient  ■  se  multiplier  au- 
tour de  lui  ! 

*  Le.Tout«Puissant,  de  qui  émane  la  justice  éter- 
nelle ,  anticipa  cependant  le  châtiment  de  Louis  XI; 
les  fausses  révélations  de  Nemours  ne  pouvaient 
sortir  de  sa  pensée;  la  plus  noire  méfiance  de- 
vait jusques  à  sa  dernière  heure  déchirer  son 
âme  comme  un  remords  vengeur. 

Maximilien  d'Autriche  se  plaignit  des  hostilités 
commises  dans  les  états  de  son  épouse ,  Marie  de 
Bourgogne ,  et  demanda  l'exécution  du  traité  de 
Soleure.  On  convint  d^une  trêve  qui  'devait  durer 
jusque»  au  quatrième  jour  laprès  celui  où  l'une 
des  deux  puissances  aurait  notifié  à  l'autre  qu'elle 
y  renonçait;  Louis  XI  consolida  ensuite  les  al- 
liances qu'il  avait  avec  René  II,  duc  de  Bourgo* 
gne ,  et  avec  les  Suisses,  qui  lui  donnaient  le  titre 
de  premier  allié  des  cantons. 

Désirant  obtenir  facilement  de  très-forts  sub«> 
sides  ùour  la  guerre  qu'il  projetait  de  faire  à  Maxi- 
milieu,  et  ne  prévoyant  peut-^tre  pas,  malgré  sa 
perspicacité ,  pendant  combien  de  temps  là  maison 
d'Autriche  serait  l'ennemie  la  plus  redoutable  de  la 
Francç,  il  imagiha,  pour  tâcher  de  prouver  la 
justice  de  ses  prétentions,  de  suivre  l'exemple 
donné  par  Charles  Y,  son  bisaïeul ,  contre  Charles* 
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le»Mauvais,  roi  de  Navarre;  il  ordonna  que  la 
cour  des  pairs  instruisît  un  procès  contre  la  mé- 
moire de  Gharles4e-Téméraîre  pour  crime  de 
féloniei;  il  ofirit  à  Maximilien  et  à  Marie  des 
sauf-conduits  pour  défendre  leur  père  en  personne 
ou  par  des  procureurs.  Marie  ni  Maximilien  n'ayant 
ni  envoyé  des  procureurs  ni  comparu  en  personne^ 
on  donna  des  avocats  à  la  mémoire  de  Charles; 
ceux  du  roi  plaidèrent  contre  le  duc  de  Bourgogne; 
ils  présentèrent  le  tableau  de  la  vie  de  l'accusé  et 
de  celle  de  ses  père$;  ils  rappelèrent  Tassassinat  du 
duc  d'Od^ans,  les  alliances  perpétuelles  de  la 
maison  de  Bourgogne  avec  les  Anglais,  Tintroduc-r 
tion  de  ces  étrangers  dans  le  royaume,  la  guerre 
dite  du  bien  public  :  les  audiences  furent  tenues 
avec  beaucoup  de  solennité;  r£urope  entière 
s'en  occupaiti.  L'empereur  Frédéric  III  écrivit  à 
Louis  XI;  il  se  plaignit  vivement  des  entreprises 
du  roi,  non-seulement  sur  les  états  de  ^on  fils  et 
de  sa  belle-fille,  mais  encore  sur  la  ville  impériale 
de  Cambrai,  que  Louis  XI avait  surprise,  et  où  il 
avait  &it  arracher  les  aigles  de  l'Empire ,  pour  les 
remplacer  par  des  fleurs  de  lis  (  vl^jS).  Louis  XI  crai- 
gnit 4||ue  les  princes  d'AU«nagne  qui  allaient  être 
convoqués  pour  une  diète  ne  se  réunissent  à  l'em- 
pereur :  il  retira  ses  troupes  de  Cambrai,  fit  cesser 
la  procédure  commencée  contre  le  père  de  Marie, 
et  nomma  des  commissaires  pour  travailler  à  une 
paix,  définitive  avec  Marie  et  Maximilien.  Mais 
quelle  honteuse  et  funeste  mauvaise  foi  présidait 
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à  toutes  ses  résolutions  !  les  commissaires  dépo- 
sèrent au  greffe  du  parlement  de  Paris  Ja  déclara* 
tion  suivante  :  «  Quelque  accommodement  que 
«nous  puissions  Êiire  avec  le  duc  d'Autriche,  à 
»  cause  de  mademoiselle  de  fioiugogne ,  nous  pro- 
»  testons  de  la  milUté  de  tout  ce  que  nous  passe* 
»  rons  ou  accepterons  de  contraire  ou  de  préju* 
»  diciable  aux  droits  du  roi.  j» 

£t  malgré  ses  ruses ,  ses  fiuesses  et  sa  dissimu* 
li^tion,  quelle  n*était  pas  la  réputation  de  Louis  XI 
en  Europe  !  Il  fit  insérer  dans  un  traité  qu'il  n  y 
aurait  jamais  d^ailinité  d'un  coté  entre  Verdinand 
d'Aragon  et  Isabelle  de   Castille^   et   de  l'autre 
Maximilien  et  Marie;  mais  le  vieux  Jean ,  roi  d*A* 
ragon,  ne  dit-il  pas  à  Ferdinand  :  a  Mon  fils,  vous 
»  connaissez  bien  peu  le  roi  de  PYance  :  dès  qu'on 
9  entre  en  traité  avec  lui ,  il  faut  se  tenir  pour 
B  vaincu;  le  seul  moyen  de  lui  résister,  c'est  de 
»  lui  faire  face ,  et  de  ne  le  jamais  écouter.  »  Pen- 
dant ce  temps,  Edouard,  roi  d'Angleterre,  dont 
le  royaume  était  plus  agité  par  les  guerres  civiles^ 
était  devenu  avare  et  indolent;  il  laissait  l'admi* 
nistration  des  affaires  entre  les  mains  de  la  reine 
et  de  ses  parents  ;  leui»  ardeur  sans  bornea^pour 
le  pouvoir,  leur  orgueil  et  leur  insolence  avec  les 
frères  du  roi  les  avaient  rendus  odieux  à  la  nation  : 
Richard,  duc  de  Glocester,  dissimulait  son  ressen- 
timent;  mais   George ,  duc  de  Clarence,  faisait 
éclater  son  indignation  :  il  é^ait  d'autant  plus  i]>> 
rite  contre  la  reine,  que  sa  sœur  chérie  Marguerite 
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d'Angleterre,  veuve  de  Charles^le-T^éraire ,  se- 
rait  peut-êbre  parvenue  à  lui  faire  obtenir  la  main 
de  sa  fUle,  Marie  de  Bourgogne,  si  ses  projets 
n'avaient  été  traversés  pai'  Elisabeth ,  qui  voulait 
marier  son  frère  le  comte  de  Ri  vers  avec  Théri- 
tière  des  Pays-Bas.  Il  tint  contre  le  roi  et  contre 
la  reine  les  'discours  les  plus  violents ,  auxquels 
d'ailleurs  ne  cessait  de  Texciter  le  perfide  duc  de 
Glocester,  qui  voulait  ie  perdre  pour  parvenir 
plus  aisément  au  trône  après  la  mort  d'Edouard  ; 
et  n'avoir  plu&^à  lutter  que  contre  un  jeune  en&nt  : 
ce  Glocester,  ce  frère  dénaturé  et  ce  sujet  félon, 
porta  la  scélératesse  au  point  d'exagérer  et  d'en*» 
venimer  auprès  du  monarque  les  menaces  et  les 
imprécations  qu'il  avait  inspirées  à  l'impétueux 
duc  de  Clarence.  Les  ministres  d'Edouard  usèrent 
envers  ce  malheureux  prince  d'un  autre  genre  dé 
perfidie  :  voulant  le  porter  à  une  véritable  révolte, 
il^  résolurent  de  Tattaquér  dans  la  personne  de 
ses  gmis;  deux  de  ces  amis  intimes,  Jean  Stacy, 
savant  astronome,  et  Thomas  Burdet,  furent  ac* 
eusés,  le  premier  de  nécromancie ,  et  le  second 
d'avoir  maudit  le  roi,  qui  avait  tué  dans- un  de  ses 
parcs  une  biche  blanche  qu'il  aimait  beaucoup.  La 
cour  du  banc  du  roi  les  jugea  coupables ,  malgré 
la  candeur  et  le  courage  avec  lesquels  ils  protes- 
tèrent de  leur  innocence,,  et  ils  furent  exécutés;! 
ClarencQ furieux  s'exprima  publiquement  contre 
le  roi  de  la  n^anière  la  plu's  outrageante;  Edouard, 
transporté  de  colère ,  le  fit  soibmer  de  paraître  de- 
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Tant .  le  conseil  9  lui  reprocha  yiyemeiit  son  inso* 
lence,  l'accusa  de  vouloir  alarmer  les  magistrats, 
intimider  les  jurés ,  blesser  Fautorité  royale ,  le 
traita  d'ingrat,  l'appela  t|raitre,  et  ordonna  qu'on 
le  conduisit  à  la  Tour. 

Mais  quels  actes  de  tyrannie  vont  souiller  la  vie 
d'Edouard,  révéler  l'esprit  du  siècle  et  s'élever 
contre  la  faiblesse  d'un  parlement  établi  pour 
défendre  les  droits  de  la  justice  et  les  libertés 
publiques  !  ' 

«Le  parlement  s'assemble' pour  juger  le  duc  de 
Clarence  :  Henri ,  duc  de  Buckingham ,  est  nommé 
grand  steward  d'Angleterre  pour  présider  au  prc^ 
ces.  On  lit  à  haute  voix  l'acte  d'accusation ,  et  voici 
les  crimes  qu'on  impute  au  frère  du  monarque  : 

a  Clarence  a  voulu ,  par  ses  discours  séditieux , 
»  détruire  la  réputation  du  roi  dans  l'esprit  de  ses 
»  peuples  ;  il  a  accusé  sa  majesté  d'avoir  injuste^- 
»  ment  mis  à  mort  Thomus  Burdet;  il  a  suborné  ses 
»  domestiques  et  plusieurs  autres  personnes  pour 
D  répandre  ces  faux  bruits  ;  il  a  prétendu  que  le  roi 
tétait  coupable  de  nécromancie;  il  a  soutenu 
»  qu'Edouard  avait  fait  périr  par  le  poison  plusieurs 
»  personnes  innocentes  auxquelles  on  ne  pouvait 
j>  pas  espérer  d'ôter  la  vie  par  un  jugement  légal  ; 
»  il  a  affirmé  que  le  roi ,  au  lieu  d'être  le  fils  de 
D  Richard ,  duc  d'York ,  n'était  que  le  bâtard  d'un 
j»  adultère  que  la  duchesse  d'York  avait  reçu  dans 
»  ses  bras  ;  il  a  exigé  de  plusieurs  personnes  le 
»  serment  de  le  servir  contre  tous ,  s^us  excepter 
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»  son  souverain;  et  enfin  il  a  montré  évidemment  le 
»  dessein  de  détrôner  ^  majesté  eix  prenant  obe 
]»  copie. autheAique  de  l'acte  du  parlement  passé 
»  pendant  l'usurpation  de  Warwick ,  et  par  lequel 
)•  la  couronne  lui  était  dévolue  au  défsiut  de  Hen-» 
»  ri  YI  et  de  ses  descendants  mâles.  » 

«  Je  nie  tous  ces  che&  d'accusation^  s'écrie  le 
»  duc  de  Clarence  ;  j'ofire  de  prouver  mon  idno* 
»  ceoce  en  combat  singulier  ;  je  réclame  le  juge*- 
9  ment  de  Dieu.  -^  Je  me  porté  moi-même  pour 
»son  accusateur,  dit  le  monarque;  et  je  déclare 
»  que  je  suis  convaincu  de  la  vérité  de  toutes  les 
»  charges.  » 

Aucun  membre  du  parlement  n'ose  parler  en 
faveur  du  prince;  on  n'entend  aucun  témoin;  le 
duc  est  déclaré  coupable,  et  condamné  à  subir  le 
supplice  des  traîtres.  L'exécution  de  Parrét  est 
suspendue  ;  personne  n'ose  l'ordonner  :  Glocester 
et  la  reine ,  qui  ne  voit  pas  qu'elle  se  lie  avec  le 
plus  grand  ennemi  de  son  fils ,  réunissent  leurs 
intrigues  pour  exciter  l'indignation  du  rot  ;  on  lui 
parle  d'une  prophétie  d'après  laquelle  le  nom  de 
son  successeur  devait  commencer  par  la  lettre  G. 

Clarence  s'appelle  George,  lui  dit^on  sans  cesse. 
Les  ministres  néanmoins ,  quelque  dévoués  qu'ils 
soient  à  la  reine ,  redoutent  de  faire  exécuter  le 
jugement  ;  ils  imaginent  une  nouvelle  atrocité  : 
ime  femme  nommée  Ankeret  avait  subi  une  mort 
ignominieuse  pour  s'étrç  chargée  d'empoisonner 
la  duchesse  de  Clarence  ;  un  parent  de  cette  femme 
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présente  une  pétition  à  la  chambre  des  communes 
contre  le  duc.  «  Il  a  suborné ,  dit-il ,  un  juré  qui 
»a  lait  un  faux  rapport  contre  m^parente.  »  Le 
parlement  annule  le  procès  comme  poursuivi  in- 
justement par  le  crédit  du  duc  de  Clarence,  et 
demande  qu'on  exécute  sans  délai  le  jugement 
porté  contre  ce  prince;  les  ministres,  malgré  leur 
audace ,  n'osent  pas  faire  tomber  en  public  la  tête 
de  Clarence  :  on  le  fait  mourir  dans  la  Tour.  De 
grandes  clameurs  s'élèvent  parmi  le  peuple;  elles 
effraient  la  reine,  Glocester  et  les  ministres  :  on 
répand  le  bruit  que  le  duc  est  mort  de  chagrin  ; 
on  expose  son  corps  dans  l'église  de  Saint-Paul 
pour  montrer  qu'il  n'a  succombé  à  aucime  vio- 
lence ;  mais  cette  précaution  ne  fait  qu'augmenter 
les  soupçons  des  Anglais. 

Maximilien  cependant ,  sans  dénoncer  la  fin 
de  la  trêve ,  avait  surpris  Cambrai  ;  il  assiégea 
Tbérouane  ;  les  maréchaux  Desguerdes  et  de  Gré 
marchèrent  au  secours  de  la  place;  Maximilien 
alla  au-devant  d'eux  ;  les  deux  armées  se  rencon-^ 
trèrent  auprès  de  Guinegate;  les  gendarmes  ou 
hommes  d'armes  français  des  compagnies  iTordon^ 
nonce  culbutèrent  la  cavalerie  allemande;  mais  les 
archers  de  France  croyant  la  bataille  gagnée ,  et 
s'étant  jetés  imprudemment  sur  les  bagages  de 
l'ennemi ,  Maximilien  rallia  les  fuyards ,  rétablit 
le  combat,  resta  maître  du  champ  de  bataille,  et 
poursuivît  ses  avantages.  Le  brave  Raimonet  Tar* 
réta  pendant  trois  jours  devant  un  petit  château 
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qu'il  gardait  avec  cent  soixante  Gascons.  L'archi^ 
duC|  au  lieu  d'admirer  et  d'honorer  leur  courage, 
se  déshonora  en  violant  la  capitulation  qu'il  leur 
avait  accordée  et  en  faisant  pendre  Baiinonet. 

Louis  XI  fit  venir  devant  lui  les  enfants  du  ca*' 
pitaine  qui  s'était  couvert  de  gloire ,  les  consola , 
leur  promit  sa  protection,  fit  choisir  parmi  les 
prisonniers  cinquante  des  plus  considérables ,  usa 
en  monarque  sanguinaire  de  cette  terrible  coutume 
appelée  droit  de  représailles,  et,  ne  &isant  grâce 
qu'à  troi^  de  ces  malheureux  guerriers ,  en  fit 
pendre  sept  dans  l'endroit  où  Raimonet  avait  été 
exécuté ,  dix  devant  Saint-Omer^,  dix  devant  Lille, 
dix  devant  Douai  et  dix  devant  Ârras. 

Craignant  que  Maximilien  ne  parvint  à  se  liguer 
conti'e  lui  avec  le  roi  d'Angleterre ,  malgré  Findo-* 
lence  d'Edouard ,  le  traité  qu'il  avait  conclu  avec 
ce  monarque,  les  sommes  annuelles  qu'il  s'était 
engagé  à  lui  payer  et  l'argent  qu'il  avait  prodigué 
aux  ministres  de  la  Grande-Bretagne,  il  imagina, 
toujours  fidèle  à  sa  politique  tortueuse ,  de  sus* 
citer  un  ennemi  redoutable  à  ce  même  Edouard 
avec  lequel  il  avait  signé  un.  traité  solennel  de  pa<* 
cification ,  et  dont  la  fille  aînée  devait  épouser  le 
dauphin. 

Jacques  III  était  monté  depuis  dix«neuf  ans  sur 
le  trône  de  l'Ecosse,  où  il  avait  succédé  dès  l'âge 
de  sept  ans  à  son  père  Jacques  II ,  arrière-petit- 
fils  de  Robert  II,  premier  roi  de  ia  maison  de 
Stuark  :  séduit  par  des.  flatteurs  et  subjugué  par 
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trois  indignes  ministres ,  il  avait  usurpé  le  pou- 
voir absolu  et  gouverné  en  tyran.  Ses  frères 
Alexandre ,  duc  d'Albanie ,  et  Jean  d'Ecosse  témoi- 
gnèrent très-haut  leur  mécontentement;  le  des- 
pote irrité  fit  périr  son  frère  Jean  dans  une  pri- 
son, et  enfermer  le  dnc  d'Albanie.  Louis  XI  n'eut 
pas  de  peine  à  gagner  les  trois  ministres  instiga- 
teurs du  fratricide;  ils  persuadèrent  à  Jacques  de 
se  lier  avec  le  roi  de  France  et  de  se  préparer  à 
faire  dans  le  nord  de  l'Angleterre  une  irruption 
qui  pût  empêcher  Edouard  de  porter  la  guerre  sur 
le  continent  (i479)- 

C'est  vers  le  même  temps  que ,  d'après  ses  ar- 
rangements avec  René ,  comte  de  Provence  et  roi 
de  Sicile ,  Louis  XI  réunit  l'Anjou  à  sa  couronne , 
et  qu'il  s'empara  du  Barrois  sous  le  prétexte  que 
l'occupation  de  cette  province  lui  était  nécessaire 
pendant  la  guerre  qu'il  avait  avec  Maximilien  :  il 
promit  à  la  vérité  de  rendre  ce  duché  à  René  II  ^ 
duc  de  Lorraine ,  dans  six  ans ,  et  de  payer  à  ce 
prince  une  pension  de  6,000  livres  ;  mais  il  voulait 
que  le  duc  se  contentât  de  sa  parole  ;  et  les  com- 
missaires de  René  II  avant  insisté  sur  un  acte  au- 
thentique;  le  roi  écrivit  à  ses  envoyés  de  tâcher 
au  itioins  de  faire  insérer  dans  cet  acte  qu'on  exi- 
geait quelque  bon  mot  dont  il  pût  se  servir  dans 
la  suite. 

Edouard  cependant,  ouvrant  enfin  les  yeux  sur 
la  dissimulation  et  la  perfidie  de  Louis  XI,  jura 
de  s'en  venger  :  non-seulement  il  leva  un  grand 
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nombre  de  troupes ,  mais  encore  il  résolut  d'em- 
ployer contre  Louis  des  armes  semblables  aux 
siennes. 

Il  renouvela  le  traité  d'alliance  qu  il  avait  signé 
avec  le  duc  de  Bourgogne ,  s'engagea  à  fournir  un 
secoiu*s  de  six  mille  hommes  à  Marie  et  Maxinli- 
lien,  arrêta  le  mariage  du  jeune  Philippe  leur  fils 
avec  sa  fille  la  princesse  Anne  d'Angleterre,  assura 
à  cette  princesse  1 00,000  écus  de  dot ,  promit  sa 
médiation  pour  réconcilier  Maximilien  avec  Louis, 
s'obligea,  si  la  continuation  des  hostilités  était 
inévitable ,  de  déclarer  la  guerre  au  roi  de  France , 
et  en  même  temps  il  envoya  une  nouvelle  ambas- 
sade à  Louis  XI  pour  presser  la  conclusion  du 
mariage  de  sa  fille  Elisabeth  avec  le  dauphin. 
Louis  recula  sous  divers  prétextes  l'exécution  de 
sa  promesse;  Edouard  ordonna  alors  dj^quiper 
une  flotte,  en  donna  le  commandement  à  Jean 
Middleton,  et  l'envoya  au  secours-de  ses  nouveaux 
alliés  Marie  et  Maximilien. 

Il  conclut  une  alliance  contre  les  Ecossais  avec 

* 

le  comte  de  Ross,  lord  ou  seigneur  des  iles. 
Jacques  ITI,  que  sa  nation  détestait,  rassembla  si 
peu  de  troupes  qu'il  ne  put  faire  qu'une  courte  et 
vaine  irruption  dans  le  nord  de  l'Angleterre.  Mais 
ce  qui  pouvait  être  plus  funeste  à  Louis  XI  que  la 
perte  d'une  bataille,  ce  fut  le  traité  qu'Edouard 
signa  avec  le  duc  de  Bretagne,  et  dont  voici  les 
principales  dispositions  (i  481)  :  «  Le  prince  de 
«Galles  épousera  Anne ,  fille  ainée  du  duc;  si  cette 
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»  princesse  vient  à  mourir  avant  la  consommation 
9  du  mariage,  le  prince  de  Galles  épousera  Isabelle  ^ 
»  sa  sœur  ;  le  second  des  enfants  mâles  qui  naîtront 
9  du  mariage  du  prince  de  Galles  avec  Anne  ou 
9  Isabelle  héritera  de  la  Brelagne,  à  moins  que  le 
»duc  n'ait  un  fils  :  ce  fils  épouserait  une  fille 
»  d'Edouard  ;  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de  Bre<« 
»  tagne  fourniront  l'un  à  l'autre ,  en  cas  de  guerre 
9  avec  la  France ,  un  secours  de  trois  mille  hommes.  » 

Cette  alliance  du  duc  de  Bretagne  et  du  roi  d'An^ 
gleterre  aurait  pu  inspirer  de  vives  alarmes  à 
Louis  XI  ;  mais  un  grand  événement  lui  donna 
l'espoir  de  surmonter  facilement  tous  les  efforts 
des  ennemis  ligués  contre  luL 

L'empereur  des  Turcs  Mahomet  II ,  vainqueur 
deConstantinopleetde  l'empire  grec,  avait  traversé 
la  mer#et  fait  une  irniption  en  Italie.  Le  pape 
Sixte  IV  tremblait  sur  son  siège  apostolique;  il 
croyait  voir  les  musulmans  aux  portes  de  la  ville 
de  Rome  ;  il  se  hâta  d'avoir  recours  à  tous  les 
princes  de  l'Europe.  «  Abandonnez  vos  différends, 
»  leur  écrivait-il ,  et  venez  au  secours  de  votre  mère 
»  la  sainte  Église.  » 

Il  envoya  :  des  légats  à  plusieurs  souverains  ;  il 
fit  partir  pour  la  France  son  neveu  le  cardinal  Ju« 
lien  de  La  Rovère.  Louis  XI  s'empressa  d'entourer 
le  jeune  cardinal  de  personnes  chargées  en  secret 
d'étudier  son  caractère ,  ses  habitudes  et  sa  capa* 
cité;  il  sut  bientôt  que  Julien,  extrêmement  sen« 
sible  aux  honneurs ,  se  croyait  d'ailleurs  trèa*lui« 
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bile  dans  les  affairisfi,  et  désirait  vivemept  de  le 
paraître.  Il  donna  a  l'instant  des  ordres  pour  que 
le  légat  fut  reçu  avec  beaucoup  de  pompe  dans 
toutes  les  villes  du  royaume  où  il  passerait  ;  il  en- 
voya de  grands  seigneurs  au-devant  de  lui ,  le  reçut 
avec  les  plus  grands  égards  dans  son  château  du 
Plessis-'lès-Tours,  et  lui  témoigna  la  plus  grande 
confiance.  «  Combien  je  suis  a£fligé,  lui  dit-il ,  de 
»  l'état  d'anxiété  où  est  le  saint  Père!  Je  volerais  à 
9  son  secours  si  je  n'étais  retenu  par^  la  guerre  in* 
»  juste  que  me  £ait  Maximilien.  Ce  sont  les  conseils 
»  de  sa  belle-mère  la  duchesse  de  Bourgogne  qui 
»  l'entretiennent  dans  son  opiniâtreté;  elle  ne  cesse 
»  de  lui  promettre  les  subsides  des  villes  opulentes 
3»  de  la  Flandre  et  l'assistance  de  son  frère  le  roi 
»  d'Angleterre  :  mais  elle  est  encore  jeune.  Peut- 
»  être  n'a-t-elle  pas  renoncé  à  un  second  mariage. 
3>  Vous  devriez  la  pressentir  à  -ce  sujet  Je  serais 
»  prêt  à  lui  en  procurer  un  qui  lui  conviendrait. 
»  Les  villes  des  états  de  Marie  sont  d'ailleurs  lasses 
»  de  la  guerre.  Menacez  les  Flamands  de  les  excom« 
»  munier  s'ils  continuent  de  soutenir,  en  payant  des 
9  impôts, une  guerre  si  funeste  à FÉglise  romaine , 
»et  vous  les  verrez  bientôt  cesser  de  payer  des 
»  contributions  à  leur  princesse.  » 

Le  légat  demanda  à  Marie  et  à  Maximilien  la 
permission  d'aHer  auprès  d'eux  négocier  la  paix 
entre  les  deux  puissances.  La  défiance  qu'il  avait 
inspirée  par  son  intimité  avec  Louis  XI  lui  fit 
éprouver  des  délais  :  il  les  prit  pour  un  refus.  «Les 


7a  HISTOIRE  DE  l'eUROPS. 

9  Gantois ,  s'empresse  de  lui  écrire  le  roi  de  France , 
»  qui  espérait  que  le  légat  allait  se  venger  de  cet 
m  affront,  les  Gantois  sont  d'excellents  catholiques; 
i>  ils  haïssent  mortellement  les  conseillers  de  Maxi- 
.  )»  milieu.  »  Signifiez-leur  la  charge  que  vous  avez 
de  notre  saint  Père  pour  le  bien  de  la  chrétienté^  le 
refus  que  vous  a  fait  le  conseil  du  duc  d  Autriche , 
le  grand  péché  qu! ils  font  par  désobéissance  au 
saint^siége  apostolique  ,  les  biens  qui  viennent  (To- 
béir  à  VÉgU^ ,  et  les  maux  pareillement  de  ceux 
qui  y  sont  désobéissants. 

Le  légat  néanmoins  proposa  une  trêve  de  quatre 
mois.  Non-seulemeut  Louis  XI  y  consentit,  mais 
encore  il  répéta  plusieurs  fois  qu'il  la  prolongerait 
avec  plaisir  pour  tout  le  temps  où  les  infidèles  se- 
raient en  Italie ,  et  même  pour  un  an  au-delà ,  ^{/£a 
de  poussoir  servir  Dieu  et  Notre-Dame  contre  le 
Turc. 

Il  nomma  des  commissaires  pour  traiter  de  la 
paix  avec  ceuk  de  Maximilien.  On  devait  se  réunir 
dans  Arras  ou  dans  Aire  ou  dans  Thérouane, 
trois  villes  qui  appartenaient  à  la  France.  Arras 
serait  exposée  à  surprise  y  écrivit  le  roi  à  ses  com- 
missaires; Aire  est  trop  près  de  Calais.  Fous  me 
mundez  que  vous  l'accorderez  pour  ne  mettre  les 
choses  en  rupture  ?  Ne  leur  ojccordez  rj,en  pour 
peur  de  rupture.  Vous  êtes  bien  bêtes  si  vous  cui^ 
dez  qu'à  cette  grande  assemblée  ils  entendent  ù 
chose  raisonnable  ;  car  la  douairière  y  est,  qui  n'jr 
est  pour  autre  chose  que  pour  des  tourbes.  Vous 
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avez  belle  excuse  Raccorder  la  ville  de  Thérouane; 
vos  fourriers  vous  écriront  qvi  il  y  meurt  le  plus  fort 
du  monde  y  et  faites  bien  manières  détre  courrou" 
dés  que  vous  n'jr pouvez  •  cUlerl 

Ce  que  Louis  XI  désirait  arriva*  On  ne  s'accorda 
sur  aucune  ville.  Les  commissaires  de  France  se 
tinrent  à  Arras;  ceux  du  duc  4'Autriche  à  Lille;  et 
ils  s'insfMraient  mutuellement  une  si  grande  mé- 
fiance .qu'ils  n'allaient  d'une  ville  k  Tautre ,  pour 
conférer  ensemble ,  qu'en  recevant  des  otages. 

Maximilien  néanmoins ,  ayant  ap pr is  que  la  santé 
de  Louis  XI  dépérissait,  pensa  avec  le  roi  d^Angle- 
terre,  l'oncle  de  sa  femme,  que  leur  intérêt  était 
de  rester  tranquilles  jusques  à  la  mort  du. roi  de 
France  ;  et  l'on  convint  d'une  trêve  de  trois  ans 
(i48o). 

Une  grande  affaire  occupait  Louis  XL  Depuis 
long-temps  il  haïssait  son  beaihfrère  le  duc  de 
Bourbon,  trop  fier  pour  plier  sous  ses  caprices, 
trop  vertueux  pour  que  sa  retraite  dans  ses  do* 
maines,  son  silence  même ,  ne  fussent  pas  regardés 
comme  une  censure  rigoureuse  de  la  conduite  du 
monarque.  Les  hommes  vils  et  corrompus  qui 
l'entourgîent  l'aigrissaient  sans  cesse .  contre  ce 
prince.  Un  vassal  du  duc  de  Bourbon ,  né  en  Au- 
vergne et  nommé  d'Oyac,  séduit  par  les. récom- 
penses que  Louis  XI  accordait  aux  plus  infâmes 
délateurs ,  avait  dénoncé  le  duc  au  monarque  ;  il 
l'avait  accusé  de  soudoyer  des  troupes  pour  oppri- 
mer ses  vassaux,  de  fortifier  ses  places  sans  la  per- 
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misûon  da  roi  »  de  fiiire  grâce  aux  criminels,  d'em* 
pécher  qu'on  n'appelât  de  ses  tribunaux  k  ceux 
de  sa  majesté,  d'avoir  £iît  mourir  pendant  la  nuit 
des  prisonniers  qui  avaient  appelé  à  la  justice 
du  roi ,  de  réformer  les  monnaies ,  d'exclure  de 
rassemblée  des  états  de  ses  provinces  les  députés 
des  villes  attachés  au  monarque,  et  de  les  rem* 
placer  par  des  officiers  &d  sa  maison  ou  de  celle 
du  cardinal  de  Bourbon ,  son  frère ,  ou  du  duc  de 
M ontpensier,  son  oncle.  Louis  XI  s'était  hâté  d'or- 
donner que  le  parlement  ou  plutôt  la  cour  des 
pairs  instruisit  le  procès  du  duc  de  Bourbon. 

Des  commissaires  instructeurs  avaient  été  en* 
voyés  dans  le  Bourbonnais  et  en  Auvergne.  La 
corruption  et  une  honteuse  lâcheté  avaient  choisi 
pour  commissaires  l'accusateur  lui-même ,  ou  plutôt 
le  délateur  d'Oyac,  et  un  conseiller  aussi  disposé 
que  lui  à  mériter  les  bienfaits  déshonorants  de 
Louis  XL  Voulant  pousser  à  la  révolte  le  duc  de 
Bourbon ,  dont  le  caractère  était  aussi  sensible  qu'é- 
levé, ils  exigèrent  des  nobles  et  des  magistrats  de 
TAuvergne  et  du  Bourbonnais  le  serment  de  n'en- 
tretenir aucun  commerce  avec  la  maison  de  Bour- 
bon ;  ils  cherchèrent  tous  les  ennemis  du  duc ,  les 
engagèrent  à  déposer  contre  lui,  et  lancèrent  un 
décret  d'arrestation  contre  le  chancelier,  le  pro- 
cureur-général ,  le  capitaine  des  gardes  et  les  prin- 
cipaux officiers  du  prince.  Les  amis  du  duc  le  pres- 
saient de  dérober  sa  tête  à  la  tyrannie  par  une 
prompte  fioite.  Leduc  ne  témoigna  aucune  crainte  y 


résolut  de  braver  Forage,  livra  ses  oflKciers,  et  dë^ 
clara  avec  niagnan  imité  qu'il  répondait  de  tout  ce 
qu'ils  avaient  fait  pour  son  service.  La  nation  ap* 
plaudit  à  la  noble  ^rmeté  du  vainqueur  de  For* 
migny  et  du  conquérant  de  la  Guienne.  Les  offi- 
ciers du  prince,  conduits  à  la  Bastille,  essuyèrent 
toutes  les  rigueurs  d'une  longue  procédure  crimi- 
nelle; mais  leur  innocence  fut  reconnue  avec  éclat; 
leurs  fers  furent  brisés  ;  l'accusation  portée  contre  ' 
le  duc  fut  déclarée  calomnieuse  avec  la  plus  grande 
solennité.  Mais,  ô  honte  éternelle!  Louis XI, déshc^ 
norant  le  plus  beau  trônedu  monde,  oomblad'hon* 
neurs  et  de  bienfaits  le  délateur,  lui  doiina  le  gou- 
vernement de  l'Auveripe,  et  voulut  qu'il  présidftt 
aux  grands  jours  convoqués  à  Montferrand  ;  mais 
il  est  dans  l'opinion  d'une  nation  indignée  une 
puissance  supérieure  à  celle  des  tyrans.  D'Oyac  osa 
paraître  à  la  tète  de  l'assemblée ,  où  Ton  voyait  le 
comte  de  Bourbon ,  Mpntpensier  et  les  plus  grands 
seigneurs  de  l'Auvergne.  Le  peuple,  révolté  de  soti 
orgueil  et  de  son  in&mie ,  kr  chargea  d^impréca* 
tions ,  et  l'accabla  d'injures  et  d'outrages. 

I^  santé  de  Louis  XI  continuait  cependant  de 
s'altérer.  Étant  à  table  avec  quelques  courtisans 
auprès  de  Chinon ,  il  éprouva  une  incommodité 
grave  et  soudaine  qu'on  regarda  comme  une  at* 
taque  d^apoplexie.  Des  symptômes  alarmants  du-», 
rèrent  pendant  plusieurs  jours.  Il  ne  cessa  pas 
néanmoins  de  s'occuper  des  af&ires  du  royaume; 
il  voulait  qu'on  lui  remit  toutes  les  lettres  qui  ar* 
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rivaient,  se  les  Élisait  lire,  feignait  de  les  lire  lui- 
même,  indiquait  par  des  signes  les  réponses  qu'on 
devait  faire,  voulait  qu'on  tint  conseil  en  sa  pré- 
sence ,  et ,  quoiqu'il  entendit  à  peine  ce  qu'on  di- 
sait, marquait  par  des  gestes  son  acquiescement 
à  ce  qu'on  proposait ,  ou  son  refus  de  l'adopter. 

Son  état  devint  moins  inquiétant;  les  suites  de 
l'attaque  qui  l'avait  frappé  parurent  se  dissiper.  Il 
se  renferma  alors  plus  que  jamais  dans  son  châ- 
teau du  Plessis-lès-Tours.  Dissimulant  son  état  le 
plus  qu'il  pouvait,  il  éloignait  ses  serviteurs,  les 
rappelait,  donnait  des  ordres  bizarres;  il  ordonna 
qu'on  plaçât  de  grosses  grilles  à  toutes  les  portes 
du  château;  que  les  fenêtres  fussent  hérissées  de 
pointes  de  fer;  que  des  chausse^trapes  fussent  ré- 
pandues dans  toutes  les  avenues;  qu'une  garde 
nombreuse  veillât  en  <lehors  et  au  dedans  des 
murs.  On  ne  laissait  pénétrer  dans  le  château  que 
par  un  guichet  étroit  autour  duquel  étaient  plu» 
sieurs  gendarmes;  et  personne  ne  pouvait  être 
admis  auprès  du  tyran ,  que  la  terreur  punissait 
de  ses  crimes,  qu'après  avoir  été  fouillé. 

Il  sut  qu'on  répandait  le  bruit  que  sa  mort  était 
prochaine;  il  voulut  le  détruire;  et,  redoublant 
d'efforts,  il  alla  au  Pont-de-l' Arche ,  y  visita  un  de 
ces  camps  de  paix  qu'il  avait  étabhs  pour  exercer 
aux  mtoœuvres  militaires  les  soldats  inexpéri- 
mentés ,  et  passa  toutes  les  troupes  en  revue  (i  48 1  ; 

La  maladie  de  langueur  qui  avait  succédé  à  Ta- 
poplexie  augmentait  sa  sombre  inquiétude  et  se 
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terribles  soupçons.  Le  duc  d'AlenÇon  était  mort 
en  prison  après  avoir  été  condamné  à  mort;  son 
fils  René ,  comte  du  Perche ,  vivait  éloigné  de  la 
cour;  des  courtisans  avides  l'avaient  rendu  sus- 
pect ,  lui  avaient  suscité  d'injustes  procès ,  les 
avaient  gagnés,  et  lui  avaient  enlevé  une  grande 
partie  de  ses  biens.  Il  lui  échappa  des  murmures; 
on  les  exagéra;  on  les  dénonça  au  monarque. 
Louis  XI  témoigna  un  si  grand  mécontentement 
que  le  comte  du  Perche ,  vivement  alarmé,  crut 
devoir  aller  chercher  un  asile  auprès  de  son  pa- 
rent le  duc  de  Bretagne.  Le  comte  du  Lude,  un 
de  ceux  qui  désiraient  le  plus  de  s'emparer  des 
biens  qui  lui  restaient,  l'arrêta  en  route,  le  con- 
duisit au  château  de  Chihon,  et  le  renferma  dans 
une  cage  de  fer  d'un  pas  et  demi  de  long.  > 

Trois  mois  après-,  René  (ut  transféré  au  château 
de  Yincennes.  Une  commission ,  composée  de  sei- 
gneurs et  de  magistrats,  fut  chargée  de  le  juger. 
Il  réclama  les  privilèges  de  la  pairie  ;  il  demanda 
d'être  jugé  par  la  cour  des  pairs.  On  lui  répondit 
que  les  lettres  de  grâce  qu'on  lui  avait  données 
lors  de  la  condamnation  de  son  père  lui  avaient 
fait  perdre  les  droits  de  la  pairie,  quoiqu'il  eût 
refusé  ces  lettres  de  grâce  comme  étant  innocent. 

On  avait  intercepté  une  lettre  dans  laquelle  le 
comte  du  Perche  écrivait  au  duc  de  Bretagne  qu'il 
allait  lui  demander  une  retraite.  «  Je  n'ai  d'autre 
»  dessein ,  ajoutait-il,  que  de  me  mettre  à  l'abri  de 
»  la  persécution ,  et  '^e  travailler  en  sûreté  à  recou- 
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«vrermea  biens,  n  Louis  XI,  se  dégradant  au 
point  de  devenir  acaisateur,  disait  :  «  Le  dessein 
»  du  comte  était  de  ravoir  ses  domaines.  II  ne  pou- 
»vait  les  recouvrer  par  la  protection  du  duc;  il 
»  allait  donc  en  Angleterre  trouver  mes  ennemis.  » 

Los  juges,  quoique  membres  d^une  commission , 
refusèrent  d'adopter  ce  scandaleux  raisonnement. 
Us  n'osèrent  cependant  qu'à  demi  déclarer  l'inno- 
cence du  prince;  ils  engagèrent  le  monarque  à 
fiiire  grâce  au  comte.  Louis  XI  y  consentit;  mais  il 
s'empara  des  chàteaux4brts  du  Perche. 

Bientôt  le  monarque  devint  sujet  à  des  acci- 
dents épileptiques  ;  et  ce  fut  au  milieu  de  ces  nou- 
velles altérations  de  sa  santé  que,  s'élevant  au 
rang  des  plus  grands  monarques  et  prévoyant  avec 
habileté  ce  qui,  dans  le  siècle  qui  se  préparait , 
pouvait  être  le  plus  utile  à  sa  nation,  il  publia  ou 
renouvela  des  ordonnances  et  des  règlements  di- 
gnes des  princes  qui  ont  le  plus  houoré  le  trône 
et  l'humanité. 

Triste  condition  de  la  nature  humaine!  con< 
traste  affligeant!  funeste  empire  des  passions!  S 
l'ambition  et  Tavarice  n'avaient  pas  versé  dam 
l'âme  de  Louis  XI  leurs  mortels  poisons,  si  elle 
ne  l'avaient  pas  remplie  d'inquiétude,  de  soup 
cens,  de  mauvaise  foi  et  de  cniauté;  si,  dès  s 
jeunesse,  il  se  fût  exercé  k  les  dompter,  quel 
hommages  n'aurait-il  pas  mérités  par  son  espri 
supérieur! 

La  multiplicité  et  la  bizarrerie  des  coutumea  j  i 
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dicialres  avaient  attiré  8on  attention.  Il  ordonnai 
comme  son  père  Cha^le^  VU,  que  les  bai^liat  les 
sénéchaux  9  leurs  lieutenants  et  lés  autres  juges  re- 
cueillissent les  témoignages  verbaux  des  anciens, 
les  ^usages,  ies  décisions,  les  formules  et  tous  les 
documents  propres  à  former  un  code  général;  il 
encouragea  par  des  privilèges  ceux  qui  voudraient 
se  consacrer  au  commerce  ;  il  permit  aux  nobles 
et  aux  ecclésiastiques  de  s'y  livrer,  à  condition 
qu'ils  ne  feraient  entrer  leurs  marchandises  dans 
les  ports  du  royaume  que  sur  des  vaisseaux  fran<» 
çais;  il  fit  venir  de  nouveau  des  ouvriers  habiles 
de  Venise,  de  Gènes,  de  Florence  et  même  de  la 
Grèce;  il  ne  négligea  rien  pour  multiplier,  et  faire 
prospérer  plus  que  jamais  lés  manu&ctures  d'é* 
tofifes  de  soie  déjà  établies  à  Tours ,  dans  le  voisi- 
nage de  son  château  favori;  il  commanda  des  ou* 
vrages  de  sculpture  pour  le  tombeau  qu'il  voulait 
qu'on  lui  élevât;  il  régla  qu  il  n'y  aurait  dans  tput 
le  royaume  qu'un  seul  système  de  poids  et  de  me* 
sures;  et,  en  permettant  à  tous  les  Français  de  se 
servir  pour  leurs  correspondances  des  courriers 
qu'il  envoyait  si  fréquemment  au  dehors  et  au  de- 
dans du  royaume,  il  fut  véritablement  le  créateur 
des  postes. 

Un  accident  imprévu  fit  prendre  une  nouvelle 
direction  à  sa  politique.  La  princesse  Marie  mou- 
rut d'une  chute  de  cheval  :  elle  laissa  deux  en- 
fants, un  fils  nommé  Philippe  et  une  fille  nommée 
Marguerite,  et  qui  avait  à  peine  deux  ans  (i48a). 
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Les  Gantois  se  déclarèrent  tuteurs  de  la  jeune 
princesse,  malgré  Maximilien,  qui  se  trouva  tout 
d'un  coup  sans  autorité.  Louis  XI  avait  toujours 
entretenu  des  liaisons  secrètes  avec  plusieurs  de 
ces  Gantois.  Dès  qu'il  apprit  la  mort  de  la  prin- 
cesse, il  couvrit  ses  frontières  de  troupes;  les  Gan- 
tois parurent  s'en  alarmer  et  demandèrent  la  paix. 
]x>uis  nomma  des  plénipotentiaires  qui  se  réuni- 
rent à  Arras  avec  ceux  des  Flamands.  Il  fut  con- 
venu ,  malgré  l'opposition  de  Maximilien  ,  que 
Marguerite  épouserait  le  dauphin  lot*sqii*elle  au- 
rait atteint  Fâge  nécessaire;  qu'en  attendant  cette 
époque  elle  serait  élevée  à  la  cour  de  I^rance,  et 
qu'elle  aurail  pour  dot  l'Artois  et  la  Franche* 
Comté.  Mais  quelle  n'était  pas  la  honteuse  répu- 
tation de  Louis  XI  !  Sa  foi  était  si  suspecte  que 
les  Flamands  exigèrent  pour  le  traité  qu'ils  ve- 
naient  de  conclure  les  garanties  des  princes  dn 
sang,  des  grands  du  royaume,  des  principales 
villes  de  France,  et  osèrent  même  exiger  que,  si 
Louis  XI  violait  les  articles  de  ce  traité,  il  les  dé- 
clarerait dégagés  de  leurs  serments. 

Pierre  de  Bourbon ,  comte  ou  sire  de  Beaujeu  y 
élevait  dans  le  château  d'Amboise  le  jeune  dau- 
phin, dont  il  avait  épousé  la  sœur,  Anne  de  France  , 
plus  âgée  de  treize  ans  que  son  frère.  Louis  XI 
voulut  que  sa  fille,  la  comtesse  de  Beaujeu,  que 
l'on  nommait  Madame^  allât  recevoir  Marguerite 
d'Autriche  sur  la  frontière.  Le  comte  de  Beaujeii 
l'escorta  à  la  tête  de  plusieiu*s  grands  du  royaume. 
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£Ue'  fit  dans  Paris  û&e  entrée  solennelle  en  qfna» 
lité  de  fille  4e  France,  Elle  y  réclama  le  priyiiége 
de  délivrer  des  pttîsdnniers;  mais  le  parlement 
prouva  qye  cette  prélrôrgatiTe  n'appairtenMt  qu'au 
roi ,  à  la  reine  ^  au  dauphin  et  à  la  daij^hiiie.  Elle 
conduisit  la  jeune  Marguerite  ^d'abord^dans  la  ca- 
pitale, qui  vit  avec  joie  cet  heureux  gage  de  la  paix, 
et  ensuite  dans  ce  château  du  Plessi^lès^Tôurs;  ce 
sombre  et  sinistre  séjour  de  Isdj^nttie  auxprises 
avec  les  plus  noirs  soupçonsPK  tireurs  et  la 
mort. 

Louis  XI  cependant  .sent  que  ses  forces  vont 
bientôt  s*éteîndre;  la  vue  du  tombeau  qui  s^omrre 
devant  lui  inspire  de  nouveaux  sentiments  â  son 
âme  agitée;  il  fait  un  dernier  effort ,  ste  feit  trans- 
porter au  château  d'Ambotse  avec  une  suite  nom- 
breuse, demande  son  fils,  et  lui  adreSsse  ses  adieux 
solennels.  «  Rappelez  sans  cesse,  lui  dit-il,  la  oori- 
»  duite  de  vos  ahcJétres,  leur  valeur,  leur  amoin- 
»p6ur  le  peuple,  leur  aèle  pour  la  religion.  Si 
»  vous  voulez  partager  leur  gloire,  aspirez  à  leur 
»  ressembler.  Leurs  exemples  suffiront  pour  vous 
»  apprendre  ce  que  vous  devez  faire,  et  les  miens, 
»  ce  que  devez  éviter.  Sachez,  mon' fils,  qn*à*mon 
»  avènement  au  trône,  ayant  déposé  de  leurs  dtiàr^ 
»  ges   les  officiers  qui  avaient  dignem^t  sewi 
»  rétat  et  le  roi  mon  père,  cette  démarche  in- 
»  considérée  a  fait  couler  des  torrents  de  larmes 
»  et  de  sang,  et  Tcmpli  mes  jours  d'amertumew 
»  Mon  fib,  l'aveu  que  je  vaus  &is  doit  votis  ren- 
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»  dn  nge.  Le  feu  n*esl  pas  tellement  éteint  qu'il 
•  ne  paÎBse  se  rallumer,  si  par  une  conduite  plus 
»  juste  et  phis  réfléchie  que  celle  que  je  tins  dors 
m  vous  ne  rassures  Fesprit  de  vos  fidèles  sujets. 
9  Ne  destitues  aucun  des  membres  de  votre  con* 
9  seil  à  moins  qull  n'ait  été  convaincu  par  un  ju- 
»  gement  d'aVoir  prévariqué*  Conduisezrvous  dans 
9  les  affilires  importantes  par  leurs  avis  et  par 
9  ceux  des  prinipiïde  votre  sang.  Louis,  duc  d'Or- 
9  léans,  vous  l^psèmier  de  ces  princes ,  et  l'époux 
9  de  Jeanne,  ma  fille,  promettez-moi  de  vous  sou- 
9  mettre  sans  réclamation  aux  règlements  que  je 
9  ferai  pour  la  régence;  et  vous,  mon  fils,  recevez 
9  la  bénédiction  de  votre  père.  »  Tous  les  specta- 
teurs étaient  attendris^  Il  soutient  avec  fermeté 
cette  scène  extraordinaire  ^  revient  au  château  du 
Plessis ,  et  y  retrouve  ses  terreurs. 

'  Il  saisit  avec  avidité  tout  ce  qui  lui  parait  pou- 
voir le  rattacher  à  la  vie,  qu'il  redoute  si  vivement 
de  perdre.  Il  adopte  avec  une  sorte  d'ardeur  ai- 
fi^yante  les  remèdes  les  plus  bizarres,  les  actes 
les  plus  superstitieux ,  les  pratiques  les  plus  al>- 
surdes.  Il  embrasse  tout  ce  qu'on  lui  présente.  Il 
s'en«empare  comme  de  la  planche  qui  va  le  sauver 
du  naufrage.  Maître  Pierre,  mon  nmi,  écrit-il  au 
prieur  de  Notre-Dame  de  Sales,  ye  vous  prie  iar^t 
que  je  puis  que  vous  priiez  incessamment  JVàtr^^^ 
Dame  de  Sales  pour  moi,  à  ce  qu'il  lui  plaise  c^e 
ntk  envoyer  ia  fièvre  quarte  y  car  foi  une  maladie 
d^nt  les  physiciens  disent  que  je  ne  puis  être  guér-i 
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sans  rauoir,  ^  quand  Je  Vawai  je  vous  le  ferai 
savoir  incontinent. 

'  La  crainte.de  la  mort  est  empreinte  sur  tous 
ses  traits  avec  quelque  soin  qu'il  se  pare  pour  ca? 
cher  son  état;  mais  il  ne  paraît  éprouver  aucun 
remords.  Sont  chapdain  récite  devant  lui  une  an* 
denne  oraison  dans  laquelle  il  implore  pour  le 
roi  la  santé  de  l'âme  et  celle  du  corps.  Priez  seule' 
ment  pour  la  santé  du  corps,  lui  dit  Louis  XI  ;  il 
ne  faut  pas  demander  trop  de  choses  à  lafois^  Ou 
pénétrait  si  difficilement  dans  Icchàteau^  ou  plu- 
tôt dans  la  prison  dont  il  ne  pouvait  plus  sortir, 
qu'on  croit  qu'il  s'y  passe  les  choses  les  pluâ  ex* 
traordinaires.  On  sait  combien  il  a  été  cruel;  on 
répand  le  bruit  qu'on  y  a  rassemblé  des  en&nts 
dont  on  lui  &it  boûre  le  sang ,  poiu*  corriger  l'a- 
creté  du  sien ,  et  on  ajoute  ^  suivant  une  ancienne 
chronique,  qu'on  £adt  sur  lui  d autres  terribles  et 
merveilleuses  médecines. 

Il  charge  des  moines ,  des  ermites  et  même  des 
religieuses  d'aller  prier  pour  lui  dans  les  églises 
et  dans  les  chapelles  des  saints  tes  plus  renommés 
par  leurs  mirables.  Il  se  Êdt  apporter  des  reliques 
de  France,  d'Allemagne  et  d'Italie.  Il  se  couvre  de 
ces  reliques  fameuses.  Le  pape  lui  envoie  le  cor^ 
poral  sur  lequel  chantait  monsieur  saint  Pierre,  dit 
le  pontife  de  Rome;  et,  d'après  la  permission  que  le 
pontife  suprême  joint  à  ce  corporal ,  il  £dt  venir 
des  chanoines  de  Reims  qui  lui  apportent  la  sainte 
ampoule^  et  il  reçoit  une  nouvelle  onction  royale 
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avec  rhuile  que  renferme  cette  ampoule  si  vé- 
nérée. 

Il  apprend  que  dans  une  petite  ville  du  fond 
de  la  Calabre,  et  nommée  Paule  ^  il  existe  un 
homme  d*une  admirable  sainteté  et  qui  se  nomme 
François.  Il  le  conjure  de  venir  le  trouver;  le  pieux 
solitaire  refuse  de  quitter  sa  retraite.  Le  pape,  à 
la  prière  du  roi ,  lui  ordonne  de  partir.  Louis  XI 
envoie  courrier  sur  courrier  à  François  de  Paule, 
pour  hâter  sa  marche.  L'ermite  arrive,  on  le  con- 
duit dans  la  chambre  du  roi.  Louis  XI  s'écrie  en 
se  jetant  à  ses  pieds  :  ScUnthommey  si  vous  voulez^ 
vous  pouvez  me  guérir,  François ,  étonné  et  con- 
his,  relève  le  monarque,  lui  promet  de  prier  pour 
lui ,  tâche  de  faire  descendre  la  consolation  céleste 
dans  son  âme  troublée,  et  prend  l'engagement  de 
ne  pas  le  quitter.  Depuis  long-temps  on  n'avait  vu^ 
ditCommines^  mi  homine  vivant  de  si  sainte  vie  y 
ni  où  il  semblât  mieux  que  le  Saint-  Esprit  parlât 
par  sa  bouche  ^  quoiquil  ne  fut  ni  clerc  ni  lettré, 
a  Quand  mon  état  sera  désespéré,  avait  dit  Louis  XI 
»  à  ses  officiers,  avertissez-moi  ;  ne  prononcez  pas  le 
»  mot  mortj  que  je  ne  puis  souffrir;  mais  dites-moi^ 
»  Parlez  peu  et  je  vous  comprendrai.  »  Son  état  em- 
pire. Il  ne  reste  aucun  espoir.  Ses  officiers  lui  disent: 
en  tremblant  :  Parlez  peu.  A  Tinstant  Louis  XI  pa^ 
raît  un  nouvel  homme.  Il  ne  montre  que  de  la  rési^ 
gnation,  de  la  sagesse  et  de  la  prévoyance.  Il  appelle 
sa  fille  Anne  de  France  et  son  gendre  le  sire  d^ 
Beaujeu.  «  Je  vous  ai  confié,  leur  dit^il,  la  tutelle  d^ 
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»  mon  fils  et  la  régence  du  royaume.  Recevez  mes 
»  dernières  instructions.  Allez  trouver  le  roi,  dit41 
»  au  chafncelier ,  ainsi  qu^aux  principaux  o£Bciers 
)»  de  sa  maison,  et  serre^le  avec  fidélité.  »  Il  se 
confesse,  reçoit  avec  dévotion  les  derniers  sacr^ 
ments  de  l'Église  romaine ,  et  cesse  de  vivre  apirès 
avoir  répété  plusieurs  fois  :  Notre-Dame  éP Embrun^ 
ma  bonne  maitresse,  aidez^^moi,  aidez^moi. 

Son  règne  avait  été  de  trent&deux  ans.  Il  avait 
réuni  à  la  couronne  le  duché  de  Bourgogne,  la  Fran- 
cheO)mté ,  la  Provence,  le  Roussillon ,  la  Guienne^ 
l'Anjou^  le  Perche,  l'Artois,  plusieurs  viUes  >de 
Normandie,  de  Picardie  et  de  Champagne.  Les 
Suisses  et  les  rois  d'Ecosse  étaient  ses  alliés.  VAur 
gleterre  avait  renoncé  à. faire  valoir  ses  préten*- 
tions  sur  la  France.  La  tyrannie  féodale  avait  été 
presque  détruite.  Mais  la  mauvaise  foi  et  la  perr 
fidie  de  liOuis  XI  égalaient  sa. cruauté;  il  n'a* 
vait  pensé  en  préparant  l'affranchissement  de  la 
nation  qu'à  obtenir  une  autorité  arbitraire  et 
un  despotisme  absolu;  sa  mémoire  fut  en  hor- 
reur aux  peuples  et  aux  grands  du  royaume. 

Au  monarque  le  plus  redouté  succédait  cepen- 
dant un  enfant  de  treize  ans.  Le  testament  de 
Louis  XI  avait  confié  la  tutelle  de  ce  jeune 
Charles  VIII  à  sa  sœur  ainée,  Anne  de  France,  et 
au  mari  de  la  princesse ,  le  sire  de  Beaujeu.  La 
nation  ne  connaissait  encore  d'Anne  de  France 
que  les  grâces  de  sa  personne  et  les  charmes  de.  sa 
figure;  mais  elle  réunissait  à  beaucoup  de  courage 
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une  grande  sagacité  et  un  génie  profond.  Elle  fit 
un  grand  homme* 

Elle  vit  sans  crainte  les  orages  qui  menaçaimt 
la  France  ;  elle  sut  reconnaître  les  moyens  de  les 
dissiper.  Rejetant  les  maximes  violentes  de 
Louis  XI ,  renonçant  à  ses  principes  arbitraires , 
et  s'empressant  de  montrer  autant  de  clémence  y 
de  justice,  de  franchise  et  de  bonne  foi  qu'on 
avait  vu  de  caprices,  de  cruauté,  de  méfiance  et 
de  perfidie ,  elle  ordonna  qu'on  ouvrit  les  portes 
des  cachots  et  des  cages  de  fer  qui  renfermaient 
tant  de  victimes  de  simples  soupçons.  Tous  les 
bannis  furent  rappelés;  elle  combla  de  bien&its 
ceux  des  grands  stn*  lesquels  le.  despotisme  du 
dernier  règne  avait  le  plus  pesé.  I^  prince  d'0> 
range,  ce  brave  défenseur  de  la  Franche-Comté, 
qui  avait  été  condamné  à  être  pendu  et  exécuté 
en  effigie,  fut  rétabli  dans  ses  honneurs  et  dans 
ses  biens;  d'Urfé  fut  rappelé  et  nommé  grand» 
>6cuyer  de  France;  Poncet  de  La  Rivière  eut  la 
place  de  maire  perpétuel  de  Bordeaux.  Les  indi* 
gnes  favoris  de  Louis  XI,  qui  par  leurs  délations 
avaient  fait  couler  tant  de  sang  et  de  larmes ,  fu- 
rent jugés  et;  punis  d'après  les  lois*  Olivier  Le 
Daim ,  ce  barbier  insolent  qui  avait  souillé  dans  la 
Flandre  le  rang  d'ambassadeur  de  France ,  fut  con- 
vaincu d'un  meurtre  horrible,  et  l'expia  sur  un 
gibet.  D'Oyac,  celui  qui  avait  dénoncé  et  calom* 
nié  le  duc  de  Bourbon ,  fut  condamné  à  être  fus- 
tigé dans  tous  les  carrefours  de  Paris  et  dans  la 


TiOe  d'AuTergne  où  il  qvait  déployé  tciat  Ma  of» 
gueil  ;  on  lai  coupa  les  deux  oreilles^  et  sa*  langtie 
Alt  percée  d'un  fer  ardent  Anne  de  FraBM'ranll 
aux  habitants  des  campagnes  épuisées  par  tant  de 
maux  le  dernier  quartier  de  la  taiUe,  que  Ldufis'XI 
avait  élevée  de  i^aoo^ooo  Hvres  à  34oo>ooa.  Elle 
rappela  à  la  couronne  et  destina  aux  lieaoiAa  do 
Vétat  les  domaines  royaux  itlégdlementi  4iliéiiét 
par  Louis  XI  pour  payer  cette  année  d'^etfiioM  qui 
avait  tant  désolé  la  Franoe;  désirant  àê  monlMp 
non-seulement  son  amour  pour  FéGonqmiei  mààé 
encore  sa  confiance  dans  la  nation,  et  san^làAl^ 
de  ne  régner  que  d'après  les  loitf,  elle  liornihé^ 
mille  Suisses  f  malgré  tqpte  Festime  qu.'dlo  mHêê 
pour  leur  bravoure  et  pour  leur  loyaikté*       .      ' 

Plusieurs  partis  néanmoins  voulaient  lui  énle^ 
ver  la  régence  du  royaume.  A  la  fête  de  ces  par- 
tis j  plus  ou  moins  redoutables ,  étaient  la  reme- 
mère,  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Bourbon!  Xes 
droits  de  la  reine  Charlotte  de  Savoie  étaient  ceux 
de  la  nature.  On  citait  en  sa  faveur  Texempre  de 
Blanche  de  Castille,  la  mère  dé  saint  Louis.  Oa 
rappelait  les  chagrins  que  lui  avait  £iit  éprouver 
Louis  XI,  et  qui  t'avaient  rendue  si  chère  .4  U  ^^' 
tion.  On  vantait  sa  bonté,  sa  douceur,  ses  vertus 
touchantes;  mais  une  maladie  de  langueur  1^ 
conduisit  bientôt  au  tombeau. 


*  t 


Le  due  «POriéana  •prét«ndait  à  r«dariiibiritioif 
dn  tojsauùe  ea  qualité  de  premier  nriit^  du 
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flang  et  d'héritier  présomptif  de  la  couronne.  On 
admirait  sa  grâce  sous  les  armes,  son  adresse 
dans  tous  les  exercices,  sa  bonté,  sa  iraleuB,  son 
afiEaittlîté,  sa  noble  franchise  ;  mais  il  n'avait  que 
vingt-trois  ans,  et  ses  passions  étaient  impétueuses. 

Les  amis  du  duc  de  Bourbon  s'efforçaient  de 
montrer  combien  il  serait  dangereux  de  laisser  le 
gouvernement  de  l'état  entre  les  mains  d'un  prince 
encore  mineur  ou  d'une  princesse  aussi  jeune 
qu'Anne  de  France.  Us  rappelaient  les  grands  ta* 
lents  militaires  de  Bourbon ,  les  services  éminents 
qiitl  avait  rendus  au  royaume,  son  génie,  son 
expérience  dans  les  a&ires ,  sa  fermeté ,  son  dés* 
ilitéressemQnt,  sa  grandeur  d'âme,  sa  vertu  éprou* 
vée  par  de  longues  adversités.  <c  Le  duc  de  Bour^ 
bon,  s'empressaient-ils  d'ajouter,  est  d'ailleurs 
d'une  branche  si  éloignée  du  trône  que  la  per- 
sonne du  jeune  roi  ne  courrait  aucun  danger  entre 
ses  mains.  » 

Madame  essaya  d'engager  par  ses  bienfaits  les 
deux  princes  à  renoncer  à  leurs  prétentions.  Elle 
nomma  le  duc  d'Orléans  gouverneur  de  Paris ,  de 
nie  (fe  France,  de  Champagne,  de  Brie,  lui  donna 
la  première  place  dans  les  conseils,  et  confia  le 
gouvernement  du  Dauphiné  au  comte  de  Dunbis, 
cousin  et  ami  du  duc ,  et  fils  de  celui  qui  avait  im* 
mortalisé  son  nom  en  défendant  la  France  et 
Charles  Vil  contre  les  Anglais.  Le  duc  de  Bourbon 
reçut [l'épée. de  connétable,  qu'il  désirait  depuis 
lpng*tem[is.  Mais  mal|^  ces  faveurs ,  le  duc  de 
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I  Bourbob  et  le  duc  d'Orléans ,  bien  loin  d'abandon- 
i  ner  leurs  réclamations,  démandèrent  solennelle- 
ment que  les  états  généraux  prononçassent  *8ur 
leurs  droits. 

(i484)  L^  ét^^s  furent  convoqués.  Us  s'assem- 
blèrent à  Tours.  «  Contemplez ,  leur  dit  le  chan- 
»  celier  dans  son  discours  d'ouverture,  le  jeune 
»  prince  sur  qui  repose  aujourd'hui  le  bonheur  de 
9  la  patrie....  Il  vous  a  réunis  pour  vous  exposer 
»  ses  desseins,  et  vous  associer  en  quelque  sorte 

»  à  son  gouvernement Découvrez-lui  tous  les 

»  abus  qui  peuvent  être  échappés  à  sa  cbnnais* 
»  sance.  Ne  lui  déguisez  aucun  des  maux  qui  af- 
3»  fligent  le  peuplé.  Ne  craignez  pas  que  vos  plaintes 
»  soient  importunes;  le  roi  aura  égard  à  vos  re- 
n  montrances.  Et  vous,  princes  qui  m'écoutez,  je 
»  vous  supplie  et  vous  adjure  au  nom  de  la  patrie , 
3>  notre  mère  commune,  d'oublier  tout  esprit  de 
»  parti,  et  de  laisser  aux  députée  une  pleine  et 
»  entière  liberté » 

Les  états  délibérèrent  par  provinces  réunies 
plusieurs  ensemble,  de  manière  à  former  six 
chambres  ou  bureaux.  Les  vœux  des  six  cham- 
bres étaient  portés  à  l'assemblée  générale,  qui 
délibérait  et  prononçait  sur  les  propositions. 

Charles  y III  ayant  bien  près  de  quatorze  ans, 
lesf  états  le  déclarèrent  majeur,  conformément  à 
l'ordonnance  4e  Charles  Y,  qui  fixait  à  cet  âge  la 
majorité  des  rois  de  France;  mais  on  décida  que 
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la  personne  du  roi  ne  pouvant  être  en  de  meil- 
leures mains  que  celles  de  sa  sœur,  qui  avait 
veillé  sur  lui  avec  une  tendresse  de  mère,  «  le 
9  jeune  prince  ayant  été  noum  et  élevé  avec 
»  beaucoup  de  douceur  et  de  sagesse,  et  son  âge 
jb  exigeant  qu'on  redoublât  de  vigilance  et  de  soins, 
9  monsieur  et  madame  de  Bcaujeu  continueraient 
»  d'avoir  le  soin,  la  garde  et  le  gouvernement  de 
»  sa  personne  comme  ils  les  avaient  eus  jusques 
»  alors,  et  comme  le  feu  roi  l'avait  réglé  par  son 
9  testament.  » 

On  décida  aussi  que  l'administration  suprême 
des  af&ires  appartiendrait  à  un.  conseil;  et  après 
des  débats  vvfs  et  prolongés ,  l'on  convint  que  le 
roi  présiderait  ce  conseil  le  plus  souvent  qu'il  le 
pourrait;  que  toutes  les  ordonnances  seraient 
expédiées  en  son  nom,  qu'en  son  absence  le 
conseil  serait  présidé  par  le  duc  d'Orléans,  et  à  sou 
défaut  par  le  duc  de  Bourbon ,  le  sire  de  Beaujeu 
et  les  autres  princes  du  sang,  selon  le  rang  de 
leur  naissance  ;  que  les  anciens  conseillers  seraient 
conservés;  qu'on  en  nommerait  douze  nouveaux, 
que  Ton  choisirait  parmi  les  députés;  et  «  consi* 
»  dérant,  portait  encore  la  résolution,  avec  quelle 
s>  prudence  le  roi  a  été  élevé  et  nonrrî ,  les  état3 
»  souhaitent  qu'il  ait  toujours  auprès  de  sa  per-- 
»  sonne  des  gens  sages ,  éclairés  et  vertueux , 
»  qui  continuent  de  veiller  sur  sa  santé ,  et  de  lui 
»  inspirer  des  principes  de  modération   et  Ae 
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Cette  résolution  des  états  gtoéraux  saura  le 
royaume  et  le  roi. 

L'assemblée  s'occupa  ensuite  d'autres  grands 
intérêts  :  les  députés  des  communes,  que  l'on  nom- 
mait les  députés  du  tiers  ou  du  troisième  état,  et 
qui  représentaient  la  masse  de  la  nation ,  fcurmèrent 
•plusieurs  réclamations  bien  remarquables.  «  Nous 
9  demandims,  dirent^ils,  des  mesures  protectrices 
»  contre  les  vexations  des  seigneurs  et  les  rapines 
3»  des  soldats;  que  les  impôts  soient  plus  modérés, 
»  répartis  avec  plus  de  justice,  perçus  avec  moins 
»de  rigueur;* que  l'on  abolisse  les  armâtes,  les 
y>  grâces  expectatives  et  autres  astuces  de  la  cour 
j»  de  Rome,  qui  font  sortir  du  royaume  un  argent 
9  immense;  que  l'on  remette  en  vigueur  les  élec» 
9  tions  des  magistrats  ajQn  qu'on  fasse  de  bons 
3»  choix,  car  Justice  ne  peut  être  exercée,  sinon 
%par  gens  justes;  qu'aucun  officier  ne  puisse  être 
3»pri^  de  sa  charge  qu'après  avoir  été  cou* 
j»  vaincu  de  prévariloation,  autrement  il  serait pius 
»  aigu  et  inventif  à  trouver  escactions  et  pratiques 
y^ parce  quUl  serait  tmjqours  en  doute  de  perdre  son 
»  office  ;  qu'on  mette  ordre  aux  évocations ,  aux 
»  appels ,  aux  taxes ,  aux  salaires ,  aux  droits  de 
»  sceau  et  aux  autres  inventions  fiscales  qui  font 
»de  ta  justice  une  marchandise;  qu'on  ne  voie 
»  plus  le  supplice  suivre  la  simple  accusation  comme 
»  sous  le  règne  précéden  t;  que  lesdélateurs  ne  soient 
0»  plus  mis  au  rang  des  juges  ;  que  des  lettres  pa- 
»  tentes  ne  leur  donnent  pas  le  droit  d'assister  aux 
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»  infcHinations  ;  qu'ib  ne  participent  pas  aux  dé- 
»  pouilles  des  condamnés  ;  qu^il  ne  soit  plus  nommé 
»de  commissions;  que  les  prévenus  soient  ren- 
»  voyés  à  leurs  juges  naturels  ;  que  les  formes  des 
«procédures  soient  strictement  gardées;  que  le 
»  commerce  ne  soit  plus  entravé  par  des  péages  ; 
»  et  que  les  barrières  où  se  perçoivent  les  imposi^^ 
»  tions  foraines  et  les  hauts  passages  ne  soient  èta^ 
»  blies  que  sur  les  frontières  du  royaume  y  et  non 
>»  de  proi^ince  à  province.  • 

Quels  progrès  avait  déjà  faits  la  civilisation  ! 
Mais  quelle  tendance  vers  le  pouvoir  absolu avaiait 
conservée  les  courtisans  ! 

Une  discussion  s'éleva  entre  les  princes  et  les 
états  au^ujet  de  la  nomination  des  douze  membres 
qui  devaient  être  ajoutés  au  conseil  :  les  princes 
voulaient  les  choisir ,  et  les  états  ne  voulaient  pas 
leur  céder  cette  prérogative  ;  le  conseil  échauffa 
leurs  esprits ,  rendit  la  querelle  très-vive^  et  sous 
prétexte  de  faire  cesser  des  débats  tix>p  fâcheux 
nomma  lui-même  les  douze  nouveaux  conseillers. 
|v  II  parait  que  cet  acte  du  conseil  mécontenta  les 
membres  des  états  :  ils  discutèrent  avec  autant  de 
soin  que  de  sagacité  tout  ce  qui  était  relatif  aux 
finances  du  royaume  ;  ils  demandèrent  d'abord  la 
suppression  de  la  taille  sous  laquelle  la  nation 
avait* gémi  pendant  si  long-temps;  leur  afifectioQ 
et  leur  estime  pour  Anne  de  France  les  portèrent 
néanmoins  à  changer  de  résolution  à  cet  égard  : 
ils  se  contentèrent  de  la  réduction  de  cette  taîUe 
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si  odieuse  à  moins  de  la  moitié  du  taux  auquel 
Louis  XI  l'avait  élevée  ;  elle  était  montée  à 
.3,400,000  livres;  ils  consentirent  à  la  conserva- 
tion d'une  taille  de  1,200,000  livres  et  au  paiement 
d'une  augmentation  de  3oo,ooo  livres  pendant 
deux  ans  ;  la  perception  de  cette  taxe  fut  d'ailleurs 
réformée ,  et  les  frais  en  fiirent  très-diminués. 

Les  domaines  de  la  couronne ,  Jes  aides  et  les 
gabelles,  produisirent  alors  un  million  :  2,5oo,ooo 
livres  composaient  donc  les  revenus  de  l'état  sous 
Anne  de  France ,  le  marc  d'argent  valant  alors  de 
9  à  10  livres;  à  la  vérité  l'état  n'entretenait  pas 
de  marine;  et  l'armée  de  terre  ne  consistait  qu'en 
deux  mille  cinq  cents  hommes  d'armes,  dont 
chacun  n'avait  que  quatre  cavaliers  sous  ses  ordres, 
et  en  neuf  ou  dix  mille  fantassins. 

Cette  modicité  du  revenu  public  prouverait 
seule  quel  ordre  et  quelle  économie  madame  de 
Beaujeu  introduisit  et  maintint  dans  l'administra- 
tion des  finances.  Voici  de  nouvelles  preuves  de 
sa  bonté,  de  sa  justice  et  de  son  désintéressement. 

Charles,  frère  et  héritier  de  Jean  V,  comte 
d'Armagnac,  assassiné  lors  de  la  surprise  de  Lee- 
toure,  était  enfermé  depuis  dix  ans  dans  un  des 
cachots  de  la  Bastille  :  on  ne  l'en  tirait  deux  fois  la 
semaine  que  par  une  atroce  barbarie  et  pour  lui 
faire  subir  des  châtiments  aussi  cruels  que  hon- 
teux ;  sa  raison  en  paraissait  altérée  ;  Anne  voulut 
qu'il  vuit  plaider  sa  cause  au  tribunal  suprême  des 
représentants  de  la  nation.  Lorsque  cet  infortuné 
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descendant  de  Clovis  parut  devant:  rassemblée 
générale ,  et  que  sa  voix  lamentable  fit  entendre 
le  récit  de  ses  longues  infortunes ,  tous  les  membres 
des  états  jetèrent  des  cris  de  douleur,  et  Anne  de 
France ,  profondément  attendrie ,  se  hâta  de  lui 
rendre  les  domaines  de  sa  maison  qui  avaient  été 
confisqués. 

Les  enfants  du  duc  de  Nemours  vinrent  aussi 
implorer  la  justice  de  l'assemblée.  On  croyait  les 
voir  encore  teints  du  sang  de  leur  père,  qu'une 
horrible  férocité  avait  fait  couler  sur  leurs  têtes 
innocentes  :  ils  tendirent  leurs  mains  suppliantes 
vers  les  représentants  de  la  France  ;  ils  inspirèrent 
rintérét  le  plus  touchant.  Anne ,  éprouvant  cet  in- 
térêt plus  vivement  que  personne ,  ordonna  qu'on 
les  mit  en  possession  du  comté  de  Guise ,  héri- 
tage de  leur  mère  Marie  d'Anjou ,  et  leur  donna 
6,000  livres  de  rente  sur  la  vicomte  de  Châtelle- 
raut ,  qui  lui  appartenait;  son  mari  mit  à  leur  dis- 
position la  terre  de  Lille-Jourdain  et  plusieurs 
autres  terres  ;  et  le  duc  de  Bourbon  épousa  la  fille 
de  ce  malheureux  Nemours ,  dont  il  avait  été  le 
compagnon  d'armes ,  et  dont  il  avait  oublié  la  pré- 
tendue révélation  dirigée  contre  lui,  et  inspirée 
par  là  terreur  et  l'égarement  du  désespoir. 

L'assemblée  allait  se  séparer  ;  il  s'éleva  une  dif- 
ficulté imprévue  relativement  aux  frais  de  la  tenue 
des  états  :  le  clergé  et  la  noblesse  refusèrent  d'y 
contribuer  en  invoquant  leurs  privilèges.  Et  telle 
était  encore  la  force  de  ces  privilèges ,  que  le  chan-* 
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celier  n'obtint  de  répartir  le  montant  de  ces  firais 
sur  les  trois  ordres  qu'en  prouvant  que  le  peuple 
seul  ne  pourrait  pas  supporter  la  taxe  destinée  à 
pfiyer  cette  dépense  extraordinaire.  Le ,  droit  est 
pour  7JOUS  y  dit*il  à  la  noblesse  et  au  clergé,  mais 
f humanité  9  la  commisération  et  la  pitié  sont  pour 
le  peuple» 

D'abord  après  la  séparation  des  états  généraux, 
madame  de  Beaujeu  s'empressa  de  réparer  une 
grande  ingratitude  de  Ix)uis  XI  :  René  n ,  duc  de 
Lorraine,  en  triomphant  sous  les  murs  de  Nanci 
du  terrible  et  téméraire  duc  de  Bourgogne,  avait 
rendu  à  la  France  le  plus  grand  des  services; 
LfOuis  XI  ne  l'en  dépouilla  pas  moins  du  duché 
de  Bar.  Anne  de  France  lui  rendit  cette  province, 
voulut  l'attacher  de  la  manière  la  plus  forte  k  son 
jeune  frère  Charles  YIII,  lui  donna  une  compa^ 
gnie  de  cent  hommes  d'armes ,  le  nomma  grand 
chambellan  de  France,  lui  assura  une  pension  de 
36,ooo  livres  jusques  au  moment  où  les  droits  qu'il 
réclamait  sur  la  Provence  comme  né  d'Isabelle, 
fille  du  roi  René,  auraient  été  réglés  par  des  ar* 
bitres,  et  prépara  le  mariage  de  ce  bon  et  valeu- 
reux prince  avec  une  nièce  de  son  mari, Philippine 
de  Gueidre,  qui  n'avait  qu'un  frère,  et  pouvait 
porter  dans  la  maison  de  Lorraine  le  duché  de 
Gueidre  et  le  comté  de  Zutphen. 

Son  attention  s'étendit  même  sur  les  Lorrains 
les  plus  aimés  de  René  :  elle  attira  particulièrement 
en  France  un  parent  du  duc  Antoine  de  La  Ville*- 
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sur-IUon  de  DompJuIien ,  qui  était  fils  de  celui 
qui  avait  porté  la  bannière  ducale  à  la  bataille  de 
Nanci,  et  qui  devait  un  joiur  mériter  dans  Texpé- 
dition  dlfalie  le  titre  de  grand  capitaine;  Dmiip- 
Julien  reçut  le  commandement  d'une  compagnie 
de  cinquante  hommes  d'armes  et  de  quatre  cents 
arbalétriers ,  fut  nommé  chambellan  du  roi ,  et 
épousa  Claudine  de  Beauvau,  cousine  germaine 
de  la  comtesse  de  Bourbon-Vendôme. 

Que  ne  fit  pas  aussi  Anne  de  France  pour  Êûre 
oublier  au  duc  d'Orléans  que  les  états  généraux  ne 
lui  avaient  pas  confié  l'administration  suprême  du 
royaume  !  £n  vain  néanmoins  lui  donna-t-elle , 
comme  au  duc  de  Lorraine,  une  compagnie  de 
cent  hommes  d'armes;  en  vain  accorda-t-elle  une 
compagnie  semblable  et  une  pension  de  16,000 
livres  à  chacun  des  deux  principaux  amis  du  duc , 
le  comte  d'Angouléme  et  le  comte  de  Dunois  ;  le 
duc  d'Orléans,  bien  différent  de  ce  qu'il  devait  être 
un  jour  lorsque  l'âge ,  l'expérience  et  la  réflexion 
lui  auraient  appris  à  calmer  la  violence  de  ses  pas- 
sions, ne  pouvait  contenir  son  vif  ressentiment  : 
il  oublia  ses  devoirs  envers  sa  patrie  et  son  roi  ;  et  y 
n'écoutant  qu'une  aveugle  vengeance,  ne  craignit 
pas  de  rallumer  en  France  le  vaste  incendie  cjui 
l'avait  ravagée  pendant  si  long-temps. 

François  II ,  duc  de  Bretagne ,  touchait  au  terme 
de  sa  vie  ;  il  n'avait  pour  héritières  que  deux  filles 
très-jeunes;  Louis  XI  avait  acheté  de  l'héritière 
de  la  maison  de  Penthièvre  les  droits  de  ce^tc 
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maison  âur  le  duché  de  Bretagne;  Charles  YIII 
pouvait  les  faire  valoir  avec  le  plus  grand  avan- 
tage; François  sMndignait  en  voyant  sa  succession 
près  d*jéchapper  à  ses  faibles  enfants  ;  Pierre  Lan- 
dois  était  devenu  son  ministre  tout-puissant  :  ce 
favori  gouvernait  le  duché  avec  autant  de  dureté 
que  de  hauteur;  les  barons,  révoltés  par  son  in- 
solence ,  avaient  conspiré  contre  lui  ;  il  les  avait 
poursuivis  comme  des  rebelles ,  et  son  audace  avait 
triomphé  de  leur  résistance.  Mais  la  mort  pro- 
chaine de  son  vieux  souverain  allait  le  livrer  à  la 
merci  de  ses  ennemis;  sa  puissance  allait  s'éva- 
nouir, et  sa  vie  même  lui  paraissait  menacée  du 
plus  grand  danger  :  il  imagina ,  pour  conjurer  sa 
destinée,  de  chercher  un  protecteur  hors  de  la 
province  qui  le  détestait;  il  pensa  au  duc  d'Or- 
léans; et,  accoutiuné  k  braver  tous  les  obstacles, 
à  les  écarter  par  son  opiniâtreté,  à  ne  redouter 
aucun  crime,  il  osa  lui  offrir  la  souveraineté  de 
son  pays,*  et  proposer  à  Fépoux  de  Jeanne  de 
France,  sœur  du  roi  et  de  madame  de  Beau  jeu,  de 
prétendre  à  la  main  de  Théritière  de  Bretagne. 

Le  duc  d'Orléans,  entraîné  par  une  passion  fou- 
gueuse, séduit  par  un  ministre  aussi  rusé  que  scé- 
lérat, ébloui  par  de  grandes  promesses,  courut  à 
Nantes  se  jeter  dans  les  bras  de  François ,  qui , 
préparé  par  Landois,  reçut  son  cousin  avec  les 
plus  grandes  démonstrations  de  joie. 

Anne  de  Bretagne,  l'ainée  des  filles  de  François, 
n'avait  encore  que  huit*  ans  ;  mais  combien  elle 
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annonçait  d'esprit,  de  grâces  et  de  charmes;-  et 
combien  le  duc  d'Orléans  sentit  redoubler  son 
antipathie  pour  sa  femme,  petite,  laide  et  contre- 
£stite  !  Il  ne  pensa  plus  qu'à  commencer  la  guerre 
civile,  à  s'emparer  du  pouvoir  suprême,  et  à  Rompre 
des  nœuds  qu'il  ne  pouvaU  plus  souffrir. 

Anne  de  France ,  inquiète  du  départ  précipité 
du  duc  d'Orléans  et  de  son  séjour  auprès  du  duc 
François,  n'imagina  pas  de  meilleur  moyen  de 
l'arracher  aux  séductions  quil'environnaientque  de 
presser  le  sacre  du  roi  :  le  duc  d'Orléans  fut  obligé 
de  quitter  Nantes  et  de  venir  à  Reims  remplir  dans 
la  cérémonie  du  couronifement  les  fonctions  de 
premier  prince  du  sang  et  de  premier  pair  de  France. 
Madame  de  Beaujeu  se  félicitait  d'avoir  en  son 
pouvoir  le  prince  dont  elle  avait  tint  de  motifs  de 
craindre  Fambition  et  le  caractère  entreprenant  : 
mais  elle  était  menacée  d'un  danger  qu'elle  n'avait 
pu  prévoir. 

Le  sacre  de  Charles  VIII  et  l'entrée  Solennelle 
du  jeune  monarque  dans  sa  capitale  furent  suivis 
de  fêtes  nombreuses  et  brillantes  :  il  y  eut  des 
tournois  et  des  joutes  où  les  grands  du  royaume 
et  la  noblesse  française  étalèrent  toute  la  magnifi- 
cence du  siècle,  et  où  la  beauté  se  plut  à  encoura- 
ger par  ses  applaudissements  les  prouesses  des 
jeunes  chevaliers.  Le  duc  d'Orléans  l'emporta  par 
son  adresse ,  sa  force  et  sa  hardiesse,  sur  tous  ceux 
qui  entrèrent  dans  l'arène  ;  Charles  VIII  l'admira; 
et  bientôt  le  jeune  roi ,  enchanté  de  son  enjoué** 
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ment,  de  sa  vivacité,  des  charmes  de  sa  conversa- 
tion, voulut  à  chaqi^e  instant  l'avoir  auprès  de 
lui.  Le  duc  résolut  de  profiter  de  la  forte  impres- 
sion qu'il  venait  de  Êiire  sur  le  monarque ,  et  se 
concerta  avec  trois  chambellans  de  Charles  :  ils 
servirent  son  projet  avec  une  grande  habileté  ;  ils 
comparèrent  si  souvent  le  plaisir  et  la  liberté  dont 
Charles  jouissait  dans  la  société  du  duc  d'Orléans 
avec  la  gène,  la  contrainte  et  l'application  que  lui 
imposait ,  dirent-ils ,  l'austère  madame  de  Beaujeu, 
que  le  jeune  prince  ingénu,  crédule,  et  facile  à 
séduire ,  ne  soupira  qu'après  l'instant  où ,  délivré 
de  l'autorité  de  sa  sœur,  il  pourrait  se  livrer  avec 
le  duc  à  tous  les  goûts  et  à  tous  les  amusements 
de  son  âge.  Le  jour  était  fixé  pour  l'enlèvement 
du  roi;  l'heure  même  était  déterminée;  la  cour 
était  à  Vincennes;  Anne  de  France  est  informée 
du  complot  ;  elle  en.  apprend  tous  les  détails  ;  elle 
court  dans  la  chambre  du  roi ,  mande  les  trois 
chambellans,  les  destitue,  leur  ordonne  de  quitter 
la  cour;  et,  bien  éloignée  de  s'attendre  à  les  voir 
résister  à  ses  ordres  et  protester  qu'ils  n'obéiront 
qu'au  premier  prince  du  sang ,  elle  ne  peut  modé- 
rer sa  colère,  s'emporte  contre  eux  avec  violence, 
laisse  échapper  des  menaces  même  contre  le  duc 
d'Orléans,  leur  inspire  une  terreur  si  grande  qu'ils 
s'empressent  de  fuir,  craint  quelque  violence  du 
duc,  qui  était  gouverneur  de  Paris,  et  part  pour 
Montargis  avec  le  roi  et  un  corps  considérable  de 
cavalerie. 
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I^e  duc  s'empresse  de  publier  que  le  roi  est  prU 
sonnier  de  sa  sœur;  et  il  se  prépare  à  prendre  les 
armes  pour  le  délivrer,  dit-il,  de  sa  captivité.  Son 
parti  paraissait  devoir  être  bien  puissant  :  on 
comptait  parmi  ses  amis  ou  ses  alliés  le  duc  d'A- 
lençon,  le  comte  d'Aogouléme,  le  prince  d'Orange, 
le  comte  de  Dunois ,  les  seigneurs  de  la  maison 
d' Albret ,  ceux  de  la  maison  de  Foix ,  le  duc  de 
Bretagne  et  l'archiduc  Maximilien ,  qui  avait  conçu 
Tespérance  de  faire  annuler  le  traité  d'Arras. 

Anne  de  France  avait  trop  de  génie  pour  ne  pas 
voir  combien  il  importait  à  la  France  de  détour- 
ner sur  la  Bretagne  et  sur  les  Pays-Bas  le  violent 
orage  qui  se  formait  et  grondait  déjà  avec  tant  de 
force. 

Pendant  que  les  grands  du  royaume  succom* 
baient  sous  la  tyrannie  de  Louis  XI,  et  que  sa 
fille,  si  différente  de  son  père,  s'efforçait  de  guérir 
les  plaies  de  la  France ,  un  monstre  odieux  avait 
ensanglanté  la  Grande-Bretagne. 

Alexandre,  duc  d'Albanie  et  frère  du  roi  d'E- 
cosse ,  s'étant  échappé  de  la  prison  où  son  frère 
l'avait  fait  renfermer,  s'était  réfugié  auprès  d'E- 
douard, avait  signé  un  traité  secret  avec  ce  mo- 
narque, et  était  parti  pour  TÉcossc,  dont  il  avait 
pris  le  titre  de  roi,  avec  une  armée  commandée 
par  le  fratricide  duc  de  Glocester.  Une  flotte  fa- 
vorisait les  mouvements  de  l'armée  de  terre.  Le 
roi  d'Ecosse  fit  sommer  les  lords  de  son  royaume 
de  le  joindre  avec  leurs  vassaux  :  ils  se  rendirent 
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au  rendez-vous  ;  mais ,  irrités  de  Finsolence  tou- 
jours croissante  des  trois  indignes  ministres  que 
la  nation  détestait ,  ils  les  arrêtèrent  dans  la  cham- 
bre même  du  roi,  et  les  firent  conduire  au  pont 
de  Lauder,  où  ils  furent  étranglés  en  présence  de 
l'armée.  Le  roî  Jacques  effrayé  courut  se  renfer- 
mer dans  le  château  d'Edimbourg  ;  les  lords  , 
n*ayant  plus  de  chef,  se  retirèrent  dans  leurs  ter- 
res ,  et  il  n'y  eut  plus  d'armée  à  opposer  au  duc 
de  Glocester.  Ce  prince  entra  sans  opposition  dans 
Edimbourg,  et  fut  accueilli  comme  un  triompha- 
teur par  les  habitants ,  à  qui  Jacques  III  était 
odieux.  Ayant  en  vain  proposé  une  entrevue  à 
Jacques,  toujours  renfermé  dans  le  château,  il 
demanda  par  une  proclamation,  sous  peine  de 
voir  l'Ecosse  ravagée  par  le  fer  et  le  feu,  l'obser- 
vation de  la  trêve,  la  restitution  de  l'argent  reçu 
pour  une  partie  de  la  dot  de  la  princesse  Cécile , 
fiancée  au  prince  d'Ecosse,  et  le  rétablissement 
du  duc  d'Albanie  dans  toutes  ses  dignités  et  dans 
tous  ses  domaines. 

Jacques  ne  répondit  rien;  mais  les  nobles,  réu- 
nis de  nouveau  à  Haddington,  envoyèrent  des  dé- 
putés, qui,  par  la  médiation  du  duc  d'Albanie, 
entrèrent  en  négociation  avec  le  duc  de  Glocester. 
Il  fut  convenu  que  les  habitants  d'Edimbourg  se- 
raient cautions  du  paiement  de  l'argent  reçu  par 
le  roi  Jacques  pour  le  mariage  du  prince  d'Ecosse 
et  de  la  princesse  Cécile ,  si  cette  union  n'avait  pas 
lieu;  que  le  château  de  Berwick  serait  livré  aux 
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Anglais ,  et  que  le  duc  d'Albanie  serait  régent  du 
royaume ,  et  reconnaîtrait  son  frère  pour  son  sou* 
verain. 

Le  duc  de  Glocester  retourna  en  Angleterre 
avec  son  année;  le  duc  d'Albanie  rétablit  son 
frère  dans  Fexercice  de  la  royauté.  Il  lui  prêta 
serment  d'obéissance;  mais,  apprenant  que  Jac- 
ques III,  infidèle  au  traité  d'Edimbourg  qu'il ^vait 
ratifié ,  avait  résolu  de  le  faire  arrêter ,  il  se  retira 
dans  le  château  de  Dunbar ,  le  céda  aux  Anglais , 
renouvela  son  premier  traité  avec  Edouard,  ne 
fiit  pas  content  de  ce  monarque ,  passa  en  France  , 
alla  à  la  cour  de  Louis  XI,  courut  dans  un  tour« 
noi  contre  le  duc  d'Orléans ,  et  y  fiit  tué  par  l'édat 
d'une  lance  (  i  ^Si). 

Edouard  lY  cependant  s'indignait  de  Tafiront 
qu'il  avait  reçu  de  Louis  XI  :  il  ne  pouvait  par- 
donner à  ce  prince  d'avoir  violé  sa  promesse,  et 
préféré  pour  la  main  du  dauphin  Marguerite 
d'Autriche  à  sa  fille  aînée  Elisabeth,  que  depuis 
quelque  temps  on  nommait  la  dauphine.  R^lu 
d'en  tirer  une  vengeance  éclatante  et  de  porter 
la  guerre  dans  le  sein  de  la  France ,  il  convoqua 
un  parlement  qui  lui  accorda  avec  joie  tous  les 
fonds  nécessaires ,  leva  des  troupes ,  et  se  prépa-» 
rait  à  partir  lorsqu'ime  fièvre  violente  le  saisit, 
redoubla ,  et  lui  donna  la  mort. 

On  a  loué  son  intrépidité,  sa  pénétration,  le 
charme  séducteur  de  sa  personne  et  de  ses  ma* 
nières;  mais  plusieurs  historiens  anglais  l'ont  dé- 
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claré  vindicatif,  perfide,  parjiu-e,  voluptueux, 
aTare  et  inhumain.  f 

(i4B3)  Son  fils  fut  proclamé  sous  le  nom  d'E- 
douard y  :  il  n'avait  que  douze  ans.  Deux  enfiBmts 
portèrent  alors  les  deux  premières  couronnes  iLe 
l'Europe.  Edouard  Y  fut  ccmduit  aU  château  de 
Ludlow  dans  le  comté  de  Shrop  ;  son  oncle  ma* 
temel  Antoine,  comte  de  Rivers,  fiit  nonmié  son 
gouverneur  ;  et  toutes  les  places  auprès  du  jeune 
roi  furent  données  à  des  créatures  de  la  reine. 

Plusieurs  anciens  grands  officiers  d'Edouard  IV, 
que  la  reine  n'aimait  pas  et  qu'elle  n'avait  jamais 
pu  néanmoins  exclure  du  conseil,  formèrent  entre 
eux  une  liaison  étroite  pour  résister  à  cette  prin<^ 
cesse  et  à  sa  famille.  A  leur  tête  étaient  le  grand 
connétable,  duc  de  Buckingham,  qui  descendait 
d'une  fiUede  Thomas  de  Woodstock,  comte  de  fiuc* 
kingham ,  duc  de  Glocester  et  fils  d'Edouard  III , 
le  lord  Hastings,  chambellan,  et  le  lord  Stanley. 
Ce  parti  et  celui  de  la  reine  avaient  consenti,  pour 
ne  pas  déplaire  à  Edouard  lY,  qui  allait  cesser 
de  vivre,  à  une  sorte  de  réconciliation  solennelle; 
nuiis  leur  haine  mutuelle  resta  la  même. 

La  reine  s'empressa  d'écrire  au  comte  de  Ri* 
vers,  de  lever  un  corps  de  troupes  dans  le  pays 
de  Galles,  et  de  conduire  le  jeune  roi  à  Londres 
pour  l'y  £aiire  sacrer.  Le  duc  de  Butkîngham  et 
lord  Hastings  en  informèrent  le  duc  de  Gloees* 
ter,  qui  était  à  York,  l'engagèrent  à  réclamer  lé 
prote<;torat  du  royaume,  qui  lui  appartenait  de 
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droit  pendant  la  minorité  du  monarque,  et  lui 
offrirent  un  #Drps  de  raille  hommes  bien  armés. 
Richard  les  réunit  à  Northampton  à  un  grand 
nombre  de  leurs  amis,  «c  Les  circonstances  sont 
»  graves,  leur  dit-il.  Vous  connaissez  les  dangers 
»qui  menacent  l'Angleterre  si  la  reine  conserve 
»  Tadroinistration  du  royaume.  Mon  droit  et  mon 
9  intérêt  sont  de  tenir  les  rênes  du  gouverne- 
9  ment  pendant  la  minorité  de  mon  neveu.  Vous 
»  savez  quel  attachement  j'ai  toujours  eu  pour 
»  mon  frère.  Ma  tendre  affection  pour  ses  enfants 
»ne  me  permet  pas  de  les  abandonner  à  ceux 
9  qui  ne  veulent  qiie  s'agrandir  aux  dépens  de 
»  leur  souverain.  Je  suis  résolu  à  faille  tous  mes 
9  effort^  pour  le  bien  de  la  nation  et  l'avantage 
9  du  jeune  roi;  je  veux  lui  donner  une  éducation 
»  qui  le  rende  digne  de  suivre  les  traces  de  ses 
7>  glorieux  ancêtres  :  mais  j  ai  besoin  du  secours 
i>  de  tous  les  vrais  Anglais.  Indiquez-moi  les  me- 
3»  sures  que  je  dois  prendre  dans  une  circonstance 
»  aussi  importante;  je  ne  veux  me  conduire  que 
9  d'après  vos  avis*  » 

L'assemblée  arrêta  les  mesures  qu'elle  crut  les 
plus  propres  au  succès  des  vues  de  Glocester  :  en 
conséquence  Hastings  retourna  à  Londres ,  où  il 
était  très-aimé  du  peuple,  et  le  prince  écrivit  à 
la  reine.  Il  lui  adressa  les  protestations  les  plus 
fortes  d'affeotion  et  de  fidélité  pour  elle  et  pour 
le  nouveau  souverain.  «  Faites  tous  vos  efforts, 
«ajouta-t-il,  pour  détruire  la  jalouse  animosité 
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»  qui  ne  règne  que  trop  encore  entre  Tancienne 
»  noblesse  et  celle  dont  l'élévation  est  plus  ré- 
»  cente.  Gardez-vous  de  lever  des  troupes  pour  la 
i>  défense  du  roi  dans  le  moment  où  toute  la  na- 
»  tion  parait  remplie  d'attachement  pour  son  mo- 
»narque;  ne  réveillez  pas  les  soupçons  des  lords 
»  récemment  réconciliés  avec  votre  famille;  ne  leur 
»  inspirez  aucune  crainte  qu  i  puisse  les  porter  à  pr en- 
9  dre  des  mesures  pour  leur  propre  conservation. 
»  Qu'aucune  nouvelle  mésintelligence  ne  plonge 
jf  le  royaume  dans  la  confusion  et  dans  la  guerre 
»  civile.  Licenciez  même  les  troupes  que  vous  avez 
D  déjà  réunies;  et  que  tous  les  nobles  du  royaume 
»  puissent  venir  sans  aucune  méfiance  rendre  leurs 
»  hommages  à  leur  souverain,  et  contribuer  de 
»  tout  leur  pouvoir  au  maintien  de  4a  tranquillité 
»  publique.  » 

La  reine  n'avait  jamais  douté  de  la  sincérité  du 
duc  de  Glocester,  qui  avait  toujours  montré  les 
plus  grands  égards  pour  elle  et  le  plus  grand  dé- 
vouement aux  intérêts  de  ses  enfants  :  elle  suivit 
son  conseil  comme  celui  d'un  ami  zélé  ;  elle  en- 
voya à  son  frère  le  comte  de  Rivers  Tordre  de 
congédier  les  troupes.  Le  comte  s'empressa  de  lui 
obéir,  et  partit  pour  Londres  avec  le  roi  son  ne- 
veu et  la  suite  ordinaire  du  jeune  prince. 

Le  duc  de  Glocester  et  le  duc  de  Buckingbam 
les  joignirent  auprès  de  Northampton,  où  il$ 
avaient  fait  rassembler  neuf  cents  hommes;  ils 
s'ap{H*ochèrent  d'Edouard  avec  les  marques  du 
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plus  profond  respect.  «  La  ville  de  Northampton 
]»  est  pleine  d'étrangers,  dit  Giocester  ;  sa  Majesté 
»  serait  plus  à  son  aise  à  Stony-Stratford ,  qui  est 
9  plus  près  de  Londres  de  douze  milles ,  et  où 
]>  nous  la  rejoindrons  demain.  »  Sa  proposition 
fut  adoptée;  le  roi  partit  pour  Stony-Stratford; 
les  ducs  engagèrent  le  comte  de  Rivers  à  passer  la 
nuit  avec  eux  dans  leur  maison;  et  le  comte  ac- 
cepta avec  joie  une  offre  qui  lui  parut  propre  à 
cimenter  leur  réconciliation. 

Mais  dès  le  point  du  jour  le  comte  de  Rivers 
est  arrêté  ;  et  les  ducs  vont  à  Stony-Stratford.  Le 
roi  était  près  de  se  remettre  en  route  ;  ils  accusent 
sir  Richard  Grey,  frère  utérin  du  monarque,  le 
comte  Rivers  et  le  marquis  de  Dorset  de  vouloir 
se  rendre  maîtres  de  la  personne  du  roi.  «  Je  ré» 
»  ponds  de  mon  frère  et  de  mon  oncle,  dit  avec 
9  chaleur  le  jeune  Edouard.  Ils  sont  trop  artifi- 
ji  cieux,  sire,  dit  Ruckingham,  pour  que  votre 
»  Majesté  ait  pu  connaître  leurs  projets.  »  Le  roi 
est  ramené  à  Northampton  ;  et  malgré  ses  instances 
et  ses  pleurs ,  on  conduit  prisonniers  au  château 
de  Pontefract,  Rivers,  sir  Richard  Grey  et  sir 
Thomas  Yaugham. 

La  reine  apprend  ce  £aital  événement,  voit  avec 
effroi  toute  la  perfidie  de  Giocester,  et  se  réfugie 
dans  Westminster  avec  le  duc  d'York  qui  n'avait 
que  neuf  ans,  le  marquis  de  Dorset  et  ses  autres 
enfants  (i4S3). 

qui  ne  soupçonne  pas  tous  les  desfldms 
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de  Glocester,  va  chez  l'archevêque  dTork,  hii 
proteste  que  le  foi  ne  court  aucun  danger;  l'arche- 
vêque court  chez  la  reine ,  la  trouve  agitée  par  les 
plus  vives  alarmes,  lui  rend  compte  de  ce  que  vient 
de  lui  dire  Hastihgs,  s'efiforce  de  la  tranquilliser, 
lui  jure  que  si  le  roi  perdait  la  vie ,  il  s'empresserait 
de  couronner  le  duc  d'York ,  et  lui  remet  le  grand 
sceau  du  royaume  pour  gage  de  sa  promesse. 

La  consternation  règne  dans  ville  de  Londres; 
le  tumulte  succède  à  la  consternation;  un  grand 
nombre  de  citoyen»  prennent  les  armes;  lord  Has- 
tings  les  rassure,  «c  Le  roi  ne  court  aucun  danger, 
»  leur  dit-il;  Hivers  et  Grey  ont  été  arrêtés  pour 
»  avoir  conspiré  contre  la  vie  de  Glocester  ;  ils  se» 
»  ront  jugés  suivant  les  lois  du  pays.  » 

Le  roi  est  amené  dans  la  capitale  ;  il  entre  dans 
Londres  au  milieu  des  acclamations  du  peuple  : 
le  duc  de  Glocester  marche  tête-nue  derrière  le 
monarque;  on  conduit  Edouard  au  palais  de  l'é- 
véque;  il  est  en  quelque  sorte  sous  la  protection 
des  citoyens; on  lui  témoigne  le  plus  grand  respect; 
les  alarmes  des  habitants  se  dissipent. 

Des  réjouissances  célèbrent  l'arrivée  du  roi  ; 
Glocester  convoque  un  grand  conseil  composé  de 
ses  amis  ou  de  ceux  qui  haïssaient  la  famille  de  la 
reine  :  ce  conseil  extraordinaire  ose  usurper .  le^ 
droits  du  parlement,  et  déclare  le  duc,  protecteur 
du  roi  et  du  royaume. 

Lie  nouveau  protecteur  donne  le  grand  sceau  4e 
Tétat  à  l'évéque  de  Lincoln,  distribue  à  ses  créa? 
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tures  les  places  remplies  par  les  partisans  de  la 
reine ,  et  fait  décider  par  le  conseil ,  que  le  cardi* 
nal  archevêque  de  Cantorbery  se  transportera  au- 
près de  cette  princesse  pour  l'engager  à  permettre 
au  duc  d'York  de  venir  joindre  le  roi  son  frère,  et 
d'assister  à  son  couronnement. 

Le  cardinal  va  trouver  la  reine  dans  Tasile  qu'elle 
avait  choisi;  il  ne  néglige  rien  pour  lui  persuader 
d'envoyer  son  second  fils  auprès  du  roi  ;  elle  reste 
inflexible.  <r  Madame,  lui  dit  alors  le  cardinal, 
»  votre  résistance  sera  inutile;  la  résolution  est 
»  prise  de  vous  enlever  votre  fils  par  la  force,  si 
»  vous  persistez  à  le  refuser.  —  Et  quels  soupçons, 
»  répond  la  mère  efFayée ,  n'aî-je  pas  contre  Glo- 
»  cester?  quels  sinistres  projets  n'a-t-il  pas  formés 
»  contre  la  couronne!  et  n'est-ce  pas  pour  accom- 
TU  plir  ses  perfides  desseins,  qu'il  veut  avoir  mes 
D  deux  enfants  en  son  pouvoir?  »  L'archevêque, 
pénétré  de  la  loyauté  du  protecteur ,  s'écrie  avec 
vivacité  :  «  Vos  soupçons  sont  un  outrage  contre 
»  un  prince  uniquement  occupé  des  intérêts  de 
»  son  souverain;  ils  attaquent  les  membres  spiri- 
»  tuels  et  temporels  du  conseil ,  incapables  du  crime 
>»  de  félonie,  et  sans  lesquels  le  protecteur  ne  peut 
»  rien.  »  Il  continue  de  parler  avec  d'autant  plus 
de  chaleur  et  de  force  que  sa  persuasion  est  com* 
plète;  il  parvient  à  calmer  les  frayeurs  de  la  reine  : 
Elisabeth  ne  peut  résister  à  son  ascendant,  elle 
verse  un  torrent  de  larmes  ^  embrasse  son  fils  avec 
l'affection  la  plus  vive,  le  remet  à  l'archevêque. 
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le  reprend,  l'embrasse  encore,  pleure  de  nouveau 
sur  lui ,  et  le  laisse  partir  en  détournant  la  vue. 

Richard  le  reçoit  avec  toutes  les  marques  d'une 
véritable  affection.  «  Je  serai,  lui  dit-il^  votre  tu- 
1»  leur  et  votre  père.  »  Les  deux  jeunes  frères  se 
jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre;  ils  commencent 
à  croire  que  leur  oncle  sera  fidèle  à  ses  promesses; 
ils  espèrent  des  jours  heureux;  on  les  conduit  à  la 
Tour  sous  le  prétexte  que  c'est  de  cette  espèce  de 
forteresse  que  le  roi  doit  partir  à  cheval,  pour 
aller  à  Westminster  se  faire  couronner;  mais  quelle 
va  être  leur  destinée? 

Glocester  veut  commencer  par  se  défaire  des 
prisonniers  de  Pontefract;  leur  mort  privera  la 
famille  royale  de  son  principal  soutien.  Sir  Thomas 
Radcliffe,  gouverneur  du  château,  avait  déjà  ras- 
semblé plus  de  cinq  mille  hommes  ;  il  ne  craignait 
rien  du  ressentiment  des  comtés  voisins;  il  reçoit 
l'ordre  fatal  de  Glocester;  il  £iit  trancher  la  téte^ 
sans  aucun  jugement,  au  comte  de  Rivers ,  à  sir 
Richard  Grey,  à  sir  Thomas  Waugham. 

Glocester  apprend  leur  mort  avec  une  joie  fé- 
roce, et  continue  d'engager  secrètement  à  son  ser- 
vice des  bandes  de  scélérats,  sans  fortune,  sans 
honneur,  sans  conscience,  sans  remords  et  tou- 
jours prêts  à  exécuter  les  ordres  les  plus  cruels;  il 
dissimule  néanmoins  encore,  ordonne  qu'on 
presse  les  préparatifs  du  couronnement,  et  fait 
sommer  tous  les  nobles  qui  ont  quarante  livres 
de  rente ,  de  se  trouver  à  cette  grande  cérémonie 
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pour  accompagner  le  monarque  et  recevoir  l'ordre 
de  chevalerie. 

Com^en  d'obstacles  cependant  le  séparent  de 
cette  couronne  à  laquelle  il  a  juré  de  tout  sacri- 
fier! Il  voit  s'élever  entre  le  trône  et  lui,  non^seu- 
lement  les  en&nts  d'Edouard,  mais  encore  les 
comtes  de  Warwick  et  de  Salisbury ,  ces  fils  infor» 
tunés  de  son  frère  aîné ,  le  duc  de  Clarenoe ,  au* 
quel  il  a  donné  la  mort  ;  la  plus  noire  scélératesse 
va  lui  fournir  des  armes;  il  ne  rougit.pas  d'atten<> 
ter  à  \g  réputation  de  sa  mère,  la  vieille  duchesse 
d'York,  dont  la  conduite  a  toujours  été  sans  re- 
proche. «  Elle   a  été  long-temps   infidèle  à  son 
»  mari,  répètent  ses  vils  émissaires;  Edouard  lY  ni 
»  Clarence  n'étaient  des  enfants  légitimes;  Gloces- 
»  ter  seul  est  le  fils  de  Richard  duc  d'York;  ses 
»  traits,  son  caractère ,  son  esprit,  tout  le  prouve. 
»  Édouard^IV  avait  d'ailleurs  contracté  un  véri- 
»  table  mariage  avec  Elisabeth  Lacy  ;  Edouard  V 
9  et  son  fi*ère  ne  sont  donc  que  des  bâtards.  Les 
n  enfants  de  Clarence  sont  incapables  de  monter 
j>  sur  le  trône  par  une  suite  du  bill  d'atteinder  pro- 
>^»  nonce  contre  leur  père.  Richard  de  Glocester 
»  est  le  seul  héritier  légitime  de  la  couronne,  et 
»  réunit  toutes  les  qualités  qui  peuvent  faire  la 
9  gloire  et  le  bonheur  de  la  Grande-Bretagne.  » 
Ces  propos  sont  répandus  si  souvent,  en  tant 
d'endroits,  et   avec  tant  d'art,  que    les  esprits 
commencent  à  en  être  troublés.  Hastings ,  Farche- 
véque  de  Gantorbery,  celui  d'York ,  Tévêque  d'Ély  » 
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lord  Stanley,  et  plusieurs  autres  lords  véritable- 
ment attachés  aux  deux  jeunes  princes ,  sHnquiè- 
tent  de  ces  rumeurs.  Glocester  dissimule  plus  que 
jamais  avec  eux,  et  pour  mieux  les  tromper,  fixe 
le  jour  du  couronnement,  et  divise  son  conseil  en 
deux  comités,  plus  propres,  dit-il,  à  presser  les 
préparatifs  de  la  cérémonie. 

Un  de  ces  comités ,  formé  des  créatures  du  pro- 
tecteur, et  dans  lequel  siège  Edmond  Shaw,  maire 
de  Londres,  s'assemble  à  Westminster.  L'autre 
comité ,  composé  des  lords  dévoués  à  Edouard , 
se  réunit  dans  la  Tour.  Les  obstacles  qu'ils  éprou- 
vent dans  les  ordres  qu'ils  donnent  podr  le  cou- 
ronnement ,  le  grand  nombre  de  courtisans  qui 
se  pressent  autour  de  Glocester,  l'affabilité  que 
le  protecteur  leur  témoigne  accroissent  leurs 
alarmes  ;  ils  soupçonnent  Glocester  de  projets  cou- 
pables. Ils  veulent  prendre  des  mesures  pour  la 
sûreté  de  leur  souverain;  peut-être  il  en  était 
temps  encore.  «  Mais  l'unique  dessein  du*  proteo- 
»  teur,  leur  dit  Hastings  avec  la  plus  grande  sin- 
»  cérité ,  est  de  détruire  la  faction  de  la  reine.  Nous 
»  n'avons  rien  à  craindre  de  l'autre  comité  ;  je  suis 
»  sur  que  s'il  tramait  quelque  complot  contre  les 
}»  intérêts  du  roi  et  du  royaume ,  j'en  serais  in- 
»  formé.  J'ai  dans  ce  comité  un  ami  dont  je  ga- 
o  rantis  la  fidélité.  »  Il  ignorait  que  cet  ami  nommé 
Catesby  le  trahissait  et  avait  toute  la  confiance  de 
Glocester.  Stanley  et  ses  autres  collègues  se  laissent 
persuader. 
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Catesby,  cependant,  est  chargé  fecrètement  par 
le  protecteur,  de  sonder  les  intentions  de  Hastings; 
il  lui  parle  des  bruits  qui  se  répandent  de  ritlégi- 
timité  d'Edouard  et  de  ses  enfants,  des  droits  de 
Glocester  «  Ce  sont  des  propos  absurdes ,  lui  ré- 
9  pond  Hastings  avec  chaleur,  j'emploierai  tout 
»  mon  crédit ,  et  s'il  le  faut ,  je  répandrai  jusques 
»  à  la  dernière  goutte  de  mon  sang  pour  protéger 
»  les  jeunes  princes  contre  leurs  ennemis.  » 

Dans  une  seconde  conférence,  Catesby,  par 
ordre  de  Glocester,  lui  découvre  tous  les  projets 
du  protecteur,  et  cherche  à  le  gagner  par  les  plus 
grandes  promesses;  il  le  laisse  plus  décidé  que 
jamais  à  défendre  les  enfants  d'Edouard  lY.  La 
mort  d'IIastings  est  résolue. 

Glocester  se  rend  au  comité  assemblé  dans  la 
Tour,  assiste  pendant  quelque  temps  k  la  séance , 
prie ,  en  se  retirant,  le  comité  de  donner  les  der- 
niers ordres  pour  le  couronnement  qui  n'a  été 
que  trop  long-temps  différé  ;  et  rentitmt  une  heure 
après  dans  la  plus  violente  agitation,  «  Milords, 
»  dit-il ,  quelle  punition  a  mérité  celui  qui  a  cons« 
»  pire  contre  ma  vie  ?  »  Les  conseillers  sont  inter- 
dits. «  Celui  qui  est  coupable  de  ce  crime ,  ré- 
»  pond  Hastings  avec  force ,  mérite,  quel  qu'il  soit, 
»  d'être  puni  comme  un  traître.  —  C'est  ma  sor- 
te cière  de  belle-sœur  et  ses  complices,  s'écrie  Ri- 
Dchard  en  découvrant  son  bras  gauc'he;  voyez 
»  ce  bras  desséché,  voilà  l'ouvrage  de  cette  magi- 
»  cienne  et  de  la  méchante  Shore  ;  tout  mon  corps 
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»  aurait  succombé  à  leurs*  maléfices  si  leurs  in- 
»  famés  pratiques  n'avaient  été  découvertes  par 
»une  singulière  protection  du  ciel.  »  Les  conseil- 
lers, qui  savent  que  le  bras  de  Glocester  a  toujours 
été  tel  qu'ils  le  voient ,  sont  saisis  d'étonnement 
et  de  terreur:  ils  ne  peuvent  croire  que  la  reine  eût 
choisi  pour  complice  Jeanne  Shore,  qui  avait  été 
concubine  d'Edouard  IV,  et  qui  l'était  deHastings. 
a  Si  elles  sont  coupables,  qu'elles  soient  punies, 
»  dit  ce  lord.  —  Peux-tu  douter  de  mon  accusa- 
»  tion  ?  s'écrie  Glocester  en  le  regardant  d'un  air 
»  terrible  :  je  te  dis  qu'elles  ont  formé  un  complot 
»  contre  ma  vie,  et  que  tu  es  leur  complice.  »  Il 
frappe  deux  coups  sur  la  table;  la  salle  se  remplit 
à  l'instant  d'hommes  armés.  «  Je  t'arrête,  Hastings, 
»pour  crime  de  trahison.  — Qui?  moi,  milord? 
»  — Toi-même,  traître.  »  Et  les  soldats  se  saisiisent 
d'Hastings.  L'effroi  et  le  tumulte  sont  au  comble  : 
Stanley  est  blessé;  on  l'arrête  avec  l'arche vêque 
d'York  et  Tévêque  d'Ely;  on  emmène  Hastings 
avec  violence;  à  peine  lui  accorde-t-on  le  temps  de 
se  confesser  au  premier  prêtre  qu'on  «rencontre; 
sa  tête  tombe  sous  la  hache;  il  n'y  a  plus  en  An- 
gleterre ni  constitution,  ni  lois,  ni  justice. 

Le  sang  de  Hastings  coulait  encore  :  Glocester 
et  Buckingham  se  revêtent  de  vieilles  armures,  et 
mandent  le  maire  et  les  aldermans  de  Londres. 

a  Hastings,  leur  dit-il,  et  plusieurs  autres  trai- 
»tres  avaient  conspiré  contre  ma  vie;  je  n'ai  été 
»  instruit  de  leur  complot  qu'à  dix  heures  du  ma- 

II.  8 
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»  tin;  les  preuves  de  leur  criiiK^  étaient  si  évidentes, 
<(  et  ceux:  de  leur  amis  qui  allaient  prendie  les  ar- 
»  mes  en  leur  faveur  étaient  si  nombreux  (jue  le  roi 
)>  et  son  conseil  ont  jnj^é  nécessaire  de  faire  exé- 
wcuter  Ilastings  à  l'instant  ujéme.  Dans  un  dan- 
»  ger  aussi  pressant,  j'ai  été  obligé  pour  la  sûreté 
»  de  ma  personne  de  me  cr)uvrir  de  la  première 
»  armure  que  j'ai  trouvée.  .le  vous  ai  a[)pelés  pour 
»  que  vous  fussiez  témoins  de  la  vérité  des  laits, 
»  et  que  vous  en  lissiez  un  rap|)ort  fidèle  au 
»  peuple  de  la  capitale.  Allez,  et  prévenez  les 
»  mouvements  cpie  les  nialiiileiUionnés  |)(>urraieiit 
»  vouloirexciler.  »  Lcîinaireet  les  aldcM'mans,  i^em- 
plis  de  crainte,  promettent  (r(>I)éir  à  ses  oixlres. 

On  pu])lie  dans  les  rues  (\c  T.ondres  une  pro- 
clamation l'oyale.  «Lord  ]Iasliiii;s,  porte  cette 
^)  proclamation,  avait  conspiré  pour  se  saisir  tle 
»  la  personne  i\c  sa  majeslé,  luer  le  ])n)tecteur 
»  ainsi  que  le  duc  de  l)uclviiiii;hani,  (^l  i^ouverinn-  le 
»  royaume  à  sa  volonté.  T.e  roi,  de  Taxis  de  son 
w  conseil ,  a  ordonné  qu'il  lui  puni  sans  délai.  CVest 
»  Ilastings  qui  avait  (Mij;agé  le  (hunier  roi  dans  ini 
))  grand  nombre  de  démarcbes  contiaiies  à  la  li- 
wberté  et  aux  privilé;.;es  du  pt^uple.  Il  a  élé  le  con- 
))dacteur  et  le  com])ai^non  des  débauches  d  1> 
»  douard  IV.  Il  a  passé  sa  dernièie  nuit  a\  ec  Jeanne 
j)Shore,  la  complice*  de  tous  s(\s  crimes.  » 

Jeanne  Shore  est  conduite  d<nant  le  conseil. 
Richard  l'accuse  de  magie,  vt  de  cons])iration 
contre  sa  vie.  Elle  prouve  son  innocence  avec  tant 
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de  force  qu'on  n'ose  la  condamner.  On  lui  re- 
proche les  dérèglements  de  sa  conduite;  elle  est 
forcée  de  les  avouer  :  on  la  livre  au  tribunal  ecclé* 
siastique ,  qui  la  condamne  à  faire  une  pénitence 
publique  dans  l'église  de  Saint-Paul,  et  à  marcher 
en  procession  devant  la  croix ,  la  moitié  du  corps 
et  les  pieds  nus,  et  un  ciet*geallumé  entre  ses  mains. 
Personne  ne  doute  que  Glocester  ne  veuille 
saisir  la  couronne.  La   consternation  est    uni- 
verselle. Glocester  imagine  de  faire  jouer  de  nou- 
veaux  ressorts.   Le  docteur  Ralph  Shaw,  frère 
du  lord  maire,  et  gagné  par  le  protecteur,  dés» 
honore  son  ministère  sacré;  il  monte  en  chaire 
dans  Saint-Paul  ;  il  a  le  front   d'insister  sur  le 
prétendu  mariage  d'Edouard  IV  avec  Elisabeth 
Lucy,  l'illégitimité  d'Edouard  V  et  de  son  frère ,  les 
infidélités  de  la  duchesse  d'York,  la  bâtardise  d'E- 
douard IV  et  du  duc  de  Clarence,  la  légitimité 
du  duc  de  Glocester,  sa  ressemblance  avec  le  duc 
d'York,  et  les  vertus  éminentes  de  cet  homme  de 
sang,  dont  il  ose  Êiire  un  panégyrique  insensé.  Ri- 
chard se  présente  alors  à  la  nombreuse  assemblée; 
le  prédicateur  redouble  ses  éloges.  Glocester  avait 
espéré  que  le  peuple,  ému  par  l'orateur  sacré, 
s'écrirait  :  Longue  vie  au  roiRichardï  Mais  tous  les 
assistants  baissent  la  tête,  gardent  le  plus  profond 
silence ,  et  le  malheureux  orateur,  désespéré,  s'en* 
fuit  dans  une  retraite  écartée,  où  il  meurt  bientôt 
de  honte  et  de  remords. 

Glocester  tente  un  nouvel  essai.  I^e  lord  maire 
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assemble  à  Guildliall  les  oklermans  et  le  commun 
conseil ^  ou  conseil  de  la  commune.  J.e  duc  de 
Iiuckingham,   dont  on   vantait   Téloquence,  ha- 
rangue rassemblée.  «  Les  lords  et  les  communes 
))  du  royaume,  lui  dit-il,  ont  déclaré  (|u'aucun  bâ- 
))  tard  ne  peut  monter  sur  le  troue  d'Angleterre. 
»  La  couronne  doit  donc  être  décernée  au  duc  de 
)>  (ilocesteî*,  seullils  du  dernier  duc  crVoïk.  Il  est 
))  à  craindre  que  ce  ])rince  magnaniuîe  n'en  rejette 
))  Tollre;  mais  si  tout  le  peuple,  et  parîiculièrement 
)'  les  citoyens  de  Londres,  uiîissent  leurs  efforts, 
»  on  l(î  déterminera  pcut-élre  à  se  charger  du  far- 
»  deau  de  la  r^)\auté,  trop  p(\sant  pour  un  enfant. 
:»  Je  vous  \k\  demaïuhî  Ci^rixc  au  nom  du  conseil,  dé- 
»  clarez  vos  senlinienls.  )i  II  s'arrête  dans  Tespé- 
rance   (renteiuh-e  ci'ier  /  ne  le  roi  I\icharcl\  on 
garde  h^  plus  profond  silence.  H  reconmience  sa 
harangue,  et  le    silence  continue.  Le  loid  maire 
dil  au  duc  que  le  j^euple  était  accoutumé  à  n'être 
harangué  que  j^arlc^  greffier,  oiateur  ordinaire  de 
la  ville.  Le  greliier  reçoit  Tordre  de  parler.  H  ré- 
cnpitul(^  ce  (pu»  le  duc  a  dit,  et  demande  aux  ci- 
toyens de  déclaier  siîs  veulenl  ou  ne  veulent  pas 
le  duc  de  (ilocester  pour  leur  monartjue.  \  \\  bruit 
confus    s'élève.  Que!(jU(^s  domestiqucvs  du  duc  et 
quelques  bourgeois  £^;a^]iés  crient  l'ive  le  roi  Ri- 
chardl  et  la   populace  rpii  (vst  à  la  porte  jette  ses 
chapeaux  en  Tairen  riioimeurdu  duc  de  Olocester. 
a  Je  vois  av(^c  |)laisir,  dit  bnckiugham  ,  que  ma 
»  proposition  (\%î  imiversellrment  approuvée/Frou. 
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»  vez-vous  tous  ici  demain  à  la  même  heure  pour 
V  que  nous  puissions  supplier  sa  grandeur  de 
»  monter  sur  le  trône.  » 

Le  lendemain  matin  Buckingham,  le  lord  maire, 
les  aldermans  et  un  très-grand  nombre  de  parti- 
sans du  protecteur  se  rendent  en  effet  au  château 
Barnard ,  où  il  résidait.  Ils  veulent  lui  présenter 
une  adresse  au  nom  de  la  nation ,  lui  exposer  que 
les  enfants  d'Edouard  IV sont  illégitimes,  et  le  con- 
jurer d'accepter  la  couronne  qui  lui  appartient  par 
droit  de  succession.  Glocester  fait  semblant  de 
croire  que  ce  grand  concours  annonce  des  pro- 
jets sinistres  contre  sa  personne;  il  refuse  pen- 
dant quelque  temps  de  paraître.  Il semontre  enfin, 
mais  avec  les  plus  grandes  marques  d'étonnenrent 
et  de  terreur.  Il  affecte  la  plus  grande  surprise  lors- 
qu'il entend  la  proposition  de  monter  sur  le  trône. 
«  Je  ne  puis  accepter  la  couronne,  dit-il;  les  en- 
y>  fants  de  mou  frère  me  sont  plus  chers  que  toutes 
»  les  couronnes  du  monde.  L'adresse  qu'on  me 
»  présente  est  pour  moi  la  preuve  d'une  affection 
D  qui  ne  s'effucera  jamais  de  ma  mémoire;  mais 
»  vivez  en  paix  sous  le  souverain  à  qui  vous  de- 
»  vez  obéissance;  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de 
»  moi  pour  que  mon  neveu  gouverne  de  manière 
»  à  rendre  le  royaume  florissant  et  à  faire  le  bon- 
»  heur  des  Anglais.  » 

«  Le  peuple ,  dit  Buckingham ,  a  résolu  unani- 
»  mement  de  ne  laisser  monter  aucun  des  enfants 
»  d'Edouard  sur  le  trône  d'Angleterre.  Si  vous  re- 
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)^  fusez  la  couroniio,  il  svva  oljliiré  do  la  donner  à 
»  ini  auti'e.  ))  (ilocester  fait  des  objections;  Buc- 
kinghani  insiste,  el  presse  le  protectem*.  «  Puisque 
»  la  nation  est  déterminée  à  rejc^ler  les  enfants 
))  d'Kdouard,  dit  enfin  (docester,  j'accepte  la  coii- 
»  ronne  qui  m'appartient  ])ar  di'oit  d'héritage;  elle 
»  me  sera  d'autant  plus  chère  que  je  la  regarderai 
»  comme  un  don  lait  li])î-eni(  iil  par  un  peuple 
))  libre.  » 

A  Finstrint  de  viv(\s  acclamations  s'élèvent  de 
toutes  parts;  tout  retenlil  du  cri  de  /  iic  le  roi 
nicJiard!  L(^  lendemain,  Cilocester  se;  rend  dans  la 
grande  salh*  de  \V(\siminst(M',  s(^  ])lace  sur  le  trône, 
haranirue  Tassi mblée,  rcconuuandeauv  magistrats 
(le  rendre  la  justice  a\ec  (exactitude,  (îst  proclamé 
i*oi  d'AugletciiH*  et  d(î  J'rance,  sous  le  nom  de  Ri- 
chard III,  coiileie  la  plac(^  de  chancelier  à  Tévéquo 
de  Lincoln,  nomme  maréchal ,  el  le  lendemain  le 
grand  connétable  .Ie;ui  Howard,  duc  de  INorfollv, 
confère  plusieurs  titr(\s,  et  reçoit  la  couronne 
d'An"leterre  dans  réidisede  V>'(^slm•nsl(M^  avec  sa 
femme,  Anne  de  Warw  iclv,  en  présence  de  presque 
tous  les  nobles  du  ro>aunu*,  qui  craignent  que 
leur  absence  ne  donne  au  nouveau  roi  d(^s  soup- 
çons funestes. 

Il  avail  appris  rpie  lordStrnnge,  (ils  de  lord 
Stanley,  commen(;ail  à  lever  des  trou|)es  dans  le 
comté  de  Lincoln.  1!  avail  vu  îivec  habileté  ce  cjuc 
sa  politique  (exigeait;  non-seulement  il  avait  rendu 
la  liberté  au  peie,  mais  encore^  il  Tavait  nommé 
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chambellan ,  et  il  avait  voulu  que  pendant  la  céré- 
monie du  sacre  la  suite  de  la  reine  fut  conduite 
par  Marguerite  de  Lancastre,  veuve  d'Edmond 
Tudor,  mère  du  comte  de  Richemond,  réfugié  en 
Bretagne ,  et  remariée  avec  lord  Stanley. 

Il  fait  aussi  ouvrir  les  portes  de  la  prison  de 
Tarchevêque  d'York;  et,  l'université  d'Oxford  lui 
ayant  présenté  une  pétition  en  faveur  de  Tévéque 
d*£ly ,  il  ne  peut  pas  surmonter  tout-à-fait  la  haine 
profonde  qu'il  a  contre  ce  prélat ,  mais  il  le  remet 
à  Buckingham ,  qui  l'envoie  dans  un  de  ses  châ- 
teaux du  pays  de  Galles. 

La  reine  douairière  cependant  était  toujours 
dans  son  asile  avec  ses  filles  et  son  frère^  le  mar- 
quis de  Dorset.  Edouard  V  et  le  duc  d'York 
étaient  en  prison  dans  la  Tour.  L'Angleterre  se 
taisait  devant  Richard  Kl. 

Il  envoya  des  ambassadeurs  en  Espagne,  afin  de 
renouveler  avec  Ferdinand  et  Isabelle  les  an- 
ciennes alliances.  II  renouvela  la  trêve  avec  la 
France;  mais  rien  ne  pouvait  calmer  son  inquié- 
tude secrète.  Le  comte  de  Richemond  et  les  fils 
d'Edouard  se  présentent  sans  cesse  à  son  imagina* 
tion  troublée  comme,  prêts  à  le  précipiter  du 
trône.  Il  frémit  devant  les  dangers  sans  nombre 
dont  ses  crimes  l'ont  environné.  Dans  ses  affreuses 
machinations,  il  croit  ne  pouvoir  échapper  à  ces 
Rangers  qui  le  menacent  qu'en  commettant  des 
forfaits  plus  atroces  encore.  La  mort  des  trois 
princes  est  résolue;  mais  le  comte  de  Richemond 
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n'est  pas  en  sou  pouvoir.  «  Pars  pour  la  Bretagne, 
»  dit-il  à  Thomas  Lutton;  va  trouver  le  duc  Fran- 
j»  çois;  fais  un  nouveau  traité  avec  lui;  ne  refuse 
»  rien;  mais  qu^il  te  livre  le  comte  de  Richemond.  » 

Il  veut  commencer  par  immoler  les  victimes 
royales  renfermées  dans  la  Tour.  Un  sir  Jacques 
Tyrrel  avait  reçu  dans  le  même  temps  d*Édouard  IV 
le  titre  de  vice-connétable  et  la  terrible  commission 
de  prendre  connaissance  de  tous  les  crimes  de 
trahison,  de  les  juger  rapidement  d'après  la  seule 
inspection  des  faits ,  de  prononcer  sans  appel ,  et  de 
faire  exécuter  immédiatement  ses  sentences  de 
mort.  Plusieurs  historiens  anglais  ont  dit  de  cet 
homme  de  sang  qu'il  avait  \ office  cTassassin  gêné-- 
Tw/.  C'est  sur  cet  abominable  meurtrier  que  Richard 
jette  les  yeux.  Tyrrel  reçoit  ses  instructions,  et 
s^introduit  dans  la  Tour.  Deux  scélérats  étouffent 
les  jeunes  princes,  et  enterrent  leurs  corps  sous  un 
escalier.  Tyrrel  revient  vers  Glocester.  «  Us  n'exis- 
»  tent  plus,  »  lui  dit-il  avec  un  sourire  infernal. 
Richard  est  transporté  de  joie,  mais  bientôt  la 
justice  céleste  s'appesantit  sur  lui;  les  furies  lésai* 
sissent;  les  spectres  des  jeunes  princes  en virc^neut 
son  lit  pendant  l'obscurité  des  nuits;  il  s'agite  rem* 
pli  d'effroi,  et  ne  peut  résister  aux  remords  qui  le 
déchirent. 

Il  voulut  parcourir  son  royaume  pour  tâcher  de 
calmer  ses  tourments.  Il  alla  à  Glocester,  et  de  là 
à  York.  Il  montra,  dans  tous  les  comtés  qu'il  tra- 
versa, le  plus  grand  amour  pour  la  justice,  la  plus 
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grande  attention  à  tous  les  intérêts  de  ses  sujets  : 
on  aurait  dit  qu'il  voulait  se  faire  pardonner  le 
sang  qu'il  avait  versé. 

Il  reçut  à  York  un  ambassadeur  de  Ferdinand 
et  dlsabelle  de  Castille.  Il  éprouva  une  si  grande 
satisfaction  de  se  voir  reconnu  par  une  reine  des- 
cendue de  la  maison  de  Lancastre  qu'il  combla 
l'ambassadeur  de  marques  de  distinction,  l'arma 
chevalier,  et  écrivit  des  lettres  remplies  d'affection 
non-seulement  à  Isabelle  et  à  Ferdinand,  mais 
encore  à  leurs  ministres. 

Il  lui  semblait  néanmoins  que  son  diadème  ^tait 
si  peu  assuré  sur  sa  tête  qu'il  voulut  être  cou- 
ronné une  seconde  fois  dans  Ip  cathédrale  d'York. 

Buckingham  allait  en  effet  élever  contre  lui  une 
terrible  tempête  :  il  avait  porté  ses  prétentions  si 
haut,  exigé  tant  de  reconnaissance,  réclamé  tant  de 
concessions,  montré  tant  d'orgueil,  que  Richard,  ne 
pouvant  supporter  sa  hauteur,  lui  avait  témoigné 
du  mécontentement.  Vivement  blessé  de  ce  qu'il 
appelait  une  noire  ingratitude,  il  s'était  retiré  dans 
le  pays  de  Galles,et  s'était  renfermé  dans  ce  château 
de  Brecknock ,  où  il  faisait  garder  comme  son  pri- 
sonnier Morton,  évêque  d'Ely.  Ce  prélat ,  dont  l'es- 
prit était  adroit  et  pénétrant,  et  qui  avait  été  un  zélé 
partisan  de  la  maison  de  Lancastre,  reconnut  bien- 
tôt la  haine  allumée  contre  Richard  dans  le  cœur 
de  Buckingham.  Il  lui  témoigna  combien  ildétestait 
celui  qui  avait  répandu  le  sang  de  tant  de  victimes 
innocentes  et  celui  de  son  roi.  Il  obtint  aisément 


129.  IIISTOIRF    DE    î/l-tJROPF. 


la  confiance  du  duc.  il  cnflanmia  son  âme,  il  la 
remplit  d(î  désirs  de  veni^eance. 

Ihickingham  résolut  de  renv(M'S(M'  celui  qui  l'a- 
vait élevé,  et  defaiiH*  mouler  sur  le  troue  cet  Henri , 
comte  de  Richeinoud ,  rélngié  dans  les  états  du 
duc  de  Bretagne,  cet  héritier  cKMa  maison  de  Lan- 
castre,  si  redouté  d(*  la  maison  d'^ Ork.  Henri  était 
en  effet  fils  d'Edmond  Tudoi-  et  de*  Maignerite  de 
Lancastre,  et  j3etit-fils  par  sa  mère  d(*  Jean,  duc 
de  Sommerset,  cinquième  (Ils  de  Henri  l\.  Son 
oncle  Edmond,  duc  d(^  Sommerset,  avait  péri , 
ainsi  qu(^  sa  postéiité,  dans  les  guerres  ciNiles. 
Marguerite  et  son  fils  lirnri  étai(mt  restés  seuls  de 
toute  la  maison  de  Eaneastre. 

Buckingliam  et  Tévécpie  J'és()lui*('nt  d'ailleurs  d(* 
le  marier  avec  iJisahetli,  so'iir  (l<'s  d(Uix  princes 
immolés,  fîll(*  aiiu'^i"  d'Edouard  l\  ,  son  héritière 
légitime,  de  réunir  par  celtr  allianccî  les  droits 
des  deux  maisons  rivales,  et  d'éî<'iii(Ir(^  le  feu  des 
discordes  civih^s,  qui  n'avait  cpie  [lendanl  trop 
loni::;-tenq)s  end^i'asé  T  AnglctîM'ic. 

Ils  crurent  devoir  rair(^  conHnnni([uer  leurs 
vues  par  un  honnne  dign(^  de  leur  confiance  à 
Alar^ruerite  elle-uiéme,  C(*tt(*  comtess(*  de  iliche- 
mond  (]ui  était  veuve  d'Edmond  l'udor,  et  l'en- 
îraiierà  obtenir  le  consentement  ^\c  la  i'(Mn(Mlouai- 
rière,  veuve  d'iùlonard  1\.  La  comtesse  i\c 
Richemond  s'empressa  d(^  t('*moigner  sa  vive  re- 
connaissance à  Ihiclvinjdiam,  et  (r(Uvo\er  son 
médecin  à  la  reine  douairière,  (]ui,  dans  son  asile 
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de  Westminster,  ne  cessait  de  pleurer  ses  fils  et  de 
maudire  Richard.  Cette  princesse  apprit  avec  des 
transports  de  joie  les  plans  de  Buckingham  : 
«  Tous  les  amis  de  mon  mari,  s*écria-t-elle,  se 
»  réuniront  au  comte  de  Richemond ,  à  l'époux  de 
»  ma  fille.  » 

Des  amis  de  Buckingham  se  répandirent  dans 
le  pays  de  Galles,  et  y  engagèrent  secrètement  un 
grand  nombre  de   guerriers  pour   la  cause   de 
Henri.  Les  nobles  des  comtés  de  Dorset ,  de  Devon 
et  de  Cornouailles  promirent  de  lever  des  troupes , 
et  de  joindre  le .  comte  de  Richemond   dès  quHl 
débarquerait.  Des  mouvements  devaient  avoir  lieu 
dans  différentes  provinces  du  royaume,  pour  obli- 
ger Richard  à  partager  ses  forces.  L'horreur  que 
l'on  avait  pour  lui  inspirait  la  discrétion  la  plus 
sûre  et  le  zèle  le  plus  ardent  pour  une  révolution 
qui  devait  d'ailleurs  assurer  la  paix  de  l'Angleterre. 
La  comtesse  de  Richemond  envoya  des  messa- 
ges à  son  fils,  par  des  routes  différentes.  Henri 
était  à  Vannes  depuis  sept  ans.  Il  ne  voulut  rien 
entreprendre  sans  le  concours  du  duc  de  Bretagne, 
qui  n'avait  jamais  voulu  le  livrer  à  Edouard  IV.  H 
lui  cominuniqua  avec  une  noble  franchise  toutes 
les  circonstances  du  projet  qu'on  venait  de  for- 
mer en  sa  faveur,  lui  demanda  son  amitié ,  réclama 
son  assistance;  et  le  duc  François,  qui  n'était  lié 
par  aucun  traité  avec  Glocester,  et  qui  détestait  sa 
férocité,  promit  avec  plaisir  à  Richemond  des  vais- 
saux  et  des  troupes. 
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Toutes  les  précautions  îles  confédérés  n'empê- 
chèrent pas  néanmoins  que  Richard  ne  IVit  informé 
de  l'existence  d'un  complot  formé  contre  lui.  Ses 
soupçons  se  portèrent  bientôt  sur  Buckingham.  11 
le  crut  d'autant  plus  le  chef  de  la  conjuration 
qu'il  appiit  que  révé(|ue  d'I'.ly  s'était  comme 
écliapj)é  du  château  du  duc  pour  aller  dans  les 
Pays-Bas.  11  écrivit  à  lUickingham  qu'il  avait  be- 
soin de  hî  consulter  sur  des  alïaires  importantes. 
Le  duc  lui  répondit  cpu^  sa  santé  ne  lui  permettait 
pas  de  quitter  son  château.  Ses  soupçons  et  ses 
alai-mes  redoublèrent.  Il  insista:  il  envova  au  duc 
un  ordre  formel,  liuckinuliam  crut  alors  devoir  se 
déclarer  :  «  Je  ne  conh(M'ai  pas  nia  pei'sonne  , 
»  dit-il,  à  mon  plus  cruel  (mneiiii.  >>  11  rassembla 
ses  troupes,  et  se  mit  en  mai'che  \ers  les  comtés 
occidentaux,  où  \c  coujte  de  Biclnuiiond  devait 
descendre. 

Ivicliard  ,  in([uiet  et  furieux,  ordomuî  à  ses  sol- 
dats de  s(*  réunir  proniptement  à  ].eicesl(»r.  Il  ne 
veut  pas  laiss(M*  à  Ijuckingham  Iv.  temps  de  rece- 
voir d(*s  sc^cours.  Le  duc  s'était  avancé  jusques 
aux  bords  de  la  Si»vern(\  impatient  de  ])asser  celte 
rivière  pour  se  joindre  aux  partisans  qu'il  avait 
dans  le  comté  de  Dorset  et  dans  celui  do  Devon. 
Il  la  trouve  délxM'dée  ;  toutes  les  ])laines  voisines 
sont  inondées:  il  ne  piMit  ni  la  traverscM*  ni  trou- 
ver de  subsistances.  Les  (lalloiscprU  connnande , 
décourai^és  ])ar  le  défaut  des  pro\isions,  Tabon- 
dance  des  pluies,  et  cette  inondation  extraordi- 
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naire,  qui  leur  parut  une  marque  du  courroux  cé- 
leste, se  retirent  dans  leurs  montagnes,  malgré 
toutes  ses  instances.  La  désertion  est  générale;  il 
reste  seul  avec  un  domestique.  Obligé  de  se  ca- 
cher^ il  se  retire  chez  un  nommé  Banister,  qui 
avait  été  à  son  service ,  et  qui  lui  devait  sa  fortune. 
Richard,  apprenant  la  désertion  des  troupes  du 
duc,  promet  mille  livres  pour  le  prix  de  la  tête  de 
Budiingham.  Banister  trahit  son  bienfaiteur,  et  dé- 
couvre sa  retraite  au  schériff  du  comté  de  Shrops. 
Les  Anglais  Vont  déclaré  infâme. 

Le  schériff  accourt  avec  une  troupe  d'hommes 
armés.  On  entoure  la  maison ,  on  s'empare  du  duc, 
qui  s'était  déguisé  en  paysan.  On  le  conduit  à 
Shrewsbury.  Il  demande  à  parler  au  roi  ;  Richard 
le  refuse ,  et  par  son  ordre  la  hache  d'un  satellite 
fait  tomber  la  tête  de  Buckinghàm. 

Les  partisans  du  duc,  qui  attendaient  son  arrr«> 
vée  au-delà  de  la  Seveme,  se  cachent  ou  vont 
chercher  dans  la  Bretagne  un  asile  plus  sûr  que 
ceux  de  l'Angleterre. 

Richemond  ^'était  mis  en  mer  avec  cinq  mille 
hommes  et  quarante  vaisseaux  que  lui  avait  fournis 
le  duc  François.  Les  éléments  paraissent  conjurés 
contre  lui  :  une  tempête  violente  disperse  sa  flotte. 
Son  bâtiment  échappe  cependant  à  la  ftireur  des 
flots.  Il  arrive  devant  Pool,  port  maritime  jdii 
comté  de  Dorset,  voit  le  rivage  bordé  de  troupes , 
les  soupçonne  envoyées  pat*  Richai*d,  range  la 
côte  pwdani  quelques  jours ,  ne  voit  arriver  au- 
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cun  de  ses  vaisseaux ,  fait  voile  pour  la  Norman* 
die,  y  apprend  la  mort  de  Buckingham,  et  re-- 
tourne  en  Bretagne,  où  le  marquis  de  Dorset  et 
d'autres  fugitifs  lui  assurent  que  Richard  ne  peut 
régner  long-temps  sur  une  nation  qui  l'abhorre. 

Bien  loin  de  désespérer  de  monter  sur  le  trône 
de  ses  pères,  il  prépare  avec  le  duc  de  Bretagne 
une  nouvelle  entreprise.  Il  voit  quel  allié  puissant 
il  a  dans  la  haine  de  sa  nation  contre  Richard;  il 
jure  solei^nellement  le  jour  de  Noël ,  dans  la  ca- 
thédrale  de  Rennes,  d'épouser  la  princesse  Elisa- 
beth, ou  sa  sœur  Cécile  si  Elisabeth  vient  à  mou- 
rir; et  à  l'instant  tous  les  Anglais  présents  le 
proclament  roi  d'Angleterre,  et  lui  jurent  fidélité. 

Combien  Richard,  aveuglé  par  ses  passions  fou- 
gueuses et  ses  terreurs  perpétuelles,  sert  par  ses 
cruelles  et  impolitiques  vengeances  la  cause  de 
Richemond  !  combien  il  immole  de  nouvelles  vic- 
times! Pour  éviter  les  trop  lentes  formalités  pres- 
crites par  les  lois,  il  revêt  sir  Ralph  Ashton  de 
la  commission  de  vice-connétable ,  et  lui  donne 
toutes  les  prérogatives  homicides  qu'avait  eues 
Tyrrel,  ï assassin  général.  Ashton  arrose  de  $ang 
et  remplit  de  deuil  les  comtés  septentrionaux. 
Rien  n'égale  l'indignation  des  Anglais;  mais  elle 
est  secrète;  l'effroi  la  comprime  et  en  suspend  tous 
les  signes. 

Le  tyran  sait  si  bien  combien  on  redoute  son 
glaive  altéré  de  sang  qu'il  a  l'audace  de  convoquer 
un  parlement  Aucun  membre  ne  sait' s'il  {>eut  se 


VINGTIÈME  liPOQUE.    l43o— 1498-         1^7 

fier  à  ses  collègues;  aucun  n'ose  donner  un  signal 
auquel  il  craint  que  personne  n'ose  répondre.  La 
stupeur  est  universelle;  le  parlement  adopte  en 
silence  tous  les  actes  que  lui  présente  la  main 
meurtrière  de  Richard.  Un  bill  déclare  les  en&nts 
du  roi  Edouard  lY  illégitimes,  confirme  les  pré- 
tendus droits  et  l'élection  irrégulière  de  Richard, 
et  déclare  atteints  de  félonie  le  comte  de  Riche- 
mond,  ses  adhérents  et  tous  ceux  qui  ont  pris 
part  à  la  conjuration  de  Buckingham  (i484)* 

La  mère  de  Henri  est  exceptée  néanmoii>s  de  la 
proscription  ;  mais  Richard  ordonne  à  lord  Stanley, 
avec  qui  elle  s'est  remariée,  de  veiller  sur  sa  con- 
duite; et  y  pour  l'attacher  davantage  à  ses  inté* 
nets,  le  crée  grand  connétable. 

Mais  son  rival  n'était  pas  dans  ses  mains;  Ri* 
chemond  pouvait  à  chaque  instant  débarquer  en 
Angleterre,  et  être  reçu  en  libérateur  par  une  na- 
tion irritée.  Richard  ne  négligea  rien  pour  avoir 
à  sa  disposition  cet  exécrable  Landois  qui  avait 
subjugué  le  vieux  François  II,  duc  de  Bretagne, 
et  se  soutenait  avec  audace  contre  les  barons  in- 
dignés. Richemond  découvrit  que,  pendant  une 
léthargie  de  François,  Landois. avait  promis  de  le 
livrer  à  Richard  :  il  ne  pensa  qu'à  chercher  un 
asile  auprès  de  Charles  YIII.  Le  hasard  le  servit 
au-delà  de  son  espérance.  Laissé  presque  seul  à 
Vannes  pendant  quelques  mojnents,  il  se  déguisa , 
s'échappa  avec  cinq  personnes,  évita. les  grandes 
routes,  suivit  les  sentiers  les  moins  frayés, passa 
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au  travers  des  haies  et  des  taillis,  et  arriva  enfin 
dans  la  ville  d'Angers.  Le  duc,  apprenant  que  la 
crainte  d'èlre  trahi  par  Landois  avait  déterminé 
Henri  à  prendre  la  fuite,  fut  très-cou rroucé  contre 
son  ministre,  et,  secouant  lui  peu  le  joug  que 
Landois  lui  avait  imposé,  non-seulement  il  per- 
mit aux  Anglais  qui  étaient  dans  ses  états  d'aller 
joindre  le  comte,  mais  encore  il  lui  fit  faire  des 
offres  de  servic(\ 

Henri  alla  d'Angers  à  Lang(\'iis,  où  la  cour  de 
Charles  VHl  le  reçut  Irès-f^ivorahlement.  Le  comte 
d'Oxford,  qu'Iklouard  IV  avait  fait  enfermer  dans 
le  cliateau  de  llani  en  Picardie,  détermina  le  gou- 
verneur de  ce  chàteau-forl  à  leconnaître  Henri, 
et  Nint  avec  lui  le  joindre  à  la  cour  de  France; 
plusieurs  autr(»s  pairs  (fAngleterre  et  loid  Stanley 
lui-même  lui  firent  donn(  r  en  sec]*et  fassiu^ance 
qu'ils  se  déclareraient  ])our  lui  dès  qu'ils  pour- 
raient braver  la  ])uissauce  du  tyran. 

liichard  était  ce])endanl  parvenu  à  savoir  la  ré- 
solution ()ue  ses  ennemis  avaient  pris(^  de  marier 
Henri  avec  Klisabelh  r  il  vit  promptement  que 
cette  alliance»  i-enverscMait  son  tron(\  <'t  ima2:ina 
d'éj^ouser  lui-méine  l'.lisabcth.  Trois  grands  ob- 
stacles s\>pp()sai(Mit  à  ce  d(\ssein  :  il  fallait  faire 
casser  son  mariage  avec  la  r(  ine,  obtenir  le  con- 
sentement  i]c  !a  rr'iur  donairièi*e,  dont  il  avait 
fait  massacrer  doHix  frères  et  {\{'ux  fils,  et  engager 
le  pape*  à  lui  permettiez  d(^  présenter  à  sa  nièce  sa 
main  (^ncore  lumanle  du  san^  des  frères  de  cette 
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jeune  Elisabeth;  mais  la  violence  de  ses  désirs  lui 
montrait  tous  les  obstacles  comme  faciles  à  dé- 
truire. Il  commença  par  envoyer  plusieurs  mes- 
sages à  la  reine  douairière.  «  Le  roi,  dirent  ses 
»  envoyés  à  cette  princesse,  a  le  plus  grand  désir 
»  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  Votre  Ma- 
»  jesté.  Il  veut  vous  donner  des  preuves  convain- 
»  cantes  de  son  amitié  ;  il  ne  sait  que  trop  com- 
»  bien  vous  avez  souffert  de  cruels  traitements  :  sa 
»  conscience  les  lui  reproche.  Il  veut  les  réparer; 
»il  veut  expier  des  malheurs  dont  le  souvenir 
»  Tagite  et  l'afflige  amèrement;  il  va  vous  assigner 
»  une  pension  considérable  :  vos  parents  auront 
»  les  plus  grandes  places.  Il  procurera  à  vos  filles 
»  les  mariages  les  plus  avantageux;  il  vient  de  per* 
»dre  le  prince  de  Galles,  son  fils  et  son  unique 
»  héritier;  il  va  d'autant  plus  aisément  révoquer 
»  Facte  par  lequel  il  a  désigné  pour  son  sùcces- 
»  seur  son  iii«eu  le  comte  de  Lincoln,  qu'il  n'a  pas 
»  encore  présenté  cet  acte  à  l'approbation  du  par- 
»  lement  :  c'est  votre  fille  Elisabeth  qu'il  veut  ap- 
»  peler  au  trône.  Ses  proinesses  seront  garanties 
»par  un  serment  solennel  dans  une  assemblée 
»  des  pairs  spirituels  et  temporels.  » 

La  reine  douairière  ne  pouvait  plus  supporter 
les  ennuis  de  son  espèce  de  captivité;  son  asile 
était  devenu  pour  elle  une  véritable  prison.  Elle 
avait  la  plus  tendre  affection  pour  les  fi*ères  qui 
lui  restaient,  et  pour  ses  filles,  dont  le  malheur 
lui  paraissait  assuré  si  elle  irritait  Richard  en  re- 
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jetant  ses  offres;  elle  sortit  de  sa  retraite,  et  coh* 
duisit  ses  cinq  filles  à  la  cour  du  roi^  qui  l'ac- 
cueillit avec  les  plus  grands  égards;  elle  écrivit 
même  à  son  firère  le  marquis  de  Dorset  d'aban- 
donner Henri,  çt  de  revenir  en  Angleterre  auprès 
de  Richard,  sur  la  générosité  duquel  il  pouvait 
compter.  ^ 

Bientôt  la  reine  Anne,  cette  femme  de  Richard 
dont  l*union  avec  lui  paraissait  devoir  arrêter 
l'exécution  des  projets  du  tyran,  cessa  de  vivre. 
On  répandit  le  bruit  qu'elle  avait  succombé  au 
chagrin  d'avoir  perdu  son  fils  ;  mais  les  crimes  si 
nombreux  de  Richard  en  firent  soupçonner  un 
nouveau;  on  crut  quelle  avait  été  empoisonnée. 
Les  Anglais  ne  la  plaignirent  pas.  «  Elle  a  mérité 
»son  sort,  disait-on;  elle  a  eu  la  bassesse  de  se 
;»  jeter  dans  le&bras  du  meurtrier  de  son  premier 
»mari ,  le  prince  de  Galles,  fils  de  Henri  VI,  et 
»  massacré  à  Tewkesbury.  » 

Richard  témoigna  la  plus  grande  affliction  :  il 
voulut  que  la  reine  Anne  fut  enterrée  avec  la  plus 
grande  pompe.  Mais  à  peine  reutK)n  déposée  dans 
la  tombe  qu'il  offrit  sa  main  à  sa  nièce  Elisabeth  : 
elle  rejeta  sa  proposition  avec  horreur.  U  n'osa 
pas  insister;  et,  croyant  que  la  France  ni  la  Bre- 
tagne n'étaient  pas  très-disposées  à  soutenir  son 
ennemi ,  il  ordonna  de  désarmer  sa  flotte  au  cooi« 
mencement  de  l'hiver. 

Henri,  informé  de  ce  désarmement,  représenta 
n  bien  au  gouvernement  firançais  les  grand»  avan* 
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tages  de  cette  circonstance  qu'il  obtient  une  somme 
d'argent ,  un  secours  de  douze  mille  hommes  et 
des  vaisseaux  j^our  les  transporter  en  Angleterre. 
Il  se  rend  à  Rouen ,  où  ces  douze  mille  hommeg 
se  rassemblent  ;  il  reçoit  des  lettres  par  lesquelles 
on  Finvite  à  descendre  dans  le  pays  de  Galles* 
«  Le  peuple  de  cette  contrée ,  lui  écrivaifron ,  e%t 
j»  prêt  à  prendre  les  armes  pour  vous.  On  y  c(  ra«* 
amassé  beaucoup  d'argent  pour  votre  service» 
9  Toute  l'Angleterre  fait  des  vœux  pour  la  chute 
9  du  tyran  ;  et  il  ne  parait  pas  avoir  fait  aucun 
p  préparatif  pour  s'opposer  à  vos  efforts.  » 

Henri  se  hâte  de  s'embarquer  à  Harfleur,  met 
à  la  voile  pour  les  côtes  occidentales  de  l'Angle* 
terre,  débarque  sur  le  rivage  de  Galles  dans  le 
havre  de  Milford,  va  dès  le  lendemain  à  Havers* 
ford,  y  est  reçu  au  milieu  des  plus  vives  acclama- 
tiens  9  envoie  des  messagers  fidèles  à  sa  mère  et 
à  ses  principaux  amis,  leur  indique  les  rendez- 
vous  les  plus  convenables,  et  se  rend,  au  travers 
de  la  principauté  de  Galles,  v^s  Shrewsbury,  où 
il  veut  passer  la  Severne. 

Richard  apprend  avec  étonnement  la  descente 
de  Richemond,  se  dispose  à  marcher  contre  lui, 
et  ordonne  à  sir  Thomas  Herbert  de  rassembler 
les  milices  du  pays  de  Galles ,  et  de  s'opposer 
aux  progrès  de  Henri  ;  mais  quel  est  le  prince 
détesté  de  ses  sujets  qui  a  pu  compter  sur  Ut 
fidélité  de  ceux  même  qui  lui  ont  paru  les  plus 
dévoués?  Les  amis  de  Henri  avaient  facilemeuf; 
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gagné  Herbert.  Il  laisse  passer  Henri  sans  lui  op-> 
poser  aucun   obstacle.  Sir  Reeps  -  ap  -  Thomas , 
rhomme  le  plus  puissant  du  pays  de  Galles ,  et 
tin  grand  nombre  de  nobles  de  la  principauté , 
se  réunissent  à  Richemond.  Ils  marchent  avec  joie 
sous  les  enseignes  d*un  de  leurs  compatriotes , 
d*un  Tudor,  qui  y  comme  eux ,  descend  des  anciens 
Bretons,  des  premiers  dominateurs  de  TAngle* 
terre.  L'armée  de  Henri  s'accroît  à  chaque  instant. 
Il  entre  dans  Shrewsbury  sans  éprouver  aucune 
résistance.  Sir  William,  frère  de  lord  Stanley,  vient 
le  trouver  secrètement.  «  Mon  frère,  lui  dit-il ^ 
»  vient  de  lever  un  corps  de  cinq  mille  hommes. 
DÏl  est  à  Lichtfield,  très -près  de  Shrewsbury; 
»  il  combattra  pour  vous  dès  que  son  fils,  le  lord 
j>Strange,  retenu  eu  otage  auprès  de  Richard  ^ 
p  aura  pu  dérober  sa  tête  au  glaive  du  tyran.  » 
Richard  avait  rassemblé  à  Nottingham  un  assez 
grand  nombre  de  troupes,  et  s  était  avancé  en- 
tre Leicesler  et  Coventry   pour  livrer  bataille  à 
son  rival  sur  la  route  de  Ix>ndres,  que  Henri 
devait  suivre.  Richemond  s'avance  vers  Lichtfield. 
Lord  Stanley  en  sort  à  son  approche ,  et  se  re- 
tire vers  Atherstone.  Henri  marche  vers  Leices- 
ter,  décidé  à  profiter  de  la  disposition  des  es- 
prits et  k  donner  une  bataille  décisive.  Plein  de 
courage  et  d'une  noble  confiance,  il  visite  se- 
crètement lord  Staulev  dans  Atherstone,  revient 
dans  son  camp,  apprend  que  Richard  a  décampé 
de  Leicester  pour  le  combattre,  veut  lui  épar- 
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gner  la  moitié  du  chemin,  met  son  armée  eh 
mouvement,  et  rencontre  son  ennemi  à  Bosworth. 

Les  armes  vont  décider  du  sort  de  l'Angle- 
terre. Dou^e  mille  hommes  bien  équipés  compo- 
sent l'armée  de  Richard.  Le  duc  de  Norfolk  com- 
mande l'avant-garde;  Richard  se  place  au  centre^ 
et  met  sur  sa  tête  la  couronne  qu'il  a  obtenue  par 
tant  d'assassinats. 

Richemond  n'a  que  cinq  mille  hommes  mal  ar- 
més ;  mais  ils  sont  remplis  d'enthousiasme.  Il  les 
range  sur  deux  lignes ,  donne  au  comte  d'Oxford 
le  commandement  de  la  première,  et  se  réserve 
celui  de  la  seconde.  Lord  Stanley  arrive,  et  forme 
sa  troupe  vers  la  droite  de  Henri  dans  un  terrain 
voisin  de  l'espace  qui  sépu^e  les  deux  armées.  Son 
frère  sir  William  se  place  vis-à-vis  de  lui,  et  de 
l'autre  côté  des  troupes  de  Richard  et  de  Henri. 

Richard ,  étonné  des  positions  singulières  que 
viennent  de  prendre  les  deux  frères,  soupçonne 
leurs  intentions,  et  envoie  à  lord  Stanley  l'ordre  de 
réunir  ses  troupes  aux  siennes.  Stanley  fait  une 
réponse  équivoque.  Richard  veut  faire  tomber  la 
tête  de  lord  Strange,  qui  est  auprès  de  lui.  «  Arr 
»  rêtez,  lui  disent  ses  généraux;  vous  allez  forcer 
»  les  deux  frères  à  combattre  contre  vous;  peut- 
»  être  veulent-ils  demeurer  neutres  et  ne  se  dé- 
3»  clarer  que  pour  le  vainqueur.  »  Richard,  troublé, 
et  comme  sentant  déjà  une  main  toute  puissante 
vengeresse  qui  s'appesantit  sur  lui,  n'oppose  aucun 
corps  à  ceux  des  deux  frères,  et  se  contente  de 
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haranguer  ses  soldats.  Henri  parle  aux  siens  avec 
une  chaleur  qu'ils  partagent  vivement,  et,  par  un 
mouvement  habile ,  porte  son  aile  gauche  derrière 
l'espace  où  se  termine  un  marais  qui  la  séparait 
de  Tannée  de  Richard ,  et  met  son  aile  droite  à 
couvert  derrière  ce  marais  impraticable.  U  donne 
le  signal  et  s'avance. 

Richard  £ait  sonner  ses  trompettes,  et  le  combat 
commence  par  une  décharge  générale  de  flèches. 
Norfolk  étend  sa  ligne  sur  sa  gauche  pour  dépas- 
ser le  marais  et  envelopper  Taile  droite  de  Henri  : 
Stanley  se  déclare  alors,  et  se  joint  à  cette  aile 
droite,  pour  soutenir  l'attaque  qui  la  menace. 
Norfolk  serre  ses  files  trop  ouvertes.  Le  combat 
recommence;  mais  les  groupes  de  Richard,  décou- 
ragées par  la  défection  de  Stanley ,  ne  se  battent 
que  faiblement  Oxford  les  charge  avec  impétuo- 
sité :  ils  sont  près  d'abandonner  le  champ  de  ba- 
taille; Richard  s'avance  jusques  au  premier  rang 
de  ses  soldats  pour  les  ranimer  par  son  exemple. 
U  voit  Henri  qui  s'est  porté  comme  lui  sur  le  front 
de  la  bataille,  met  sa  lance  en  arrêt,  court  sur 
son  rival  avec  fiireur,  et  renverse  plusieurs  offi- 
ciers. Henri  le  reçoit  avec  calme,  et  le  combat  avec 
son  épée.  Des  groupes  de  soldats  se  jettent  entre 
les  deux  contendants  et  les  séparent  Sir  William 
Stanley  suit  l'exemple  de  son  frère,  attaque  en 
flanc  les  troupes  de  Richard ,  renverse  l'aile  droite 
ennemie  sur  le  centre  de  Glocester,  et  les  met 
4ftn5  un  tel  désordre  que  ce  centre  et  cette  aUe 
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droite  commencent  k  prendre  la  fuite.  Le  comte 
de  Northumberlahd,  qui  commande  un  corps  de 
réserve,  refuse  de  les  secourir.  Richard  voit  dans 
ce  moment  terrible  que  tout  est  perdu  pour  lut: 
il  ne  veut  pas  survivre  à  sa  défiadte ,  s'élance  dians 
Tendroit  où  Ton  se  bat  encore  avec  le  plus  dé  cha^^ 
leur,  combat  en  désespéré,  et  tombe  mort  sur  un 
tas  de  cadavres. 

Le  duc  de  Norfolk  perd  aussi  la  vie ,  aitisi  que 
trois  autres  lords. 

Richemond  se  jette  à  genoux  sur  le  champ  de 
bataille,  rend  grâces  au  ciel  de  sa  victoire,  monte 
sur  une  éminence ,  félicite  ses  soldats  victorieux , 
les  remercie,  et  leur  promet  de  les  récompenser 
en  roi.  On  découvre  au  milieu  des  morts  la  cdu^ 
ronne  de  Richard  ;  Stanley  la  place  sur  la  tête  de 
RicHemond,  et  toute  l'armée  proclame  le  vain^ 
queur  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  sous  le  nom  de 
Henri  VU. 

On  trouve  le  corps  de  Richard  couvert  de  blessu* 
res,  de  poussière  et  de  sang;  on  le  porte  à  Leicester. 
On  ne  peut  le  dérober  aux  outrages.  On  l'enterre 
sans  pompe  dans  l'église  abbatiale;  mais  Henri  YII 
ordonne  qu'on  lui  élève  une  tombe  (i  485). 

Edouard ,  comte  de  Warwick  et  fils  aine  du  maU 
heureux  duc  de  Clarence,  frère  aîné  de  Richard  III, 
avait  survécu  aux  désastres  de  sa  £unille.  Il  était 
regardé  comme  le  seul  mâle  vivant  de  la  maison 
d*York.  Son  oncle  Richard  l'avait  fait  enfermer 
dans  le  château  de  Sheriff-Hutton,  Henri  donné 
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Tordre  de  le  conduire  dans  la  Tour  de  Londres  ; 
il  écrit  à  la  reine  douairière  et  à  la  princesse  Eli- 
sabeth; il  les  prie  de  quitter  leur  asile;  il  désire 
qu'elles  habitent  dans  la  ville  de  Londres  jusques 
au  moment  où  il  recevra  la  main  de  la  jeune  prin* 
cesse;  mais  il  est  bien  aise  que  son  union  avec 
Elisabeth  ne  soit  célébrée  que  lorsque  le  parle- 
ment aura  reconnu  ses  droits  à  la  couronne. 

11  choisit  un  samedi  pour  faire  son  entrée  dans 
la  capitale,  parce  que  c'est  un  samedi  qu'il  a  rem- 
porté i  Bosworth  son  importante  victoire.  Le  lord 
maire  et  les  compagnies  de  Londres  vont  au-de- 
vant de  lui  :  tout  retentit  d'acclamations  sur  son 
passage  ;  on  le  nomme  le  libérateur  de  F  Angleterre  ; 
on  bénit  le  ciel  de  voir  les  deux  roses  réunies ,  et 
toutes  les  discordes  civiles  éteintes.  Quelques  An- 
glais voient  avec  peine  que  le  nouveau  roi  traverse 
la  ville  dans  une  espèce  de  carrosse  ou  de  voiture 
fermée,  au  lieu  d'être  à  cheval  comme  ses  prédéces- 
seurs; mais  ce  léger  nuage  est  bientôt  dissipé.  Henri 
arriveiSaint-Paul,  y  présente  devant  TautelduDieu 
des  armées  les  étendards  que  la  victoire  lui  a  donnés, 
Csiit  chanter  le  cantique  solennel  d'actions  de  grâces, 
et  se  retire  dans  le  palais  épiscopaU  au  milieu  des 
flots  du  peuple  et  des  signes  les  plus  éclatants  de 
l'allégresse  générale. 

Peu  de  jours  après ,  il  renouvelle  en  présencre 
d'un  conseil  très-nombreux  le  serment  qu  il  avait 
£aiit  d'épouser  la  princesse  Elisabeth,  nomme  le 
comte  d'Oxford  gouverneur  de  la  Tour,  conclut 
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une  trêve  d'un  an  avec  le  roi  de  France  Char-* 
les  ym,  crée  duc  de  Bedford  son  oncle  le  comte 
de  Pembrocke ,  qui  lui  avait  servi  de  père,  donne 
le  comté  de  Derby  au  second  mari  de  sa  mère , 
le  lord  Thomas  Stanley ,  et  confère  d'autres  titres 
à  plusieurs  de  ses  partisans. 

La  joie  publique  est  troi^lée  dans  le  mois  de 
septembre  par  une  maladie  pernicieuse  que  Ton 
nomme  sipeaiing'SicÂness ,  maladie  de  sueur,  et 
qui  ravage  non-seulement  la  capitale,  mais  en- 
core plusieurs  comtés  du  royaume.  Un  grand 
nombre  de  personnes  tombent  victimes  de  cette 
cruelle  maladie  ;  mais  on  trouve  le  moyen  de  la 
combattre  avec  succès,  et  elle  disparait. 

Henri, rassuré  sur  les  suites  d'un  malheur  qui  a 
répandu  tant  d'alarmes ,  se  fait  couronner  par  le 
cardinal  Bourchier,  archevêque  de  Cantorbery;  il 
crée  le  jour  de  son  sacre  un  corps  de  cinquante 
archers  que  l'on  nomme  jreomen ,  et  qui  sont  par* 
ticulièrement  destinés  à  la  garde  de  sa  personne  ; 
et  le  7  novembre  suivant  le  parlement  passe  un 
acte  d^ établissement  qui  porte  que  la  couronne  est 
à  Henri,  et  lui  restera  ainsi  qu'à  ses  descendants. 

Mais  quelles  idées  on  avait  encore  des  préroga- 
tives usurpées  pendant  si  long-temps  par  les  pon- 
tifes de  Rome  !  Cet  acte  d'établissement  fut  con- 
firmé par  ime  bulle  du  pape ,  dans  laquelle  on  fit 
mention  des  droits  que  Henri  tenait  de  sa  nais- 
sance, et  de  ceux  qu'il  devait  à  la  conquête. 

De  grandes  difficultés  s'élèvent  cependant  dans 
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le  parlement  après  la  proclamation  de  Facte  d'éta- 
blissement. Il  est  d'autant  plus  important  de  les 
rappeler  qu'elles  montrent  le  respect  que  Ton  a 
pour  Tautorité  des  lois  dans  tous  les  pays  où  les 
droits  de  la  nation  sont  exercés  ou  garantis  par  des 
représentants. 

Des  bills  àiattainder  avaient  été  portés  contre 
plusieurs  adhérents  de  Henri ,  élus  depuis  par  la 
nation  délivrée  du  joug  de  Richard ,  et  qui  fai- 
saient partie  du  nouveau  parlement.  On  voulait 
annuler  ces  bills;  mais  les  membres  du  parlement 
que  ces  bills  concernaient  ne  pouvaient  pas  être 
juges  dans  leur  propre  cause.  La  question  fut  ren- 
voyée à  la  décision  des  magistrats;  ils  pronon- 
cèrent que  ceux  contre  lesquels  ies  bills  avaient 
été  rendus  devaient  s'absenter  du  parlement  jus- 
ques  après  Tannulation  de  ces  actes. 

Mais  le  roi  lui-même  avait  été  déclaré  traître  et 
rebelle  par  un  acte  du  parlement  asservi  par  Ri- 
chard. Le  monarque  ne  pouvait  se  séparer  des 
chambres  sans  que,  par  cette  absence  ou  cette  sé- 
paratipp ,  le  parlement  ne  fut  dissous.  Les  juges 
déclarèrent  que,  d'après  les  lois  fondamentales  du 
royaume ,  la  possession  du  trône  enlevait  toutes 
les  taches,  et  purgeait  la  possession  de  tout  attain- 
der,  de  tout  crime,  de  toute  sentence. 

Après  la  terminaison  de  ces  discussions  préli- 
minaires ,  un  bill  d'attainder  fat  porté  contre  Ri- 
chard ,  que  Ton  ne  qualiBa  que  de  duc  de  Gloces- 
tcr ,  le  duc  de  Norfolk,  le  comte  de  Surrey  et  plu- 
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sienrs  autres  adhérents  de  Richard  ;  et  les  confis- 
cations qui  en  provinrent  furent  si  considérables 
que  Henri  n'eut  besoin  de  demander  aucun  subside. 

Lie  roi  publia  ensuite  une  amnistie  générale;  et 
on  vit  sortir  de  leurs  retraites  cachées  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  avaient  porté  les  armes  contre 
lui ,  et  qui  s'empressèrent  de  lui  prêter  serment 
de  fidélité. 

Vers  ce  temps,  Tincendie  des  guerres  civiles 
que  la  vîptoire  de  Henri  venait  d'éteindre  dans  la 
Grande-Bretagne  était  près  de  se  rallumer  en 
France. 

Le  duc  d'Orléans,  impatient  de  commencer  ime 
grande  insurrection,  avait  tenté  tous  les  moyens 
de  s'emparer  de  Paris.  Plus  affable  qu'aucun  autre 
prince,  il  se  donnait  souvent  en  spectacle  aux 
habitants  de  la  capitale ,  assistait  à  leurs  assem- 
blées municipales ,  partageait  leurs  amusements , 
leurs  exercices,  leurs  banquets,  et  se  plaisait  à  se 
voir  suivi  d'une  multitude  empressée.  Trompé  par 
les  applaudissements  que  sa  présence  faisait  naître, 
il  imagina  qu'il  pouvait  aisément  dominer  ()ans  la 
capitale  et  même  dans  le  royaume.  Il  résolut  de  de- 
mander au  parlement,  en  qualité  dé  premier  prince 
du  sang,  l'administration  du  royaume  et  la  tutelle 
du  roi ,  que  les  représentants  de  la  nation  lui 
avaient  refusées.  Il  espéra  que  le  parlement  sai- 
sirait avec  d'autsftit  plus  d'empressement  une  oc- 
casion d'accroître  ses  prérogatives  qu'il  serait  se- 
condé par  l'opinion  publique  de  la  capitale.  Il  se 
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rendit  au  palais,  accompagné  de  ses  officiers  :  son 
chancelier  Leniercier  porta  la  parole  ;  il  parla  avec 
une  grande  force  contre  Anne  de  Beaujeu  ;  il  l'ac- 
cusa de  dissiper  les  finances,  de  favoriser  les  abus 
les  plus  révoltants,  de  tenir  le  roi  en  captivité,  et 
d'avoir  voulu  faire  assassiner  le  premier  prince  du 
sang,  son  beau-frère.  T.es  magistrats,  fidèles  à 
leurs  serments,  soutinrent  avec  luie  noble  fermeté 
les  lois  fondamentales  du  royaume,  et  les  grands 
principes  de  droit  public  qui  régissaient  depuis  si 
long-temps  les  nations  européennc^s.  «  La  cour,  ré- 
»  pondit  le  premier  président  de  r>a  Yaquerie  au 
»  nom  du  parlement,  a  été  instituée  par  nos  rois 
»  poiu*  rendre  la  justice  à  leurs  sujets ,  et  non  pour 
»  s'immiscer  dans  les  affaires  du  ^gouvernement. 
»  Voilà  notre  devoir  ;  le  votre  est  de  maintenir  la 
»  paix  et  la  concorde.  »  Il  leva  la  séance  et  dépécha 
un  courrier  à  Madame  pour  l'informer  de  tout 
ce  qui  venait  de  se  pass(*r. 

Le  duc  d'Orléans,  bien  loin  de  profiter  de  la 
leçon  que  venaient  de  lui  doimer  de  sages  magis- 
trats, eut  recours  au  corps  miuiic^ipal  de  Paris  ,  et 
à  l'université,  dans  le  sein  de  laquelle  on  comptait 
alors  plus  de  vingt  mille  étudiants  en  étal  de  por- 
ter les  armes.  Les  états-généraux  avaient  pro- 
noncé; la  fougue  des  passions  du  duc  d'Orléans 
et  les  désordres  de  sa  conduite  inspiraient  d'ail- 
leurs trop  peu  de  confiance  :  ni  runiv<*rsité  ni  le 
corps  municipal  ne  voulurent  le  seconder. 

Pendant  ces  tentatives  et  ces  refus.  Madame  prit 
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contre  lui  une  résolution  hardie;  elle  entreprit 
de  le  faire  arrêter  au  milieu  même  des  Parisiens. 
Un  parti  de  soldats  déterminés  fut  bientôt  aux 
portes  de  la  capitale  ;  elle  les  suivit  à  la  tête  d'un 
corps  de  cavalerie. 

Dans  ces  temps  où  les  communications  étaient 
si  difficiles ,  les  routes  si  mal  construites ,  les  voya* 
ges  arrêtés  par  tant  d'obstacles,  les^  correspon- 
dances si  peu  nombreuses,  les  nouvelles  si  rares 
et  les  récits  si  incertains,  les  surprises  qui  parais» 
sent  maintenant  les  plus  extraordinaires  pou- 
vaient être  très-faciles.  Le  duc  d'Orléans,  n'ayant 
aucun  soupçon  du  danger  qui  le  menaçait,  jouait 
tranquillement  à  la  paume  aii  milieu  des  halles. 
Deux  de  ses  gentilshommes  aperçoivent  par  hasard 
des  soldats  de  Madame  dans  le  Êiubourg  Saint* 
Marceau  ;  ils  courent  vers  le  duc  tout  effrayés ,  le 
saisissent  avec  force,  le  jettent  sur  un  cheval,  To- 
bligent  de  s'éloigner  à  toute  bride  ;  et  d'Orléans  ne 
cesse  de  courir  que  lorsqu'il  est  parvenu  dans 
Yemeuil,  qui  appartient  au  duc  d'Alençon,  l'un 
de  ses  partisans  les  plus  dévoués. 

Madame  entre  dans  la  capitale ,  veut  récompenser 
les  membres  du  parlement  de  leur  fidélité ,  fait 
rendre  une  déclaration  qui  les  exempte  pour  leurs 
fiefs  du  service  militaire  et  féodal  ou  du  ban  et 
de  Yarrière^Hinj  et  ôte  au  duc  d'Orléans,  au  comte 
d'Angouléme  et  au  comte  de  Dunois  leurs  gou- 
'Vemements,  leurs  pensions,  et  leurs  compagnies 
d'ordonnance  ou  d'hommes  d'armes  (i4B5). 
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Le  duc  cVOrléans,  réfugié  clans  Yenieuil,  et  ne 
respirant  que  vengeance,  attendait  pour  entrer  eu 
campagne  l'arrivée  des  Bretons  que  le  duc  Fran- 
çois et  son  ministre  Landois  lui  avaient  promis. 
IVIadame  pars  ient  à  faire  imiter  parfaitement  récri- 
ture du  duc;  on  fabrique  une  lettre  par  laquelle 
il  prie  le  duc  iManrois  de  suspendre  la  marche  de 
ses  troupes;  on  contrefait  sa  signature;  on  porte 
la  lettre  au  duc  de  Jîreta^ne  :  Fraiu  ois  et  son  rusé 
ministre  sont  trompés;  le  départ  des  troupes  bre- 
tonnes est  suspendu. 

Madame  alors  bloque  étroitement  \erneuil;  le 
duc,  dénué  de  troupes,  d'argent  et  de  vivres,  va 
tomber  entre  les  mains  de  celle  qu'il  a  tant  offensée. 
Les  plus  grands  seigneurs  de  ceux  qui  entourent 
Madame  ne  peuvent  se  résoudre  à  voir  la  perte  du 
premier  prince  du  sang  de  France;  ils  parlent  à 
la  princesse  avec  tant  de  clKdeurque  son  ressen- 
timent est  contraint  de  fléchir.  Elle  consent  à  re- 
cevoir le  duc  à  la  cour,  et  à  lui  rendre  la  première 
place  dans  les  conseils  du  roi  ;  uiais  tout  ce  qu'elle 
avait  éprouvé  avait  aigri  son  ca!'actèi'<s  ^^'i  raison  , 
son  devoir  et  sa  politique  ii'inqDosaient  ])Ius  à  ses 
passions  le  frein  c|ui  avait  tant  contribué  à  ses  pre- 
miers succès;  sa  (ierté  naturelle  était  deveiuie  une 
hauteur  inq)éri(nise  que  la  douceur  de  son  mari 
iw  pouvait  plus  calmer.  ^on-s(^ulem(*nt  elle  ne  vou- 
lut pas  établir  le  duc  (fOrléans  dans  ses  gouver- 
nements ,  mais  elle  refusa  ce  rétablissement  aux 
rands  du  royaume  de  la  manière  la  plus  propre 


<>" 
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à  blesser  leur  amour-propre,  et  ^  remplir  leurs 
coeurs  de  mécontentement. 

Le  connétable  de  Bourbon  se  plaignait  avec  amer* 
tume  de  n'être  consulté  sur  rien,  pas  même  sur 
les  opérations  militaires.  Le  duc  d'Orléans,  que  la 
nécessité  seule  avait  contraint  de  se  soumettre, 
résolut  de  profiter  des  chagrins  du  connétable;  il 
lui  témoigna  la  plus  grande  déférence,  donna  les 
plus  grands  éloges  à  ses  victoires ,  à  son  expérience , 
à  ses  talents,  se  montra  indigné  des  orgueilleux 
dédains  de  madame  de  Beaujeu  pour  le  prince 
qui  avait  rendu  les  plus  grands  services  à  l'état, 
s'insinua  avec  tant  d'art  dans  l'esprit  du  connétable 
et  réveilla  avec  tant  de  force  sa  fierté  et  son  amr 
bition  que  le  duc  de  Bourbon ,  malgré  son  âge, 
ne  respirait  que  pour  le  renouvellement  de  la 
guerre  civile. 

L'archiduc  Maximilien ,  encouragé  par  les  trou<- 
blés  de  la  France,  avait  fait  sommer  la  ville  de 
Gand  de  le  reconnaître  pour  administrateur  de^ 
états  de  son  fils,  et  de  l'aider  à  conquérir  les  pro- 
vinces cédées  à  la  France  par  le  traité  d'Arraa. 
Les  Gantois  l'avaient  refusé  avec  hauteur  ^  il  avait 
ravagé  leur  territoire  :  ils  avaient  réclaipé  le  se- 
cours du  roi  de  France,  suzerain  du  comté  de 
Flandre.  Le  conseil  embarrassé  ne  savait  que  ré- 
soudre ;  il  ne  voulait  ni  rompre  le  traité  d'Arras , 
si  avantageux  à  la  France,  ni  abandonner  les 
Gantois,  qui  avaient  été  si  utiles  à  Louis  XI.  Ma- 
dame eut  recours  à  un  expédiant  que  lui  inspi- 
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rèrent  les  idées  féodales,  qui  flattait  son  orgueil, 
et  qui  trouva  d'autant  moins  d'opposition  parmi 
les  princes,  les  pairs  et  les  autres  grands  vassaux 
qu'il  paraissait  fidre  revivre  ces  anciens  droits  de 
paix  et  de  guerre  et  cette  souveraineté  presque 
indépendante  qu'ils  avaient  usurpés  sous  les  rois 
trop  faibles  de  la  seconde  race  qui  allaient  leur 
échapper,  et  dont  ils  prévoyaient  la  perte  entière 
avec  tant  de  douleur.  Elle  déclara  que  le  roi  son 
frère  serait  neutre  ;  mais  elle  signa  eu  son  nom , 
et  au  nom  du  comte  de  Beaujeu,  un  traité  d'al<- 
liance  et  de  confédération  avec  les  Gantois,  et  en- 
voya à  leur  secours  le  maréchal  Desquerdes,  avec 
des  troupes  du  roi,  qui  étaient  censées  être  celles 
du  comte  et  de  la  comtesse. 

Le  maréchal  de  Rieux,  le  vicomte  de  Rohan, 
le  prince  d'Orange,  et  plusieurs  autres  barons bri^> 
tons,  persécutés  par  l'exécrable  Landois,  s'étaient 
réfugiés  à  Ancenis  ;  leurs  châteaux  avaient  été  dé- 
truits, leurs  villages  brûlés,  leurs  campagnes  ra- 
vagées ,  leurs  forêts  abattues.  Ils  avaient  imploré 
l'assistance  du  monarque  :  Madame  les  avait  pris 
sous  sa  sauvegarde  et  sous  celle  du  roi ,  à  condi- 
tion qu'ils  reconnaîtraient  Charles  YIII  pour  sou- 
verain de  la  Bretagne  après  la  mort  du  duc  Fran- 
çois. Les  barons  réfugiés  s'étaient  soumis,  en 
gémissant,  à  cette  condition  ;  mais  François  II,  indi- 
gné de  ce  qu'ils  avaient  consenti  à  déshériter  ses 
filles ,  vit  à  peine  les  troupes  de  Charles  YIII  par^ 
ties  pour  la  Flandre  qu'il  résolut  de  forcer  les 
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barons  dans  Ancenis,  de  les  immoler  à  son  ressen- 
timent j  et  de  porter  ensuite  le  fer  et  le  feu  daofli 
les  provinces  dégarnies  de  soldats  d'un  royaume 
administré  par  une  fenmie  qu'il  haïssait. 

Madame  ordonna  à  Thomas  de  Foix ,  seigneur 
de  Lescun^  et  gouverneur  delaGuienne,  de  mar* 
cher  au  secours  des  barons  avec  le  ban  et  l'arrière- 
ban  de  son  gouvernement  et  des  provinces  voi* 
sines.  Il  s'empressa  de  réunir  ses  troupes  à  celles 
desl>arons;  leur  armée  est  bientôt  en  présence  da 
celle  du  cfuc  François.  Les  généraux  des  deux  par- 
tis ne  peuvent  se  voir  sans  frémir,  prêts  à  verser 
le  sang  des  braves  compatriotes  cju'ils  aiment  et 
qu'ils  e&timent,  pour  servir  ou  combattre  la  fu* 
reur  irisens^^e  du  misérable  Landois  qu'ils  détestent 
et  méprisent.  Us  arrêtent  leurs  guerriers;  s'avan- 
cent les  uns  vers  les  autres,  confèrent  ensemble  ; 
les  officiers  et  les  soldats  des  deux  armées  les  imi'^ 
tent,  se  rapprochent,  se  mêlent  et  se  confondent. 
Chacun  d'eux  en  quelque  sorte  reconnaît  un  anû, 
un  parent;  un  frère,  un  père  ou  un  fils  dans 
l'ennemi  qu'il  allait  imipoler;  ils  déplorent  les 
malheurs  de  la  Bretagne ,  abjurent  la  guerre  impie 
pour  laquelle  ils  ont  pris  les  armes,  s'embrassent 
avec  transpofll  versent  de  nobles  larmes,,  jettent 
des  cris  de  joie,  jurent  sur  leiurs  antoes  d'immoler 
à  leur'patrie  le  ministre  odieux  qui  la  déshonore , 
n'oiit  plus  qu'un  même  esprit ,  n'expriment  que  le 
même  vceu^  ne  forment  qu'une  seule. armée,  et^ 
s'avancent  vers  Nantes. 

SI.  xo 
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Laiîdois,  toujours  aussi  audacieux  que  scélérat, 
obtient  du  duc  de  lireta«:ne  une  ordonnance  ter- 
rible  contre  l'année,  qu  il  qualifie  de  rebelle;  mais 
le  cliancelier  du  duc,  au  lieu  de  la  sceller,  fait 
arrêter  le  premier  ministre  ;  el  malgré  les  défenses , 
les  prières,  la  douleur  de  François,  dont  la  voix 
n'est  regardée  que  connue  celle  du  ministre  per- 
vers qui  l'asubjugué,  Landois  est  jugé,  condamné, 
et  meurt  sur  un  gibet. 

Le  duc  d'Orléans  avait  resserré  ses  aîliancc^s  avec 
ce  vieux  duc  de  Bretagne  (jue  sa  faiblesse  poui* 
son  ministre  venait  de  réduire  à  une  si  grande  lui- 
miliation,  et  avec  Tarcbiduc  ^laxiniilien.  Clombien 
l'amour-propre  blessé  (*t  rambition  peuvent  de- 
venir aveugles!  et  combien  la  bauleur  orgueilleuse 
des  rois  peut  leur  être  funeste^!  Non-seulement  le 
bouillant  duc  d'Orléans,  mais  <mk oii^  le  politique* 
connétable  de  bourbon,  le  chef  si  expéiimenté  des 
armées  françaises,  sont  enliaînés  par  leurs  pas- 
sions jusques  à  s'allier  a\ec  Tennemi  de  leur  patrie. 
Leur  ligue  allait  devenir  bien  redoutable.  Le  duc 
de  Bourbon  avait  joint  à  toute  rinduence  du  pre- 
mier prince  du  sang  celh*  de  son  crédit  immense 
et  de  sa  grande  réputation  ,  tontes  l(\s  forces  de  ses 
nombreux  domaines  et  celles  du  Languedoc,  qui 
lui  était  entièrement  dévoué. 

Le  duc  d'Orléans  crut  devoir  préférer  la  ville 

dont  il  portait  le  nom,  situé(*  sur  un  grand  fleuve 

.et  entourée  de  pays  fertiles,  pour  le  rendez-vous 

des  troupes  qu  il  attendait  d'un  grand  nombre  de 
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proviùces  :  il  comptait  sur  Taffection  des  Orléa^^ 
nais;  mais  la  fierté  dédaigneuse  de  Madame,  qui 
avait  tant  irrité  les  grands  du  royaume,  bien  loin 
de  blesser  la  nation ,  ne  déplaisait  pas  à  ceux  que 
les  grands  vassaux  tenaient  encore  courbés  sous 
les  rigueurs  du  régime  féodal.  Madame,  qui  con- 
naissait ces  dispositions  de  la  très-grande  majorité 
des  Français,  et  dont  peut-être  les  manières  hau- 
taines étaient  maintenues  en  grande  partie  par 
Fespoir  de  la  reconnaissance  de  la  nation ,  envoya 
à  Chrléans  le  seigneur  du  Bouchage  :  ce  commis- 
saire, vieilli  dans  les  affaires,  assembla  les  habi- 
tants ;  il  leur  dit  ce  que  le  roi  attendait  de  leur 
cèle  et  de  leur  fidélité.  «Vos  pères  se  sont  couverts 
9 de  gloire,  ajouta-t-il^  çn  défendant  leurs  rem- 
p  parts  et  en  délivrant  Fétat  de  la  domination  des 
»  Anglais  ;  vous  ne  voudrez  pas  dégénérer  de  la 
3»  vertu  de  vos  aïeux;  vous  conserverez  l'éclatante 
»  réputation  de  votre  ville;  vous  ne  vous  liguerez 
»  pas  avec  ceux  qui  ne  veulent  que  vous  opprimer  ; 
9  vous  ne  prendrez  pas  les  aimes  contre  le  petit- 
»  fils  de  Charles  VU,  dont  vos  ancêtres  ont  affermi 
»  la  couronne ,  et  qui  les  a  comblés  de  bienfaits,  s> 

LesOrléanaisfermèrentleursportesauxprinces: 
le  duc  d'Orléans  furieux  porta  le  ravage  dans  son 
.  propre  apanage  ;  les  Orléanais  voyaient  du  haut 
de  leurs  reiùparts  les  flammes  cpnsumerles  villages 
et  les  hameaux ,  et  néanmoins  leur  fidélité  ne  fut 
•  pas  ébranlée. 

Madame  vint  à  'leur  secours  avec  Charles  YIII 
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et  deux  grands  corps  de  troupes  :  René  II,  duc  de 
Lorraine ,  Tallié  du  roi  de  France ,  se  mit  à  la  tête 
d'une  de  ces  années ,  et  marcha  au*devant  du  duc 
de  Bourbon ,  qui  s  avançait  à  grandes  journées  ; 
son  parent  le  sire  de  DompJulien  (Antoine  de  La 
Ville-sur-lUon)  commandait  sous  ses  ordres. 

La  seconde  armée  fut  confiée  à  Louis  de  La  Tré- 
mouille ,  vicomte  de  Thouars  et  prince  de  Tabnond  , 
époux  de  Gabrielle  de  Bourbon ,  ûlle  de  Louis  ^ 
comte  de  Montpensier ,  et  qui  avait  &it  ses  pre* 
mières  armes  sous  les  ordres  de  son  oncle  George  de 
La  Trémouille ,  si  re  de  Craon .  C'est  de  lui  que  rhîsto- 
rien  Paul  Jove  devait  dire  un  jour  qu'il  avait  été  la 
gloire  (le  son  siècle  et  F  ornement  de  la  monarchie 
française.  C'est  lui  que  Guichardin  devait  regarder 
comme  le  premier  capitaine  du  monde,  et  c'est 
encore  lui  auquel  on  devait  donner  le  nom  si  ho-- 
norable  de  dievalier  sans  reproche.  Il  n'avait  en- 
core  que  vingt-ciuq  ans ,  et  néanmoins  sa  répu- 
tation était  déjà  si  grande  que  son  beau-père  le 
comte  de  Montpensier ,  qui  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  général  en  chef,  et  le  comte  de  Ycndônie  , 
demandèrent  à  servir  sous  un  aussi  brave  et  aussi 
habile  guerrier. 

La  Trémouille  obligea  le  duc  d^Orléans  à  se  ren- 
fermer dans  Beaugenci  avec  sept  ou  huit  mille 
hommes,  et  eu  forma  le  siège;  le  duc  n'avait  pas 
pu ,  au'  milieu  d'un  pays  dont  le  ravage  avait  été 
horrible,  réunir  dans  Beaugenci  les  numitions  né-- 
cessaires  ;  il  éprouva  bientôt  tous  les  maux  du  plus 
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grand  dénuement.  La  Trémotnlle  le  somma  de  se 
rendrf  :  le  duc  chassa  le  héraut;  mais,  n'espérant 
aucune  ressource,  il  fit  taire  sa  fierté,  et  demanda 
instamment  la. paix.  Madame  voulait  qu'il  fiât  jugé, 
et  avait  déjà  donné  ordre  au  parlement  d'instruire 
skm  procès  :  elle  écrivit  à  La  TrémouiUe  de  ne  re- 
cevoir le  duc  qu'à  discrétion  ;  Aiais  ce  général  et 
tous  les  autres^ grands  du  royaume  qui  entouraient 
madame  d^  Beaujeu  intercédèrent,  avec  force  en 
faveur  d'Orléans.  «  Ne  réduisez  pas  au  désespoir , 
»lub dirent-ils,  le  premier  prince  de  votre  sang  :  il 
9  est  imprudent  et  coupable  ;  mais  il  est  si  vail- 
»  lant.  j»  Madame  n'osa  pas  rejeter  leur  prière.  <c  Le 
9  roi  pardonne  au  duc  d'Orléans ,  répondit-elle  ; 
»  mais  il  livrera  à  son  souverain  toutes  ses  plafces 
»  fortes;  et  il  consentira  à  l'exil  hors  du  royaume, 
ik  dd  comte  de  Dunois*  » 

Le  d^c  de  Lorraine  venait  de  rencontrer  le 
connétable  à  douze  lieues  d'Orléans  ;  une  grande 
bataille  allait  être  livrée  lorsqu'on  apprit  les  évé« 
nements  de  Beaugenci.'René,  bien  instruit  des 
intentions  oe  Madame ,  offrit  la  paix  au  connétable 
à  des  conditions  honorables  pour  cet  illustre  guer- 
rier; Bourbon  l'accepta,  congédia  son  armée,  et 
se  retira  à  Moulins.  Le  duc  de  Bretagne ,  effrayé 
de  nouveau,  promit  de  ne  jamais  donner  d'asile 
aux  mécontents  de  France;  et  la.  guerre ,  qu'on  a 
nommée  la  guerre  folle  y  fut  entièrement  terminée^ 

Les  Français  ne  furent  pas  aussi  heureux  dans 
les  Pays-Sas  :  les  Gantois  ne  purent  pas  s'accorder 
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avec  le  maréchal  Desquerdcs;  Maxiinilien  entra 
en  conquérant  dans  la  capitale  et  dans  les  autres 
principales  villes  de  la  Flandre  ;  il  en  exigea  des 
contributions  énormes,  avec  lesquelles  il  put  attirer 
sous  ses  drapeaux  les  meilleurs  soldats  de  TAUe* 
magne,  de  la  Suisse  et  de  TAngleterre;  il  fut 
nommé  roi  des  Romains ,  et  ses  promesses  inspi- 
rèrent d'autant  plus  facilement  au  duc  d'Orléans 
et  au  duc  de  Bretagne  de  nouvelles  espérances  et 
de  nouveaux  complots ,  que  Madame  avait  usé  de 
ses  succès  sans  modération  et  sans  politique. 

Elle  avait  voulu  que  Nicole  de  Penthièvre  con- 
firmât la  vente  que  son  époux  le  seigneur  de  Brosse 
avait  faite  à  Louis  XI  de  ses  droits  sur  le  duché 
de  Bretagne  :  le  duc  François  fit  retentir  de  ses 
plaintes  toutes  les  cours  de  l'Europe  ;  les  états  de 
Bretagne  reconnurent  ses  filles  pour  héritières 
présomptives  du  duché  ;  chaque  député  jura  sur 
une  hostie  consacrée ,  sur  un  fragment  de  la  croix 
de  Jésus  et  sur  les  Évangiles,  de  sacrifier  ses  biens 
et  sa  vie  pour  la  défense  des  princesses  :  il  conclut 
avec  Maximilien  une  ligue  offensive  et  défensive  ; 
ils  promirent  de  ne  déposer  les  armes  que  lorsque 
Madanie  et  son  mari  auraient  été  privés  du  gou-* 
vemement  du  royaume ,  et  le  duc  d'Orléans  fut  le 
médiateur  secret  de  leur  traité. 

Madame ,  menacée  par  François  et  par  Maximi- 
lien ,  et  ne  doutant  pas  qu'elle  ne  le  fut  bientôt  par 
le  duc  d'Orléans,  leva  un  corps  de  six  mille  Suisses 
et  de  six  mille  ancieps  soldats  français  noikimés 
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aventuriers  :  elle  fit  pour  les  payer  la  £aute  d'aug* 
menter  la  taille  sans  le  concours  des  états  géné- 
raux ;  mais  la  nation  paya  sans  murmurer  un  ac- 
croissement d'impôts  qu'elle  jugea  nécessaire  pour 
défendre  le  trône  contre  de  grands  vassaux  dont 
elle  redoutait  plus  que  jamais  le  &rdeau  du  pouvoir. 
Bientôt  Maidmilien  parait  en  campagne  à  la  tête 
de  soixante  mille  Allemands  ^  Wallons  ^  Suisses  ou 
Anglais  :  il  s'empare  de  Thérouane  ;  il  publie  un 
manifeste  dont  le  premier  prince  français  n'avait 
pas  rougi  d'être  l'auteur  ;  il  reproche  à  Madame 
et  au  comte  de  Beaujeu  leur  ambition ,  leur  or-* 
gueil ,  leur  avarice.  «  Us  ont  formé  le  projet , 
s>  dit-il  à  l'Europe,  d'écraser  ^us  les  grands  du 
9  royaume  et  de  soumettre  les  états  voisins. 
«  J'exige  qu'Anne  de  Beaujet!,  soit  chassée  de  la 
»  cour;  je  demande  que  le  roi  convoque  les  états 
»  généraux;  j'enverrai  aWs  des  ambassadeurs ,  de 
V  concert  avec  l'empereur  mon  père,  pour  établii* 
9  en  France  l'ordre,  la  paix  et  la  concorde.  »  Ce 
superbe  manifeste  est  adressé  au  roi  e|t  aux  grandes 
villes  du  royaume  avec  des  lettres  aussi  hautaines. 
Comment  la  passion  du  duc  d'Orléans  est-elle  assec 
forte  pour  lui  faire  oublier  à  ce  point  l'honneur 
de  sa  patrie  !  L'insolente  proclamation  produit 
l'effet  qu'il  était  aisé  de  prévoir;  la  brave  nation 
française  la  regarde  comme  tin  outrage,  et  jure  de 
le  venger.  Désistez-vous  de  votre  foUe^ntreprise , 
répondent  au  roi  des  Romains  les  citoyens  de 
Paris*  On  lit  en  plein  consdl  là  lettré  éorite  à 
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Charles  VIII  :  le  comte  de  Montpensier  et  celui 
de  Vendôme  se  lèvent  et  vont  se  ranger  aux  côtés 
du  sire  de  Beaujeu.  A  tort,  sans  cause  et  contre 
vérité ,  disent^ls,  Maximilien  a  chargé  le  seigneur 
de  Beaufeu.  Nous  sommes  prêts  à  servir  noire 
cousin  contre  ledit  Maximilien  et  tous  ses  adhé'^ 
rents.  Tous  les  yeux  se  tournent  vers  le  duc  d*Or* 
léans  :  il  garde  le  silence.  Quel  remords  secret  ne 
doit  pa»  éprouver  son  âme  violente,  mais  noble 
et  généreuse  ! 

Le  maréchal  Desquerdes  et  le  maréchal  de  Gié 
gardaient  les  frontières  de  la  Picardie;  mais  leur 
armée  était  jtrès-inférieure  à  celle  du  roi  des  Ro- 
mains. Madame  sei^  tout  le  danger  de  sa  position  ; 
elle  a  le  couragt\  plus  rare  qu'on  ne  pense,  de 
sacrifier  ses  ressenCiiments  particuliers  au  salut  de 
l'état. 

Le  connétable  de  Bourbon  était  retiré  à  Mou- 
lins; son  château  était  ouvert  à  tous  les  mécon- 
tents ;  il  les  comblait  d'honneurs  et  de  distino> 
tiens;  son  âme  était  aigrie  :  le  roi,  conseillé  par 
Madame,  Tinvite  à  venir  concourir  avec  lui  à 
sauver  le  royaume,  il  répond  que  la  goutte  ne  lui 
permet  pas  de  monter  à  cheval  :  «  £nvoyez*mai 
»  du  moins,  lui  écrit  Charles  VIII,  votre  compagnie 
»  d'hommes  d'armes ,  les  nobles  de  vos  domaines 
»  et  ceux  du  Languedoc.  »  Bourbon,  ravi  de  pou- 
voir humilier  Madame  et  accabler  ses  ennemis  ^ 
surmonte  les  douleurs  que  sa  goutte  lui  fiut  souf- 
frir,  et  part  â  la  tête  de  troupes,  nomhrouaea.et 
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aguerries.  Son  approche  répand  les  alarmes;  le 
comte  de  Beaujeu  va  au-devant  de  lui  avec  le 
comte  de  Montpensier  et  le  comte^e  Vendôme  : 
ils  tâchent  en  vain  de  le  calmer  par  leurs  soumis-  ! 

sions;  il  arrive  à  la  cour  plein  de  fierté,  prend  sa 
place  au  conseil,  s'emporte  contre  Madame,  lui 
reproche  les  périls  de  l'état,  déclare  qu'il  veut,  en 
qualité  de  co.nnétable,  conduire  toutes  les  opéra- 
tions militaires,  décider  de  la  paix  et  de  la  guerre,  et 
qu'il  va  trouver  le  roi  des  Romains  pour  traiter 
avec  lui  aux  conditions  qu'il  jugera  les  plus  con- 
venables aux  intérêts  de  la  couronne. 

n  part  en  effet,  et  s'avance  rapidement  vers  la 
frontière.  4 

La  plus  grande  agitation  règne  autour  de  Ma- 
dame; elle  voit  tous  les  dangers  qui  l'enyironnent; 
elle  envoie  en  vain  des  courriers  pour  prier  le 
connétable  de  suspendre  ^sa  marche  ;  l'inflexible 
Bourbon  refuse  de  les  entendre  :  elle  montre  aiors 
la  véritable  force  de  son  caractère;  elle, fait  pUer 
sa  fierté  ;  elle  se  dévoue  au  plus  grand  des  sacri- 
fices qu'el^puisse  faire ,  die  consent  à  s'humilier 
pour  le  s^^P  de  l'état;  elle  part  avec  le  roi;  court 
après  le  connétable;  l'atteint  à  Compiègne,  et  lui 
dlit  avec  une  confiance  qui  les  honore  tous  les 
deux  :  «  Sauvez  la  France  et  le  roi.  » 

Toute  la  magnanimité  de  Bourbon  se  révéiHe;  il 
oublie  tout,  excepté-  qu'il  est  Français;  il  se  récon- 
cilie avec  Anne  de  France  en  preux  chevalier^  et^ 
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dans  toute  la  sincérité  de  son  âme ,  lui  promet  de 
défendre  Fétat  et  le  monarque  (i4B6). 

La  violencc^'un  nouvel  accès  de  goutte  l'em- 
pêche de  marcher  lui-même  contre  Maximilien  ; 
mais  il  met  ses  troupes  à  la  disposition  des  maré«- 
chaiix  Desquerdes  et  Gié. 

Desquerdes  apprend  que  Jes  Suisses  de  Maid* 
milien  ne  sont  pas  payés  par  ce  prince,  et  que 
leurs  murmures  éclatent  déjà  dans  le  camp  du  roi 
des  Romains  ;  il  parvient  à  lier  avec  eux  une  cor- 
respondance secrète;  il  leur  propose  de  lui  livrer 
Maximilien  :  le  complot  transpire;  Maximilien  ef- 
frayé se  réfugie  au  milieu  de  ses  hommes  d'armes  j 
quitte  ensuite  l'armée  pour  aller  à  Lille,  négocie 
les  emprunts  qui  lui  sont  nécessaires  ;  les  Suisses , 
fatigués  d'attendre  la  solde  qui  leur  est  due,  dé* 
sertent  le  camp  du  roi  des  Romains ,  passent  dans 
celui  des  Français;  et  Madame  les  renvoie  dans  leurs 
vallées,  où  ils  vont  porter  leur  antipathie  pour  le 
service  de  Maximilien. 

Le  comte  de  Dunois  avait  été  l'âme  de  toutes 
les  conspirations  tramées  en  faveur  de  son  cousin 
le  duc  d'Orléans;  on  l'avait  exilé  hors  d^oyatune  : 
mais,  plein  de  génie,  de  constance  et  Miidace,né* 
gociateur  habile,  orateur  éloquent ,  aussi  profond 
politique  que  son  père  avait  été  grand  capitaine  y 
aussi  dangereux  pour  bouleverser  un  état  que 
le  fameux  compagnon  d'armes  de  l'immortelle 
Pucelle  Tavait  été  contre  les  Anglais,  il  n'avait 
oeBsé  d'employer  tout  aon  art  et  tous  ses  amis 
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pour  réchauffer  le  zèle  des  partisans  de  son  cousin , 
et  en  augmenter  le  nombre  :  sa  vaste  prévoyance 
et  son  esprit  délié  subjuguaient  les  esprits  et  apla- 
nissaient tous  les  obstacles;  il  était  pàrvenit  à 
former  en  faveur  da  duc  d'Orléans  une  ligue  for^ 
midable  composée  du  roi  des  Romains ,  du  roi  de 
Navarre,  du  duc  de  Savoie,  de  celui  de  Bretagne , 
de  celui  d'Alençon ,  écs  comtes  d'An^ouléme ,  de 
Ncversi  de  Fôix,  d*Albret,  de  Comminges,  du 
prince  d'Orange  et  d'un  nombre  immense  de  guer« 
riers,  d'évéques,  de  magistrats  et  de  simples  ci- 
toyens. 

Le  duc  de  Lorraine  même ,  le  souverain  le  plus 
attaché  à  Madsmie,  faisait  partie  de  cette  ligue  :  pe-' 
tit-fils  par  Yolande  ^  sa  mère,  de  René  d'Anjou, 
comte  de  Provence,  ne  reconnaissant  pas  la  vali- 
dité du  testament  par  lequel  son  grand-père  avait 
disposé  de  la  Provence  en  faveur  de  Charles  III , 
comte  du  Maine,  qui  avait  institué  Louis  XI  son 
héritier  ttoiversel,  se'  regardant  comme  le  plus 
proche  et  le  seul  héritier  légitime  de  la  Provence, 
il  avait  voulu  faire  valoir  ses  droits  sur  cette  pro- 
vince. La  trop  fière  Madame ,  irritée  de  la  résolu- 
tion* du  duc,  s'était  trop  pressée  de  lui  ôter  sa 
compagnie  d'hommes  d'armes  et  la  charge  de 
grand  chambellan;  le  ressentiment  du  duc  avait 
été  d'autant  plus  vif  que  son  attachement  pour 
Madame  avait  été  plus  grand* 

A  peine  cette  ligue  dangereuse  était-elle  formée 
qw  Danois  osa  Mntret-  dans  le  royaume,  aUer  k 
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Parthenai  dans  le  Poitou ,  et  répondre  avec  fierté 
aux  interpellations  des  officiers  du  roi.  La  ligue 
était  encore  secrète  pour  Madame  et  son  conseil  ; 
mais  la  démarche  Imrdie  de  Dunois  lui  fit  soup- 
çonner aisément  qu'une  grande  conspiration  al- 
lait éclore  :  le  duc  d'Orléans  pouvait  seul  en  être 
le  chef;  elle  résolut  de  le  faire  arrêter. 

Ce  prince  était  à  Orléans^  il  ne  paraissait  oc- 
cupé que  de  bab,  de  chasses  ^  de  joutes  et  de 
tournois.  Le  maréchal  de  Gié  reçut  Tordre  de  le 
conduire  à  la  cour  de  gré  ou  de  force  :  le  duc  parut 
si  disposé  à  se  conformer  aux  désirs  de  S^dame 
que  le  maréchal  partit  sans  aucune  méfiance  pour 
aller  annoncer  son  arrivée  à  madame  de  Beaujeu, 
qui  était  alors  à  Amboise;  mais  à  peine  fut-il  en 
route  que  d'Orléans ,  prenant  des  routes  détour- 
nées, s'enfuit  vers  la  Bretagne  :  les  amis  du  prince 
prirent  les  armes  dans  la  Guienne;  Madame  fit 
renfermer  dans  des  cages  de  fer  quatre  des  con- 
fédérés ,  Geoffroy  de  Pompadour ,  évéque  de  Péri- 
gueux  et  grand  aumônier  du  roi,  George  d' Am- 
boise, évéque  de  Montauban,  Bussi  d' Amboise 
et  Commines ,  et ,  ne  voulant  pas  doimer  le 
temps  à  ses  ennemis  d'exécuter  le  vaste  plan 
qu'elle  avait  découvert,  elle  marcha  à  grandes 
journées  vers  la  Guienne  à  la  tête  d'une  armée, 
avec  le  roi,  le  comte  de  Beaujeu,  le  comte  de 
Montpensier  et  le  comte  de  Vendôme  :  sa  pré- 
sence si  imprévue  et  le  soin  avec  lequel  elle  ré- 
pandit le  bruit  qu'elle  venait  de  se  ré 
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avec  le  duc  de  Lorraine,  et  dé' conclure  une  trêve 
avec  Maximilien,  consternèrent  les  insurgés.  Le 
seignçur  de  Saint-André  chassa  Odet  d'Aydie  des 
bords  de  la  Charente;  Bordeaux  et  les  plus  grandes 
villes  de  la  province  se  déclarèrent  pour  le  roi; 
Odet  d'Aydie  fut  fait  prisonnier,  et  livra  toutes  les 
places  qu'il  y  gardait  au  nom  de  son  frère  Lescun; 
le  comte  de  Beau  jeu  reprit  le  gouvernement  de  la 
Guienne ,  qu^il  avait  cédé  à  ce  même  Lescun ,  dont 
il  était  bien  loin  alors  de  prévoir  la  défection ,  et 
Ton  réunit  à  la  couronne  le  comté  de  Ck>mminges 
que  Lescun  avait  reçu  de  Louis  XI. 

Le  départ  de  Madaiâe  pour  la  Guienne  avait 
inspiré  à  Dunois  un  plan  digne  de  son  génie.  Phi- 
lippe de  C!lèves,  général  de  Maximilien,  devait 
s'avancer  vers  Paris  par  la  Picardie,  le  duc  de 
Lorraine  par  la  Champagne,  et  le  duc  d'Orléans 
par  les  provinces  comprises  entre  la  Bretagne  et 
la  capitale.  Mais  le  maréchal  Desquerdes  en  Picar- 
die et  le  maréchal  de  Baudricourt  en  Champagne 
occupèrent  les  positions  les  plus  favorables  avec 
tant  d'habileté ,  et  se  présentèrent  avec  une  conte- 
nance si  fière  que  les  ennemis  ne  purent  forcer  les 
passages. 

Pendant  ce  temps  le  sire  d'Albret,  enveloppé 
pRT  les  troupes  du  roi,  fut  obligé  de  renoncer  à 
la  confédération,  et  délivrer  sa  compagnie  d'hom- 
mes d'armes.  Madame  pardonna  au  roi  de  Navarre, 
fils  du  SMTe  d'Albret,  ainû  qu'au  comte  d'Angou*- 
léme,  qu'elle  détacha  entièrement  des  intérêts  du 
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duc  d'Orléans  en  lui  disant  épouser  Louise  de 
Savoie,  nièce  du  comte  de  Beaujeu.  Le  comte  de 
Montpen8ier  força  Dunois  à  quitter  Parthenai, 
et  à  se  réfugier  en  Bretagne;  et  pendant  ces  revers 
des  confédérés ,  le  duc  d'Orléans  nuisait  bien  plus 
encore  à  leurs  intérêts  et  aux  siens  en  ne  parais* 
sant  à  la  tête  d'aucune  troupe,  en  restant  à  Nantes 
aussi  tranquille  qu'au  milieu  d'une  paix  profonde 
ou  d'un  triomphe  complet,  et  en  s'y  livrant  à  tous 
les  plaisirs. 

Madame ,  se  hâtant  de  profiter  de  cet  étrange 
abandon ,  se  présenta  sur  les  frontières  de  la  Bre- 
tagne, a  Le  fer  et  le  feu,  dit-on  de  sa  part  au  duc 
»  François,  vont  ravager  votre  province  si  vous 
9  ne  livrez  au  roi  le  duc  d'Orléans  et  les  autres 
«(  Français  réfugiés  auprès  de  vous.  »  Les  princi* 
pauxbaronsde  la  Bretagne,  Rohan,  Laval,  Rieux 
Châteaubriant  et  plusieurs  autres,  jaloux  de  Tin* 
fluence  du  duc  d'Orléans ,  secondent  les  menaces 
de  Madame^  et  demandent  avec  force  que  leur 
duc  se  soumette  à  la  volonté  de  son  suzerain.  Jje 
duc  irrité  les  traite  de  rebelles.  Ils  ont  recours  à  la 
protection  de  Madame.  Ils  consentent  au  traité  de 
^  Châteaubriant;  ils  reconnaissent  les  droits  du  roi 

sur  laBretagne,  et  néanmoins  le  traité  porte  que  le 
monarque  ne  fera  valoir  ses  droits  qu  après  la  mort 
du  duc;  que  la  ville  où  François  résidera  ne  sera 
jamais  attaquée;  que  les  troupes  françaises  s'éloi- 
gneront de  la  province  lorsque  le  duc. d'Orléans 
n'y  sera  plus;  que  le  roi  ne  pourra  jamab  envoyer 
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en  Bretagne  que  quatre  cents  hommes  d'armes  et 
quatre  mille  fantassins;  que  ces  fantassins  et  ces 
hcHnmes  d'armes  seront  commandés  par  un  des 
barons  contractants ,  et  que  la  cour  de  France  ne 
demandera  jamais  d'indemnité  pour  les  frais  de 
la  guerre. 

Madame  consent  à  toutes  ces  conditions,  parce 
qu'elle  est  résolue  de  les  violer ,  fournit  un  corps 
de  troupes  aux.  barons  qui  doivent  être  victimes  de 
sa  perfidie,  et  fait  entrer  trois  autres  corps  dans 
la  malheureuse  Bretagne:  Le  duc  d'Orléans  sort 
de  son  indigne  repos*  Le  vieux  duc  irrité  secoue 
le  poids  de  l'âge;  il  marche  contre  les  barons  avec 
Lescun,  devenu  son  favori,  le  duc  d'Orléans  et  le 
cpmte  de  Diinois  (1487).  Au  moment  où  il  va  leur 
livrer  bataille,  un  de  ces  bruits  que  la  perfidie 
fait  adopter  si  aisément,  malgré  leur  absurdité,  e\ 
même  par  les  guerriers  les  plus  braves ,  se  répand 
dans  l'armée  de  François.  «  Les  Français,  dit-on, 
9  qui  sont  auprès  du  duc  trahisseat  ce  malheureux 
»  prince.  Ils  doivent  se  jeter  sur  lui  au  moment  de 
»  la  mêlée,  et  le  livrer  à  l'ennemi.  9  Ce  bruit  se 
propage  avec  rapidité;  Tef&oi  saisit  l!armée.  Plus 
de  dix  mille  soldats, ^ntraînés  par  une,terr€[ur 
soudaine ,  prennent  la  mite  et  se  dispersent.  Fran^ 
çoia  se  jettô  dans  Vannes  avec  le  duc  d'Orléans, 
et  quatre  ou  cinq  mille  soldats  restés  auprès  de  lut 
Les  barons  insurgés  l'assiègent  dans  cette  ville; 
François  est  réduit  aux  dernières  extrémités  ;  mais 
AQn  iieveu^  le  prince  d'Orange,  rassemble  des  vaisr 
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seaux  au  Croisic  et  à  Guerrande,  entre  dans  le 
port  de  Vannes ,  reçoit  snr  son  bord  son  oncle 
François,  le  duc  d'Orléans  et  les  principaux  oflt 
ciers  de  leur  armée ,  et  les  conduit  k  Nantes* 

Les  bai'ons  s'emparent  de  la  ville.  Les  troupes 
que  l'on  avait  été  obligé  d'y  laisser  sont  incorpo- 
rées dans  les  troupes  françaises.  Trois  mille  ca- 
valiers bretons  qui  veulent  pénétrer  jusqu'à  Nantes 
et  secourir  leur  duc  sont  taillés  en  pièces ,  et  le 
comte  de  Montpensier  assiège  les  ducs  d'Orléans 
et  de  Bretagne  dans  cette  ville  de  Nantes,  la  plus 
grande  néanmoins  et  la  plus  forte  de  toute  la  Bre- 
tagne. 

Deux  mille  Allemands  avaient  été  envoyés  psr 
le  roi  des  Romains  au  secours  de  François;  mais 
ils  avaient  débarqué  à  Saint-Malo,  à  l'extrémité 
de  la  Bretagne ,  opposée  à  la  ville  de  Nantes.  Le 
sire  d'Albret  était  parti  des  Pyrénées,  k  la  tête 
d'une  petite  armée ,  pour  se  réunir  au  duc;  mab  le 
comte  de  Candole,  lieutenant  du  sire  de  Beaujeu 
en  Guienne,  l'avait  enveloppé  et  contraint  à  mettre 
bas  les  armes. 

Le  comte  de  Dunois  était  parti  pour  aller  à 
Tendres  réclamer  les  secqyrs  du  roi  d'Angleterre. 
Sans  cesse  repoussé  par  les  vents  contraires ,  il  est 
obligé  de  relâcher  sur  les  côtes  de  la  Basse-*Bre- 
tagne,  au  milieu  de  nombreux  détachements  de 
troupes  du  roi  de  France.  Il  erre  sur  le  rivage ,  in- 
connu, déguisé,  en  proie  à  l'inquiétude.  Une  at- 
taque violente  d'une  maladie  cruelle  le  saisit  au 
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milieu  d'une  vaste  foret.  Étendu  sur  une  terre  ia- 
hospitalière,  seul,  sans  secours,  sans  espérance, 
etdéchiré  parles  douleurs  les  plusvivesdela  goutte, 
il  invoque  Ja  mort.  Un  habitant  de  Ces  bois  sauvages 
passe  auprès  ^  lui,  a  pitié  de  sa  souffrance,  le 
transporte  dans  sa  chétive  cabane.  Dunois  apprend 
que  les  paysans  de  la  BassC'^Bretagne ,  touchés  des 
malheurs  de  François,  tst  bien  plus  fidèles  que 
d'ambitieux  barons ,  se  rassemblent  en  très-grand 
nombre  pour  sauver  leur  duc  ou  périr.  Ses  dou- 
leurs se  calment;  il  se  traine  vers  eux,  choisit  parmi 
ces  hommes  si  dignes  d'éloges  les  dix  mille  les 
pins  robustes  et  les  mieux  armés,  les  réumit  aux 
deux  mille  Allemands  du  roi  des  Romains,  par- 
vient à  les  conduire  à  Nantes;  et  Montpensier  est 
d'autant  plus  forcé  de  lever  le  siège  que  des  ma- 
ladies graves. régnent  dans  son  camp. 

Le  sire  d'Âvaugour,  fils  naturel  du  duc  François, 
avait  pris  le  parti  des  barons  et  du  roi  de  France, 
contre  Fauteur  de  ses  jours.  On  ne  peut  deviner 
par  quel  motif  Madame  donne  à  Montpensier 
l'ordre  si  impolitique  de  s'emparer  de  la  forteresse 
de  Gisson,  qui  appartenait  au  fils  naturel  de 
François.  D'Avaugour,  irrité  et  éclairé  par  cette  in* 
justice,  court  «se  jeter  aux  pieds  de  son  père,  et 
plusieurs  autres  barons,  jabandonxAnt  les  confédé- 
rés, se  rangent  sous  les  enseignés  de  François.    ^ 

La  Trémouille,  Montpensier,  Saint-André,  le''^ 
jeune  Charles  de  Bourbon-Layedan-Malouse  ^  un 
des  bâtards;  du  connétable,  rayageaient  la  Bre- 

XI.  Il- 
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tagne.  Les  Bretons  voient  dans  le  duc  d'Orléans  la 
principale  cause  des  calamités  qui  les  accablent  : 
leurs  esprits  s'exaltent;  ils  lui  reprochent  d'avoir 
porté  dans  leur  patrie  le  trouble,  la  guerre  civile 
et  lé  malheur.  Une  insurrection  éclate  parmi,  les 
Kantais.  D'Orléans  est  exposé  aux  plus  grands  dan* 
gers.  Il  déclare  qu'il  est  prêt  de  retourner  en 
France  dès  qu'il  pourra  *y  rentrer  avec  honneur 
et  sûreté. 

Cependant  les  confédérés  commençaient  à  se  re^ 
pentirvivement  d'avoir  introduit dansleurprovince 
ces  troupes  de  Charles  Vill ,  ou  plutôt  de  Madanie , 
qui  portaient  le  fer  et  le  feu  dans  toutes  leurs  cam- 
pagnes. Madame,  ternissant  de  plus  en  plus^par  sa 
hauteur,  ses  violences  et  sa  mauvaise  foi^  la  gloire 
qu  elle  avait  acquise,  avait  enfreint  tous  les  articles 
du  traité  de  Chàteaubriant.  Les  barons  lui  rap- 
pellent ses  promesses ,  et  la  somment  d'évacuer  la 
Bretagne,  dont  le  duc  d'Orléans  est  prêt  à  sortir. 
Un  envoyé  du  maréchal  de  Rieux,  à  qui  Madame 
avait  donné  l'ordre  de  Saint<*Michel ,  et  une  pen- 
sion de  /Jojooo  livres-,  se  plaint  avec  force  de   la 
violation  du  traité.  Allez  y  mon  ami  j  hii  répond 
Madame  avec  la  fierté  la  plus  insultante;  dii^s  à 
mon  cousin  de  Rieux  que  les  rois  n* ont  point  de 
compagnons ,  A  que,  puisqu'il  s'est  mis  si  auunt , 
M  faut  qu'il  continue.  Le  maréchal  rentre  avec  totit 
son  parti  sous  l'obéissance  du  duc  de  Bretagne. 

François  envoie  auprès  de  Madame  Lescun  ,  de- 
venu son  premier  ministre.  Lescun  demande  la 
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paix  avec  une  assurance  que  Madame  ne  peut 
souffrir  :  elle  le  congédie  sans  réponse. 

Le  vieux  duc  invite  alors  le  roi  des  Romains  à 
se  rendre  k  Nantes,  pour  y  épouser  sa  fille  atnée, 
j  recevoir  le  serment  de  fidélité  de  ses  sujets,  et 
être  mis  en  possession  de  la  ville  de  Saint-Malo. 
Mais  le  maréchal  Desquerdes ,  secondé  par  un  des 
plus  braves  chevaliers  de  France,  Matthieu,  fils 
naturel  du  connétable,  et  surnommé  le  grand  bâr 
tard  de  Bourbon ,  prend  Saint-Omer  et  Thérouane, 
remporte  une  victoire  auprès  du  Quesnoi,  fait 
prisonniers  trois  généraux  de  Maximilien,  le  duc 
de  Gueldre,  le  comte  de  Nassau  et  le  comte  de 
Bossu;  et  le  roi  des  Romains,  arrêté  à  Bruges  dans 
une  grande  insurrection,  est  renfermé  dans  une 
prison,  où  pendant  neuf  mofs  U  a  sous  les  yeux 
l'appareil  de  la  mort. 

François  jette  alors  les  yeux  sur  le  sire  d'Albret 
pour  luidonner  la  main  de  sa  fille  aînée  :  les  Bretons 
auraient  préféré  lef  fils  a'né^u  vicomte  de  Rohan, 
issu  des  anciens  souverains  du  pays;  mais  François 
détestait  le  vicomte,  qui  était  son  beau-fi*ère,  et  qui 
néanmoins  portait  tes  armes  contre  lui;  et  Albret, 
veuf  d'une  Pcfïithièvre,  avait  pour  lui  l'Angleterre, 
la  Castille,  la  Navarre,  le  maréchal  de  Rieux  et 
la  comtesse  de  Laval ,  gouvernante  de  la  princesse 
de  Bretagne. 

Albret  s'embarquç  à  Fontarabie  avec  quatre 
mille  hommes  de  vieilles  troupes,  et  arrive  à 
Nantes  auprès  de  François.  La  figure,  les  lûaniè- 
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rcs  et  le  caractère  du  vieux  guerrier  déplaisenl  à 
la  jeuue,  spirituelle,  belle  et  si  aimable  princesse; 
le  duc  cFOrléaus  ne  voit  en  lui  qu'un  rival  :  les 
intrigues  se  multiplient  aulour  de  l^'ancois  ,  et 
le  mariage  crAlbi^et  est  loin  d'être  conclu. 

Anne;  de  France,  triomphante  des  malheurs  de 
JMaximilien,  et  s'abajulonnant  de  plus  en  plus  à  ses 
ressentiments  et  à  sa  haine,  imagine  de  frapper 
l'Europe,  de  conîmand(*r  à  Topinion ,  d'cfïraver 
les  mécontents,  iIc  détruire  l'influence  dn  duc 
d'Orléans  et  du  duc  de  Drelagne  par  un  jugement 
solennel  qui  les  condamne;  connne  rebelles. 

\Mc  couvotpK!  la  cour  des  ])airs  ;  le  roi  lui- 
même  la  [H'éside;  les  grands  officiers  de  la  cou- 
romu;  entourent  lo  trône;  et,  j)our  achever  de 
montrer  quelles  fausses  idées  on  avait  encore  du 
])ouvoir  judiciainî,  non-seulement  les  ambassa- 
dems  éti'ang(;is  y  sont  appelés,  mais  encore  deux 
nonces  du  j)ape  y  siègent  sur  le  ménie  banc  que 
l(\s  princes  du  sang,. pairs  de  France,  et  même 
au'(l(\ssus  du  comte  de  A  endome. 

Jean  T.(;  jMaître,  avocat  général ,  prononce  le 
premier  discours  :  il  rap])ela  tous  les  attenlaLs 
dont  le  (hic  d'Orléans  s'était  rendu  coiqxdjlc  con- 
ivc  la  couronne.  «  .le  Taccusi^  dit-il,  de  ses  trai- 
tés avec  les  ennemis  de  Tétat ,  d(*  ses  révoltes 
léiiérées,  de  sa  rél)e!lion  i^ncore  subsistante, 
l.e  duc  de  hreta^jne  a  aliuiiié  le  feu  de  tontes 

•I; 

^>  i(\s  guerres  civiles  ([ui  ont  embrasé  le  royaume. 
>'J(^  conclus  à  leur  condamnation;  je  demande 


)) 
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»  aussi  celle  de  Philippe  d'Autriche.  Il  est  con- 
»  vaincu  de  félonie;  il  a  désobéi  au  roi,  qui  Favait 
»  sommé  de  venir  dans  la  cour  prendre  sa  place 
»  de  pair  de  France.  »  * 

Madame,  effrayée  des  suites  d'un  jugement  con- 
forme aux  conclusions  de  l'avocat  général ,  donne 
des  ordres  secrets.  La  cour  des  pairs  accorde  un 
sursis  aux  trois  princes;  mais,  par  un  de  ces  ar- 
rêts indignes  d'une  cour  aussi  auguste  que  celle 
des  pairs  de  France,  par  une  de  ces  décisions 
dont  on  écrase  les  faibles  et  qu'on  n*ose  pas  lan- 
cer contre  le^  forts  qu'on  redoute,  elle  déclare 
criminels  de  lèse-majesté  le  prince  d'Orange,  le 
comte  de  Duilois,  Lescun  et  les  autres  Français 
régies  en  Bretagne;  et  elle  ordonne  la  confisca- 
tion de  leurs  biens. 

Le  duc  de  Bourbon  n'avait  pas  assisté  à  cette 
session  de  la  cour  des  pairs.  Il  avait  été  retenu  à 
Moulins  par  cette  goutte  qui  l'avait  déjà  feit  tant 
soufirir ,  et  à  la  violence  de  laquelle  il  succomba 
bientôt  à  l'âge  de  soixante-deux  ans;  il  avait  vécu 
au  milieu  de  ses  vassaux  comme  un  père  au  mi- 
lieu de  sa  famille  :  ils  arrosèrent  sa  tombe  de  lar^' 
met»  sincères,  la  couvrirent  de  fleurs, 'et  le  sur- 
nommèi^nt  le  Bon. 

Il  avait  fait  commencer  la  belle  sainte  chapelle 
de  Bourbon-l'Archatobaud ,  sur  le  portail  de  la- 
quelle on  voyait  la  statue  de  Pierre  de  Bourbo A , 
celle  d'Anne  de  France,  épouse  de  Piètre,  ainsi 
que  celle  de  saint  Louis >  et  dans  laquelle  on' a 
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conservé  pendant  long-temps  une  croix  d^or  du 
poids  de  quatorze  marcs,  surmontée  d'une  cou* 
ronne  du  même  métal  enrichie  de  perles  et  de 
pierres  précieuses ,  renfermant  du  bois  regardé 
comme  un  fragment  de  la  croix  de  Jésus,  et  pla- 
cée sur  un  monticule  de  vermeil  au  bas  duquel 
on  avait  représenté  le  connétable  et  sa  première 
femme,  Jeanne  de  France,  fille  de  Charles  VII. 

Jean  II,  duc  de  Bourbon,  s'était  marié  en  secon* 
des  noces  avec  sa  cousine  la  jeune  et  belle  Jeanne 
de  Bourbon-Vendôme.  Charles  VIII  brûlait  d*en vie 
de  Fépouser  après  la  mort  du  connétable;  mais 
la  politique  de  madame  de  Beaujeu  s'étant  op- 
posée à  cette  union,  Jeanne  se  remaria  avec  Jeaa 
de  La  Tour,  comte  d'Auvergne  et  de  Lauraguais, 
dont  elle  eut  Tépouse  du  duc  d'Albanie,  premier 
prince  du  sang  d^Écosse,  et  celle  de  Laurent  de 
Médicis,  duc  d'Urbin. 

Le  duc  de  Bourbon  étant  mort  sans  laisser  d'en- 
fants légitimes, sa  successionappartenaitàson  frère 
Charles,  cardinal  de  Bourbon ,  devenu  Tainé  de  sa 
branche;  mais  Madame,  se  montrant  de  nouveau 
trop  digne  fille  de  Louis  XI,  s  empara  de  cette  riche 
succession ,  et  négocia  avec  le  cardinal.  Ce  prince , 
retiré  dans  son  archevêché  de  Lyon,  accablé  d'in- 
firmités et  menacé  d'une  mort  prochaine,  aima 
mieux  transiger  que  de  lutter  contre  sa  belle* 
sœur,  qui  disposait  de  toutes  les  forces  du  royaume  : 
il  céda  à  son  frère  le  comte  de  Beaujeu,  qui  prit  le 
titre  de  duc  de  Bourbon ,  k  duché  de  Bourlnm* 


^ais,  celui  d'Auvergne,  le  comté  de  Forez,  la  prin* 
oipauté  de  Dombqs,  plusieurs  autres  domaines, 
el*ne  se  réserva  que  la  seigneurie  de  Beaujolais  et 
ao^eoo  livres  de  pensiop  (i4â8). 

Madame  cependant  poursuivait  avec  ardeur  les 
projets  d^  sa  politique;  son  désir  le  plus  vif  était 
de  i^uninila  Bretagne  à  I4  France.  La  Trémouille 
^itra  dans' cette  province  avec  douze  mille  hopi- 
mes  :  il  emporta  les  villes  d'Ancenis,  de  Château* 
briani  et  de  Fougères  ,# livra  à  Saint^Aubin  une 
grandi»  bataille,  et  eût  4aii(  cette  mémorable 
journée  le^  bonheur  si  important  non-seulement 
de  remf^opter  la  victoire,  mais  encore  de  faire  le 
duc  d'Orléans  prisonniefr.  Madame^  transportée 
de.  joiie,  promena  son  captif  de  château  en  châ- 
teau, et 'le  'filr  ensuite  renfermer  dans  la  grosse 
tour  de  Bourges,  où  il  passait  tputes  les  nuits 
daps  uiïe  cage  de  fer. 

Le  duc  de  Bretagne,  accablé  par  là  défeite  de 
Saitil»Aubin  et  la  captivité  du  dqc  d'Orléans,  de- 
manda la  paiii  dans  les  termes  les  plus  soumis. 
Madame  étoit  inflexible,  a  Le  temps  est  enfiiï  ar- 
a  rivé,  dit-elle  au  conseil ,  de  subjuguer  la  Breta- 
»  gne  et  {le  la  rébnir  à  la  couronne.  Il  ffiut  agir, 
^et  non  délibérer;  je  réponds  du  succès  :  profi- 
»  tons  de  la  c<^ternation  des  vaincus  ;  ne  don- 
9  noM  pas  aux  Bretons  le  temps  de  se  rassurer , 
1»  de  concevoir  de  Nouvelles  espérances,  d'ap|)eler 
»à  leur  secours  Jes  ptiissànçes  étrangères;  ne 
9  perdons  pas  Tocciasion  d'assurer  le  repos  de  la 
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»  France  et  la  puissance  de  la  monarchie.  »  Le« 
conseil  était  entraîné  par  Téloquence  et  Tautorité 
de  Madame.  Le  chancelier  Guillaume  de  Hoche- 
fort  prend  alors  la  parole ,  et  s'immortalise.  «  Sans 
»  doute,  dit •  il  avec  une  noble  fermeté,  la  oon- 
»  quête  de  la  Bretagne  est  aussi  fiicile  qu'aTanta- 
»  geuse;  mais  cette  conquête  est-elle  juste?  Depuis 
»  quand  la  convenance  est-elle  un  titre  à  Théri- 
X»  tage  d'autrui?  Le  roi  réclame  des  droits  sur  I|i 
9  Bretagne;  examinons  c«s  droits,  ^ils  soqt  juste», 
y  poursuivons  nos  projets;  si  au  contraire  ils  sont 
«vains  ou  douteux,  renonçons  à  une  guerre  qui 
9  ne  serait  que  l'abus  de  la  force  et  un  brigandage 
»  indigne  d'un  roi  très-chrétien.  » 

Le  courage  et  la  ver^  de  Rochefort  remplis- 
sent d'une  admir^le  émulation  les  membres  du 
conseil  :  ils  s'opposent  aux  désirs  de  la  duchesse  ; 
et  voici  la  réponse  dictée  par  le  chancelier,  et  que 
Charles  YIIT  fait  aux  ambassadeurs  du  duc  de 
Bretagne  :  <c  Je  puis  user  du  droit  que  Dieu  m*a 
«donné  sur  mes  sujets  et  les  punir;  mais  je  veux 
9  que  tous  les  princes  de  la  terre  apprennent  que 
»les  rois  très-chrétiens  se  contentent  de  vaincre 
»  leurs  ennemis.  Je  remets  à  Dieu  la  vengeance 
»  de  la  rébellion  du  duc  de  Bretagne ,  vassal  de 
3>ma  couronne,  et,  je  consens  à  lui  ùdve  grâce,  b 

Cette  réponse  produisit  l'effet  le  plus  heureux 
sur  l'esprit  des  Bretons.  Le  traité  de  Salle  fut  si* 
gué  ;  le  duc  de  Bretagne  promit  de  cha^er  les 
troupes  étrangères  et  de.  ne  plus  en  recavcHr  ^  de  ne 
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disposer  de  la  main  dé  ses  filles  qu^avec  le  consen- 
tement du  roi,  et  de  laisser  entre  lés  mains  du  mo- 
narque  les  villes  de  Saint-Malo,  de  Fougères ,  de 
Dinàn ,  de  Vitré  et  de  Saint-Aubin-du-Cormier  jus- 
quesau  moment  où  les  prétentions  de  Charles  Vllï 
sur  le  duché  auraient  été  discutées  par  des  com- 
missaires luunmés  par  le  monarque  et  par  le  duc. 
'  François  3e  soumit  àThommàge-lige,  prêta  ser- 
ment de  fidélité,  livra  des  otages,  et  succomba 
bieptot  sous  le  poids  des  ans,  des  maux  et  des 
regrets. 

La  trêve  durait  toujours  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre;  Henri  VII  avait  épousé  la  prihcessè  Eli- 
sabeth; la  joie  que  cette  union  avait  inspirée  aux 
Anglais  lui  avait  paru  un  témoignage  de  leur  af- 
fection pour  la  maison  d'York ,  contre  laquelle  il 
avait  conservé  la  plus  grande  aversion  ;  it  en  avait 
ressenti  une  peine  très^vive(i48B). . 

IX  voyagea  dans  les  comtés  septenttiol>aux,'qui 
avaient  été  particulièrement  attachés  à  la  Rose- 
Blanche;  il  désirait  d'en  dissipet-  le^  mécoi^tëntè^ 
ments;  il  allait  de  Lincoln  à  Yoiic  lorsqu'il  apprit 
que  lord  Lovel,  sorti  de  son  asile ,  inarchait  vers 
cette  dernière  ville  k  la  tête  de  '  trois  ou  quatre 
mille  hommes,  et  que  les  deux  Stafford  avaient  in- 
vesti la  viUe-de  Worcester.Il  dissimulâtes  crainte^ 
qui  ie  saisirent  9  parvint  à  lever  près  de  trois  mille 
hommes  dans  les  environs,  en  dônsa  lecotnirian* 
detnaat  à  son  oncle  le  duc  de  Bedford,  liil  pines^ 
ctivitd^  A9:pa9  donner  de  bétaSlie  aveo  deir^-^ 
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dats  mal  disciplinés  et  dont  U  était  peu  sur,  et 
lui  ordonna  de  publier  un  pardon  en  faveur  dt 
tous  ceux  qui  mettraient  bas  les  arraes  :  cette 
conduite  réusait.  Lovel ,  craignant  de  voir  déser- 
ter ses  troupes,  se  retira  dans  le  ccHuté  de  Lan* 
castre,  et  passa  ensuite  i  la  cour  de  la  duchesse 
douairière  de  Bourgogne.  Les  deiuL  Stafibrd  , 
abandonnés  par  ceux  qui  les  avaient  suivis ,  fu- 
rent arrêtés  :  Tainé  fut  exécuté  à  Tyburn  ;  le  pin 
jeune  eut  sa  grâce. 

La  reine,  dans  le  huitième  mois  de  sa  grossesse, 
accoucha  d'un  fils  que  Henri  nomma  jérthur^  en 
mémoire  du  fameux  roi  breton  dont  il  aimait 
qu'on  crut  qu'il  descendait. 

Les  Anglais  espérèrent  qUe  la  naissance  de  cet 
eniant  inspirerait  à  Henri  une  véritable  fififection 
ppur  Élitabeth;  mais  il  n'en  conserva  pas  moins 
une  grande  indifférence  pour  cette  princeew.  Il 
continua  d'accabler  les  amis  de  la  maison  cFYork , 
qui  était  si  chérie  dans  le  royaume;  et  il  montra  un 
air  si  froid,  un  caractère  si  réservé  et  un  si  grand 
penchant  pour  l'avarice  que  les  Anglaia  le  déteste* 
f^t.  On  alla  même  jusques  à  témoigner  des  re* 
grets  de  n'être  plus  gouverné  par  le  dernier  tyran. 

On  répandit  de  tous  les  cotés  le  bruit  que  le 
4uç  d'Yorii  avait  échappé  à  la  cruauté  de  son 
qQp)^  ]Ricbard,et  qu'il  vivait  sur  le  continent.  La 
JQie  fut  universelle;  un  prêtre  d'Oxford,  nommé 
Bichard  Simon,  conçut  un  projet  hardi,  ou  plu- 
tôt s^  chai^ca  d^exéouter  ce  que  lui  ip^pirèrent  de 
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puissants  personnages.  Il  avait  ^our  élève  un 
jeune  homme  dont  le  nom  était  Lambert*  Simnel,^ 
qui  était  ne  d'un  boulanger  ou  d  un  menuisier,  et 
qu^  néi^nissait  d'éminentes  qualités.  Le  prêtre  Vou^ 
lut  d*abord  le  faire  passer  pour  Richfird,  due 
d'York,  second  fils  d'Edouard  IV;  et ,  ayant  ensuite 
entendu  dire  qu'Edouard  Plaptagenet,  comte  de 
Wafwick,  s'était  échappé  de  la  Tour  de  Londres, 
t' préféra  de  dire  que  son  élève  était  le  comt^ 
^Jouard,  Tipstruisit  à  jouer  le  rjole  du  fils  de 
George,  duc  de  Clarence ,  et  du  ney eu  d'Edouard  IV, 
et,  encouragé  peut-être  par  la  reine  douairière, 
irritée  de  la  conduite  de  Henri  envers  sa  fille  Élisi^ 
beth,  le  mena  en  Irlande,  où  il  était  moins  dange- 
reux qu'il  ne  fi^t  reconnu,  et  ou  il  pouvait  être 
soutenu  par  deux  chauds  partiss^ns  de  la  maisop; 
d'York,  le  conite  de  Kildare,  lord  Ueuten^t  di^ 
vic^roi,.et  le  frère  de  ce  Kildare, i]ui  était  chan^r 
celier  du  royaume. 

Sin^nçl  arriva  à  Dublin  ;  il  raconte  au  lord- 
lieutenant  de  quelle  manière  il  s'e^f  évs^dé  de  la. 
Tour.  Kildare  et  son  frêne  pari^issqnt  d'^hord  in-^, 
certa^D^;  m^is^Ies  I^lanc^ais  reçoivent  gvec  trans* 
port  le  fib  de  l^nr  cher  dvfi  de  Clarence.  Le. Iprd'^. 
lieutemnt  le  conduit  ^Jors  au  châte^,  et  le  tr^i^ç^ 
en  prince  du  sang  d'Angleterre.  Le  hvtx  Wwwic^ 
se  conduit  ^vec  tant  de  convenance,  e^  d^  dignitf 
qn'il  4^sipe .  Ions  les  soupçons  :  on  le  proçljin;^ 
siyeç  ardeur  roi  d'4^ngl^terre  f*  seign^r  ^'Irlai^d^^ 
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Cet  événement  cause  à  ce  prince  les  plus  vives 
alarmes;  il  assemble  son  conseil,  et,  sans  aucun 
jugement,  &it  arrêter  sa  belle^mère,  qu'il  soup- 
çonne de  s'entendre  avec  ses  ennemis ,  la  reBferme 
dans  un  monastère ,.  et  la  dépouille  de  tous  ses 
biens.  La  nation  murmure  d'un  acte  aussi  arbi- 
traire du  roi  envers  la  mère  de  sa  femme,  et  celle  à 
laquelle  il  doit  le  trône.  Henri  s'efTraie  de  plus  en 
plus;  et,  pour- détruire  toute  croyance  favorable 
au  faux  Warwick ,  il  fait  sortir  le  véritable  de  sa 
prison ,  veut  qu'il  parcoure  les  rues  de  Londres, 
permet  qu'il  s'entretienne  avec  ses  anciens  amis , 
et,  après  Tavoir  montré  ainsi  au  peuple,  le  fait 
renfermer  de  nouveau  dans  la  Tour. 

Cette  mesure  ne  produit  aucim  effet  sur  les  Ir- 
landais; ils  prétendent  que  Simnel  est  te  véritaj>le 
Warwick,  et  que  l'homme  que  Henri  a  fait  sortir 
de  la  Tour  de'  Londres  n'est  qu'un  imposteur. 
Henri  donne  des  ordres  pour  empêcher  toute  com- 
munication entre  les  mécontents  des  deux  royau- 
mes ,  publie  une  amnistie  en  faveur  de  ceux  qui 
abandonneront  le  parti  des  rebelles,  et  promet  des 
récompenses  à  ceux  qui  découvrirent  des  ramifi- 
cations du  complot.  Mais  le  feux  Warwick  n'en  ac- 
quiert pas  moins  de  [Puissants  amis  en  Angleterre. 
Jean  de  Liticdln  ,  fils  d'une  sœur  d'Edouard  IV  et 
de  Richard  III,  s'était  déclaré  pour  lui^  et  était  allé 
en  Flandre  pour  «e  concerter  en  sa  favepr  avec  sa 
tante  la  duchesse  douairière  de  Bourgogne,  la 
veuve  ^ë'Charles^Ie*Téniéraire«  Cette  princesse, 
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aussi  indignée  de  la  manière  dont  Henri  traitait  la 
reine  Elisabeth  et  tous  les  anciens  partisans  de  la 
Rose-Blanche  que  la  reine  douairière  d'Angleterre, 
chargea  Martin  Swartsde  conduire  en  Irlande  deux 
mille  hommes  de  vieilles  troupes  allemandes;  elles 
débarquèrent  à  Dublin.  Simnel  fut  couronné  avec 
la  plus  grande  solennité  dans  la  cathédrale  de  cette 
ville  :  on  plaça  sur  sa  tête  une  couronne  qui  avait 
orné  une  statue  de  la  Yierge.La  nouveau  monarque 
assembla  un  parlement,  et  tint  un  conseil  dans 
lequel  il  fut  décidé  qu'il  fallait  porter  la  guerre  en 
Angleterre  (1487). 

Combien  était  donc  chancelant  ce  trône  d'An- 
gleterre,  que  le  premier  imposteur  pouvait  ren- 
verser !  et  comment  aurait-il  pu  être  stable  lorsque 
les  lois  fondamentales  sur  lesquelles  il  devait  re- 
poser n'étaient  plus  depuis  long-tenips  garanties 
par  des  institutions  analogues  à  l'état  de  la  civili- 
sation, ni  défendues  par  des  représentants  de  la 
nation  librement  élus ,  et  véritablement  indépen- 
dants? Quelle  terrible  leçon  les  malheurs  de  l'An- 
gleterre ,  déchirée  par  tant  de  guerres  civiles ,  ont 
donnée  aux  peuples  et  aux  rois  ! 

Henri,  voyant  toute  l'étendue  du  danger  qui  le 
menaçait,  leva  deux  armées,  confia  l'une  au  duc 
de  Bedford,  donna  au  comte  d'Oxford  le  coiHmân- 
dément  de  la  seconde ,  parcourut  les  comtés  de 
Suffolk  et  de  Norfolk,  revint  à  Londres,  alla  à 
Coventry,  et  y  réunit  toutes  ses  troupes.  Bientôt 
il  apprit  que  Simnel  et  ses  amis  étaient  descendus 


1^4  HISTOIRE  DE  t  EUROPE* 

dans  le  comté  de  Lancastre ,  y  avaient  été  joints 
par  quelques  mécontents ,  et  s^vançaient  vers 
York.  Leshabitfints  des  contrées  qu'ils  traversèrent 
ne  témoignèrent  aucun  empressement  pour  un  foi 
amené  par  desirlandais  et  des  Allemands.  Le  cortite 
de  Lincoln,  ne  remarquant  que  trop  la  disposition 
dés  esprits,  et  craignant  que,  pendant  que  son 
armée  diminuerait  au  lieu  d'augmenter,  celle  de 
Henri  ne  reçût  de  nouveaux  renforts ,  résolut  de 
s'emparer  de  New-York  et  de  livrer  une  bataille. 
Henri  partit  de  Nottingham,  se  plaça  entre  New- 
York  et  l'ennemi,  et  se  disposa  au  combat.  Les  in- 
surgés attaquèrent  avec  impétuosité;  les  Irlandais, 
presque  nus ,  et  percés  par  les  flèches  des  archers 
anglais,  ne  reculèrent  pas.  Les  Allemands  com- 
battirent avec  une  rare  intrépidité;  mais  presque 
tous  succombèrent.  Leur  chef,  Martin  Swarts ,  le 
comte  de  Lincoln  et  le  comte  de  Kildare  perdirent 
la  vie;  les  insurgés  furent  massacrés  ou  mis  en 
fuite  ;  on  fit  prisonniers  Simnel  et  le  prêtre  qui 
Tavait  élevé.  Le  prêtre  fut  renfermé  dans  une  pri- 
son; mais  Henri  ne  voulut  montrer  que  du  mépris 
pour  l'imposteur,  et  le  fit  Tun  des  marmitons  de 
ses  cuisines.  Ceux  qui  avaient  favorisé  Simnel  fu- 
rent punis  par  des  amendes  ou  des  confiscations. 
Henri  VII  entra  en  triomphe  dans  sa  capitale;  et, 
pour  ôter  aux  «partisans  de  la  Rose-Blanche  un 
grand  motif  de  mécontentement,  il  voulut  que  la 
reine  fut  couronnée  avec  solennité. 
(1487)  Vers  le  même  temps,  les  privilèges  des 
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asile»  furent  re^tt*eints;  mais  quelles  idées  n^avaiN 
t)n  pas  conservées  de  l'autorité  des  papes,  puisque 
ces  privilèges  ^rent  limités  par  la  puissance  spi- 
rituelle ,  et  non  par  le  pouvoir  civil  !  Ce  fut  en  effet 
une  bulle  d'Innocent  YIII  qui  leur  doilna  des 
bornes. 

•  D'après  cette  bulle ,  les  malfaiteurs  qui  avaient 
quitté  leur  asile  pour  commettre  de  nouveaux 
crimes )  et  y  étaient  rentrés,  devaient  en  être  ar- 
rachés par  les  officiers  du  roi  ;  le  monarque  pour- 
rait mettre  de»  gardes  dans  les  asiles  même  pour 
empêcher  Tévasion  ^s  traîtres  et  des  rebelles,  et 
le  privilège  des  asiles  ne  pourrait  garantir  que  là 
personne  dés  débiteurs. 

Ce  fut  aussi  vers  la  même  époque  que  plusieurs 
bilis  importants  furent  rendus  par  le  parlement, 
auquel  Henri  avait  voulu  demander  quelle  part  il 
devait  continuer  de  prendre  à  la  guerre  de  Char- 
les YIII  contre  le  duc  de  Bretagne ,  ou  plutôt  dont 
il  avait  désiré  d'obtenir  des  subsides  sous  le  pré- 
texte de  cette  guerre.     . 

Ces  bills  confirmèrent  l'autorité  de  la  chambre 
étoilée,  composée  de  membres  du  conseil  du  roi , 
réunis  dans  une  chambre  dont  les  ornenients 
avaient  donné  le  nom  à  ce  tribunal,  et  qui  jugeait 
des  crimes  non  capitaux.  Tout  Anglais  tjui  ne  serait 

* 

pas  de  la  chambre  des  pairs,  et  qui  conspirerait 
contre  un  lord  et  un  membre  du  conseil,  devait  être 
puni  comme  coupable  d'un  crimecapital.  La  même 
peine  serait  infligée  à  ceux  qui  feraient  violence  à 
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une  femme,  quand  bien  même  elle  se  serait  récon- 
ciliée avec  son  ravisseur ,  et  les  clercs  convaincu» 
d'un  grand  crime  devaient  avoir  la  main  brûlée 
pour  être  notés  dUnfamie. 

Henri  VU  cependant  reçut  des  lettres  de  Jac- 
ques III,  roi  d'Ecosse ,  qui  implorait  son  secours. 
La  conduite  tyrannique  de  Jacques ,  ayant  soulevé 
contre  lui  la  noblesse  de  son  royaume,  il  s*était 
réfugié  dans  le  château  d'Edimbourg.  Ne  rece« 
vant  que  des  promesses  vagues  de  Henri  VU  et  de 
la  cour  de  France ,  à  laquelle  il  s'était  aussi  adressé , 
il  alla  à  Sterling.  Le  gouverneur  de  cette  place  lui 
en  ferma  les  portes.  Jacques,  obligé  de  revenir 
sur  ses  pas,  rencontra  les  idsurgés,  fut  contraint 
de  les  combattre  avec  des  forces  bien  inférieures, 
et  périt  au  milieu  du  combat. 

Le  fils  de  ce  prince  barbare  et  de  Marguerite 
de  Danemarck  lui  succéda  sous  le  nom  de  Jac- 
ques IV. 

Une  princesse ,  bien  différente  du  féroce  Jac- 
ques III,  sollicitait  les  secours  du  roi  d'Angleterre. 
Cette  jeune  princesse  était  Anne  de  Bretagne,  qui, 
dès  l'âge  le  plus  tendre ,  et  d'abord  après  la  mort  de 
son  père,  inspira  à  l'Europe  entière  le  plus  grand 
intérêt,  non-seulement  par  ses  malheurs  et  par 
les  grâces  de  sa  personne ,  mais  encore  par  la  no- 
blesse de  son  caractère,  la  sagesse  de  ses  résolu- 
tions, son  courage  admirable  et  l'inébranlable  fer- 
meté avec  laquelle  elle  lutta  contre  rinsurrectiou 
des  principaux  Bretons,  la  mauvaise  foi  ou  l'indif- 
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férence  de  ses  alliés,  les  intrigues  machiavéliqaes , 
le  génie  et  la  puissance  redoutable  de  Madame  de 
France. 

"  On  conseilla  à  la  duchesse  de  Bourbon  iteipn 
rier  le  roi  son  frère  avec  cette  princèssiè;  maisr 
Charles  VIII  était  déjà  fiancé  avec  Marguerite  d'Au- 
triche ,  fille  de  Maximilien  et  petite-nièce  du  duc 
de  ^urbon.  Marguerite  portait  déjà  le  titrci  dé 
reine;  sa  dot  se  composait  de  l'Artois*  et  de  tat 
Franche-Comté.  Elle  n'avait  qu'un  frère  en  bas 
âge;  et  la  mortdece  jeune  prince  pouvait  la  rendre 
la  plus  riche  héritière  de  l'Europe.  Madame  ne 
voulait  pas  renoncer  aux  grands  avantages  du  ma- 
riage de  Charles  VIII  avec  Marguerite  ;  et  néan- 
moins elle  était  décidée  à  réunir  la  Bretagne  à  la 
couronne ,  par  la  force  ou  la  terreur  de  ses  armés. 

Elle  parut  d'abord  Vouloir  observer  le  traité  de 
Sablé;  elle  demanda  en  conséquence  que  le  roi 
son  frère,  comme  seigneur  suzerain  de  la  Bre- 
tagne, fût  chargé  de  la  tutelle  d'Anne  et  de  sa 
sœur,  qu'il  eût  la  garde  de  leurs  états,  que  les 
princesses  ne  prissent  pas  le  titre  de  duchesses 
avant  que  les  commissaires ,  nommés  par  les  deux 
parties,  eussent  prononcé  sur  leurs  droits ,  et  que 
les  troupes  étrangères  sortissent  de  la  Bretagne. 

Anne  vit  aisément  qu'en  acceptant  ces  condi- 
tions, elle  livrait  la  Bretagne,  et  se  Kvrait  elle- 
même  à  la  France,  et  que,  si  elle  les  refusait,  elle 
serait  obligée  de  soutenir  une  guerre  désastreuse. 
Elle  choisit  le  parti  le  plus  courageux  :  elk  préféra 

IX.  la 
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la  guerre.  Elle  garda  les  troupes  étrangères;  elle 
en  sollicita  de  nouvelles  du  roi  d'Angleterre,  de 
l'Espagne,  des  Pays-Bas  et  de  rAllemagne;  et  bien- 
tôt elle  apprit  que  le  vicomte  de  Rohan  envahis- 
sait la  Basse-Bretagne. 

Le  vicomte  réclamait  ses  droits  sur  le  duché, 
et  faisait  la  guerre  en  son  nom  ;  mais  Madame  lui 
avait  fourni  l'armée  qu'il  commandait,  et,  par  fine 
nouvelle  perfidie,  lui  avait  promis  pour  son  fils 
la  main  d'Anne  de  Bretagne.  Rohan ,  égaré  par  cette 
promesse ,  porta  le  fer  et  le  feu  dans  le  pays  qu'il 
aurait  du  défendre,  prit  Brest  et  Concarneau,  et 
se  présenta  devant  Rhédon ,  où  la  princesse  s'était 
réfugiée.  Anne  n'avait  plus  que  les  joyaux  et  les 
trésors  de  sa  famille  conservés  dans  le  château  de 
Nantes.  Résolue  à  les  vendre  pour  payer  ses  sol- 
dats, elle  écrivit  au  sire  d'Aibrct  et  au  maréchal 
de  Rieux,  que  son  père  avait  nommé  son  tuteur, 
de  venir  la  prendre  avec  une  escorte ,  pour  la  con- 
duire à  Nantes  (14^)* 

Rieux,  persuadé  que  le  repos  de  la  Bretagne  dé- 
pendait du  mariage  de  la  princesse  avec  d'Albret , 
et  n'espérant  pas  de  déterminer  Anne  k  y  con* 
sentir,  résolut  de  la  contraindre  à  cette  union  si 
odieuse  à  la  princesse.  Au  lieu  d'obéir  à  sa  pupille , 
il  marcha  à  Nantes  avec  d'Albret,  s'empara  de  la 
ville ,  du  château  et  des  trésors.  La  princesse , 
lasse  d'attendre  en  vain  l'escorte  qu'elle  avait  de- 
mandée, s'était  mise  en  route  avec  Dubois  et 
quelques  troupe.  Elle  arrive  à  la  vue  dea  iau- 


VINGTIÈME  EPOQUE.    l43o— 1498.         I79 

bourgs  de  Nantes  ;  son  tuteur  accourt  pour  Yen^ 
lever  :  Anne  saute  en  croupe  sur  le  cheval  dç 
Dunois,  et  donne  fièrement  le  signal  du  combat. 
Le  maréchal ,  confondu  du  courage  de  la  jeune  hé- 
roïne, n'ose  pas  l'attaquer,  et  se  retire  interdis 
dans  la  ville  ;  mais  la  nuit  lui  redonne  son  premier 
projet.  Il  se  présente  de  nouveau  devant  les  troupes 
de  la  princesse,  elle  montre  la  même  résolution  : 
le  sang  va  couler  par  des  mains  fratricides.  Dunoif 
demande  une  conférence ,  obtient  de  se  retirer 
librement  avec  la  princesse,  promet  de  la  ramener 
lui-même  à  Nantes  le  jour  dont  on  convient ,  Qt 
donne  pour  otage  Jean  de  Liouap,  capitaine  des 
gardes  du  duc  d'Orléans. 

Jean  de  Louan  découvre  que  d'Albret  a  résolu 
d'épouser  la  princesse  de  gré  ou  de  force  lors- 
qu'elle sera  revenue  à  Nantes;  il  prend  une  réso<> 
lution  sublime,  il  dévoue  sa  vie.  — <c*Fuyez  avec 
»  la  princesse,  écrit-il  à  Dunois,  abandonnez-moi 
»  à  ma  destinée  ;  mon  sort  est  digne  d'envie.  » 
Dunois  arrose  la  lettre  des  larmes  de  l'admiration , 
emmène  en  gémissant  la  princesse ,  que  l'on  ne 
cesse  de  poursuivre ,  à  Vannes,  à  Rhédon,  et  enfin 
à  Bennes ,  où  elle  trouve  un  asile  plus  sûr,  et  ddtrt 
les  bourgeois  et  même  les  artisans  les  plus  pauvres, 
voyant  le  dénuement  auquel  elle  est  réduite,  s'em- 
pressent par  leurs  dons  de  lui  témoigner  leur 
amour. 

Le  courage  et  l'activité  d'Anne  de  Bretagne 
augmentent  avec  ses  dangers  et  ses  malheurs: 


--• 
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elle  rassemble  les  guerriers  de  son  père ,  dispersés 
par  les  défaites;  elle  réunit  aux  Bretons  restés  fi- 
dèles ,  des  Allemands ,  des  Espagnols ,  des  Fran- 
çais réfugiés;  elle  attend  six  mille  hommes  que 
lui  a  promis  Henri  YII;  mais,  apprenant  que  ce 
monarque  favorise  les  prétentions  du  sire  d'Albret, 
elle  refuse  de  mettre  à  sa  disposition  les  deux  places 
imposantes  qu'elle  avait  promis  de  lui  remettre 
lorsque  les  six  mille  Anglais  arriveraient,  a  Taime- 
»  rais  mieux  m'ensevelir  dans  un  couvent  que  d'é- 
»  pouser  votre  protégé,  »  écrit-elle  à  Henri.  Le  roi 
d'Angleterre ,  faisant  céder  à  sa  politique  ce  qu'il 
doit  à  la  fille  du  prince  qui  a  sauvé  ses  jours  et 
protégé  ses  jeunes  ans ,  veut  qu'on  enlève  la  prin- 
cesse, et  qu'on  la  livre  au  vieux  d'Albret.  Diverses 
circonstances  font  échouer  cette  entreprise  si  peu 
digne  d'un  descendant  du  prince  fameux  cité 
comme  le  modèle  des  chevaliers.  Mais  le  désordre 
et  l'anarchie  s'accroissent  d'autant  plus  en  Bre- 
tagne qu'ils  y  sont  fomentés  par  la  duchesse  de 
Bourbon,  et  que  Rieux  veut  en  vain  s'opposer  aux 
funestes  effets  des  intrigues  de  Madame ,  éloigner 
de  sa  patrie  les  Français  qui  ont  triomphé  sous 
Rôhan ,  prendre,  Concarneau ,  et  s'emparer  de 
Brest. 

Madame  cependant  commençait  à  éprouver  de 
grands  embarras  pour  entretenir  ses  troupes  de 
terre  et  ses  flottes.  Les  Flamands ,  effrayés  par  l'ap- 
proche d'une  armée  formidable  d'Allemands , 
avaient  rendu  la  liberté  au  roi  des  Romains,  qui 
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leur  avait  promis  une  amnistie  générale.  Maxi* 
milien  ne  s'était  pas  cru  lié  par  une  promesse  faite 
dans  les  fers  ;  les  Flamands  avaient  repris  les  armes  ; 
une  armée  française  commandée  par  le  maréchal 
Desquerdes  et  le  bâtard  Mathieu  de  Bourbon, 
combattait  avec  eux  et  balançait  les  revers  par  des 
succès.  Madame  avait  réuni  d'autres  armées  en 
Roussillon  et  dans  le  Languedoc.  Les  revenus  du  ^ 
royaume  ne  pouvaient  plus  suffire  aux  dépenses 
de  ces  troupes  et  des  flottes  :  Madame  ne  voulait 
pas  augmenter  les  tailles  dont  le  fardeau  pesait 
sur  les  campagnes  depuis  si  long- temps  mal  heu* 
reuses  ;  elle  demande  au  clergé  le  dixième  de  son 
revenu. 

Le  clergé  réclame  ses  privilèges.  Un  long  temps 
devait  s'écouler  encore^  avant  qu'on  connût  la 
véritable  nature  de  ces  privilèges  qu'on  avait  si 
souvent  confondus ,  d'un  côté,  avec  les  droits  du 
peuple,  et  de  l'autre,  avec  la  puissance  spirituelle 
des  ministres  du  culte,  et  avec  l'indépendance  des 
opinions  religieuses.  Le  parlement,  ne  considérant 
que  les  anciens  usages  sans  en  examiner  la  lègî* 
limité,  se  déclare  en  faveur  du  clergé:  Madame 
craint  d'avoir  recours  à  la  seule  autorité  qui  pou- 
vait prononcer  légitimement  ;  elle  ne  veut  pas  con- 
.voquer  les  états-généraux  ;  elle  abaisse  le  premier 
diadème  du  monde  devant  la  tiare  ponti6cale;  elle 
prie  le  pape  d'ordonner  le  paiement  du  subside 
.que  le  clergé  refuse.  Innocent  VIII  s'empresse  de 
.profiter  de  cette  grande  faute  pour  cimenter  son 
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pouvoir  et  accroître  son  trésor.  Il  impose  le  dixième 
souhaité,  et  s*en  réserve  le  tiers  (1489). 

Le  produit  de  Fimpôt  est  peu  considérable  ;  un 
grand  nombre  de  menSbres  du  clergé  refusent  de 
le  payer ,  malgré  les  censures  que  lancent  contre 
eux  les  agents  du  pontife  de  Rome;  mais  Madame 
veut  obtenir  du  pape  un  autre  avantage  auquel 
elle  attache  une  gi^ande  importance;  elle  désire 
qu'Innocent  VIII  refuse  au  sire  d'Albret  les  dis- 
penses qu'il  sollicite  pour  épouser  sa  parente,  la 
princesse  de  Bretagne  :  elle  commence ,  pour  l'y 
engager,  par  mettre  en  liberté  les  évéques  de  Mon- 
tauban  et  du  Puy,  renfermés  dans  une  cage  de  fer 
comme  complices  du  duc  d'Orléans.  Elle  veut  en- 
suite faire  quelque  chose  de  bien  plus  agréable  au 
pape  :  le  sultan  Zizim ,  ùlê  du  fameux  Mahomet  II, 
et  qui  ne  cessait  de  regarder  comme  un  usurpa- 
teur son  frère  Bajazet  11,  successeur  du  conqué- 
rant de  Constantinople ,  avait  été  remis  entre  les 
ïnains  du  roi  de  France  ;  Madame  forme  le  projet 
de  l'envoyer  au  pape ,  qui  avait  si  souvent  redouté 
de  voir  les  Turcs  victorieux  parvenir  jusques  aux 
murs  de  la  ville  de  Rome,  et  pour  qui  la  possession 
du  sultan  Zizim  pourrait  être  un  rempart  tuté- 
laire  ;  mais  Charles  VIII  avait  déjà  près  de  vingt 
ans;  son  caractère  s'était  développé;  il  commen- 
çait à  vouloir  jouir  de  l'indépendance;  il  paraissait 
chercher  à  se  soustraire  à  une  tutelle  qui  lui  dé- 
plaisait. Son  esprit  exalté  avait  conçu  le  projet  de 
former  une  nouvelle  croisade ,  et  d'aller  combattre 
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contre  les  Turcs ,  devenus  Feffroi  d'une  si  grande 
partie  de  l'Europe;  Zizim  marchant  sous  ses  ban- 
nières contre  Bajazet  II  lui  .paraissait  un  puissant 
auxiliaire  :  Madame  éprouve ,  de  la  part  de  Char- 
les VIII,  une  première  résistance;  elle  n'obtient 
qu'avec  peine  le  départ  de  Zizim  pour  la  ville  de 
Rome,  et  le  sultan  n'est  pas  encore  sorti  du 
royaume  lorsque  le  roi  reçoit  une  ambassade  de 
Bajs^etn.  Les  ambassadeurs  musulmans  offrent  au 
nom  de  leur  souverain  de  céder  au  roi  Jérusalem 
et  toute  la  Palestine ,  à  condition  qu'il  leur  remette 
Zizim ,  ou  qu'il  ne  fasse  jamais  ouvrir  les  portes  de 
sa  prison:  Charles  YIII  rèviept  à  ses  premiers  pro- 
jets. Il  se  voit  avec  transport  possesseur  de  cette 
contrée  si  célèbre ,  dont  la  conquête  ou  la  con- 
servation ont  été  si  souvent  l'objet  des  vœux  de 
l'Europe  et  du  courageux  dévouement  des  rois  et 
des  héros.  Il  veut  accepter  les  propositions  de  Ba- 
jazet; mais  Madame,  réunissant  le  pouvoir  de  l'é- 
loquence et  de  la  politique  à  celui  de  l'habitude , 
parvient  à  calmer  son  frère ,  à  changer  ses  vues;  et 
Zizim  continue  sa  route  pour  Rome. 

Combien  la  duchesse  de  Bourbon  empl9^a  en- 
suite de  manœuvres ,  d'argent ,  de  promesses  et  de 
menaces  pour  augmenter  en  Bretagne  le  nombre 
de  ses  partisans  !  Elle  s'adressa  même  aux  amis 
les  plus  zélés*  du  duc  d'Orléans.  Le  prince  d'O- 
rangé se  laissa  gagner;  et  Dunôis  céda  à  la  pro- 
messe de  rendre  la  liberté  au  prince  qui  lui^^était 
si  cher. 
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La  France  cependant  était  menacée  d'un  nouTeau 
danger.  Les  états  germaniques  s'étaient  ligués 
contre  cette  France  si  agitée,  avec  l'Angleterre  et 
l'Espagne  ;  des  préparatifs  formidables  annon* 
çaient  qu'ils  voulaient  l'attaquer  sur  une  grande 
partie  de  ses  frontières  :  l'inquiétude  s'empara  de 
l'esprit  des  Français;  les  plus  braves  conçurent 
des  alarmes.  Madame  eut  recours  à  la  politique 
de  son  père:  elle  envoya  une  ambassade  solennelle^ 
à  la  diète  de  Francfort;  elle  offrit  la  paix  à  IVftuLÎ* 
milieu  à  des  conditions  qu'il  aurait  à  peine  osé  de- 
mander après  un  grand  nombre  de  victoires.  Le  roi 
des  Romains  voulut  d'abord  néanmoins  renvoyer 
les  ambassadeurs  sans  les  entendre;  mais  les  princes 
l'obligèrent  non-seulement  à  les  recevoir,  mais  en- 
core à  accepter  la  paix ,  et  voici  la  teneur  du  traité 
de  Francfort. 

Charles  VIII  fera  reconnaître  Maximilien  en 
qualité  de  tuteur  de  son  fils  Philippe  et  d'admi- 
nistrateur de  ses  états;  il  obligera  les  magistrats 
de  Gand ,  de  Bruges  et  d'Ypres  à  implorer  à  ge- 
noux la  miséricorde  du  roi  des  Romains  et.  à 
lui  compter  3oo,ooo  Ijs  cVor;  il  rendra  la  li- 
berté au  duc  d'Orléans;  il  évacuera  la  Bretagne; 
les  villes  de  S|iint-Malo,  de  Dinan,  de  Fougères 
et  de  Saint-Aubin  demeureront  en  séquestre  entre 
les  mains  du  duc  de  Bourbon  et  dti  prince  d'O- 
range ,  jusques  après  la  décision  des  commissaires 
(Q|tte  sommeront  le  roi  de  France  et  Anne  de  Bre- 
tagne ;  les  troupes  anglaises  sortiront  du  duché; 
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Charles  et  Maximilien  auront  une  entrevue  à 
Tournai  pour  achever  leur  réconciliation. 
.  Madame  n'attendait  que  le  départ  de  ces  troupes 
anglaises  pour  foiidre  de  nouveau  sur  la  Bretagne 
et  l'asservir;  Anne  le  prévdit,  et  frémit.  Des  ambas- 
sadeurs de  Maximilien  arrivent  à  Rennes  sous  le 
prétexte  de  veiller  à  l'exécution  du  traité  de  Franc- 
fort; ils  négocient  secrètement  le  mariage  de 
Maximilien  et  de  la  princesse  avec  qui,  dans  le 
temps,  il  avait  été  fiancé.  Anne,  ne  sachant  com- 
ment se  soustraire  aux  périls  sans  nombre  qui  l'en- 
vironnent, consent  en  pleurant  à  recevoir  la  main 
de  Maximilien.  Un  ministre  des  autels  lui  donne 
la  bénédiction  nuptiale;  et  le  prince  de  Nassau , 
l'un  des^  ambassadeurs ,  tenant  dans  sa  main  la 
procuration  du  roi  des  Romains ,  met ,  d'après  un 
antique  usage,  une  jambe  nue  dans  le  lit  nuptial. 
Maximilien ,  au  lieu  d'accourir  en  Bretagne  au- 
près de  sa  nouvelle  épouse,  marcha  vers  l'Autri- 
che, et,  après  avoir  recouvré  cette  province,  vou- 
lut aller  soumettre  la  Hongrie.  Pendant  ce  temps , 
le  sire  d'Albret,  irrité  du  traité  de  Francfort ,  avait 
&it  tailler  en  pièces  par  les  Anglais  les  lansque- 
nets que  Maximilien  avait  envoyés  en  Bretagne. 
Le  maréchal  de  Rieux  attaqua  la  .Touraine  et  le 
Poitou  :  Madame  demanda  que  la  princesse  fit  pu- 
nir le  maréchal  et  renvoyât  les  Anglais ,  confor- 
mément au  traité  de  Francfort.  Anne ,  trop  peu 
puissante  pour  ^vir  contre  le  maréchal,  et  se 
méfiant  trop  de  la  duchesse  de  Bourgogne  pour 
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renvoyer  les  Anglais ,  eut  recours  au  roi  d'Angle- 
terre, et  luidécouvrit  sonmariage  secret.  Henri  Vn 
abandonna  alors  le  sire  d'AIbret ,  obligea  le  maré- 
chal de  Rieux  à  se  réconcilier  avec  la  princesse , 
et  se  lia  plus  étroitement  que  jamais  avec  le  roi 
des  Rqpains  et  d'Espagne ,  pour  conserver  le  du- 
ché de  Bretagne  à  Théritière  de  François. 

Lt  mariage  de  Maximilien  fut  alors  divulgué. 
Madame  en  l'apprenant  fut  frappée  comme 
d'un  coup  de  foudre  :  toutes  ses  espérances  s*é- 
taient  évanouies.;  sa  politique  fallacieuse  n^avait 
servi  qu*à  donner  à  la  France  le  voisin  le  plus 
dangereux.  Elle  ne  vit  qu'un  moyen  d'éviter  un 
aussi  grand  malheur  ;  elle  le  saisit  avec  habileté. 
«  Le  mariage  de  Maximilien  est  nul ,  s'empressa- 
*  t-elle  de  dire.  Une  princesse  du  sang ,  une  vas- 
»  sale  de  la  couronne  peut  -  elle  disposer  de  sa 
»  main  et  de  son  fief  sans  le  consentement  de  son 
S)  suzerain  ?»  A  la  force  que  lui  donnaient  les 
lois  féodales  elle  joignit  l'influence  du  ridicule  y 
déjà  si  grande  sur  les  Français,  aussi  enjoués  et 
aussi  spirituels  qu'entreprenants  et  audacieux. 
Toute  la  cour  rit  à  son  exemple  de  la  scène  du 
prince  de  Nassau;  on  se  moqua  à  Tenvi  de  cet 
usage  suranné,  et  bientôt  Maximilien  fut,  non- 
seulement  en  France,  mais  encore  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe,  l'objet  de  piquantes  railleries. 

Madame  avait  eu  le  courage  de  voir  qu*elle  de- 
vait renoncer  à  une  partie  du  vaste  ]^an  pour  le- 
quel elle  avait  tant  négocié  et  tant  combattu*  Elle 
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ne  pouvait  plus  espérer  de  réunir  à  la  couronne 
l'Artois,  la  Franche-Comté  et  la  Bretagne;  elle 
avait  résolu  de  renoncer  à  la  Franche-Comté  et 
à  r Artois,  et  elle  s'était  convaincue  que,  pour  avoir 
la  Bretagne,  il  fallait  quelle  unit  l'héritière  de 
François  avec  le  jeune  Charles  VIII.  Elle  était 
parvenue  à  faire   considérer  comme  nulle  Tu- 
nion  d'Anne  avec  le  roi  des  Romainis;  mais  il  n'en 
était  pas  de.  même  de  celle  que  le  roi  avait  con- 
tractée avec  la  fille  de  Maximilien  :  leur  mariage 
n'avait  pas  été  consomme,  et  néanmoins  leurs 
nœuds  étaient  regardés  comme  sacrés.  De  grandes 
difficultés  devaient«l'ailleurs  s'opposer  à  son  nou- 
veau projet  ;  niais  elle  était  accoutumée  à  braver 
les  obstacles.  Elle  obtint  alnnocent  YIII ,  qui  n'a- 
vait eu  qu'à  se  féliciter  de  ses  dispositions  à  son 
égard,  la  dissolution  des  liens  qui  unissaient  le  roi 
avec  Marguerite  d'Autriche.  L'avarice  dont  on  ac- 
cusait le  roi  d'Angleterre  ne  lui  permit  pas  de 
douter  qu'elle  ne  parvint  avec  de  l'argent  à  obtenir 
son  inaction.  Elle  redoutait  peu  l'Espagne.  Elle  pré- 
voyait le  pnofbnd  ressentiment  qui  animerait  Maxi- 
milien  lorsqu'il  se  verrait  enlever  sa  femme  et  ren- 
voyer sa  fille;  mais  elle  Comptait  sur  la  force  de  ses 
armées ,  le  courage  des  Français  et  les  Êiveur$  de 
la  fortune.  Elle  ne  redoutait  que  le  caractère  hé- 
roïque de  la  duchesse  de  Bretagne,  et  sa  haine  con- 
tre Charles  VIII. 

Dunois  et  le  prince  d'Orange  avaient  adopté  les 
vues  de  la  duchesse  de  Bourbon;  ils  ne  négligèrent 
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auam  soin  pour  dissiper  les  préventions  de  la 
jeune  princesse,  et  ils  furent  secondés  par  les  Bre- 
tons, qui  voyaient  dans  funion  de  leur  duchesse 
avec  le  roi  la  fin  des  maux  de  leur  patrie. 

Madame  fournit  au  duc  de  Gueidre  tous  les 
moyens  de  recouvrer  ses  états  envahis  par  l'Au- 
triche, parvint  à  rallumer  les  feux  de  rinsurrec- 
tion  dans  la  Flandre,  toujours  si  impatiente  d'une 
domination  étrangère ,  et  entoura  le  roi  des  Ro- 
mains d'embarras  et  de  dangers. 

Le  sire  d'Albret  tenait  toujours  la  ville  de  Nan- 
tes ;  mais  détesté  par  la  duchesse ,  abandonné  par 
le  roi  d'Angleterre,  par  son  §mi  le  maréchal  de 
Rieux,  par  sa  sœur  la  comtesse  de  Laval,  prêt  à 
voir  les  Bretons  Tassiéglr  par  terre ,  et  les  Anglais 
remonter  la  Loire  pour  l'attaquer,  il  prit  le  parti 
de  vendre  à  la  France  cette  ville  de  Nantes ,  sa 
dernière  ressource;  la  place  fut  livrée  au  duc  de 
Bourbon,  et  la  réunion  de  la  Bretagne  ne  parut 
plus  douteuse  (149O* 

Madame,  toujours  altière,  fière  et  vindicative, 
avait  été  insensible  aux  supplications  «de  tant  de 
Français  qui  voyaient  avec  la  peine  la  plus  vive 
le  duc  d'Orléans  passer  les  plus  tristes  jours  dans 
une  horrible  prison.  On  avait  appris  avec  indigna- 
tion avec  quelle  dureté  elle  avait  repoussé  sa  sœur 
Jeanne  de  France,  qui,  prosternée  à  ses  pieds,  la 
conjurait  de  lui  rendre  d'Orléans,  son  époux.  Jeanne, 
désespérée^ s'adressa  au  roi  son  frère;  Charles  l'em- 
brassa avec  affection ,  pleura  avec  elle,  et  lui  pro- 
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mit  la  liberté  du  trop  malheureux  prince.  Madame 
ne  regarda  Témotion  du  monarque  que  comme  un 
sentiment  léger  et  fugitif  que  les  jeux  de  la  cour 
dissiperaient  bientôt,  etd'aiileurseUenevoyait  dans 
le  duc  d'Orléans  délivré  de  ses  fers  qu'un  ennemi 
terrible  qui  ne  respirerait  que  pour  la  perdre.  Elle 
ignorait  quelles  réflexions  profondes  l'âge  et  sur- 
tout l'infortune  avaient  inspirées  au  duc  d'Orléans. 
Les  revers^  qui  seuls,  peut-être,  peuvent  donner 
des  leçons  salutaires  aux  puissants  de  la  terre, 
avaient  agi  fortement  sur  son  caractère;  la  vio- 
lence de  ses  passions  s'était  calmée;  et,  au  milieu 
des  douleurs  et  des  ennuis  plus  cruels  encore  de  sa 
captivité,  la  sagesse  et  la  magnanimité  étaient  des- 
cendues dans  son  âme,  formée  pour  tant  de  vertus. 
Charles  YIII  n'avait  pas  la  force  d'échapper  à 
l'empire  de  la  duchesse  de  Bourbon.  Elle  était 
pour  lui  une  mère  bien  plus  qu'une  sœur;  il  crai- 
gnait de  blesser  le  cœur  de  celle  qui  avait  dé- 
fendu sa  jeunesse  contre  tant  d'ennemis,  et  il  ne 
pouvait  supporter  la  pensée  des  longues  souffrances 
de  son  cousin  d'Orléans.  Il  montre  toute  son  anxiété 
à  deux  chambellans  qu'il  aimait,  Cossé  et  Miollans. 
«  Votre  sœur,  lui  disent-ils,  vous  traite  en  enfant 
»  bien  plutôt  qu'en  roi.  Elle  n'a  qu'un  désir,  celui 
»  de  dominer.  Il  est  temps  que  vous  montriez  à  la 
»  France  qu'elle  a  un  monarque  compatissant,  gé- 
»  néreux,  digne  de  gouverner  le  royaume.  »  Charles 
s'abandonne  à  leurs  conseils.  Il  veut  que  d'Orléans 
ne  doive  qu'à  lui  sa  liberté.  Il  feint  une  partie  de 
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chasse, s*avance,  peu  accompagné,  jusques  au  pont 
de  Barangon ,  envoie  Stuart  d'Aubigny  à  la  grosse 
tour  de  Bourges,  lui  ordonne  de  lui  ramener  d'Or- 
léans. Le  prince  arrive,  tombe  aux  pieds  de  son 
libérateur,  est  près  de  succomber  à  l'émQtion  qu'il 
éprouve;  le  roi  le  relève,  Tembrasse  plusieurs  fois, 
le  prie  d'oublier  le  passé ,  et  ne  cesse  de  lui  répé* 
ter  :  «  Vous  serez  mon  frère  chéri.  » 

Madame  apprend  par  la  voie  publique  l'élor* 
gissement  d'Urléans,  et  la  manière  dont  le  roi  Ta* 
vait  reçu.  £lle  vpit  le  monarque  près  de  lui  échap- 
per; son  pouvoir  va  disparaître;  sa  disgrâce  est 
peut-être  prochaine  :  son  agitation  est  «xtréme. 
£lle  écrit  au  roi  :  «  Veuillez  rappeler  les  soins  que 
»  j'ai  pris  de  votre  enfance  ;  n'ajoutez  aucune  foi 
)iaux  calomnies  de  mes  ennemis;  je  suis  prête  k 
»  vous  rendre  compte  de  l'administration  de  votre 
»  royamne.  »  Le  roi  lui  adresse  la  réponse  la  plus 
affectueuse  :  a  Continuez ,  lui  dit-il ,  de  gouverner 
9  l'état.  »  Il  avait  demandé  au  duc  d'Orléans ,  de* 
venu  libre,  sa  parole  d'honneur  de  se  réconcilier 
avec  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon.  D'Orléans 
et  Bourbon  ont  une  entrevue  à  La  Flèche.  Ils  ju- 
rent sur  les  évangiles  d'oublier  le  passé ,  de  s'ai- 
mer mutuellement,  de  concourir  de  toutes  leurs 
forces  au  maintien  du  trône  et  au  bonheur  des 
peuples.  lia  bonne  foi  prononce  le  serment  qu^ 
l'honneur  doit  tenir;  et  Ton  voit  s'éteindre  le  fet 
de  la  guerre  civile  qui  avait  ravagé  la  France  depuL 
Tavénement  à  la  couronne  de  Philippe  de  Valois 
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Anne  de  Bretagne  désespère  du  salut  de  ses 
états;  elle  écrit  à  Maximilien;  elle  lui  parle  de  tous 
les  dangers  qui  la  menacent  :  impatient  d'aller  à  son 
secours ,  il  obtient  de  la  di.ète  un  eorps  de  douze 
mille  lansquenets;  il  demande  à  l'empereur  son 
père  l'argent  nécessaire  pour  payer  ce  corps  d'ar- 
mée :  l'empereur  avait  amassé  des  trésors;  mais, 
dominé  par  l'avarice ,  il  ne  donne  à  son  fils  que 
des  bénédictions.  Maximilien  réclame  des  Fia* 
mands  les  3oo,ooo  lys  d'or  qu'ils  devaient  lui 
compter  :  ils  cèdent  aux  insinuations  des  agents  de 
Madame  ;  ils  gardent  les  3oo,ooo  lys  pour  faire  la 
guerre  à  Maximilien. 

Tous  ceux  qui  entourent  la  duchesse  de  Bre- 
tagne sont  gagnés  par  Madame  :  «  Vous  n'avez 
»  plus  qu'un  asile ,  dit  le  prince  d'Orange  à  la  jeune 
»  princesse;  et  cet  asile  est  le  trône  de  France.  » 
La  duchesse  fait  retentit'  des  cris  de  sa  douleur 
les  voûtes  de  son  château;  le  nom  seul  de  Charles 
lui  rappelle  tous  ses  malheurs.  «  C'est  lui ,  s'écrie- 
i»t*elle,  qui  a*  été  l'oppresseur  de  mon  père; 
»  c'est  lui  qui  a  fait  couler  tant  de  sang  sur  ces 
j>  campagnes  couvertes  de  tombes  et  de  ruines; 
y>  c'est  lui  qui  a  entouré  mon  enfance  de  tant  de 
»  périls  :  il  veut  encore  me  tromper;  il  ne  me*  re- 
»  cherche  que  pour  m'accabler  sous  de  nouveaux 
«outrages;  et  puis-je  d'ailleurs  disposer  de  ma 
»  foi  ?  Un  serment  sacré  ne  m'a-t-il  pas  uilie  au  roi 
n  des  Romains?  »  On  craint  qu'elle  ne  s'échappe 
et  ne  s'enfuie  par  mer  dans  les  Pays-Bas;  le  prince 
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d'Orange  en  informe  Madame;  des  troupes  fran- 
çaises inondent  la  Bretagne;  le  vicomte  de  Rohan 
s'empare  de  tous  les  ports;  La  Tréraouille  investit 
Rennes ,  et  le  roi  lui-même  accourt  à  la  tête  de 
Télite  de  ses  guerriers. 

La  duchesse  veut  se  défendre;  mais  on  ne  lui 
répond  qu'en  réclamant  la  paix.  On  lui  montre 
tous  les  maux  soûs  lesquels  vont  périr  les  Bretons, 
qui  lui  sont  si  chers;  elle  fond  en  larmes  et  ne  ré- 
siste plus. 

Un  acte  solennel  est  dressé.  «  La  princesse 
9  cède  au  roi  son  duché  et  tous  ses  autres  do* 
»  maines  si  elle  meurt  sans  çnfants  de  ce  prince; 
9  Charles  VIII  lui  abandonne  tous  ses  droits  sur  la 
»  Bretagne  s'il  meurt  avant  elle  et  sans  enfants; 
»  elle  ne  pourra  épouser,  si  elle  devient  veuve, 
»  que  le  successeur  du  monarque  ou  l'héritier  pré- 
»  somptif  de  la  couronne;  cet  héritier  présomptif 
9  ne  pourra  aliéner  le  duché  qu'en  faveur  du  roi 
9  régnant.  » 

On  présente  cet  acte  à  la  duchesse  :  sa  résolution 
était  prise;  elle  veut  sauver  sa  patrie;  elle  signe 
sans  hésiter,  et  se  rend  presque  seule  à  Langeais, 
où  était  la  cour  de  France. 

Avec  quelle  joie  Madame  la  présente  à  son 
frère!  Les  préventions  de  la  duchesse  s'évanouis- 
sent; sa  haine  s'éteint;  son  époux  enchanté  la  con« 
duit  à  Saint-Denis,  où  elle  est  couronnée  avec 
pompe ,  et  elle  fait  son  entrée  dans  la  capitale  au 
milieu  des  acclamations  d'un  peuple  enthousiasmé 
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des  grâces ,  de  la  beauté ,  du  courage  et  de  la  con- 
duite héroïque  d'une  reine  si  jeune  (i49i)* 

Ce  mémorable  événement  retentit  dans  toute 
l'Europe.  «  Quelle  puissante  monarchie  que  celle 
9  de  la  France!  s'écria  Laurent  de  Médicis!  Et  si 
9  elle  vient  à  connaître  ses  forces ,  que  deviendra 
»  lltalie?  » 

Maximilien  désespéré  remplit  toutes  les  cours 
de  ses  plaintes  amères;  il  dénonça  Charles  YIII 
comme  un  ravisseur,  un  parjure,  un  infracCeur 
des  lois  divines  et  humaines;  il  demanda  ven- 
geance à  toutes  les  nations  :  Henri  YII  et  Ferdi- 
nandV,  rçi  d'Espagne,  embrassèrent  sa  querelle; 
les  Flamands  eux-mêmes,  offensés  de  l'outrage 
fait  à  Marguerite,  qu'ils  avaient  vue  naître  et  dont 
ils  avaient  préparé  l'union  avec  le  roi  de  France, 
abandonnèrent  leurs  liaisons  secrètes  avec  le  gou- 
vernement français ,  et  se  déclarèrent  pour  Maxi- 
milien; des  sommes  énormes  furent  données  à. 
l'avare  roi  d'Angleterre,  et  obtinrent  son  inaction; 
Ferdinand  Y  réclama  avec  force  le  Roussillon  et 
la  Cerdagne.  Louis  XI  avait  acquis  à  titre  d'enga- 
gement et  au  prix  de  3oo;ooo  écus  d'or  ces  pro- 
vinces si  nécessaires  à  la  défense  de  la  France, 
vers  les  Pyrénées  orientales ,  ses  remparts  natu- 
rels. Deux  cordeliers,  l'un  prédicateur  du  roi,  et 
l'autre  confesseur  de  la  duchesse  de  Bourbon,  fu- 
rent gagnés  par  Ferdinand  ;  ils  troublèrent  la  con- 
science du  roi  et  de  sa  sœur;  ils  remplirent  leurs 
âmes  de  terreurs  religieuses  ;  les  évéques  de  Lec- 
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toure  et  d'AIby  conclurent  aver  la  plus  grande 
précipitation  le  traité  dicté  par  les  deux  conseil- 
1ers,  ou  plutôt  par  Ferdinand.  Gilbert  de  Bourbon , 
corate  de  Montpensier,  qui  gouvernait  le  Roussi- 
Ion,  écrivit  en  vain  au  monarque  les  lettres  les 
plus  fortes  :  les  habitants  de  Perpignan ,  qui  avaient 
eu  tant  de  peine  à  se  soumettre  à  la  France,  dé- 
solés maintenant  de  changer  de  souverain ,  adres- 
sèrent en  vain  à  Charles  VUI  les  représentations 
les  plus  vives  et  les  plus  touchantes;  la  France 
entière  accusa  en  vain  d'une  noire  trahisop  et 
les  deux  moines  et  les  deux  évéques  ;  le  génie  de 
la  duchesse  de  Bourbon  fut  vaincu  par  d'absurdes 
idées  superstitieuses;  le  traité  fut  ratifié;  Ferdi- 
nand recouvra  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  sans 
rendre  les  3oo,ooo  écus  d'or;  on  n'osa  pas,  en 
rendant   l'Artois    et    la  Franche -Comté,  cédés 
comme  dot  de  l'archiduchesse  qu'on  renvoyait, 
exiger  la  conservation  de  Lille,  de  Douai  et  d'Or- 
chies,  qui  appartenaient  à  la  couronne  de  France; 
et  des  actes  honteux  d'une  indigne  faiblesse  ter* 
minèrent  l'administration  si  étonnante  et  si  auda- 
cieuse de  la  duchesse  de  Bourbon  (i493), 

Charles  YIII  n'était  pas  accessible  à  la  crainte 
des  ennemis  de  la  France;  mais  il  dédirait  plus  que 
jamais  l'exécution  du  .vaste  plan  qu'il  avait  formé; 
il  avait  résolu  d'écarter  à  tout  prix  tout  ce  qui 
pourrait  s'opposer  à  ses  projets ,  ou  plutôt  à  l'objet 
de  sa  passion  violente;  héritier  de  la  seconde 
branche  de  la  maison  d'Anjou ,  il  voulait  «oiever 
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le  royaume  de  Naples  à  Ferdinand ,  bâtard  d'Ara- 
gon, passer  ensuite  dans  la  Grèce,  briser  le  joug 
des  chrétiens  asservis  pai*  les  Turcs,  s'emparer  de 
Constantinople ,  et  rejeter  les  musulmans  dans 
l'Asie  mineure  :  son  humeur  belliqueuse  l'empê- 
chait de  voir  que  le  siècle  de  Louis-leJeune  et  de 
Philippe-Auguste  était  déjà  bien  loin,  que  l'esprit 
des  croisades  était  évanoui ,  et  que  pour  aller  re- 
lever les  étendards  de  l'Europe  chrétienne  sur  les 
murs  de  l'antique  Byzance,  il  aurait  fallu  l'épée 
d'Alexandre,  ou  de  César,  ou  de  Charlemagne; 
d'ailleurs  le  commencement  de  cette  immense  en« 
treprise  était  fondé  sur  des  droits  qui  n'étaient  pas 
généralement  reconnus.  Le  roi  René  avait  donné 
la  Provence  et  ses  .prétentions  sur  le  royaume 
de  Naples  à  son  neveu  Charles  d'Anjou,  comte 
du  Maine;  plusieurs  grands  personnages  de  Pro« 
vence,  réunis  à  un  des  hommes  illustres  qu'a  pro- 
duits la  maison  de  Villeneuve,  si  célèbre  dans  ce 
comté,  et  particulièrement  Palamède  de  Forbin, 
qui  jouissait  du  plus  grand  crédit  auprès  du  comte 
du  Maine,  l'avaient. engagé  à  instituer  Louis  XI 
et  ses  successeurs  ses  héritiers  universels. 
Louis  XI ,  après  la  mort  de  ce  prince,  avait  occupé 
la  Provence,  et  en  avait  nommé  gouverneur  Pala- 
mède de  Forbin  :  une  sentence  arbitrale  avait  con- 
firmé les  droits  de  Charles  YIII  ;  il  avait  réuni  la 
Provence  à  la  couronne  par  des  lettres  patentes 
solennelles;  et  René  II,  duc  de  Lorraine,  ne  contes- 
tait pas  la  validité  du  testament  du  comte  d'Anjou. 
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«  Mais,  disait-il,  le  roi  René,  le  père  de  ma  mère, 
»  n*a  pu  disposer  ni  de  la  Provence  ni  de  Naples 
»  en  faveur  de  son  neveu.  Les  femmes  ont  tou- 
9  jours  été  aptes  à  succéder  à  ces  états;  ils  étaient 
»  à  ma  mère  Yolande  d* Anjou ,  ils  ne  doivent  ap- 
»  partenir  qu  à  moi.  » 

Si  les  réclamations  du  duc  de  Lorraine  ne  pou* 
vaient  pas  arrêter  le  roi  de  France,  son  principal 
ministre  Louis  Malet,  seigneur  de  Graville,  aurait 
pu,  par  sa  grande  influence,  suspendre  au  moins 
pendant  long-temps  la  guerre  dltalie,  à  laquelle 
il  était  très-opposé;  mais  sa  fortune  éclatante  avait 
excité  Tenvie.  La  duchesse  de  Bourbon  était  de- 
venue jalouse  du  crédit  qu'elle  avait  perdu  et 
dont  elle  voyait  jouir  Graville  :  elle  était  parvenue 
k  le  rendre  odieux  an  duc  d'Orléans  et  même  à 
la  reine.  Graville  avait  été  disgracié,  et  le  roi  avait 
donné  sa  confiance  à  Etienne  de  Yesc  et  k  GuiU 
laume  Briçonet.  Ces  nouveaux  favoris  crurent  ne 
pouvoir  conserver  leui's  places  qu'en  flattant  les 
passions  du  jeune  monarque  :  ils  ne  l'entretinrent 
quedela  gloire  qui  l'attendait  en  Italie.  Charles  VIII 
prit  des  engagements  secrets  avec  le  prince  de  San« 
Severino,  que  Ferdinand  avait  banni  du  royaume 
de  Naples. 

Ludovic-Marie  Sforce ,  fils  du  célèbre  François 
et  de  Blanche  Marie,  fille  naturelle  de  Philippe- 
Marie  Vîsconti,  et  surnommé  le  More  parce  qu'il 
avait  pris  un  mûrier  pour  devise,  gouvernait  le 
Milanais.  Parvenu  à  être  régent  du  duché  sous  le 
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nom  de  son  neveu  Jean^Galéas-Marie  Sforce,  et 
ne  pouvant  se  contenter  du  second  rang,  il  con- 
çut le  projet  d^élever  sa  fiile  Blanche-Marie,  âgée 
de  douze  ans ,  sur  le  trône  impérial ,  et  d'obtenir 
Tinvestiture  du  Milanais  sous  le  prétexte  que  son 
frère  dné,  le  père  du  jeune  duc,  était  né  pen- 
dant que  leur  père  commun,  le  fameux  François, 
n'était  encore  qu'un  simple  particulier.  Il  donna 
k  sa  fille  une  dot  de  5oo,ooo  ducats  ;  Maximilien 
remplaça,  au  grand  mécontentement  dès  princes 
d'Allemagne,  Marie  de  Bourgogne  et  Anne  de 
Bretagne  par  la  jeune  Sforce,  voulut  que  son  nou- 
veau mariage  fût  célébré  avec  une  grande  magni- 
ficence ,  et  accorda  à  son  beaurpère  Tinvestiture 
si  désirée  par  Ludovic.  Alphonse  II,  qui  venait 
de  remplacer  sur  le  trône  de  Naples  son  père  Fer- 
dinand d'Aragon,  et  dont  le  jeune  Jean-Galéas<p 
Marie  avait  épousé  la  fille,  demanda  avec  chaleur 
que  le  duché  de  Milan  fut  fendu  à  son  gendre, 
rhéritier  légitime  de  cette  souveraineté.  Il  me- 
naça Ludovic  de  ses  armes;  Ludovic  irrité  résolut 
la  perte  du  beau-père  de  son  neveu.  Il  connais- 
sait les  projets  de  Charles  YIII  ;  il  forma  la  réso- 
lution infernale  de  les  favoriser,  d'en  presser  vi- 
vement l'exécution ,  de  renverser  Alphonse  II  par 
les  armes  des  Français,  de  &ire  périr  son  neveu, 
et  de  disposer  ensuite  au  gré  de  son  ambition 
forcenée  du  sort  de  Charles  YIII,  que  ses  succès 
même  devaient  entraîner  dans  l'abîme;  il  écrivit 
à  Charles;  il  le  conjura  de  conquérir  le  royaume 
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de  Naples,  sur  lequel  il  avait  de  si  justes  droits. 
«Vous  trouverez,  sire,  dans  Tltalie,  dont  vous 
»  serez  le  sauveur,  de  Targent  ,des  troupes,  des 
9  ports  de  mer,  des  vaisseaux,  des  alliés  fidèles.  > 

Charles  se  lia  avec  Ludovic  par  un  traité  secret; 
mais  ii  prévoyait  quel  dégoût  ses  guerriers ,  même 
les  plus  braves,  témoigneraient  pour  Texpédition 
lointaine  quHl  brûlait  du  désir  de  commencer.  Il 
imagina  de  donner  à  Lyon  un  tournoi  magnifique; 
il  y  invita  les  nobles  de  son  royaume  et  des  pnp 
voisins.  Le  concours  fut  immense;  la  présence 
des  plus  belles  dames  de  France  et  leurs  applau- 
dissements ajoutèrent  un  grand  charme  au  triom- 
phe des  vainqueurs.  Les  bals  et  les  fêtes  succédè- 
rent aux  joutes;  le  roi  répandit  de  nombreux 
bienfaits;  son  affabilité  fut  extrême.  Sûr  d'avoir 
inspiré  à  tous  les  jeunes  nobles  réunis  à  Ljon 
Tardeur  la  plus  belliqueuse,  il  déclara  à  son  con- 
seil qu'il  était  prêt  k  passer  les  Alpes,  et  à  s'em- 
parer, les  armes  à  la  main ,  du  royaume  de  Naples, 
usurpé  dans  le  temps  par  un  bâtard  d'Aragon ,  et 
dont  il  était  Théritier  légitime.  Aucun  des  cheva- 
liers français  ne  refusa  de  le  suivre. 

Le  duc  de  Bourbon  accounit  de  Moulins.  «  Ah  ! 
»  sire ,  lui  dit-il  avec  Taccent  du  dévouement  le 
9 plus  affectueux  et  du  plus  noble  patriotisme, 
»  renoncez  au  projet  qui  vient  de  séduire  votre 
»  courage;  voyez  Tépuisement  des  finances  da 
»  royaume,  les  vœux  du  peuple  pour  la  paix,  la 
a  fatigue  de  la  nation ,  que  tant  de  guerres  ont  ac- 
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»  câblée ,  son  aversion  pour  des  expéditions  loin* 
»  laines ,  que  terminent  presque  toujours  les  re* 
»  vers  les  plus  funestes.  Si  la  fortune  seconde  Votre 
»  valeur,  si  vous  montez  sur  le  trône  de  Naples, 
»  avec  quelle  jalousie  et  quelle  inquiétude  l'Italie 
Si  septentrionale  et  le  reste  de  l'Europe  ne  ver* 
»ront-ils  pas  vos  triomphes  et  l'agrandissement 
»de  votre  puissance?  Ne  serez-vous  pas  obligé  de 
»  renoncer  à  une  conquête  nuisible,  oli  de  voiis 
«condamner  à  combattre  toujours?  Voyez  votre 
»  père  ;  n'a-t-il  pas ,  dans  sa  profonde  politique , 
9  toujours  rejeté  le  pouvoir  que  lui  offrait  l'Italie?» 
L'amiral  de  Graville,  qui,  déchu  de  la  plus  haute 
&veur,  avait  conservé  néanmoins  Tinfluence  at- 
taiirhée  à  un  esprit  élevé,  parla  au  roi  de  la  même 
manière  que  le  duc  de  Bourbon.  Le  maréchal 
Desquerdes,  ce  Français  si  intrépide,  si  dévoué  à 
sa  patrie,  et  qui,  dans  sa  simplicité  chevaleresque, 
avait  dit  qu'il  consentait  à  passer  sept  ans  en  en* 
fer^  pourvu  qu'il  chassât  les  anglais  cte  Calais, 
joignit  ses  remontrances  à  celles  du  duc  de  Bour-- 
bon  et  de  l'amiral.  «  Si  vous  voulez  faire  la  guerre, 
D  sire ,  répéta-t-il  plus  d'une  fois ,  attaquez  Ie$ 
a  Pays-Bas  de  Maximilien.  »  Toutes  les  représenta- 
tions furent  vaines;  Charles  VIII  persista  dans  sà 
résolution  :  mais  s'il  n'écouta  pas  la  voix  de  la  sa- 
gesse, il  fat  fidèle  à  Thoùneur.  On  lui  proposa 
d'assurer  la  conquête  de  Naples ,  et  même  Tem- 
pire  de  lltalie  en  s'emparant  du  Milanais ,  sur  le- 
quel le  duc  d*Orléans  avait  des  droits.  «  Tai  signé 
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»un  traité  avec  le  duc  de  Milan,  répondit-il;  je 
»ne  commencerai  pas  ma  noble  entreprise  par 
»  une  trahison.  »  Il  confia  au  duc  de  Bourbon  la 
reine,  le  dauphin  et  le  gouvernement  du  royaume, 
dont  il  le  nomma  lieutenant  général  ;  il  voulut 
que  le  comte  de  Vendôme  restât  auprès  de  lui  et 
commandât  sous  ses  ordres  ;  il  laissa  pour  défen* 
dre  la  France  mille  barons  ou  chevaliers  répan- 
dus dans  les  provinces ,  et  prêts  à  monter  à  cheval 
à  la  tête  des  milices  bourgeoises  lorsque  les  cir^ 
constances  le  demanderaient.  Toutes  les  troupes 
réglées  du  royaume  devaient  suivre  le  jeune  mo-* 
narque  :  elles  montaient  à  vingt-six  mille  hommes 
et  comprenaient  six  mille  Suisses  et  quelques  Al- 
lemands; elles  étaient  sous  les  ordres  du  duc  d'Or- 
léans, du  comte  de  Montpensier,  qui  £ûsait  les 
fonctions  de  connétable ,  de  Louis  de  Vendôme , 
prince  de  La  Roche-sur-Illon,  du  sire  de  LaTré- 
mouille,  du  maréchal  de  Gié,  du  maréchal  de 
Rieux,  de  Stuart  d'Âubigny,  de  Mathieu,  sur- 
nommé  le  grand  bâtard  de  Bourbon^  de  Charles 
de  Bourbon ,  frère  de  Mathieu  et  vicomte  de  La- 
vedan ,  de  Villeneuve  et  d'Antoine  de  La  Ville«ur- 
nion  de  Lorraine,  sire  de  Domp-Julien,  dont  la 
femme  était  cousine  germaine  de  la  comtesse  de 
Vendôme,  et  qui  avait  entièrement  consacré  ses 
grands  talents  militaires  au  service  de  la  France 
et  de  Charles  VIII,  dont  il  était  chambellan. 

Le  roi  entre  en  campagne  vers  la  fin  de  Tau* 
torone  pour  éviter  les  trop  gnmdes  et  dimgereuses 
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chaleurs  de  Tltalie;  son  année  passe  les  Alpes. 
Briçonet,  ce  lâche  courtisan  qui,  pour  conserver 
sa  place  de  surintendant  des  finances,  n'avait 
cessé  de  flatter  la  passion  du  monarque  pour  les 
conquêtes,  et  de  lui  déguiser  la  pénurie  du  trésor, 
est  enfin  forcé  de  lui  dire  que,  malgré  tous  ses 
efforts ,  l'argent  va  manquer  pour  payer  les  trou- 
pes. Le  roi  voit  d'ahord  avec  efiroi  l€S  suites  de 
sa  position;  mais  la, duchesse  de  Savoie  et  la  mar- 
quise de  Montferrat  mettent  leurs  pierreries  en 
gage  et  fournissent  des  fonds.  Le  cardinal  Julien  de 
La  Rovère,  ennemi. mortel  d'Alexandre  YI ,  et  par 
conséquent  du  roi  Alphonse  II ,  l'allié  d'Alexandre , 
se  hâte  d'arriver  auprès  du  monarque,  a  Qui  peut 
»  vous  inspirer,  sire,  lui  dit-il,  la  crainte  de  man- 
»  quer  d'argent  en  Italie?  N'est-elle  pas  le  pays  le 
»  plus  riche  de  l'Europe?  Tous  les  biens  des  vaincus 
9  ne  doivent-ils  pas  appartenir  aux  vainqueurs?» 
Charles ,  qui  semble  vouloir  ^  dédommager  par 
la  fermeté  de  ses  résolutions  de  la  nullité  dans  la- 
quelle sa  sœur  l'a  tenu  pendant  si  long  -  temps, 
jure  de  mourir  plutôt  que  de  renoncer  à  une  en- 
treprise commencée  avec  tant  d'éclat. 

Sa  fougueuse  intrépidité  ne  peut  rien  contre  la 
nature  :  il  tombe  malade  de  la  petite-vérole  à  Asti, 
sur  les  bords  du  Tanaro  et  dans  le  Montferrat.  Le 
comte  de  Montpensier  et  les  autres  chefs  ne  par- 
viennent qu'avec  l)eaucoup  de  peine  à  empêcher 
l'armée ,  découragée  par  le  danger  du  roi ,  de  se 
débaQder  honteusement*  Le  mom^'que  guérit}  Liv» 
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doTic  vient  le  trouver.  «  Sire ,  lui  dit-il,  n*ayez  au- 
cune crainte  sur  le  succès  de  votre  expédition  : 
elle  sera  glorieuse.  11  n'y  a  en  Italie  que  trois 
grandes  puissances,  dont  vous  auez  tune,  qui  est 
Milan;  t autre  ne  bouge,  qui  sont  les  Vénitiens  : 
ainsi  vous  n*ai^z  affaire  qu*à  celle  de  Naples;  et 
plusieurs  de  vos  prédécesseurs  nous  ont  battus  que 
nous  étions  tous  ensemble.  Quand  vous  me  vou* 
drez  croire,  Je  vous  aiderai  à  vous  faire  plus 
grand  que  ne  fut  jamais  Charlemagne;  et  nous 
chasserons  ce  Turc  hors  de  cet  empire  de  Con- 
stantinople  aisément  quand  vous  aurez  ce  royaume 
de  Naples.  » 

Jusques  à  quel  degré  une  folle  ambition  peut 
faire  fouler  aux  pieds  les  devoirs  les  plus  sacrés 
envers  la  patrie  !  £t  d'un  autre  côté,  quelle  funeste 
position  que  celle  d'un  prince  qui  n'ose  venger  la 
justice  et  l'huroanité  outragées,  dans  la  crainte  de 
perdre  un  allié  nécessaire! 

Peu  de  jours  après  l'entrevue  de  Charles  et  de 
Ludovic,  on  apprend  que  le  duc  Jean-GaIéas-> 
Marie,  renfermé  dans  le  château  de  Pavie,  est  près 
de  cesser  de  vivre.  Ce  jeune  prince  était  fils  de 
Bonne  de  Savoie,  sœur  de  la  mère  de  Charles,  et 
par  conséquent  cousin  germain  du  roi.  Le  mo- 
narque arrive  dans  Pavie.  On  avait  préparé  pour 
lui  la  plus  belle  maison  de  la  ville;  mais  il  va  droit 
au  château.  Ludovic  est  forcé  de  l'introduire  Ini- 
même  auprès  du  malheureux  Sforce.  Le  prince  ^ 
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étendu  sur  son  lit  de  mort ,  tourne  vers  le  mo* 
narque  des  yeux  affaiblis  qui  implorent  la  pitié. 
Charles  lui  parle  avec  tendresse.  La  jeune  épouse 
du  mourant,  la  fille  d'AlpLonse  II,  échappe  k  ses 
gardes,  s*élance  dans  la  chambré  de  celui  qu'elle 
adore,  se  précipite,  les  cheveux  épars,  aux  genoux 
du  monarque,  les  baigne  de  ses  larmes.  «  Sauves 
»mon  mari,  sire,  s'écrie-t-eHe  hors  d'elle-même, 
»  sauvez  mon  en£mt.  n  Le  roi:  attendri  la  relève. 
«  Protégez  mon  père,  continue-t-elle;  il  n'a  pas 
»  mérité  votre  disgrâce  ;  il  se  soumettra  à  toutes 
»  les  conditions  que  vous  lui  imposerez,  n  La  chose 
est  trop  avancée,  répond  le  roi.  L'adroit  Ludovic 
emmène  promptement  le  monarque  :  le  prince 
expire;  on  accuse  Ludovic  de  l'avoir  empoisonné. 
Charles  donne  des  larmes  au  neveu  de  sa  mère; 
mais  il  reste  l'allié  de  Ludovic ,  et  marche  vers  les 
Apennins. 

Au  moment  où  les  Français  vont  s'engager  dans 
led  défilés  de  ces  hautes  montagnes,  les  vivres 
manquent  k  l'avant-garde.  Si  les  Italiens  aVïiient 
voulu  défendre  leur  patrie ,  profiter  de  Tavantage 
ffes  gorges  étroites  et  des  routes  difficiles  de  ces 
monts  escarpés,  rompre  les  chemins  et  enlever  le^ 
convois,  l'armée  française  aurait  été  perdue;  mai^ 
l'effroi  précède  les  armes  du  roi  de  France.  La  ré* 
publique  de  Florence  était  lîgtiée  avec  le  pape 'et 
le  roi  de  Naples.  Montpensier  attaque  la  forteresse 
de  FinsanOf  qui  appartenait  à  cette  république, 
remporte  d'assaut,  fidt  passer  au  fil  de  IVpée  Ift 
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garnison  et  presque  tous  les  habitants ,  et  la  con- 
sternation redouble  parmi  la  plupart  de  ceux  qui 
auraient  voulu  pouvoir  défendre  lltalie. 

Charies  ordonne  à  Montpensier  de  s'emparer  de 
la  forteresse  de  Sarzane,  située  sur  des  rochers  9 
et  regardée  comme  imprenable.  Pierre  des  Ur« 
sins,  général  de  Florence,  accourt  avec  un  dé- 
tachement de  son  armée  pour  se  jeter  dans  la  place; 
Montpensier  le  bat,  investit  la  forteresse,  et  va 
donner  le  .signal  de  l'assaut  lorsqu'on  voit  arri- 
ver au  camp,  sur  la  foi  d'un  sauf-conduit ,  Pierre 
de  Médicis,  fils  de  ce  brave  et  illustre  Laurent 
qui  avait  si  bien  mérité  le  nom  glorieux  de  père 
des  Muses. 

Indigne  de  l'autorité  suprême  dont  il  avait  hérité 
et  de  l'honneur  d'être  le  premier  magistrat  d'un  peu- 
ple libre  et  courageux,  Pierre  ne  se  présente  qu^en 
tremblant  devant  le  roi  de  France  et  ses  chevaliers, 
demande  la  paix  en  suppliant,  se  soumet  honteu- 
sement à  toutes  les  conditions  qu'on  veut  lui  im- 
poser,  et  remet  au  monarque,  qui  doit  les  garder 
jusques  à  la  fin  de  la  guerre,  Sarzane  et  quatre 
autres  villes  frontières  de  la  république  dont  fl 
est  le  lâche  représentant.  Les  Florentins,  indignés 
de  ce  traité ,  se  soulèvent  contre  Pierre  de  Médi- 
cis, l'obligent  à  sortir  de  leur  ville  avec  ses  fi*ères, 
démolissent  leurs  maisons,  et  les  déclarent  pro- 
scrits. Quel  désordre  cependant  suit  cette  nou- 
velle révolution!  Charles  Vm,  saisissant  le  moment 
où  la  ville  en  tumulte  ne  peut  lui  opposer  fiuçanq 
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résistance,  entre  en  conquérant  dans  Florence 
agitée.  Ses  soldats  n'y  commettent  que  trop  d'hos- 
tilités; et  la  fameuse  bibliothèque  réunie  avec  tant 
de  soin  par  Laurent  de  Médicis,  et  que  l'on  regar* 
dait  comme  la  plus  riche  du  monde,  est  perdue 
pour  l'Europe. 

Charles  dès  le  lendemain  va  à  Pise.  La  noblesse 
et  le  peuple  lui  demandent  à  grands  cris  de  les  dé- 
livrer du  joug  des  Florentins,  prennent  sa  réponse 
pour  un  consentement,  chassent  les  commissaires 
de  Florence,  effacent  les  armoiries  de  cette  répu- 
blique, et  font  retentir  les  airs  de  f^ive  la  liberté! 
Les  Florentins,  frappés  de  la  perte  de  Pise,  en- 
voient des  députés  à  Charles  pour  traiter  avec  lui. 
Le  monarque  revient  à  Florence.  Ses  ministres  re- 
mettent aux  députés  un  acte  qui  contient  les  con- 
ditions exigées  par  le  roi.  Les  députés  frémissent 
d'indignation.  Pierre  Capponi,  un  de  ces  fiers  ré- 
publicains ,  prend  Facte  et  le  déchire  en  présence 
du  monarque.  Les  ministres  profèrent  les  plus 
grandes  menaces,  f^ous  battrez  du  tambour,  leur 
répond  Capponi  en  sortant  de  la  salle,  et  nous  sonr 
nerons  nos  cloches.  Charles  VIII ,  qui  ne  veut  pas 
être  retardé  dans  son  expédition,  consent  à  ne 
demander  que  100,000  écus  :  les  Florentins  les 
donnent,  et  Charles  VUI  prend  la  route  de  Rome. 

La  chaire  des  successeurs  des  apôtres  était  souil- 
lée depuis  deux  ans  par  cet  Alexandre  YI  (  Ro- 
drigue Borgia  )  qui  réunissait  au  génie  de  l'in- 
trigue et  aux  mœurs  les  plus  dissolues  la  scéléra- 
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lesse  des  plus  grands  coupables.  Une  grande  partie 
de  r£urope  demandait  qu'on  ne  laissât  pas  plus 
long-temps  sur  son  front  déshonoré  la  tiare,  qu'il 
avait  achetée.  Il  avait  d*abord  invité  Charles  YI II  à 
conquérir  le  royaume  de  Naples;  et  ensuite,  ligué 
avec  le  roi  Alphonse,  qui  s  était  engagé  à  lui  faire 
hommage  de  sa  couronne,  et  avait  donné  des  éta- 
blissements considérables  à  deux  en&nts  qu^il 
avait  eus  de  sa  concubine  Vanozia,  il  avait  négo* 
cié  dans  toutes  les  cours  et  même  dans  le  divan 
de  Bajazet  pour  susciter  des  ennemis  au  roi  de 
France. 

Il  apprend  que  Charles  s'avance  vers  Rome;  il 
le  menace  de  lancer  contre  lui  les  foudres  de 
TËglise.  cr  J'ai  fait  vœu ,  dit  Charles,  d'aller  visiter 
»  le  tombeau  des  saints  apôtres;  dites  au  pape  que 
>  je  l'accoroplii^ai.  »  I^s  portes  de  Rome  s'ouvrent 
devant  le  monarque;  le  roi  entre  au  commence- 
nnent  du  mois  de  décembre  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien;  ses  soldats  portent  des  flambeaux; 
les  maisons  sont  illuminées;  le  peuple  pousse  des 
cris  de  joie;  les  troupes  françaises  s'emparent  des 
postes ,  et  dès  le  lendemain  Charles  YllI  exerce 
dans  Rome  conquise  tous  les  actes  de  la  souve» 
raineté. 

Alexandre  YI,  renfermé  dans  le  château  Saint- 
Ange,  se  voit  près  d'un  abime:  il  n'éprouve  aucun 
remords ,  mais  la  terreur  le  saisit  ;  il  croit  entendre 
l'Europe  entière  lui  reprocher  ses  crimes,  et  de- 
mander au  vainqueur  la  convocation  d'un  concile 
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qui  juge ,  dépose  et  peut-être  condamne  à  la  mort 
le  pape  qui  profane  la  croix  de  Jésus*  Il  rappelle 
cependant  son  audace,  secoue  ses  craintes,  s*élève 
au-dessus  du  péril,  connaît  Tambition  de  Briçonet, 
s'adresse  à  lui,  fait  briller  à  ses  yeux  le  chapeau  de 
cardinal ,  et  le  séduit. 

Le  conseil  du  roi  s'assemble  ;  Briçonet  exerce 
avec  adresse  toute  son  influence.  «  Sa  majesté,  dit 
3»  le  conseil ,  doit  éviter  un  éclat  qui  ne  serait  qu'un 
n  grand  scandale.  La  déposition  du  pape  pourrait 
y  causer  un  schisme  dont  les  suites  seraient  plus 
»  funestes  que.  Timpunité  de  ses  forfaits.  »  Le  roi 
adopte  Tavis  de  son  conseil,  et  dicte  au  pontife 
suprême  des  conditions  qu'Alexandre  s'empresse 
d'accepter.  «  Alexandre  VI  s'unira  au  roi  de  France 
»  pour  la  conquête  de  Naples;  quatre  villes  de  ses 
9  états  seront  remises  au  monarque  jusques  après 
»  la  fin  de  l'expédition  ;  les  cardinaux  qui  se  sont 
»  déclarés  pour  la  France  ne  seront  jamais  in* 
»  quiétés.  André  Paléologue,  despote  de  Romanie, 
9  et  dernier  héritier  de  Tempire  grec  de  Constantin 
9  nople,  avait  cédé  tous  ses  droits  à  Charles  VIIL 
9  Le  pape  remettra  le  sultan  Zizim  entre  les  mains 
3»  de  Charles,  qui  en  disposera  pour  le  bien  de  la 
9  chrétien  té.  Le  cardinal  César  Borgia  «  fils  naturel 
9  du  pape,  restera  en  otage  auprès  de  Charles  VIII, 
9  et  le  roi  de  France  rendra  solennellement  au  sou- 
»  verain  pontife  Tobédience  filiale.  » 

Alexandre  sort  radieux  du  château  Saint-Ange, 
remet  les  quatre  places,  .nonmae  Briçonet  cardinal, 
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et  livre  le  sultan.  Zi^m  meurt  quatre  jours  après, 
empoisonné,  dit-on,  par  les'ordres  d'Alexandre, 
qui  pour  ce  crime  reçoit  de  Bajazet  trois  cent  mille 

écus. 

(i  495)  Lebruit  de  Forage  qui  gronde  vers  Rome, 
et  menace  le  royaume  de  Naples,  suffit  pour 
ébranler  le  trône  d'Alphonse  II.  Complice  des  vexa- 
tions de  son  père  ainsi  que  de  l'horrible  assassinat 
des  vingt-quatre  barons  invités  à  un  banquet  per-> 
fide,  et  exécré  des  Napolitains,  il  sent  trop  tard 
que  Taffection  des  peuples  peut  seule  garantir  les 
couronnes.  Tout  son  courage  Fabandonne  ;  il  ab* 
dique  la  couronne  en  faveur  de  son  fils  Ferdi- 
nand II ,  dont  la  nation  chérissait  les  vertus ,  et  - 
va  ensevelir  dans  un  cloître  de  Sicile  sa  honte  et 
ses  tardifs  remords.  Ferdinand  ne  désespère  pas 
du  salut  de  fétat.  Son  courage  et  ses  talents  éga- 
laient ses  vertus.  C'était  lui  qui  avait  voulu  enga- 
ger Alexandre  à  défendre  sa  capitale  contre  les 
Français,  qui  avait  refusé  un  sauf-conduit,  et  s'é- 
tait retiré  fièrement  à  la  tête  de  sa  petite  troupe , 
et  à  la  vue  des  guerriers  de  Charles  VIIÏ.  Il  veut 
défendre  vaillamment  le  royaume  abandonné  par 
son  père ,  rassemble  son  armée ,  la  conduit  en  ca* 
pitaine  habile,  va  camper  à  San-Germano,  y  choi- 
sit un  position  excellente,  et  se  dispose  à  livrer 
bataille  à  Charles  VHI;  mais  la  terreur  du  nom 
français  est  extrême;  à  peine  les  Napolitains  voient* 
ils  paraître  les  étendards  de  Tavant-garde  française 
qu'ils  s'enfuient  et  se  dispersent.  Les  forteresses 


ouvrent  leurs  portes  à  d%  simples  détachements. 
Ferdinand  II  court  en  vain  de  ville  en  ville  pour 
en  rassurer  lés  habitants  ;  aveuglés  pair  la  frayeur, 
ils  volent  au-devant  de  leurs  fers.  Repoussé  de  poste 
en  poste  par  les  défections  successives  de  ses  sujets, 
il  arrive  à  Naples ,  la  trouve  dans  la  plus  grande 
coniusion,  appelle  le  peuplé  sur  la  plus  grande 
place,  et  lui  dit  avec  force  :  «  Je  prends  à  témoin 
»  Dieu  et  ceux  de  vous  qui  ont  pu  me  connaître 
»  que  je  n'ai  jamais  ambitionné  le  trône  que  pour 
»  regagner  vos  cœurs  par  une  conduite  opppsée 
3»  à  celle  de  mon  père  et  de  mon  aïeul.  Je  me  sens 
»  assez  de  courage  pour  terminer  ma  vié^  par  une 
»  mort  digne  d'un  roi;  mais  je  ne  veux  pas  faire  ré* 
»  pandre  des  flots  de  sang  pour  moi.  Je  cède  à  la 
s>  fortune ,  et  je  dépose  un  sceptre  que  je  n'avais 
9  accepté  que  pour  faire  des  heureux.  Je  vous 
»  exhorte  à  traiter  Avec  la  France  ;  et  afin  que  vous 
»  le  puissiez  sans  honte ,  je  vous  rends  les  serments 
»  que  vous  m'avez  prêtés.  Je  vous  souhaite  beau- 
»  coup  de  bonheur  sous  votre  nouveau  souverain. 
»  Si  l'orgueil  du  conquérant  vous  rend  son  joug 
»  insupportable,  et  vous  fait  regretter  votre  souve* 
»  rain  légitime,  je  ne  serai  pas  loin,  et  vous  me 
»  trouverez  disposé  à  répandre  pour  vous  jusques 
»  à  la  dernière  goutte  de  mon  sang.  Si,  au'con- 
»  traire,  vous  vivez  en  paix  sous  ses  lois,  ne  crai-» 
»  gnez  pas  que  je  trouble  jamais  votre  repos  :  je 
»  me  consolerai  dans  ma  retraite  par  l'idée  de  votre 
»  bonheur.  Tout  exilé  que  je  vais  être ,  je  suppor* 


aïO  HI8TOIRB  BE  L*BURO^B. 

»  terai  ma  disgrâce  avec  taoin»  d'amertume  ai  tous 
»  confessez  que  depuis  que  je  respire  je  n'ai  of- 
»  fensé  personne,  que  j'ai  cherché  tous  les  moyens 
9  de  vous  rendre  heureux,  et  qu  en6n  ce  ne  sont 
»  pas  mes  fiiutes  qui  m'ont  précipité  du  trône.  » 

Les  Napolitains ,  profondément  émus ,  ne  lui 
répondent  que  par  leurs  larmes  ;  la  populace  se 
jette  sur  quelques  appartements  du  palais ,  et  les 
pille;  Ferdinand  la  dissipe,  descend  sur  le  port, 
choisit  les  vaisseaux  qu'il  veut  emmener ,  ordonne 
qu'on  brûle  les  autres,  va  au  Château-Neuf,  voit 
que  les  Allemands  qui  en  composent  la  garnison 
veulent  le  livrer  aux  Français,  leur  abandonne  les 
meubles  du  château,  s'échappe  par  une  porte  se- 
crète, et  se  rend  à  l'ile  dlschia.  L'officier  auquel  il 
avait  confié  le  commandement  du  fort  déclare 
qu'il  ne  recevra  que  le  prince  et  un  second  ;  Fer- 
dinand  accepte  la  condition,  entre  dans  le  fort^ 
se  jette  sur  le  perfide  gouverneur,  le  renverse,  U 
foule  aux  pieds,  à  la  vue  de  la  garnison  iminobd< 
d'étonnement ,  et  se  rend  maître  de  la  place. 

Charles  entre  dans  Naples  sans  éprouver  aucum 
résistance;  le  royaume  se  soumet  à  l'exemple  d 
la  capitale;  le  gouverneur  du  Château-Neuf,  crai 
gnant  d'être  trahi  par  les  Allemands ,  qui  avaie^ 
voulu  livrer  Ferdinand  II  à  ses  ennemis,  s'échap| 
comme  ce  prince.  Frédéric ,  fils  de  Ferdinand  f 
et  oncle  de  Ferdinand  II,  commandait  dans  i 
château  de  l'OEuf  ;  il  soutient  plusieurs  attac|U| 
avec  courage  ;  élevé  k  la  cour  de  Louis  XI»  il  avi 
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conservé  plusieurs  amis  parmi  les  Français;  il  par* 
vient  par  leur  moyen  .à  ouvrir  une  négociation 
9vec  des  commissaires  de  Charles  YIII;  il  olïre  au 
nom  de  Ferdinand  II  la  cession  du  royaume ,  à 
condition  que  son  neveu  ait  le  duché  de  Calabre  et 
le  titre  de  premier  baron  du  royaume ,  les  com- 
missaires proposent  des  terres  considérables  en 
France  à  la  place  du  duché;' Frédéric  refuse  ,et  se 
retire  en  Sicile  avec  Ferdinand  II. 

Charles  trouve  dans  les  châteaux  de  Naples  des 
trésors  immenses  ramassés  par  Ferdinand  P'  et 
par  Alphonse  :  ces  deux  princes^  aussi  avares  que 
cruels  ;  y  avaient  réuni,  suivant  des  auteurs  con- 
temporains ,  plus  de  pierreries,  de  bijoux,  de  vais» 
aelle  d'or  et  d'argent  et  de  meubles  somptueux 
que  les  maisons  du  roÂ  de  France ,  du  duc  d'Or- 
léans et  du  duc  de  Bourbon  n'en  renfermaient  à 
cette  époque. 

Charles  abandonne  aux  guerriers  qui  l'ont  suivie 
non-seulement  l'argent  de  ces  trésors ,  mais  les 
vaisseaux  et  tous  les  magasins  de  vivres  et  de  mu* 
nitions  de  guerre;  il  dispose  en  faveur  de  ses 
courtisans  et  des  chefs  de  son  armée  de  presque 
tous  les  domaines  ^  et  des  grandes  charges  de  la 
couronne  ;  il  leur  donne  des  duchés ,  des  princi* 
pautés ,  des  comtés,  des baronnies ,  des  villes  avec 
leurs  territoires  ;  il  érige  en  archiduché  la  ville  de 
Sessa  en  faveur  du  comte  de  Montpensier,  qu'il 
j;iomme  vice-roi  du  royaume.  Mais  au  milieu  des 
tournois ,  des  bals  et  des  fêtes  qui  se  succèdent. 
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il  ne  cesse  de  méditer  la  conquête  de  cet  empire 
d'Orient  que  lui  a  cédé  Théritier  des  Paléologue. 
Le  célèbre  d'Aubusson,  grand-maitre  de  Rhodes, 
doit  être  un  des  principaux  chefs  de  la  nouvelle 
croisade  :  les  Grecs  n'attendent  qu'un  signal  da 
roi  de  France  pour  s'insurger,  prendre  les  armes 
et  massacrer  les  musulmans  ;  Bajazet  lui«>méme , 
étonné  de  la  rapidité  si  extraordinaire  des  con- 
quêtes de  Charles ,  a  des  craintes  pour  Constan- 
tinople,  ordonne  qu'on  prépare  sa  flotte,  et,  re- 
doutant les  coups  de  la  fortune ,  paraît  vouloir  se 
préparer  une  retraite  en  Asie. 

Charles ,  en  attendant  de  s'asseoir  sur  le  trône 
de  rorient ,  se  fait  couronner  à  Naples  ;  la  céré- 
monie est  des  plus  pompeuses  :  Charles  parait  sut 
un  cheval  superbement  harnaché  ;  il  porte  les  har- 
bits  impériaux  ;  un  diadème  d'or  est  sur  sa  tête  ; 
un  globe  d'or  et  un  sceptre  magnifique  sont  dans 
ses  mains;  les  premiers  magistrats  portent  le  dais 
qui  s'élève  aundessus  de  lui;  le  comte  de  Mont- 
pensier ,  Louis  de  Vendôme ,  les  généraux  français  , 
les  grands  de  Naples  et  l'armée  française  victo- 
rieuse le  précèdent  ou  le  suivent.  Arrivé  k  l'église 
de  Saint-Janvier,  il  jure  sur  l'Évangile  de  conser- 
ver les  droits  des  Napolitains  ;  il  diminue  les  im^ 
pots  de  a 00,000  ducats. 

Mais  les  chevaliers  français  traitaient  les  Napo- 
litains avec  trop  de  hauteur,  les  cérémonies  reli* 
gieuses  avec  trop  peu  de  respect ,  les  NapoUtaine» 
avec  trop  peu  de  réserve;  la  nation  s'était  &milia«- 
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risée  avec  les  armes  françaises^  les  craintes  s'étaient 
dissipées;  le  mécontentement  dès  nobles ,  du  clergé 
et  du  peuple  avait  succédé  à  ces  craintes. 

Charles  était  bien  loin  de  se  douter  de  ce  grand 
changement  ;  Commines  fut  un  des  premiers  qui 
conçut  une  méfiance  salutaire  :  le  roi  l'avait  en- 
voyé  à  Venise  pour,  surveiller  le  sénat  de  cette  ré- 
publique, mal  disposée  en  faveur  des  français;  il 
découvrit  tout  ce  qui  ise  tramait  contre  ses  com- 
patriotes ,  et  se  hâta  d'en  instruire  son  souverain. 
L'Italie  entière  allait  s'ébranler;  Ludovic  Sforce 
voulait  exterminer  les  Français,  dont  il  n'avait 
plus  besbin ,  et  dont  il  redoutait  la  puissance  et 
le  voisinage;  la  république  dé  Venise,  alarmée 
pour  les  provinces  qui  lui  étaient  soumises  et 
même  pour  son  existeîice,  se  ligiie  avec  Ludovic; 
Alexandre  VI,  qui  croit  toujours  entendre  la  voix 
accusatrice  de  l'Europe  et  voir  Charles  VIII  prêt 
à  lo-  livrer  à  un  concile  sévère ,  se  joint  aux  Véni- 
tiens et  au  duc  de  Milan  ;  et  l'exemple  de  ces  troi$* 
puissances  entraîne  lés  états  subalternes  d^  l'Italie. 

L'empereur  Maximilien  et  le  roi  d'Aragon  voient 
avec  joie  se  former  cett^  coalition  contre  un  mo- 
narque dont  ils  jalousent  et.craignent  les  Succès; 
ils  l'encouragent  par  leurs  promesses  ;  ils  s'en- 
gagent à  le  seconder  par  tous  leurs  efforts. 

Le  roi  apprend  que  des  armées  ennemies  vont 
se  rassembler  dans  la  Lombardie ,  garder  les  dé- 
filés des  Apennins,  border  les  rives  du  Pô,  inter- 
dire aux  Français  tout  retour  dans  leur  patrie  :  il 
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ne  comptait  plus  que  dix-huit  mille  hommes  som 
5  étendards;  les  autres  soldats  formaient  les  ga^ 


nisons  des  Tilles  de  la  Roroagne  et  de  la  Toscane 
qu'on  lui  avait  livrées  ;  il  suspend  l'exécution  de 
son  grand  projet  sur  Constantinople;  mais,  bien 
loin  d'y  renoncer,  il  charge  le  comte  de  Mont* 
pensier  de  la  conservation  du  royaume  de  Naples , 
et  se  résout  à  aUer  en  France  chercher  des  troupes 
assez  nombreuses  pour  résister  à  la  ligue  euro- 
péenne et  faire  valoir  sur  le  trône  des  Grecs  les 
droits  que  Paléologue  lui  a  donnés  :  il  connaît  le 
courage  de  sa  nation;  il  ne  doute  pas  qu'il  ne 
surmonte  aisément  les  obstacles  que  veulent  lui 
opposer  les  souverains  qui  Tout  trahi,  et  que,  Vé- 
pée  à  la  main,  il  ne  s'ouvre  facilement  une  route 
glorieuse  au  milieu  de  leurs  rangs  conjurés  :  il 
partage  donc  avec  le  comte  de  Montpensîer  les 
forces  qui  lui  restent  ;  il  lui  laisse  cinq  cents  lances 
françaises ,  ou  deux  mille  cinq  cents  chevaux ,  deux 
mille  cinq  cents  fantassins  gascons,  deux  mille 
cinq  cents  Suisses;  et  l'expérience  funeste  qu'il 
vient  de  faire  n'ayant  pas  pu  diminuer  cette  con- 
fiance extrême  qui  prouve  bien  plus  sa  loyauté 
que  sa  sagesse,  il  ajoute  à  ces  guerriers  cinq  cents 
lances  italiennes  commandées  par  Fabrice  et  Pros- 
per  Colonne ,  qu'il  a  comblés  de  biens  et  d'honneurs. 
Toutes  les  fois  d'ailleurs  qu*il  parait  en  public 
il  est  accueilli  par  les  applaudissements  les  plus  vifs 
de  la  multitude  :  trompé  par  ces  témoignages  d^af- 
fection ,  il  croit  s'être  attaché  pour  toujours  le 
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peuple  que  Ton  regardait  comme  le  plus  incon- 
stant de  l'Italie  ;  et  il  ne  peut  soupçonner  la  haine 
et  la  vengeance  qui  s'allument  contre  les  Français 
dans  les  cœurs  des  Napolitains  :  indignés  du  mé- 
pris avec  lequel  les  guerriers  français  traitent  ceuie 
de  leur  patrie,  irrités  de  l'affectation  avec  laquelle 
ces  guerriers ,  aussi  légers  et  aussi  présomptueux 
que  braves,  vantent  leufs  succès  non «^ seulement 
sur  les  champs  de  bataille,  mais  encore  auprès  des 
belles  Napolitaines,  ils  n'attendent  que  le  dépaft 
du  monarque  abusé  pour  secouer  le  joug  qui  leur 
est  devenu  insupportable. 

Le  roi  d'Espagne  Ferdinand  V  entre  cependant 
dans  la  France  méridionale  :  la  prévoyance  du  duô 
dé  Bourbon  y  avait  envoyé  le  seigneur  de  Sdint- 
André  et  le  sire  de  La  Roche-Aimon ,  ses  lieute- 
nants en  Languedoc  :  ces  deux  généraux  prennent 
en  dix  heures  de  temps  la  forte  place  de  Salses  en 
présence  de  l'armée  ennemie ,  lrès*supérieure  en 
nombre,  et  de  Ferdinand  V,  dont  cette  victoire 
paralyse  tous  les  efforts. 

Le  duc  d'Orléans  était  malade  à  Asti, d^une  fièvre 
quarte  qui  ne  lui  avait  pas  permis  de  suivre  le  roi 
dans  l'Italie  méridionale  :  les  Italiens,  qui ,  peu  de 
temps  auparavant ,  n'osaient  soutenir  les  regards 
des  Français ,  le  bravent  et  le  menacent;  il  prenait 
le  titre  de  duc  de  Milan  à  cause  des  droits  qu'il 
tenait  de  sa  grand-mère  Yalentine;  Ludovic  le 
fait  somtner  par  im  héraut  de  renoncer  k  ce  titre 
et  de  lui  livrer  la  ville  d'Asti. 
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D*Orléans  demande  du  secours  au  duc  de  Bour- 
bon :  les  nobles  du  Dauphiné  et  de  plusieurs 
autres  provinces  accourent  auprès  de  lui,  veulent 
servir  à  leurs  dépens,  et  forment  bientôt  une 
armée  de  près  4^  dix  mille  hommes. 

Le  roi  lui  écrivit  de  se  porter  sur  le  Tésin;  mais 
au  lieu  d'exécuter  un  ordre  si  nécessaire  au  salut 
de  Farmée  royale ,  il  n'écoute  que  son  ressentiment 
contre  Ludovic,  surprend  Novarre,  en  assiège  la 
citadelle,  diffère  d^aller  à  Milan ,  dont  les  habi- 
tants, fetigués  de  la  tyrannie  de  Ludovic,  désirent 
ardemment  sa  présence  ;  et ,  bientôt  assiégé  par 
Sforce  dans  cette  citadelle  qu'il  vient  de  prendre, 
est  réduit  aux  plus  fâcheuses  extrémités. 

Le  pape  s'était  enfîii  à  l'approche  de  Charles.  Le 
roi  de  France  refuse  de  punir  les  Romains  de  la 
trahison  de  leur  souverain.  Il  va  à  Pise,  y  pro- 
longe trop  son  séjour,  est  long-temps  arrêté  dans 
le  passage  des  Apennins ,  qu'il  ne  peut  faire  traver- 
ser à  sa  grosse  artillerie  qu'en  sui*montant  de 
grandes  difficultés;  et,  persuadé  par  le  souvenir  de 
la  rapidité  de  sa  marche  triomphale  vers  Milan , 
Florence ,  Rome  et  Naples ,  que  rien  ne  peut  résis- 
ter au  plus  petit  nombre  de  Français,  il  ne  craint 
pas  d'affaiblir  sa  petite  armée  en  envoyant  un  dé- 
tachement de  ses  soldats  pour  surprendre  la  ville 
de  Gènes. 

Il  apprend  cependant,  en  descedant  vers  leTaro, 
les  fautes  déplorables  du  duc  d'Orléans;  £t  il  voit 
sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  une  anxiée  forte  de 
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trente-cinq  mille  hommes ,  et  composée  de  Vélite 
des  guerriers  de  lltalie.  Il  faut  qu'il  repasse  les 
Apennins,  se  retire  vers  Naples,  erre,  pour  ainsi 
dire,  en  fugitif  au  milieu  de  dangers  sans  cesse 
renaissants,  dU  qu'avec  sept  mille  hommes,  épui- 
sés de  fatigue,  il  écrase  ^t  disperse  cette  puissante 
OTfkée  des  confédérés.  Charles  se  montre  digne 
de  commander  à  des  Français.  La  plus  noble  au* 
dace  respire  dans  ses  regards.;  ils  remplissent  ses 
soldats  d'ardeur  et  d'enthousiasme.  Tous  jurent 
d'être  vainqueurs  ou  de  périr  avec  gloire. 

Charles  se  place  au  corps  de  baitaille;  autour 
de  lui  sont  les  neuf  preux  choisis  parmi  les  plus 
braves  de  l'armée.  A  leur  tête  est  le  grand  |>âtard 
de  Bourbon. 

Le  marquis  de  Mantoue ,  généralissime  des  con« 
fédérés ,  ne  doutait  pas  que  la  mort  des  agresseurs 
de  l'Italie  ne  vengeât  sa  patrie; mais  il  voulait  faire 
le  roi  prisonnier.  Le  marquis  de  Mantoue  envoie 
un  héraut  à  Charles  YIII.  Ce  héraut  était  un  es- 
pion qui  devait  reconnaître  la  taille,  les  habits, 
l'armure  et  le  poste,  du  monarque.  L'attention 
avec  laquelle  il  examine  le  roi  le  rend  suspect. 
Les  neuf  preux  se  hâtent  de  prendre  des  habits  et 
des  armes  semblables  à  ceux  du  chef  «de  leur  pa- 
trie, pour  lequel  ils  sont  prêts  à  sacrifier  leur  vie. 

Le  marquis  de  Mantoue  passe  le  Taro.  Charles 
faisait  des  chevaliers  selon  l'ancien  usage  des  mo- 
narques français.  Mathieu  de  Bourbon  accourt 
vers  lui  :  a  Avancez ,  sire ,  lui  crie-t-il;  il  n'est  plus 
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j»  temps  de  &ire  des  chevaliers ,  voilà  rennemi.  » 
Le  roi  marche  vers  le  marquis;  il  combat  au  pre- 
mier rang  avec  fureur.  La  terre  est  couverte  de 
lances  rompues,  de  cavaliers  tués,  de  chevaux 
morts  ou  renversés  :  Tépée  et  la  hache  succèdent 
à  la  lance.  Le  roi,  enveloppé  pendant  quelque 
temps,  se  dégage  du  milieu  des  ennemis  qui  bê- 
lent de  le  prendre.  Ses  preux  secondent  admira* 
blement  sa  valeur.  Les  confédérés  ne  peuvent  plus 
résister  &  la  furie  française  ;  ils  reculent  et  pren- 
nent la  fuite.  Mathieu  de  Bourbon ,  qui  veut  pour- 
suivre le  géri^ral  des  Vénitiens,  est  emporté  par 
son  cheval  au  milieu  d'un  escadron  ennemi,  ren- 
versé^ meurtri  de  coups  et  forcé  de  se  rendre.  Le 
roi  était  resté  presque  seul  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Ses  preux,  dans  Fivresse  de  la  victoire,  s'é- 
taient abandonnés  à  la  poursuite  des  vaincus.  Une 
compagnie  d'hommes  d'armes  du  comte  de  Ca- 
jazze,  général  des  Milanais ,  cherchait  à  se  sauver. 
Elle  aperçoit  le  roi  presque  seul  ;  elle  se  précipite 
sur  le  monarque.  Charles  se  défend  avec  la  plus 
rare  intrépidité.  Des  hommes  d'armes  français  ac- 
courent au  secours  de  leur  roi.  Il  se  dégage,  et , 
laissant  sur  le  champ  de  bataille  plus  de  trois  mille 
cadavres  des  ennemis,  il  rejoint  son  armée  victo- 
rieuse, qui  le  reçoit  avec  transport. 

Peu  de  Français  avaient  perdu  la  vie.  Le  b&tard 
de  Bourbon  venait  d*échapper  à  ceux  qui  Tavaient 
pris.  Le  roi  gagne  le  comté  d'Asti  ;  mais  il  y  apprend 
que  le  duc  d'Orléans ,  bloqué  dans  Novarre^  est  k 
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la  veille  de  périr  de  faim  avee  ses  troupes ,  et  que 
les  confédérés  ont  reçu  d^AIleroagne  un  de  douze 
mille  lansquenets.  L'armée  française  s'approche 
de  Yerceil;  elle  campe  sous  les  rùnn  de  la  ville 
dans  un  terrain  que  de  grandes  pluies  avaient 
rendu  &ngeux.  Le-  comte  de  Vendôme  accourt 
de  France  pour  partager  l^s  périls  et  la  gloire  des 
Français.  A  peine  est-il  arrivé  sous  la  tente  (|u'il 
tombe  victime  des  maladies  qui  régnent  dans  le 
cailQp.  C'était ,  disent  les  historiens  contemporains, 
Vescarboucle  des  princes  de  son  temps  y  en  beauté^ 
valeur,  bonté ,  humanité ,  sagesse,  douceur  et  béni*^ 
gnité.  Près  de  mourir,  il  écrit  au  roi  la  lettre  la  plus 
touchante  :  Mon  cher  seigneur,  je  vous  dis  adieu  en 
vous  recommandant  trois  choses  principalêmênJt 
après  ma  mort  :  premièrement  ma  pauvre  âme  f 
ma  très-bonne  amie  et  loyale  femme ,  et  mes  pau^ 
9res  ei\fants,  lesquels  demeurent  veuve  et  orphé^ 
lins;  si  vous  supplie,  enjàueur  d amour  et  d équité, 
quHl  vous  plaise  être  leur  mari  et  père,  ou  du 
moins  leur  vrai  seigneur,  garde  et  protecteur,  tant 
de  leur  corps  que  de  leurs  biens,  en  laquelle  garde 
et  protection, pour  dici  en  avant ,  je  les  remets  e/i- 
tièrement  pour  la  bonne  fiance  quefjr  ai.  Il  adresse 
aussi  ses  vœux  pour  sa  compagne  et  ses  enfants 
qui  lui  étaient  si  chers  à  plusieurs  de  ceux  qu'il 
aimait,  et  particulièrement  ausiredeDomp-JulIien 
(  Antoine  de  La  Ville-sur-lllon) ,  qui  avait  épousé 
Claudine  de  Beauvau,  cousine  germaine  de  sa 
mère ,  et  qui  était  resté  dans  le  royaume  de  Na- 
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pies  avec  le  comte  de  Montpensier.  Sa  mort  in- 
spire les  plus  vifs  regrets  à  Tannée. 

Vingt  raille  Suisses,  d*une  valeur  éprouvée, 
viennent  joindre  Charles  YIII.  Uarmée  attend 
avec  impatience  une  grande  bataille ,  de  nouveaux 
succès,  une  nouvelle  gloire.  On  ne  comprend  pas 
comment  Charles  YIII ,  avec  son  audace  et  sa  vi* 
vacité,  refuse  de  donner  cette  bataille  si  désirée ,  et 
que  la  plus  sage  politique  paraissait  commander. 
Il  préfère  de  traiter  [avec  le  perfide  Ludovic.  Le  duc 
d'Orléans,  sorti  de  Novarre  avec  ses  troupes  en 
vertu  de  ce  traité  qui  indigne  Farmée ,  le  blâme 
sans  ménagement  Les  Suisses,  qui  avaient  compté 
sur  le  combat,  la  victoire  et  les  dépouilles  de  la 
Lombardie,  se  mutinent,  demandent  une  solde 
extraordinaire ,  réclament  un  grand  dédommage- 
ment de  Timmense  butin  qui  leur  échappe,  .et^ 
montrant  combien  il  est  dangereux  de  mettre  le 
salut  de  Tétat  à  la  merci  d'étrangers ,  menacent 
d'arrêter  le  roi  et  d'en  exiger  une  forte  rançon. 

Charles  YIII  se  sauve  à  Trino  ;  mais  il  est  obligé 
de  donner^  5oo,ooo  livres  pour  racheter  deux  de 
ses  ministres  qui  s'étaient  laissé  prendre,  et  qu'on 
avait  conduits  dans  les  montagnes  de  l'Helvétie. 

Le  roi  arrive  enfin  à  Lyon  après  une  campagne 
de  quatorze  mois  ;  il  ordonne  à  ses  ministres  d'en- 
voyer au  comte  de  Moutpensier  des  vaisseaux  ^ 
des  troupes, des  vivres  et  de  l'argent;  mais,  aussi 
léger  que  brave,  il  ne  demande  aucun  compte  des 
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ordres  qu'il  a  donnés.. Et  combien  de  nouveaux 
malheurs  la  France  va  devoir  à  la  coupable  bar* 
diesse  de  ses  ministres,  qui,  connaissant  le  carac- 
tère du  monarque,  assurés  de  son  excessive  in- 
dulgence comme  de  son  inapplication ,  et  croyant 
n'avoir  rien  à  craindre  d'états-généraux  dont  les 
convocations  n'étaient  pas  régulièrement  pério* 
diques  ^  vont  éluder  les  ordres  les  plus  nécessaires 
à  la  conservation  de  tant  de  valeureux  Français  !  ' 

Le  comte  de  Montpensier  avait  gagné  à  vingt- 
deux  ans  deux  combâtts  contre  les  Bourguignons. 

Il  avait  acquis  en  Flandre,  en  Bretagne  et  dans 
le  midi  de  la  France ,  la  réputation  d'im  des  gé« 
néraux  les  plus  habiles  et  les  plus  intrépides; 
mais  il  manquait  de  cette  activité  si  indispensable 
à  la  guerre.  Il  était ,  dit  Commines ,  bon  chevalier 
et  hardi ^  mais  peu  sage;  il  ne  se  levait  qu'il  ne 
fût  midi. 

On  distinguait  parmi  les  chefs  qui  *  comman- 
daient sous  ses  ordres  dans- l'Italie  méridionale  le 
sire  de  Domp-Jullien ,  auquel  le  roi  avait  donné 
le  duché  de  Mont«^aint«Ange,  dont  un  fils  du  roi 
Ferdinand  P'  avait  porté  le  titre,  Stuart  d'Au- 
bigny,  connétable  de  Naples ,  Etienne  de  Yésc,  de- 
venu duc  de  Noie,  gouverneur  de  Gaëte,  surin- 
tendant des  finances,  et  grand  chambellan  du 
royaume  conquis ,  Robert  de  Lénoncourt ,  George 
de  Sully  et  Claude  de  Rabodange.  Les  soldats  par 
leur  valeur  étaient  dignes  de  leurs  chefs  et  de  la 
gloire  militaire  de  la  France, 
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Ferdinand  U  ^  à  la  tête  de  vieilles  troupes  espa- 
gnoles venues  à  son  secours  sous  les  ordres  du 
fiuneux  Gonsalve  de  Cordoue ,  avait  quitté  la  Sicile 
et  débarqué  dans  la  Calabre ,  dont  les  habitants 
Tavaient  accueilli  avec  transport.  Stuart  d'Aubigny 
l'avait  attaqué  dans  la  plaine  d#  Seœinara.  L'impé- 
tuosité française  l'avait  emporté  sur  Texpérieuce 
de  Gonsalve  ;  il  avait  été  entièrement  défait.  Fer- 
dinand II  avait  combattu  avec  une  valeur  héroïque; 
il  n'avait  dû  son  salut  qu'au  déyouement  de  Jean 
de  Capoue,  qui  le  força  à  prendre  son  cheval  »  et 
reçnt  ensuite  une  mort  glorieuse. 

Ferdinand ,  loin  d'être  abattu  par  ce  revers,  réu- 
nit aux  vaisseaux  qui  lui  appartenaient  ceux  qui 
avaient  amené  les  troupes  espagnoles  en  Sicile , 
ety  à  la  tête  de  quatre-vingts  bâtiments,  parut  de> 
vaut  Naples,  où  il  avait  des  intelligences.  Le  comte 
de  Montpensier  distribua  ses  troupes  de  manière 
à  contenir  les  Napolitains  qui  devaient  prendre 
les  armes  pour  Ferdinand.  Ce  prince  débarqua 
néanmoins  très-près  de  la  capitale,  à  l'embouchure 
du  Sebelo.  Montpensier  sortit  de  la  ville  pour  le 
combattre;  mais  à  peine  eut-il  dépassé  lea  portes 
de  Naples  que  le  son  des  cloches  et  les  cria  de 
joie  des  habitants  ^ui  apprirent  qu'on  proclamait 
Ferdinand  II.  II  ne  put  que  gagner  par  un  long 
circuit  le  Château-Meuf|  qu'il  avait  laissé  sansgar* 
nison. 

Ferdinand  entra  dans  la  ville  en  triomphe  ;  les 
Napolitains  sous  les  armes  établirent  des  h^nricres 


éans  toutes  les  rues  qiii  aboutissaient  au  Château* 
^euf  ;  en  vain  Montpensier  tente  plusieurs  fois  de 
les  détruire.  On  lui  annonça  qu'Averse ,  Capoue 
et  la  moitié  du  royaume  venaient  de  cuivre  Texe^n** 
pie  de  la  capitale  ;  il  n'en  résolut  pas  moins  dç  dé« 
fendre  le  Château*Neuf;.maiâî  les  immenses  pro- 
visions que  ce    château  renfermait  a,vaient.  ét^ 
vendues  par  les  courtisans  auxquels  Charles  YIII 
les  avait  données.  Montpensier  ne  pu^  faire  sub* 
sister  ses  troupes  qu'ei^  faisant  des  courses  dans 
les  campagnes  voisines ,  et  en  y  fortifiant  des 
postes.  Le  marquis  de  Pescaire  fut  tué  eai  attaquant 
le  Château-^Neuf  ;  mais  Prosper  et  Fabrice  Colonn^i 
que  Charles  YIII  avait  comblés  de  tant  de  biens , 
passèrent  dans  le  camp,  de  Ferdinand  avec  l^urs 
compagnies  d'hommes  d'armes  :  plusieurs  autres 
désertions  suivirent  celle  des  Colonne.  Deux  mille 
hommes  arrivant  de  Provence  sur  plusieurs  bâti<n 
ments,  avec  des  n^unitions  de  guerre  et  de  bouche, 
p'osèrent  pas  attaquer  la  flotte  de  Ferdinand,  qu'ils 
crurent  défendue  par  une  armée,  et  se  retirèrent 
à  Livourqe.  Montpensier  fut  pendant  trois  moi^ 
en  proie  à  tous  les  besoins  et  aux  maladies  con- 
tagieuses. Sa  constance  admirable  ne  pouvant  pas 
résister  plus  long-temps  à  des  maux  si  affreux ,  il 
consentit  à  capituler  ;  il  promit  de  rendire  la  fprte- 
resse,  et  de  se  retirer  lui  et  les  siens  en  Prbveno^is 
s'il  n'était  secouru  dans  l'espace  de  trente  jours* 

D'Aubigny  était  malade;  le  jeune  Persy,  quiayait 
eu  ime;  très-grande  part  à  la  victoire  de  3çniii)9uri^  « 
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rassembla  les  troupes  de  d^Aubigny,  prit  la  route 
de  Naples  avec  un  con%'oi,  rencontra  auprès  du 
lac  Pizzolo  Tannée  ennemie,  bien  supérieure  à 
la  sienne,  l'attaqua  et  la  dispersa  en  moins  d'une 
heure.  Ferdinand,  accablé  par  cette  défaite , allait 
évacuer  sa  capitale  ;  les  Napolitains  entourèrent 
Ferdinand  :  «  Ne  nous  abandonnez  pas  au  ressen- 
9  timent  des  Français ,  s'écrièrent-ils;  nos  biens  et 
»  nos  vies  sont  à  vous.  »  Ferdinand;  soutenu  de  ces 
Napolitains,  qu'anime  une  sorte  de  désespoir,  ma- 
nœuvra avec  habileté ,  ferma  tous  les  passages  au 
victorieux  Persy,  et  le  contraignit  à  se  retirer  à 
Noie  avec  son  convoi. 

Les  trente  jours  cependant  étaient  expirés  :  qnel 
parti  honteux  va  prendre  Montpensier  !  que  sa 
conduite  va  être  indigne  du  descendant  de  saint 
Louis,  le  plus  loyal  des  rois  !  Il  viole  la  foi  qu'il  a 
donnée ,  laisse  trois  cents  hommes  dans  le  Château- 
Neuf,  s'embarque  avec  deux  mille  cinq  cents 
hommes,  et  se  réfugie  à  Saleme.  Les  lois  mili- 
taires autorisaient  Ferdinand  II  à  faire  donner  la 
mort  aux  otages  abandonnés  par  Montpensier.  De 
quel  éclat  la  mauvaise  foi  du  général  français  va 
rehausser  la  gloire  du  prince  d'Aragon  !  Ferdinand 
fait  grâce  aux  otages. 

Montpensier  rétablit  à  Salerne  les  forces  de  ses 
soldats,  va  joindre  Persy  à  Noie,  se  trouve  k  la 
tête  de  cinq  à  six  mille  hommes,  et  ne  craint  pas 
de  tenir  la  campagne  contre  les  troupes  de  Ferdi- 
nand et  contre  celles  du  pape.  Réduit  à  ne  subsis- 
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ter  que  Tépée  à  la  main ,  il  prend  Âriano  et  San- 
Severino;  mais,  lorsque  les  vivres  qu'il  a  tronvéB 
dans  ces  deux  places  sont  épuisés ,  sa  situation 
est  de  nouveau  afFreuse. 

Les  Français  seuls ,  à  son  exemple,  bravent  les 
fatigues  et  la  disette  ;  les  Suisses  éclatent  en  mur- 
mures; Mcmtpensier  est  obligé  de  leur  abandonner 
le  pillage  des  campagnes  et  des  petites  villes;  les 
peuples  ne  voient  plus  dans  les  Français  que  d?B 
brigands  odieux. 

Ferdinand  cependant  est  contraint  de  reculer 
devant  Montpensier.  DompJnllien  à  Mont*Saint«> 
Ange,  d*Âubigny  dans  la  Calàbre,  Gratien  des 
Guerres  dans  TAbruzze,  George  de  Sully  à  Ta- 
rente  voient  leurs  généreux  efforts  couronnés  dé 
succès.  Ferdinand ,  persuadé  que  les  secours  lesl 
plus  légers  peuvent  rendre  de  nouveau  Mont-* 
pensier  maître  du  royaume ,  offre  aux  Français 
des  sommes  considérables ,  un  tribut  annuel  dé 
5o,ooo  ducats,  et  la  ville  de  Tarente.  Charles  VIII 
ou  son  conseil  ne  daignent  pas  répondre  k  ces 
propositions;  et,  ce  qu'on  ne  peut  croire  malgré 
les  assertiofis  de  plusieurs  historiens,  les  coni<^ 
mandants  des  places  de  là  Toscane  qui  appàrtien-» 
nent  encore  à  Charles  YIII  souillent  le  nom  fran- 
çais, sont  assez  vils  pour  vendre  ces  villes  aux 
Génois ,  aux  Pisantins ,  aux  Lucquois  ;  les  troupes 
françaises  ne  peuvent  plus  arriver  à  Naples  que 
par  mer;  et  Tinfame  trahison  de  ces  comman- 
dants reste  impunie. 

it.  i5 
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Mcmtpenâier  reçoit  un  corps  de  troupes  ita- 
Itennes  de  Virgile  des  Ursins,  ennemi  mortel  des 
Colonne,  et  Tun  des  chefs  les  plus  célèbres  de  ces 
Condottieri  ou  guerriers  que  leurs  commandants 
louent  tantôt  à  un  souverain  et  tantôt  à  un  autre 
prince.  Mais  Ferdinand  obtient  une  flotte  et  une 
armée  de  la  riche  répubUque  de  Venise ,  à  laquelle 
il  cède  Otrante,  Brindes,  Trani ,  Monopoli  et  Pu- 
lignano. 

Montpensier ,  n^ayant  plus  ni  argent  pour  payer 
ses  troupes  ni  munitions  pour  les  nourrir,  prend 
le  parti  de  porter  ses  armes  dans  la  fertile  Capi- 
tanate,  oùDomp-Jullien  n'avait  cessé  de  se  distin* 
guer  par  d'éclatants  faits  d'armes.  On  condui:»ait 
tous  les  printemps  dans  cette  Capttanate  une 
quantité  immense  de  bestiaux  des  autres  provin- 
ces  du  royaume.  Les  rois  de  Naples  percevaient 
sur  ces  bestiaux  une  contribution  de  plus  de 
80,000  ducats.  Montpensier,  voulant  s'emparer  de 
cette  contribution,  déroba  habilement  une  mar- 
che à  l'ennemi,  et  se  saisit  des  principaux  postes 
de  la  Capitanate.  Ferdinand  était  k  Foggia  :  il  dé- 
tacha ses  troupes  légères;  elles  lui  amenèrent 
soixante  mille  têtes  de  bétail.  Montpensier  mar- 
cha vers  Ferdinand,  présenta  en  vain  la  bataille  k 
ce  jeune  prince ,  prit  une  grande  partie  des  bes* 
tiaux  enlevés  par  les  troupes  légères  napolitaines 
mais  les  perdit  en  se  retirant,  et,  désespérant  à 
succès  de  la  guerre  s'il  n'était  promptement  s< 
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couru,  envoya  Xtienne  de  Yesc  auprès  de  Char- 
les VIII  (lAgS). 

Etienne  de  Vesc  trouva  le  roi  à  Lyon  :  le  mo- 
narque  était  uniquement  occupé  de  tournois,  de 
joutes,  de  fêtes  et  de  bals»  «  S|ire,  à  quatre  cent$ 
»  lieues  de  votre  royaume,  lui  dit  de  Ve9ç,,.voç 
»  guerriers  répandent  tous  les  jours  leur  sang 
»  pour  défendre  votre  conquête.  Leur  valeur  et 
sieur  constance  égalent  seules  leurs  fatigues  et 
sieur  mbère  :  ils  vont  périr  si  vous  ne  les,  ser 
»  courez.  »  Charles  VIII,  comme  réveillé  d'un  prop 
fond  sommeil ,  honteux  de  sa  funeste  négligence^» 
et  s^abandonnant  au  transport  qui  l'anime,  «  J'irai 
»  au  péril  de  ma  vie,  s'écrie-t-il,  délivrer  Mont^ 
»  pensier  et  se3  compagnons,  s . 

Le  duc  de  Bourbon  s'était  opposé  à  la  guerre 
d'Italie  comme  à  une  entreprise  qui  devait  dever 
nîv  fatale  à  la  .France;  mais  il  partage  toute  l'ar* 
deur  du  roi  pour  sauver  des^  guerriers  magna^ 
nimes,  des  Français  dont  aucun  revers  n'a  pu 
ébranler  le  Courage.;  il  seconde. le  monarque  dans 
le  conseil.  X'a  .délibération. est  unanime;  la  nation 
fera  des  efforts  dignes  d'elle  pour  obtenir  la  vie* 
toire.  Pn  met  s^r  pied  des  trçppes  nombreuses: 
Ludovic  Sforce  n'est  plus  qpV^  ^^^^  barbue  et 
un  ennemi  perfide;  le  duc  d'Qi^léaqs  passei^.I^ 
premier  en  Italie;,  il  attaquera,  le  Milanais,  sur 
lequçl  on  soutiendra  ses  droits,  ^t  le  jroi  le  suivra 
de  près.        ^      ^  f        '  •        ''   •      ' 

Le  bruit  des  nouveaux  préparatifs  d^  J^  francci 
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se  répand  aiMlela  des  Alpes;  plusieurs  souTerains 
d'Italie  offrent  leurs  services  à  un  monarque  dont 
les  armes  peuvent  agrandir  leurs  états;  de  grands 
événements  paraissent  près  de  changer  de  nou- 
veau le  sort  de  la  péninsule;  la  terreur  parait 
près  de  rentrer  dans  Milan ,  Venise ,  Rome  et 
Kaples. 

Mais  quelles  circonstances  inattendues  détrui- 
sent souvent  les  espérances  ou  les  craintes  des 
hommes  d'état  les  plus  expérimentés!  Le  dauphin 
cesse  de  vivre;* ta  santé  du  roi  s'altère;  des  syrop» 
tomes  f&cheux  répandent  l'alarme.  Sa  vie  est,  dit- 
on,  menacée;  on  le  conjure  de  suspendre  son  dé- 
part :  il  cède  d'autant  plus  aisément  aux  instances 
qu'on  lui  adresse  qu'il  ne  peut  se  résoudre  k  quit- 
ter une  des  dames  attachées  au  service  de  la  reine , 
et  dont  il  est  amoureux.  Le  duc  d'Orléans,  devenu 
par  la  mort  du  dauphin  héritier  présomptif  de  lu 
couronne,  ne  veut  pas  s'éloigner  d'un  royaume 
dont  le  monarque  n'a  peut-être  que  peu  de  jours 
à  vivre  ;  et  cette  expédition ,  annoncée  avec  tant 
d*éclat,  commencée  avec  tant  d'énergie,  si  redou- 
tée par  Ferdinand  II ,  Alexandre  VI ,  Ludovic  et 
les  Vénitiens ,  et  si  vivement  désirée  par  les  bra<- 
ves  et  malheureux  Français  de  Naples,  s'évanouit 
rapidement  comme  une  vaine  fîimée. 

Montpensier,  n'ayant  plus  d'espérance  de  se* 
cours ,  prend  une  résolution  héroïque  :  ses  terri* 
blés  infortunes  finiront  par  une  victoire  dédsive 
ou  par  uhe  mort  glorieuse^  Les  guerriers  qu'il 
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commande  sont  dignes  de  leur  patrie.  Coml;»ien 
de  fois  il  présente  la  bataille  à  Ferdinand! 

Ce  prince  s'immortalise  :  il  a  pris  Fabius  pour 
modèle.  Toujours  campé  sur  des  hauteurs  ou  dans 
des  positions  inaccessibles  ,  ne  perdant  jamais 
Montpensier  de  vue  et  le  harcelant  sans  cesse ,  il 
va  triompher  d'une  armée  qui  n'a  ni  argent  ni 
subsistances,  et  que  les  Napolitains  abhorrent. 

La  situation  de  Montpensier  est  à  chaque  in- 
stant plus  affreuse;  des  malheurs  d'un  nouveau 
genre  vont  tomber  sur  lui.  Ses  troupes  secouent 
ouvertement  le  joug  de  la  discipline  militaire;  et 
il  va  trouver  dans  un  des  chefs  de  son  armée  un 
rival,  ou  plutôt  un  ennemi  bien  plus  dangereux 
que  Ferdinand. 

L^ambition  a  égaré  l'esprit  et  perverti  le  cœur 
d'Alègre  de  Persy ,  le  vainqueur  du  lac  de  Piz- 
zolo  :  il  rougit  de  reconnaître  un  chef;  il  veut, 
dans  son  aveuglement,  s'emparer  du  commande- 
ment suprême.  Son  audace,  ses  exploits  et  son 
afiabilité  l'ont  rendu  l'idole  de  l'armée  :  il  ne  cesse 
de  contrarier  les  opérations  de  Montpensier,  de 
décrier  ses  talents  militaires,  d'insulter  à  ses  re- 
vers. 

Les  Français  faisaient  le  siège  de  Circellé.  Fer- 
dinand attaque  Frangete  di  Monte-Forte  ;  Mont- 
pensier veut  la  secourir.  En  arrivant  sur  une  hau- 
teur voisine  de  la  ville,  il  la  voit  livrée  au  pillage 
par  les  soldats  de  Ferdinand  :  transporté  de  joie 
et  sûr  de  la  victoire,  il  va  fondre  sur  eux;  il  presse 
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la  marche  de  ses  troupes.  Persy  lui  parle  du  dan- 
ger de  passer  un  vallon  en  présence  de  Tennemî; 
Montpensier  rejette  ses  raisons.  Persy  furieux  em- 
pêche les  Suisses  et  les  Allemands  d*obéir  au  gé- 
néral; Montpensier  se  retire  en  frémissant  de 
rage  :  mais ,  craignant  de  soulever  entièrement 
Tannée  que  Persy  a  séduite,  il  n'ose  faire  arrêter 
le  chef  le  plus  coupable  et  le  plus  dangereux. 

Les  Italiens ,  commandés  par  Virgile  des  Ursins 
et  avec  lesquels  les  Suisses  et  les  Allemands  ne 
veulent  pas  partager  les  subsistances  conquises 
les  armes  à  la  main ,  désertent  en  foule  les  dra- 
peaux de  Montpensier.  Ces  Allemands  et  ces  Suis- 
ses lui  demandent  avec  des  cris  menaçants  de  Far- 
gent  et  des  vivres  :  il  est  près  de  succomber  à  la 
douleur  qui  l'accable. 

Ferdinand  se  poste  de  manière  à  intercepter 
Teau,  si  nécessaire  aux  Français.  Montpensier  se 
relève  de  son  abattement,  décampe  pendant  la 
nuit,  fait  une  longue  marche  avec  autant  d'ordre 
que  de  rapidité,  arrive  devant  Atella,  est  obligé 
d'en  permettre  le  pillage  à  ses  troupes,  qui  man- 
quent de  tout ,  et ,  pendant  qu'elles  s'en  partagent 
les  dépouilles ,  il  voit  les  hauteurs  qui  dominent 
cette  ville  se  couronner  des  soldats  de  Ferdinand, 
qu'il  devait  croire  occupé  à  un  siège  difficile. 

Il  convoque  le  conseil  de  guerre.  «  Fondons 
»  sur  l'ennemi,  dit-il,  et  ouvrons-nous  un  passage 
y»  les  armes  à  la  main,  v  Le  délire  de  Persy  durait 
encore.  U  combat  avec  force  l'admirable  résolu- 
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tien  dictée  par  un  noble  et  terrible  désespoir;  il 
entraîne  par  son  emportement  tous  les  chefs  qui 
l'entourent.  Son  aveugle  jalousie  fait  décider  qu'on 
attendra  des  secours  incertains  dans  une  place  en* 
vironnée  de  défilés,  commandée  de  toutes  parts , 
dénuée  de  fortifications  et  de  vivres. 

Ferdinand,  enchanté  d'une  résolution  qui  doit  li- 
vrer entre  ses  mains  ses  redoutables  ennemis,  et  ne 
voulant  rien  négliger  pour  profiter  de  tous  les  ef- 
fets d'une  faveur  aussi  grande  et  aussi  inattendue  de 
la  fortune,  appelle  auprès  de  lui  Gonzalve  de  Cor- 
doue,  qui  venait  de  défaire  dans  laCalabreles  part^ 
sans  des  Français.  Les  Allemands ,  impatients  de  la 
disette  qui  commence  à  sefsiire  sentir  dans  Atella , 
passent  dans  le  camp  de  Ferdinand.  Montpensier 
lutte  en  vain  pendant  deux  mois  contre  la  £nm  et 
la  soif;  entouré  de  ses  soldats  exténues  et  mou* 
rants ,  il  ne  peut  plus  échapper  à  la  Êitale  néoes* 
site  d*une  capitulation  ;  et  c'est  Persy,  l'auteur  de 
tant  de  maux,  qu'il  est  contraint  d'envoyer  pour 
en  discuter  les  articles. 

Voici  cette  capitulation  d'Atella,  étemelle  honte 
des  ministres  de  Charles  YIII. 

a  II  y  aura  une  suspension  d'armes  de  trente 
]»  jours ,  pendant  lesquels  Ferdinand  fournira  tout 
»  ce  qui  sera  nécessaire  à  la  subsistance  des  Fran« 
»  çais  assiégés  dans  la  ville. 

»  Lorsque  ce  terme  sera  expiré ,  ils  sortiront  du 
9  royaume,  par  mer  ou  par  terre,  avec  leurs  ar« 
t  mes  et  leurs  bagages. 
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»  TiC  comte  de  Montpensier  enverra  à  tous  les 
9  commandants  français,  excepté  ceux  de  Venouse, 
V  de  Tarente  et  de  Gaëte,  Tordre  d'évacuer  les 
»  places  dont  ils  ont  la  garde. 

»  Les  IJrsins  auront  la  liberté  de  se  retirer  dans 
»  leurs  domaines. 

»Les  barons  napolitains  qui  ont  combattu 
»  pour  la  France  seront  rétablis  dans  leiu^  biens 
»  si ,  dans  le  délaide  quinze  jours,  ils  reconnaissent 
»  Ferdinand  II  pour  leur  souverain.  » 

Les  trente  jours  expirent  ;  Montpensier  sort 
d'Atella  avec  cinq  mille  soldats  épuisés  de£itigues 
et  de  besoin.  11$  ne  peuvent  supporter  une  lon- 
gue marcbe.  Montpensier  réclame  les  vaisseaux 
qu'on  lui  a  promis.  On  le  conduit  à  Castello- 
a*Mare  di  Stabia,  sur  le  bord  du  golfe  de  Na« 
pies.  Ferdinand  le  somme  d'ordonner  l'évacuation 
des  places  occupées  encore  par  des  commandants 
{rançais.Montpensier,d'autaut  plus  ferme  qu'il  est 
plus  malheureux,  et  qui  veut  conserver  k  sa  pa- 
trie trois  principales  clefs  du  royaume  de  Naples, 
rappeUe  que  le  traité  a  excepté  les  commandants 
de  Venouso ,  de  Tarente  et  de  Gaëte.  Il  écrit  à  tous 
les  autres  ;  ils  refusent  de  lui  obéir. 

Il  a  malheureusement  donné  le  droit  de  soup- 
çonner sa  foi.  Ferdinand  croit  qu'il  est  trompé  par 
Montpensier,  disperse  les  Français  entre  Baies  et 
Pouzzoles,  et,  oubliant  sa  gloire,  les  laisse  man- 
quer de  tout.  Les  maladies  emportent  les  deux 
tiers  de  ces  braves  et  infortunés  Français.  Parmi 
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eux  étaient  encore  treize  cents  Suisses.  Ils  peuvent 
se  dérober  au  fléau  qui  les  menace ,  en  acceptant 
les  offres  avantageuses  de  Ferdinand;  ils  s'immor- 
talisent; ils  gardent,  au  péril  de  leur  vie,  la  foi 
qu'ils  ont  donnée  à  la  France.  U  n'écbappe  que 
trois  cent  cinquante  de  ces  héros.  Le  marquis  de 
Mantoue,  beau-frère  de  Montpensier,  le  conjure 
de  se  laisser  arracher  à  un  rivage  funeste ,  et  de 
chercher  un  asile  auprès  de  lui.  Montpensier  ne 
s^éloignera  pas  de  ses  frères  d'armes  ;  c'est  au  mi- 
lieu d'eux  qu'il  veut  mourir.  Il  succombe  à  la  con- 
tagion et  au  chagrin  qui  le  dévore  (i495).  On  l'en- 
terre sans  pompe  sur  le  bord  de  la  mer  ;  aucun 
monument  ne  décore  sa  tombe;  mais  Louis,  son 
fils  aîné,  est  mort  de  douleur  sur  cette  tombe  sa- 
crée pour  sa  piété  patriotique  et  filiale;  et  l'his- 
toire a  gravé  sur  ce  rivage  de  Pouzzoles ,  au  milieu 
de  tant  de  noms  illustres  et  de  faits  antiques  mé- 
morables ,  ce  dévouement  sublime  de  Montpen- 
sier, sa  mort  si  glorieuse ,  la  constance  admirable 
des  Français,  la  fidélité  héroïque  des  Suisses,  et  les 
trop  justes  reproches  mérités  par  Ferdinand. 

DompJullien  et  les  autres  chefs  des  Français 
défendirent  jusqu'à  la  dernière  extrémité  les 
villes  et  les  forteresses  dont  ils  avaient  accepté  le 
commandement.  Ils  obtinrent,  en  rendant  ces 
places,  les  honneurs  de  là  guerre,  et  la  faculté 
de  retourner  en  France.  La  plupart  traversèrent 
l'Italie,  enseignes  déployées;  tous  revirent,  cou- 
verts de  gloire ,  la  patrie  qui  leur  était  si  chère. 
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Charles  YHI,  désirant  de  remplir  son  trésor 
épuisé  par  la  guerre  dltalie,  fit  de  vaines  tenta- 
tives pour  engager  les  membres  du  parlement  de 
Paris  à  donner  un  exemple  bien  important  à  tous 
les  autres  privilégiés ,  et  à  se  soumettre  au  paie- 
ment des  taxes  imposées  à  la  nation. 

Il  ordonna  que  chaque  bailli  ou  sénéchal  convo- 
querait des  personnes  choisies  dans  le  clergé,  la 
noblesse  et  le  tierS'^état  ou  troisième  ordre ,  pour 
extraire  des  mémoires  qui  leur  seraient  présentés 
les  coutumes,  privilèges  et  styles  usités  dans  leurs 
ressorts  (1497)-  ^  nomma  des  commissaires  pour 
présider  à  la  rédaction  de  leur  travail. 

Il  fixa  à  Paris  le  grand  conseil,  comprit  dans 
ses  attributions  les  intérêts  temporels  du  clergé , 
régla  que  tous  les  dix  ans  un  concile  national 
prononcerait  sur  les  abus  qui  auraient  pu  se  glis- 
ser dans  la  discipline  ecclésiastique ,  et  écrivit  à  la 
chambre  des  comptes  la  lettre  très-curieuse  qui 
suit  :  Nos  amés  et  féaux  (  aimés  et  fidèles  \parce 
que  nous  voulons  bien  savoir  la  forme  que  ont 
tenue  nos  prédécesseurs  rois  à  donner  audience  au 
pauvre  peuple ,  et  même ,  comme  monsieur  saint 
Louisyprésidoitf  nous  voulons  et  mandons  quen 
toute  diligence  faites  chercher j  par  les  registres  et 
papiers  de  notre  chambre  des  comptes,  ce  qui  s* en 
pourra  trouver,  et  en  faites  faire  un  extrait,  etin^ 
continent  après  le  nous  envoyer. 

Deux  ans  auparavant  une  diète  fameuse ,  tenue 
à  Worms,  s'était  occupée  de  points  importants  de 
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la  législation  germanique.  L'empereur  Maximilien 
avait  demandé  des  secours  contre  les  Turcs  et 
contre  les  Français ,  qui  envahissaient  la  Lombar- 
de et  l'empire  romain.  La  diète  avait  déclaré 
qu'elle  ne  s'occuperait  d'aucune  proposition  im- 
périale que  lorsqu'elle  aurait  obtenu  la  promulga- 
tion d'une  paix  perpétuelle  de  la  Germanie  et  l'é- 
tablissement d^un  tribunal  suprême  qui  pût  punir 
les  Tiolations  de  la  tranquillité  publique ,  ou  les 
prévenir  en  jugeant  les  différends  qui  s'élèveraient 
entre  les  états  immédiats  de  l'empire  d'Allemagne. 
iMaximilien  avait  été  obligé  d'y  consentir  ;  et  la 
diète,  dont  les  délibérations  étaient  particulière- 
ment dirigées  parBertholdde  Henneberg,  électeur 
deMayence,  arrêta  la  constitution  dé  paii  publi- 
que, qui  défendit  à  jamais  tous  les  défis  particu- 
liers et  toutes  les  guerres  entre  les  états, sous  peine 
d'une  demande  de  2,000  marcs  d'or,  et  même  du  ban 
de  l'Empire  (i495).  On  conserva  le  nom  de  laLcham- 
hre  impériale  établie  par  l'empereur  Sigismond  } 
lûais  il  fut  décrété  que  ce  tribunal  suprême  sefait 
stable,  permanent  et  sédentaire.  On  le  composa 
dun  grand  juge,  tiré  du  corps  des  états,  et  de 
seize  assesseurs  ou  conseillers  nobles  ou  docteurs, 
présentés  par  les  états  et  nommés  par  l'empereur. 
On  régla  que  les  appointements  de  ces  juges  se- 
raient pris  sur  le  produit  des  contributions  géné- 
rales de  la  Germanie  ;  on  leur  donna,  pour  détermi- 
ner leur  manière  de  procéder ,   un  règlenîent , 
connu  sous  le  nom  d'ordonnance  de  la  chambre 
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impériale.  On  fixa  à  Francfort  le  siège  de  oe  haut 
tribunal ,  et  Maximilien  donna  à  la  chambre  le 
bâton  de  justice  qu'il  avait  porté  lui-même,  et  que 
le  grand  juge  devait  tenir  dans  ses  mains  en  pro- 
nonçant les  arrêts  définitifs. 

Lorsque  la  diète  eut  établi  la  chambre  im* 
périale  permanente ,  elle  ordonna  qu'on  recher- 
*  chat  les  anciennes  lois,  les  coutumes  écrites,  les 
lettres  d'investiture  et  tous  les  actes  des  règnes 
précédents  relatifs  au  droit  public ,  au  droit  féo- 
dal ou  au  droit  particulier  des  états ,  afin  de  les 
rendre  plus  conformes  aux  principes  plus  récem- 
ment adoptés  dans  l'empire  ;  elle  s'occupa  aussi  de 
réformer  la  justice  véhémique  ou  les  tribunaux 
ivestphaliens  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  obéi 
ainsi  à  la  grande  influence  des  progrès  de  la  civi- 
lisation ,  auxquels  la  résistance  des  gouvernements 
est  toujours  aussi  funeste  que  vaine,  qu'elle  ré- 
solut de  faire  la  guerre  à  la  France,  et  accorda 
pour  cet  objet  à  Tempereur  i5o,ooo  florins.  Re- 
marquons avec  les  publicistes  que  les  états  d'Italie 
durent  contribuer  à  cette  somme ,  comme  princi- 
palement intéressés  au  succès  de  la  guerre  ;  que  la 
noblesse  immédiate  refusa  de  payer  son  contin- 
gent, parce  qu'elle  n'avait  pas  été  consultée  pour 
l'établissement  de  la  taxe;  et  que  Maximilien  s'en- 
gagea à  ne  plus  contracter  d'alliance  au  nom  de 
la  nation  germanique  sans  le  consentement  des 
états. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  diète  de  Worms  €{ue 
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Maximilien ,  du  consentement  des  électeurs  et  de 
Tavis  des  princes  et  états ,  donna  Tinvestiture  so- 
lennelle du  duché  de  Milan  à  Ludovic  Sforce ,  et 
celle  des  duchés  de  Wurtemberg  et  de  Teck,  qu'il 
venait  d'ériger  y  à  Ébérard  y  surnommée  le  Barbu , 
à  qui  il  remit  avec  beaucoup  d^appareil  cinq  éten- 
dards et  le  bonnet  ainsi  que  la  robe  du  prince  de 
rSmpire. 

Dans  la  même  année  l'empereur,  assez  heu- 
reux pour  pouvoir  se  conformer  à  ces  principes 
de  poUtique  qui  devaient  porter  si  haut  la  puis- 
sance de  sa  maison ,  conclut  deux  mariages,  celui 
de  son  fils  unique  l'archiduc  Philippe  avec  Jeanne 
de  Castille,  fille  de  Ferdinand  et  dîsabelle,  et  cçlui 
de  sa  fiUe  Marguerite ,  celle  qui  avait  dû  épouser 
Charles  YIII ,  avec  l'infant  don  Juan ,  fils  du  roi 
des  Espagnes ,  et  héritier  présomptif  de  toutes  ses 
couronnes. 

ApprenantquelesFlorentinsavaientobtenu  quel- 
ques secours  de  Charles  Vin,  dont  ils  conservaient 
avec  soin  l'alliance  et  désiraient  le  retour  en  Italie, 
et  voulant  d'ailleurs  aller  se  Ëiire  couronner  à 
Rome,  il  entra  dans  la  Lombârdie  à  la  tête  d'un 
corps  de  troupes,  reçut  de  riches  subsides  des 
Vénitiens  et  du  duc  de  Milan ,  assiégea  LivQurne, 
que  secourut  une  escadre  fi*ançaise ,  et  ayant  ap- 
pris la  mort  de  Ferdinand  II ,  roi  de  Naples ,  le 
vainqueur  de  Montpensier ,  il  forma  le  projet  de 
fiiire  passer  la  couronne  des  t)eux-Siciles  sur  la 
tête  de  l'infant  don  Juan,  déjà  fiancé  avec  sa  fille 
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heures  d*agonie  il  expira  à  Fâge  de  viiigt<*fauit  ans. 

It  avait  été  si  mal  élevé  pendant  la  vie  de  son 
père  que  lorsqu'il  parvint  au  trône  il  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire  ;  il  ne  s'en  appliqua  à  l'élude  qu'a- 
vec plus  d'ardeur,  voulut  qu'on  traduisit  pour  loi 
les  meilleurs  auteurs  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
chérit  et  protégea  les  hommes  instruits  de  son 
temps.  Il  était  afEedile,  poli,  bienveillant,  si  ban, 
dit  Commines ,  qu^il  n'était  possible  de  voir  meii* 
leure  créaiure;  jamais  il  ne  lui  était  échappé  une 
parole  désobligeante;  ceux  qui  l'approchaient 
avaient  tant  d'affection  pour  lui  que  deux  de  ses 
officiers  moururent  de  douleur  en  assistant  à  ses 
obsèques. 

La  reine  désolée  voulait  le  suivre  au  tombeau  : 
elle  passa  trois  jours  sans  manger;  et  l'éloquence 
touchante  de  Jean  de  La  Marre,  évéquede  Condom, 
put  seule  la  décider  à  ne  pas  renoncer  k  la  Tie.  Les 
reines  de  France  avaient  porté  en  blanc  le  deuil 
de  leurs  maris.  Anne  de  Bretagne  voulut  porter 
en  noir  le  deuil  de  celui  dont  elle  pleurait  si  amè- 
rement la  perte. 

On  a  écrit  que  c'était  à  l'occasion  du  mariage  de 
cette  princesse  avec  Charles  YIII  qu'on  frappa  à 
Lyon  la  première  monnaie  sur  laquelle  on  ait  vu 
le  buste  du  monarque. 

Le  marc  d'or,  qui  sous  Louis  XI  était  à  1 1 S  livres 
iosous,s'élevasousCharlesyiIIjusquesài3olivres 
S  sous  4  deniers,  et  le  marc  d'argent  monta  de 
8  livres  i5  sous  jusques  à  1 1  livres  :  la  valeur  de 
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Tor  n'était  donc,  sous  Charles  Yllt,  que  près  de 
douze  fois  plus  forte  que  celle  de  l'argent. 

On  avait  fait  sous  les  règnes  précédents  des  che- 
valiers ès4ois;  on  créa  sous  Charles  VIII  des  che- 
valiers ès-rMfi'chandises  .'Jacques  Marce,  bourgeois 
et  riiarchand  de  la  ville  de  Tulle,  prêta  serment 
en  qualité  de  ches^alier  à  P office  de  marchandise, 
entre  les  mains  du  lieutenant-général  du  duc  de 
Bourbon  au  duché  de  Guienne,  et  en  présence 
de  plusieurs  maitres  chevaliers  en  marchandise 
comme  lui. 

Ce  fut  aussi  sous  Charles  Vltl  qu'on  connut 
pour  la  première  le  titre  de  grand  awnânier  de 
France.  Ce  titre  fut  porté  par  Geoffroy  de  Pompa- 
dour,  évéque  de  Périgueux. 

Deux  ans  avant  sa  mort,  Charles  YIII  avait  éta« 
bli  une  compagnie  de  cent  Suisses. 

Les  armes  de  trait  luttaient  encore  contre  les 
armes  à  feu. 

Ces  armes  de  trait  avait  subi  différents  chan* 
gements  :  on  donnait  depuis  long -temps  les 
noms  Sartillator^{ab  arte) ,  d^artillier  et  Ôl  artilleur 
à  ceux  qui  fabriquaient  ou  faisaient  fabriquer  ces 
armes  de  trait,  comprises  sous  le  nom  d^ artillerie^ 
comme  les  balistes  portatives ,  les  arcs ,  les  arco- 
balistes,  les  arbalètes,  les  flèches,  les  viretons,  les 
carreaux  et  les  dards.  Les  maitres  de  l'artillerie 
et  les  artilliers  étaient  sous  les  ordres  du  grand 
maître  des  arbalétriers,  le  premier  officier  mili- 
taire après  les  deux  maréchaux  de  France  :  ils  fu- 
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rent  successivement  chargés  du  service  des  bou- 
ches à  feu,  de  la  distribution  des  armes  à  feu,  de 
la  poudre  et  des  balles,  et  de  toute  la  nouvelle  ar- 
tillerie; les  engigneurs,  engignours  ou  ingénieurs , 
placés  aussi  sous  les  ordres  du  grancf  maître  des 
arbalétriers,  avec  les  minours  ou  mineurs^  qui  leur 
étaient  soutnis,  étaient  chargés  des  engins^  c'est-à- 
dire  des  machines  défensives  telles  que  les  vignes , 
les  chais  ou  muscules,  les  tortues ,  les  hèlèpoles  ou 
b^rois,  et  des  machines  offensives  à  grandes  dimen. 
sions,  comme  les  béliers  et  les  poutres  belières, 
qu'on  construisait  en  charpente ,  qu  on  faisait  le  plus 
souvent  sur  place ,  et  auxquels  on  donnait  le  mou- 
vement à  force  de  bras,  ou  par  des  arbres  ou  des 
verges  d'acier  tendus  avec  des  treuils  ou  des  pou* 
lies,  ou  par  d'énormes  contre>poids  élevés  avec  des 
espèces  de  chèvres;  on  comprenait  aussi  parmi 
ces  engins  les  immenses  batistes  ou  catapultes 
avec  lesquelles  on  lançait  dans  les  forteresses  des 
meules  de  moulin ,  des  tonnes  de  pierres  ou  des 
quartiers  de  rocher.  Mais  la   force  des  choses  ^ 
cette  puissance  irrésistible,  devait  faire  renoncer 
à  tous  ces  engins  pour  des  machines  plus  simples, 
plus  puissantes,  mises  en  mouvement  par  cette 
poudre  artificielle  si  bien  comparée  à  la  foudre 
des  airs ,  et  qui  devait  avoir  tant  d'influence  &ui 
l'état  des  sociétés  humaines. 

Combien  de  progrès  cependant  devaient  enoor 
faire  les  lumières ,  l'instruction  générale  et  la  oivi 
lisation,  pour  contre^balancer  les  passoins    \xkx 
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Hiaittes;  et  combien  on  était  loin  du  but  sacré  des 
institutions  politiques  créées  ou  perfectionnées 
par  la  raison,  la  science,  le  génie,  la  vertu  et  Tin* 
térétdetous! 

De  nouveaux .  troubles  avaient  renouvelé  les 
malheurs  de  TAngleterre. 

Un  juif  de  Tournai,  nommé  Warbeck,  avait 
embrassé  dans  le  temps  la  religion  catholique;  il 
était  passé  à  Londres;  le  roi  Edouard  lY  avait  eu, 
disait-on ,  des  liaisons  particulières  avec  sa  femme; 
elle  avait  donné  le  jour  à  un  fils  dont  Edouard 
avait  été  le  parrain,  .et  que  Ton  avait  nommé 
Pierre  y  Peter  y  Peterkin  et  Perhin  par  abréviation  : 
ses  parents  l'avaient  conduit  dans  leur  patrie, 
où  il  avait  été  élevé  avec  des  Anglais;  il  avait  mon- 
tré des  qualités  éminentes  ;  on  le  présenta  à  la  du» 
chesse  de  Bourgogne,  la  veuve  de  Charles-le-Té<^ 
méraire  et  la  sœur  d'Edouard  IV;  il  ressemblait  à 
ce  monarque.  La  duchesse,  qui  haïssait  la  maison 
de  Lancastre ,  imagina  de  faire  de  Perkin  un  pré- 
tendant à  la  couronne  d'Angleterre;  il  fut  résolu 
qu'il  se  dirait  Richard  Plantagenet,  duc  d'York, 
second  fils  d'Edouard  IV,  et  qui  s'était  échappé  de 
la  Tour  de  Londres  après  la  mort  de  son  frère 
aîné  :  on  l'instruisit  avec  soin  de  toutes  les  particu* 
larités  qui  pouvaient  concerner  le  prince  dont  il 
devait  jouer  le  personnage,  de  la  taille  et  des  traits 
de  son  père  prétendu,  de  sa  mère,  de  son  frère, 
de  ses  sœurs  et  de  tous  ses  parents,  de  tout  ce 
que  le  véritable  Richard  avait  pu  remarquer  à  la 
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cour  et  aurait  pu  retenir  de  tous  les  détails  rdatifii 
à  la  prison  du  vrai  Richard ,  de  la  mort  du  prince 
de  Galles ,  et  enfin  de  tout  ce  qu'il  devrait  dire  sur 
la  manière  dont  il  était  parvenu  k  se  sauver.  Il 
partit  pour  le  Portugal,  d'après  les  ordres  de  la  du- 
chesse, y  passa  un  an  chez  lady  Brainpton,  et 
lorsque  Henri  YII  voulut  déclarer  la  guerre  k  la 
France,  il  s'embarqua  pour  l'Irlande ,  ro3raume 
toujours  dévoué  à  la  Rose-Blanche ,  se  déclara 
chard  Plantagenet ,  fut  bientôt  joint  par  un 
bre  de  partisans  d'autant  plus  grand  qu'on 
mécontent  de  Henri ,  et  écrivit  au  comte  de  Des» 
mond  et  à  celui  de  Kitdare  de  le  joindre  avec  leurs 
vassaux. 

Charles  YIII  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour 
l'inviter  à  venir  à  sa  coût*,  le  reçUt  avec  de  grands 
honneurs,  et ,  lorsque  la  paix  fut  signée  à  Étaples , 
ne  voulut  jamais  le  livrer  à  Henri,  qui  le  réclamait 
avec  force ,  et  se  contenta  de  promettre  qu*il  ne 
lui  donnerait  aucun  secours. 

Perkin  alla  en  Flandre,  et  se  présenta  à  la  du* 
chesse  de  Bourgogne,  comme  s'il  ne  l'avait  jamais 
vue.  Marguerite  affecta  des  doutes  sur  ses  préten- 
tions;ellevoulutexaminerpubliquementsesdroits. 
Perkin  répondit  à  toutes  les  questions  qu'on  lui 
adressa  avec  tant  de  justesse  et  de  dignité  que  tous 
les  assistants  parurent  convaincus  qu'il  était  véri* 
tablement  Richard  Plantagenet.  La  duchesse  le  re- 
connut pour  son  neveu,  le  nomma  la  Rose-Blanch^ 
d'Angleterre,  lui  donna  des  gardes,  et  ordonna.' 
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(ju'on  le  traitât  avec  tous  les  égards  dus  au  véri- 
table monarque  de  la  Grande-Bretagne. 

Rien  ne  sert  un  conquérant  ou  un  usurpateur 
comme  la  haine  que  l'on  porte  à  celui  qui  gou- 
verne. Un  très-grand  nombre  d'Anglais  sont  dis- 
posés à  reconnaître  Perkin.  Sir  Guillaume  Stinley, 
lord  chambellan,  et  plusieurs  autres  lords  ou  ba- 
ronnets se  réunissent  secrètement,  et  envoient  à 
la  cour  de  Marguerite  sir  Robert  Clifford  et  Guil- 
laume Bailey .  Sir  Robert  leur  écrit  :«  J'ai  eu  plusieurs 
»  conférences  avec  la  duchesse;  j*ai  conversé  sou- 
»  vent  avec  celui  qu*on  veut  nommer  Perkin;  ce 
»  jemie  homme  est  certainement  Richard  Planta- 
»  genêt,  que  j'ai  tant  connu  pendant  son  enfance.  » 

Les  alarmes  de  Henri  augmentent;  les,  espions 
qu*il  envoie  en  Flandre  ne  lui  transmettent  que 
des  bruits  vagues  et  contradictoires  sur  la  vé- 
ritable naissance  et  la  jeunesse  de  Perkin;  sir 
Jacques  Tyrrel  et  son  valet  Dighton  avouent 
en  vain  la  part  qu'ils  ont  prise  à  l'assassinat  du 
duc  dTork.  L'ambassadeur  de  Henri  auprès  de 
l'archiduc  Philippe  répond  maladroitement  lors- 
qu'on demande  des  preuves  de  cet  assassinat  :  a  Le 
»  roi  mon  souverain  ne  veut  pas  se  servir  de 
»  celles  qu'il  a,  parce  qu'on  pourrait  croire  que  les 
»  t^oins  ont  été  gagnés.  »  La  conduite  singulière 
et  mystérieuse  de  Henri,  la  jalousie  qu'il  montre 
contre  le  prétendant,  les  efforts  secrets  qu'il  fait 
pour  s'emparer. de  sa  personne,  et  l'argent  qu'il 
répand ,  malgré  son  avarice,  pour  anéantir  l'inr 
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fluence  de  son  rival ,  persuadent  plus  que  jamais 
que  Perkin  est  véritablement  Richard  PlantageneL 

U  envoie  cependant  des  ambassadeurs  extraor- 
dinaires à  Philippe  ;  il  se  plaint  de  la  duchesse  Mar« 
guérite,  qu'il  regarde  comme  Fauteur  de  Fimpos- 
ture,  et  demande  qu'on  lui  livre  Perkin,  que  les 
lois  des  nations  défendent  de  protéger  (i493).  Le 
conseil  du  jeune  archiduc  répond  que  son  aoa« 
verain  ne  donnera  aucun  secours  à  Perkin ,  mais 
que  la  duchesse  douairière  de  Boui^ogne  n'est 
point  soumise  à  son  autorité  dans  les  états  qui 
composent  son  douaire.  La  réponse  du  conseil 
n  empêche  pas  Henri  de  croire  que  Tarchiduc  s'en* 
tend  avec  la  duchesse  pour  l'affaire  de  Perkin;  il 
chasse  d'Angleterre  tous  les  sujets  de  Philippe; 
et  l'archiduc  ne  souffire  aucun  Anglais  dans  ses 
états. 

Le  lord  Fitzwalter,  Jean  Radcliff  et  plusieurs 
autres  personnes  puissantes  de  la  Grande-Bretagne 
sont  arrêtés  et  convaincus  d'avoir*  entretenu  une 
correspondance  avec  Perkin.  Quelques-uns  ol>- 
tiennent  leur  grâce;  mais  Radcliff,  sir  Simon  Mont* 
fort  et  Guillaume  d'Aubigny  ont  la  tête  tranchée  , 
de  même  que  lord  Fitzwalter,  qui  avait  été  oon-^ 
duit  à  Calais ,  et  qui  avait  essayé  de  s'échapper. 

Henri  envoie  en  Irlande  sir  Edouard  Poynings, 
avec  des  pouvoirs  très-étendus,  et  le  titre  de  €lé^ 
puté-gou\^meur  ;  et,  ne  doutant  pas  que  la  dou« 
ceur  ne  fut  le  meilleur  moyen  d'apaiser  et  mémo 
d'éteindre  des  mécontentements  dangereux  dvi3 
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un  royaume  dévoué  à  la  maison  d'York,  il  fait  pu« 
blier  une  amnistie  en  faveur  de  tous  les  partisans 
de  Perkin, 

Ce  fut  par  une  suite  de  cette  amnistie  que  le 
parlement  irlandais  adopta  un  acte  par  lequel  il 
fut  réglé  qu'il  ne  pourrait  s'assembler  que  lorsque 
le  gouverneur  et  le  conseil  auraient  reçu  à  ce  sujet 
une  permission  du  monarque  scellée  du  grand 
sceau,  et,  ce  qui  est  bien  plus  remarquable  et  âs« 
sujettissait  la  nation  irlandaise  à  la  nation  anglaise, 
que  tous  les  actes  d'Angleterre  seraient  observés 
dans  le  royaume  d'Irlande. 

L'avarice  excessive  de  Henri  ne  luipermit  pas  de 
suivre  pour  l'Angleterre  ce  système  de  clémence 
qui  venait  de  réussir  si  bien  parmi  les  Irlandais. 
On  le  regardait  comme  le  roi  le  plus  riche  de  lïu* 
rope ,  et  néanmoins  il  ne  pouvait  résister  au  désir 
d'arracher  à  ses  sujets  de  nouvelles  somn^s  d'ar« 
gent,  même  par  les  moyens  les  plus  odieux.  Avec 
quelle  légèreté  il  faisait  former  les  accusations  les 
plus  graves  contre  ceux  dont  la  fortune  était  con- 
sidérable ! 

Il  devait  la  couronne  au  lord  chambellan  Stan<« 
ley*  La  reconnaissance  l'aurait  porté  à  lui  pardon* 
ner  son  inclination  pour  Perkin,  qu'il  croit  fils 
d'Edouard  TV;  mais  Stanley  possédait  des  richesses 
bien  supérieures  à  celles  de  tout  autre  Anglais,  et  la 
confiscation  de  ces  biens  immenses  était  néces- 
sâire  à  l'avidité  de  Henri.  On  manquait  cependant 
d«  moyens  légaux  pour  soutenir  une  accusation 
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de  haute  trahison  contre  le  lord  chambellan.  Votct 
le  drame  indigne  que  Henri  imagina  pour  obéir, 
non  pas  à  sa  vengeance  ou  k  la  justice ,  mais  à  son 
avarice  insatiable. 

Sir  Robert  ClifTord ,  séduit  par  Henri ,  était  de* 
vçnu  son  espion.  Le  roi  lui  envoie  des  instruc- 
tions secrètes  et  Tordre  de  revenir  dans  Londres, 
et  va  s'établir  dans  la  Tour  de  cette  capitale  (i494)<* 
ClifTord  arrive,  parait  devant  le  conseil,  se  jette 
aux  pieds  du  monarque,  implore  sa  clémence  : 
c  Je  veux  la  mériter,  sire,  en  déclarant  à  votre 
»  majesté  tout  ce  que  je  sais  de  la  grande  conapi- 
»  ration  ourdie  contre  elle. — Parlez,  lui  dit  Henri  ; 
»  votre  pardon  sera  la  récompense  de  vos  aveux.  » 
Clifford  nomme  complices  de  la  conjuration  plu- 
sieurs Anglais ,  et  particulièrement  le  lord  cham- 
bellan. «  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites,  s'écria 
9  Henri  en  affectant  la  plus  grande  surprise;  votre 
»  tête  tombera  si  votre  accusation  est  fausse.  » 
ClifTord  persiste.  On  arrête  Stanley  ;  le  conseil  Texa- 
mine.  <«  J'ai  déclaré,  dit  le  lord  chambellan,  que 
»  je  ne  porterais  jamais  les  armes  contre  Perkin 
»  Warbeck,  parce  qu'il  était  certain  pour  moi  que 
»  ce  jeune  homme  était  le  fils  d'Edouard  IV;  mais 
»  voilà  tout  mon  crime.  »  II  se  confie  en  vain  sur 
les  grands  services  qu'il  a  rendus  au  roi  et  sur  le 
crédit  de  son  frère  le  comte  de  Derby ,  qui  avait 
épousé  Marguerite  de  Lancastre,  mère  de  Henri; 
sa  tête  tombe  sous  la  hache  du  bourreau. 

Le  roi  trouve  dans  le  château  de  Holt,  qui  ap- 
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paitenait  à  Stanley,  des  joyaux,  des  meubles,  des 
besMaux  d'une  grande  valeur,  et  quarante  mille 
marcs  de  monnaie  ou  de  vaisselle;  mais  les  m'al^ 
dictions  secrètes  du  peuple  s'élèvent  vers  le  ciel 
contre  le  monarque  ;  la  consternation  est  d'au- 
tant plus  grande  que  Stanley  n'a  péri  que  pour 
avoir  préféré,  comme  beaucoup  d'Anglais,  la  mai- 
son d'York  à  celle  de  Lancastre.  On  répand  le 
bruit  que  le  nombre  des  espions  du  roi  se  multi- 
plie chaque  jour  ;  on  n'ose  communiquer  ses  sen- 
timents à  personne  ;  on  craint  de  ne  les  confier  qu'à 
d'infâmes  délateurs;  mais  ce  qu'on  n'ose  dire  est 
écrit  dans  des.  satires  anonymes  et  sanglantes 
contre  le  roi, le  conseil  et  les  juges;  et  le  roi,  aveu- 
glé par  ses  passions  et  par  la  lâcheté  de  ses  cour- 
tisans sur  les  nouveaux  'dangers  dont  il  va  envi- 
ronner son  trône,  fait  exécuter  comme  traîtres 
cinq  hommes  pris  en  distribuant  ces  satires  trop 
vraies  pour  qu'il  les  pardonne. 

Le  parlement  que  Henri  assembla  après  ces  évé- 
nements adopta  une  loi  remarquable,  et  dont  le 
but  caché  était  d'empêcher  les  Anglais  d'examiner 
trop  soigneusement  les  droits  de  Henri  à  la  cou- 
ronne. «Toute  personne ,  d'après  cette  loi,quidon- 
»  nerait  des  secours  d'armes  ou  d'autres  -secours 
»  à  un  roi  )ccupantle  trône  ne  pourrait  être  dans 
»  la  suite  ni  jugée  ni  accusée  à  ce  sujet  i>(i  495). 

Vers  la  fin  de  la  session  de  ce  parlement ,  Per- 
kin,  après  avoir  &it  en  Irlande  une  descente  que 
le  député  gouverneur  Poyningsrendk  inutile,  alla 


en  Ecosse,  y  parut  sous  le  nom  de  duc  d'York,  y 
obtint  une  audience  publique  du  roi  Jacques ,  au* 
quel  il  parait  qu  il  avait  été  fortement  recommandé 
non-seulement  par  la  duchesse  de  Bourgogne, 
mais  encore  par  l'empereur  Maximilien,  l'archiduc 
Philippe  et  le  roi  de  France  Charles  YIII,  lui 
rappela  tous  ses  malheurs,  et  lui  demanda  son 
assistance  et  son  amitié.  Jacques  le  reconnut  pour 
fils  d'Edouard  lY ,  lui  accorda  la  main  de  sa  cou- 
sine Catherine  Gordon ,  fille  du  comte  de  Huntley , 
Tune  des  dames  les  plus  belles  et  les  plus  accom« 
plies  de  l'Europe,  et  lui  promit  de  soutenir  ses 
droits  avec  toutes  les  forces  de  son  royaume. 

Mais  Tannée  suivante  l'expédition  de  Char- 
les Vin  en  Italie  avait  biem  changé  les  dispositions 
de  Maximilien  et  de  son  fils  à  l'égard  de  Henri  Vil, 
et  par  conséquent  de  Perkin.  Un  traité  de  paix,  d*a* 
roitié  et  de  commerce  fut  conclu  entre  Maximilien, 
Philippe  et  le  roi  d* Angleterre ,  et  par  un  article 
de  ce  traité  avantageux  au  commerce  des  Pays- 
Bas  ,  Philippe  s'engagea  à  empêcher  la  duchesse 
de  Bourgogne  de  protéger  les  sujets  rebelles  du 
roi  de  la*  Grande-Bretagne. 

(1496)  Le  roi  d'Ecosse,  allié  de  Charles  Vin , 
l'ennemi  de  Maximilien,  (ut  plus  fidèle  à  Perkin. 
Il  le  conduisit  dans  le  Northumberland,  à  la  tête 
d'une  armée  nombreuse,  publia  un  manifeste  dans 
lequel  il  traita  Henri  d'usurpateur,  de  tyrafa  et  de 
meurtrier,  et  promit  les  plus  grands  avantages  à 
ceux  qui  se  réuniraient  à  leur  prince  légitime. 
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Ce  manifeste,  publié  par  un  soOverain  étranger 
et  par  un  roi  d'Ecosse ,  ne  produisit  aucun  effet 
sur  les  Anglais,  même. sur  ceux  qui  étaient  le  plus 
convaincus  de  la  naissance  royale  de  Perkin.  Jacques 
ravagea  alors  le  comté  de  ïf  orthumberland,  malgré 
les  instances  de  Perkin,  qui  le  conjurait  d'épar- 
gner ses  compatriotes ,  et  apprenant  qu'une  armée 
anglaise  s'avançait  pour  lui  livrer  bataille,  ne  vou« 
lut  pas  exposer  aux  hasards  d'un  combat  le  butin 
immense  qu'il  avait  rasseipblé,  et  se  retira  en 
Ecosse. 

Henri  chargea  l'évéque  de  Durham  de  négocier 
secrètement  avec  Jacques,  ne  douta  pas  du  succès, 
et  n'en  fut  que  plus  empressé  de  convoquer  un 
parlement,  de  lui  demander  des  subsides  pour 
venger  les  habitants  des  comtés  septentrionaux  9 
et  de  presser  ses  commissaires  de  lever  ceux  que 
le  parlement  lui  accorda,,  afin  que  ces  taxea 
fussent  versées  dans  son  trésor  avant  la  conclusion 
de  la  paix. 

(i  497)  Mais  les  percepteurs  de  ces  contributions 
éprouvèrent  une  grande  opposition  dans  le  comté 
de  Ck)rnouailles.  Les  habitants  de  ce  comté  se 
plaignirent  vivement  de  ce  qu'on  les  accablait  de 
nouveaux  impôts,  parce  que  l'extrémité  septen- 
trionale du  royaume  avait  souffert  quelques  dom- 
mages. Un  forgeron  de  Bodmin,  nommé  Michel- 
Joseph,  et  Thomas  Flammock,  jurisconsulte,  ha- 
ranguent les  mécontents,  a  Les  possesseurs  des 
-)»  francs-fie6,  leur  disent-ils,  ne  les  tiennent  que 
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»  sous  la  condition  de  défendre  les  frontières;  le 
»  roi  ne  doit  avoir  recours  qu'à  eux  contre  les  in- 
»  vasions  des  Écossais,  au  lieu  de  piller  le  royaume 
»  sous  la  sanction  du  parlement.  Il  serait  honteux 
»  de  se  soumettre  à  une  imposition  imaginée  par 
»  des  ministres  pervers,  qui  flattent  sans  cesse  le 
»  roi  aux  dépens  du  peuple.  Prenez  les  armes 
»  pour  votre  défense;  rendez-vous  auprès  de  Henri; 
»  présentez-lui  une  humble  pétition,  suppliez-le  de 
»  vous  décharger  d'une  taxe  injuste,  et  de  punir  Far- 
»  chevéque  Morton  et  sir  Reginald  Bray ,  ses  con- 
»  seillers  perfides.  Nous  marcherons  avec  vous,  et 
»  bientôt  quelque  grand  personnage  viendra  diri« 
9  ger  tous  vos  mouvements.  » 

Les  habitants  de  Comouailles  prennent  les  ar- 
mes, partent  sous  la  conduite  de  Flammock  et  de 
Michel-Joseph,  traversent  le  comté  de  Devon  et 
celui  de  Sommerset ,  voient  leur  nombre  augmen- 
ter à  chaque  instant,  et,  joints  à  Wels  par  lord 
Audeley,  Anglais  aussi  inquiet  qu'ambitieux,  le 
nomment  leur  général. 

Audeley  les  conduit  par  Salisbury  et  Windiester 
dans  le  comté  de  Kent,  et  malgré  qu'aucun  ci- 
toyen de  ce  comté  ne  veuille ,  contre  l'espérance 
qu'ils  avaient  conçue,  se  réunir  à  eux,  ils  jurait 
qu'ils  livreront  bataille  aux  troupes  du  roi,  oa 
prendront  Londres  sous  ses  yeux.  Si  dans  ce 
moment  Perkin  s'était  montré  parmi  eux,  Henri 
aurait  pu  être  renversé  du  trône;  mais  il  était 
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bien  loin  des  insurgés  :  ils  viennent  jusques  à 
Blackheat  auprès  de  Greenwich.  Le  roi,  qui  avait 
campé  avec  son  armée  entre  les  insurgés  et  sa 
capitale  9  partage  ses  troupes  en  trois  corps.  Le 
lord  chambellan  d'Aubeney  est  chargé  d'attaquer 
Tennemi  de  front,  et  le  comte  d'Oxford  fait  le 
tour  d'une  hauteur  pour  les  attaquer  par-der« 
rière  ou  couper  leur  retraite.  Le  roi  indique 
publiquement  le  jour  où  il  veut  combattre,  et 
ordonne  deux  jours  plus  tôt  que  la  bataille  com- 
mence; les  insurgés  surpris  combattent  en  dés* 
ordre,  mais  avec  le  plus  grand  courage.  Ils  tuent 
un  grand  nombre  de  soldats  de  Henri  avec  des 
flèches  d'une  longueur  extraordinaire;  ils  ne  peu- 
vent néanmoins  résister  plus  long-temps  aux  ar- 
mes de  Henri.  Deux  mille  de  ces  insurgés  restent 
sur  le  champ  de  bataille  ;  les  autres ,  arrêtés  dans 
leur  fuite  par  le  comte  d'Oxford,  se  soumettent 
à  la  merci  du  roi.  ^i 

Audeley,  Flammock  et  Michel-Joseph  subissent 
la  peine  capitale;  le  roi  pardonne  les  autres  in- 
surgés. Bientôt  après  il  fait  négocier  la  paix  avec 
le  roi  d'Ecosse  sous  la  médiation  de  l'ambassadeur 
du  roi  d'Espagne,  dont  la  fille  Catherine  devait 
épouser  le  prince  de  Galles.  Jacques  IV  se  conduit 
avec  une  noblesse  et  une  loyauté  bien  dignes 
des  éloges  que  la  postérité  leur  a  donnés  :  il  re- 
fuse d'avoir  à  Newcastle  une  entrevue  avec  Henri, 
c  Quelque  désir  que  j'aie  de  la  paix,  répond-il,  je 
»  n'irai  pas  la  demander  dans  le  pays  de  mon 
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»  ennemi.  »  Il  rejette  avec  fermeté  la  proposition 
de  livrer  Perkin  au  roi  d'Angh^terre;  il  l'appelle 
auprès  de  lui,  et  lui  dit  avec  cette  franchise  qui, 
pour  la  gloire  et  l'intérêt  des  rois,  devrait  être 
leur  première  vertu  :  «  J'ai  fait  tout  ce  qui  était 
iî  en  mon  pouvoir  pour  soutenir  vos  prétentions; 
))je  suis  entré  deux  fois  en  Angleterre  à  la  tête 
»  d'une  armée  :  mais  les  Anglais  n'ont  pas  em- 
»  brassé  votre  cause,  et  les  Ecossais  seuls  ne  peu- 
))  vent  pas  vous  placer  sur  le  trône  de  la  Grande- 
»  Bretagne.  Suivez  un  plan  plus  utile  à  vos  intérêts; 
»  choisissez  pour  votre  résidence  un  autre  pays 
))que  rÉcosse.  Mes  vaisseaux  vous  y  conduiront; 
)i  tout  ce  qui  sera  nécessaire  a  votre  voj^ge  sera 
»mis  à  votre  disposition  :  je  tiendrai  tous  mes 
»  engagements.  >) 

Perkin  supporte  son  nouveau  malheur  avec 
courage,  témoigne  une  vive  reconnaissance  au 
roi  d'Ecosse,  et  demande  (lu'on  le  conduise  avec 
sa  femme  à  Cork,  dans  l'Irlande  méridionale,  où 
il  lui  reste  des  partisans. 

Dès  qu'il  est  parti  la  paix  est  signée,  et  Ton  re- 
nouvelle la  ti'ève  jusques  à  la  lin  de  la  première 
année  qui  suivra  la  mort  de  l'un  des  deux  rois 

(i497)- 

Ee  mauvais  succès  des  insurgés  de  Cornouailles 

ne  peut  ceptuidaiit  coiitre-balancer  le  mécontente- 
ment inspiré  par  le  gouvernement  de  Henri.  De 
nouveaux  mouvements  ont  lieu  dans  ce  même 
comté  de  Cornouailles,  où  s'est  formée  la  dernière 
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insurrectioDi  Les  insurgés  s'y  réunissent  par  com<» 
pagnies  :  ils  combinent  de  nouveau  une  grande 
entreprise  contre  Henri  et  ses  ministres;  ils  en** 
voient  une  députation  à  Perkin  ;  ils  le  pressent  de 
venir  se  mettre  à  leur  tête.  Perkin ,  abandonné  par 
les  puissances  étrangères  qui  l'ont  soutenu,  saisit 
sans  beaucoup  d'espoir,  mais  avec  courage,  la 
dernière  ressource  qui  lui  reste  :  il  s'embarque 
sur  quatre  barques  avec  soixante -dix  hommes , 
arrive  à  la  baie  de  Whitsand ,  se  rend  à  Bodmin , 
y  est  joint  par  près  de  trois  mille  hommes ,  prend 
le  titre  de  Bichard  IV,  roi  d'Angleterre,  publie  une 
proclamation ,  traite  Henri  Tudor  d'usurpateur,  et 
promet  les  plijs  grandes  récompenses  à  ceux  qui 
l'aideront  k  détrôner  Henri. 

Parvenu  devant  les  murs  d'Exeter,  et  ne  pou* 

vaut  engager  les  habitants  à  lui  en  ouvrir  les  por* 

.  tes,  il  veut  prendre  la  ville  d'assaut;  mais,  malgré 

sa  valeur,  il  est  repoussé  avec  une  perte  de  deux 

cents  hommes.  Voyant  ses  partisans  ébranlés  par 

cet  échec ,  et  apprenant  que  le  lord*  chambellan 

d'Aubeney  s'avance  contre  lui,  il  lève  le  siège,  se 

retire  vers  Taunton ,  et  parait  décidé  à  livrer  ba* 

taille  au  lord  chambellan  auprès  de  cette  ville. 

Mais  pendant  la  nuit  tout  espoir  s'évanouit  pour 

lui  :  il  éprouve  un  de  ces  moments  terribles  de 

découragement  qui  ont  décidé  plus  d'une  fois  du 

sort  des  hommes  et  des  empires;  il  prend  la  fuite 

avec  quelques-uns  de  ses  confidents,  et  va  aii 

milieu  de  la  forêt  neuve  se  renfermer  dans  l'asile 
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ecclésiastique  de  Beaiilieu.  Son  armée ,  ccmiposée 
encore  de  cinq  ou  six  mille  hommes,  se  voyant 
abandonnée  ,  implore  la  clémence  royale.  Sa 
femme  Catherine  Gordon  était  au  mont  Saint* 
Michel  :  on  la  fait  prisonnière;  on  Tamène  devant 
le  monarque.  Henri  admire  sa  beauté  et  sa  mo- 
destie, la  console,  lui  promet  sa  protection,  or- 
donne qu*une  pension  lui  soit  payée,  et  fenvoie 
auprès  de  la  reine. 

U  entre  ensuite  dans  Exeter,  donne  son  épée  au 
maire,  et  veut  qu'à  Tavenir  on  la  porte  devant  ce 
magistrat  comme  une  marque  de  la  fidélité  des 
citoyens  et  de  la  reconnaissance  du  monarque. 

Il  assemble  son  conseil,  et,  adoptant  son  avis, 
il  fait  promettre  à  Perkin  de  lui  conserver  la  vie 
s'il  veut  déclarer  toutes  les  circonstances  de  son 
imposture:  Peiidn  accepte  sa  grâce,  et  sort  de 
son  Mile  religieux.  Le  roi  veut  le  voir  par  une  fe* 
nétre.  On  le  conduit  ensuite  à  Londres;  on  le 
fait  aller  à  cheval  depuis  Westminster  jusques  à 
la  Tour  de  cette  capitale,  au  milieu  des  insultes  de 
la  populace,  qu*il  supporte  avec  fermeté;  on  le 
renferme  dans  la  Tour;  on  lui  fait  signer  tme 
rétractation  qu'on  imprime,  et  dont  on  répand 
un  grand  nombre  d'exemplaires;  mais  cette  ré- 
tractation est  si  mal  rédigée,  et  présente  tant  de 
faits  contradictoires  qu'elle  augmente  les  doutes 
au  lieu  de  les  dissiper,  et  persuade  à  plusieurs 
Anglais  que  Perkin  Warbeck  est  véritablement  lé 
fils  d'Edouard  IV. 
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Des'  orages  aussi  violents  que  ceur  qui  ont 
tourmenté  l'Angleterre  pendant  le  quinzième  siè- 
cle avaient ,  pendant  la  même  époque ,  bouleversé 
la  Scandinavie.  Une  grande-tante  de  Marguerite 
de  Lancastre,  mère  de  Henri  VU,  avait  épousé 
dès  i4o6  Éric  YII,  qui,  en  i435,  gouvernait  les 
trois  royaumes  de  Danemarck  ,  de  Norwège  et 
de  Suède,  et  venaH  de  terminer  avec  les  princes 
du  Holstein  une  guerre  qui  durait  depuis  plus 
de  vingt  ans.  Éric  VU,  aussi  inconsidéré  que 
présomptueux,  venait  d'apprendre  que  les  Sué- 
dois, fatigués  de  la  tyrannie  des  gouverneurs  da- 
nois ,  avaient  pris  les  armes  pour  rompre  l'union 
des  trois  royaumes  arrêtée  à  Calmar  en  1 897,  et 
recouvrer  leur  indépendance.  Deux  nobles  de 
Suède,  Engelbrecht  et  Puke,  s'étaient  mis  à  la 
tête  de  leurs  compatriotes,  avaient  assemblé  les 
états  de  Suède,  et  leur  avaient  proposé  de  dé- 
poser Éric.  Ce  prince  se  hâta  de  passer  le  Sund, 
échappa  à  de  grands  dangers,  et  arriva  à  Stock- 
holm. Engelbrecht  se  présenta  devant  cette  ca- 
pitale :  on  convint  d'une  trêve  pendant  laquelle 
Engelbrecht  fut  déclaré  généralissime  et  admi- 
nistrateur du  royaume.  Les  états ,  assemblés  a 
Helmstadt  dans  le  Halland,  confirmèrent  néan- 
moins l'union  de  Calmar  sur  la  promesse  que 
le  roi  leur  fit,  par  l'organe  de  l'archevêque  d'Up- 
sal ,  de  redresser  les  griefs  de  la  nation.  Une  diète 
tenue  à  Stockholm  quelques  mois  après  ne  ra- 
tifia qu'avec  répugnance  cette  résolution.  Eric  re- 

II.  <7 
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Tint  en  Danemarck  mécontent  des  Saédois  :  il 
proposa  aux  Danois  d'agréer  pour  son  succes- 
seur Bogislas,  prince  de  Poméranie  et  son  cousin 
germain;  les  états  le  refusèrent.  Irrité  contre  tous 
ses  sujets,  il  se  retira  en  Pnisse  :  une  députation 
l'engagea  néanmoins  à  revenir  en  Danemarck. 

Le  désordre  et  la  violence  régnaient  dans  la 
Suède.  Charles  Canut-Son  avaft  fait  assassiner  En; 
gelbrecht,  et  s'était  emparé  de  l'autorité.  Sa  tyrannie 
le  rendit  bientôt  odieux;  une  diète  tenue  à  Cal- 
mar renouvela  l'union  des  trois  royaumes,  con- 
sentie dans  la  même  ville  près  de  quarante  ans 
auparavant  (i  436).  Éric  VII  reprit  les  rênes  des 
trois  souverainetés;  mais  ses  mains  n'étaient  ni 
assez  fermes  ni  assez  habiles  pour  les  tenir  long- 
temps. Bizarre  d'ailleurs  dans  ses  projets,  prompt 
dans  ses  résolutions,  et  aussi  incapable  de  résister 
à  ses  caprices  qu'à  une  passion  violente,  il  alla 
passer  l'hiver  dans  File  de  Gothland ,  et  y  vécut 
dans  une  telle  retraite  que  ses  sujets  ignoraient 
s'il  régnait  encore  ou  s'il  avait  cessé  de  vivre. 
Canut-Son,  habile  à  profiter  des  circonstances, 
reprit  d'autant  plus  aisément  l'autorité  abandon- 
née par  Éric  que  ce  prince  no  qiiitta  son  île  de 
Gothland  qu'au  printemps,  et  ne  panit  qu'en  Da- 
nemarck. Aussi  obstiné  que  capricieux  et  impo- 
litique, il  voulut  maintenir  dans  ce  royaume  les 
officiers  allemands  qu'il  y  avait  placés ,  et  que 
leurs  vexations  faisaient  exécrer.  Les  nobles  da- 
nois firent  entendre  les  menaces  les  plus  vives; 
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Éric,  Êitigué  du  poids  de  ses  trois  sceptres,  et  re- 
doutant une  lutte  au-dessus  de  ses  forces,  re- 
tourna dans  Gothland,  et  déclara  qu'il  ne  voulait 
plus  s'en  éloigner  (i438).  On  le  pressa  en  vain  de 
changer  de  résolution;  l'entêtement  et  la  bizar- 
rerie le  firent  persister  dans  ime  détermination 
que  la  philosophie  aurait  pu  inspirer  à  un  prince 
plus  sage.  Les  Danois  offrirent  la  couronne  à 
Christophe  de  Bavière ,  fils  de  Jean ,  comte  pala- 
tin du  Rhin,  petit -fils  de  l'empereur  Robert,  et 
neveu  du  roi  Éric  par  sa  mère  Catherine. 

Christophe  reçut  à  Lubeck  les  hommages  des 
députés  de  la  nation  (1439);  et  les  états  de  Suède 
assemblés  par  Canut -Son  déclarèrent  le  trône 
vacant  par  la  désertion  d'Éric ,  qui  vécut  dix  ans 
dans  son  île  favorite,  et  dix  ans  à  Rugenwold  en 
Poméranie,  où  il  mourut  dans  le  mépris. 

Christophe ,  ayant  déterminé  Canut-Son  à  ne 
pas  faire  valoir  de  prétentions  sur  la  couronne  de 
Suède,  fut  proclamé  à  Calmar,  en  présence  des 
états,  monarque  de  ce  royaume,  couronné  (144^) 
à  Upsal ,  sacré  ensuite  roi  de  Norwège  à  Opslo ,  au- 
jourd'hui Chriftiana ,  par  l'archevêque  de  Dron- 
theim ,  et  roi  de  Danemarck  par  l'archevêque  de 
Lunden  :  il  gouverna  sagement  les  trois  monar- 
chies ,  échangea  avec  l'évêque  de  Roschild  quel- 
ques terres  contre  la  ville  de  Copenhague ,  donna 
des  lois  à  cette  ville ,  lui  accorda  des  privilèges , 
résolut  d'en  faire  sa  résidence  ordinaire,  et  mou- 
rut sans  laisser  d'en£mts ,  au  moment  où  il  allait 
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attaquer  les  villes  anséatiques ,  dont  il 

]a  puissance  et  la  richesse ,  acquises  par  le  com* 

merce  le  plus  florissant  (i448). 

Sa  mort  rompit  Funion  de  Calmar,  qui  durait 
depuis  plus  de  cinquante  ans  :  les  Suédois  élevèrent 
Omut-Son  sur  le  trône;  les  Danois  donnèrent  le 
leur  à  Christiern,  fils  du  comte  d'Oldenbourg  et 
neveu  du  comte  de  Holstein,  qui  descendait  par 
les  femmes  du  roi  Éric  Y;  les  états  de  Nomvège 
assemblés  à  Opsio  venaient  de  disposer  de  leur 
couronne  en  faveur  de  Christiern ,  lorsque  Canut* 
Son  se  présenta  devant  eux^  les  engagea  à  casser 
leur  élection,  et  les  détermina  à  Télire  lui-même 

(i449)- 

L'année  suivante  Christiern,  qui  avait  épousé 
Dorothée  de  Brandebourg,  veuve  du  roi  Chris- 
tophe, passa  en  Norwège,  fit  annuler  Télection 
de  Canut«Son ,  et  fut  couronné  à  Drontheim.  Avec 
quelle  facilité  ces  couronnes  du  Nord  passaient 
d'une  tête  sur  une  autre  ! 

L'archevêque  d'Upsal  cependant  était  devenu 
l'ennemi  mortel  de  Cauut-Son  :  il  ne  cessait  de  cher- 
cher à  traverser  ses  desseins  ;  il  engagea  le  roi  de 
Danemarck  à  lui  faire  la  guerre ,  et  six  mois  après  la 
lui  déclara  lui-même , le  surprit  à  Strangrass,  le  bat- 
tit ,  l'obligea  à  se  renfermer  dans  Stockholm ,  et  k 
s'enfuir  ensuite  a  Dantzick;  les  habitants  de  Stock- 
holm ouvrirent  les  portes  à  l'archevêque.  Le  trône 
fiit  déclaré  vacant  :  Christiern ,  appelé  par  le  pré« 
lat ,  se  présenta  devant  la  capitale ,  en  reçut  les 
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defe  j  alla  a  Upsal ,  y  fut  élu  roi  de  Suède  (  1 4  $7) ,  et 
couronné  par  celui  auquel  il  devait  le  trône.  Mais 
l'union  du  monarque  et  de  l'archevêque  ne  dura 
que  quelques  années  :  Christiem  accusa  le  prélat 
d'avoir  fomenté  une  révolte,  le  fit  arrêter  et  l'a- 
mena à  Copenhague  ;  les  frères  de  l'archevêque  et 
son  neveu ,  l'évéque  de  Lîncoping,  le  réclamèrent 
en  vain  ,  levèrent  des  troupes ,  s'emparèrent  de 
quelques  places,  assiégèrent  Stockholm,  battirent 
Christiern,  qui  était  accouru  au  secours  de  la 
ville ,  l'obligèrent  à  retourner  dans  le  Danemarcki 
et  rappelèrent  Canut-Son  (i464)*  ' 

Christiern  parvint  d'autant  plus  aisément  à  ré* 
parer  la  ùuxte  qu'il  avait  faite  et  à  se  réconcilier 
avec  l'archevêque  d'Upsal ,  que  cet  archevêque:  ne 
pouvait  souffrir  de  voir  triompher  Canut-Son.  Le 
prélat,  remis  en  liberté,  passa  en  Suède, et  força 
son  ennemi  à  renoncer  au  trône ,  qu'il  avait  perdu 
et  recouvré,  et  à  se  contmter  du  gpuvernement 
de  la  Finlande. 

De  nouveaux  troubles  suivirent  ce  succès  : 
Axelson,  de  la  maison  de  Tott,  disputa  à  l'arche- 
vêque le  titre  d'administrateur,  l'obtint;  et  ce 
prélat  guerrier  étant  mort ,  il  offrit  de  nouveau 
la  Gouroiine  à  Canut-Son ,  qui  s'empres$a  de  re- 
venir de  la  f  inlande,  et  reçut  de  nouveau  le  ser- 
ment de  fidélité  de  ces  Suédois  qui  se  laissaient  si 
£sicilement  donner  et  enlever  leurs  souverains. 

Cbristiem^ remporta  plusieurs  avantages  contre 
CMiut-Son;  meis  les  Sture,  parents  du  nouveau 
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de  Suède  ,  le  forcèrent  à  retourner  en  Dane» 
inarck« 

Peu  de  temps  après  moiu-ut  Canut-Son.  Trop 
confiant  dans  la  prospérité,  trop  peu  attentif  à 
s'attacher  les  Suédois ,  il  ne  reçut  les  fiiTeurs  de 
la  fortune  que  pour  en  éprouver  les  disgrâces  dans 
cette  carrière  si  agitée  qoUl  avait  commencée  par 
un  assassinat  (  1 4 70). 

Son  neveu  Stenon*Sture ,  qu'il  avait  désigné 
comme  administrateur,  fut  confirmé  par  les  états 
dans  cette  place ,  presque  égale  k  la  royauté. 

Christiern,  qui  avait  hérité  des  états  de  son 
oncle  maternel ,  Adolphe,  duc  de  Sleswick  et  ccMnte 
de  Holstein ,  avait  fait  vœu  d'aller  à  Jérusalem  :  il 
se  repentit  de  cet  engagement  ;  mais  il  crut  ne  poa> 
voir  le  rompre  qu'avec  la  permission  du  pape;  et 
il  partit  pour  Rome  à  la  tête  d'un  cortège  nom* 
breux  (i474)-  L'empereur  Frédéric  III,  qu'il  vil 
en  passant  àjflothembourg ,  érigea  en  duché  son 
comté  de  Holstein.  Le  duc  de  Milan  et  plusieurs 
autres  princes  d'Italie  le  reçurent  avec  pompe  ;  il 
obtint  de  Sixte  IV  la  dispense  qu'il  était  venu  de>* 
mander;  mais  le  pontife  lui  imposa  l'obligation  de 
fonder  un  hôpital  à  Rome. 

Il  eut  à  Augsbourg,  en  revenant  dans  ses  états  , 
des  conférences  importantes  avec  l'empereur  et 
plujsieurs  ^princes  d'Allemagne;  et  le  voyage  qu'il 
venait  de  faire  lui  ayant  montré  combien  Finstruc* 
tion  de  ses  sujets  était  nécessaire  à  la  prospérité 
f  de  aoB  pays  et  à  la  sûreté  de  son  trftne ,  il  survit 


viircTiicMB  lÊPOQUE.  i43o<— 1498.      a63 

Vexemple  que  lui  donna  en  1477  Stenon-Sture  en 
fondant  à  TJpsal  une  université  ^ebil  en  établit  uneà 
Copenhague  (1 473)'  ^^^  voyez  quelles  étaient  en- 
core les  idées  de  plusieurs  gouvernements  relative- 
ment à  la  nature  de  la  puissance  du  pape  :  Stehon* 
Sture  ni  Christiern  ne  fondèrent  leurs  univefâités 
qu'après  avoir  demandé  au  pontife  de  Bx>me  de 
les  y  autoriser. 

Ce  fîit  pendant  Tannée  de  la  fondation  de  Tu- 
niversîté  de  Copenhague  que  Christiern  maria 
Jean ,  son  fils ,  avec  la  princesse  Christine ,  fille 
aînée  de  Félecteur  de  Saxe ,  et  qu'il  institua  Fôiidre 
de  l'Éléphant. 

Jean ,  reconnu  deux  fois  par  les  états  et  peu*» 
dant  la  vie  de  son  père  héritier  de  la  -couronne  y 
succéda  à  Christiern  sans  aucune  difficulté  ;  il  luJt 
élu  roi  de  Norwège  deux  ans  après  (1481)9-01 
Stenon*Sture,  à  la  tête  de  quinze  députéà  stiédops^ 
le  reconnut  à  Calmar  pour  roi  de  Suède«  Mais 
Sture ,  qui  gouvernait  ce  royaume  de  Suède  avec 
prudehce ,  et  que  les  peuples  aimaient ,  parvint 
à  conserver  pendant  quatorze  ans  l'autorité  sa* 
préme;  le  roi  Jean ,  fatigué  de  négociations*  inu-« 
tiles ,  assiégea  Stockholm  à  la  tête  d'une  «rmée 
considérable  ;  Sture  défendit  cette  capitale  e  'on 
proposa  un  arrangement;  il  fut  accepté  :  on  céda 
à  Stenon-Sture^  pour  toute  la  durée  de  sa^vie^  la 
Finlande,  les  deux  Bothnies  et  quelques  diâteaux; 
tous  les  ordres  du  royaume  furent  convoquifo;-le 
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roi  Jean  prit  les  rênes  de  Tétat,  et  fut  couronné 
par  rarchevêque  d'Upsal  f  1497 1. 

Cette  Finlande,  cédée  à  Stenon-Sture,  était  la 
conti*ée  Scandinave  la  moins  éloignée  de  la  Russie , 
que  le  défaut  d'une  civilisation  un  peu  avancée  et 
de  lois  fondamentales,  garanties  par  des  institu- 
tions, livrait  si  souvent  aux  malheurs  des  guerres 
civiles. 

Vassili  IIT,  fils  de  Yassili  II,  avait  été  élevé  sur 
le  trône  de  Moscou ,  quoiqu'il  n'eût  que  dix  ans  : 
sa  mère  Sophie  avait  fait  valoir  en  sa  faveur  la 
volonté  du  dernier  monarque.  Mais  Jouriou  George, 
oncle  de  Yassili  III ,  et  prince  de  Halitz ,  avait  invo- 
qué les  droits  que  lui  donnaient  les  anciens  usages 
de  la  Russie.  Après  sept  ans  de  contestation  les 
deux  partis  étaient  convenus  de  s'en  rapporter  à 
la  décision  du  kan  Oulou-Mahmet  (14^^)  *  ^^  ^n 
prononça  en  Ëiveur  de  Vassili  (i433).  Jouri,  mé- 
content du  jugement ,  rassemble  des  troupes  et 
s'avance  vers  Moscou.  Vassili  marche  à  sa  ren- 
contre; mais  ses  troupes  sont  mal^  disciplinées  ; 
presque  tousses  soldats ,  lorsqu'il  donne  le 'signal 
du  combat,  ont  bu  une  si  grande  quantité  d'hy- 
dromel qu'ils  sont  dans  une  sorte  d'ivresse.  Il  est 
mis  en  fuite  et  pris  dans  Kostroma. 

Jouri'  donne  à  son  neveu  Kolomna  pour  apa- 
nage :  les  nobles  l'abandonnent,  et  se  réunissent 
à  Vassili,  qu'ils  aiment;  Jouri  lui  cède  tout  ce 
qu'il  A  conquis,  et  se  retire  dans  sa  principauté  de 
Hsilîta. 
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Yassili  ne  peut  oublier  sa  défaite ,  veut  la  ven- 
ger, et  porte  le  ravage  dans  la  principauté  de  son 
oncle  :  Jouri  reprend  les  armes ,  disperse  les  troupes 
de  son  neveu,  fait  prisonnières  la  mère  et  Tépouse* 
de  Yassili ,  rentre  en  vainqueur  dans  Moscou ,  et 
meurt  peu  de  temps  après  son  triomphe. 

Deux  de  ses  fils  reconnaissent  Yassili  et  le  ra- 
mènent dans  la  capitale  :  Fainé  veut  lui  disputer 
le  trône;  Yassili  le  surprend,  le  fait  prisonnier, 
ordonne  qu'on  lui  crève  les  yeux^  et,  joignant 
l'ingratitude  à  la  cruauté ,  envoie  une  armée  de 
quarante  mille  hommes  contré  son  bienfaiteur,  le 
kan  Oulou-Mahmet,  qui  venait  d*étre  détrÔTié 
(i438). 

Le  kan  se  bat  en  désespéré,  dé&it  les  Ru«ses, 
passe  le  Wolga,  relève  les  ruines  de  Kasan,  j 
établit  une  domination  nouvelle ,  et  menace 
Moscou. 

Une  affaire  d'une  nature  bien  difiérente,  mais 
importante  pour  la  tranquillité  intérieure  de  la 
Russie,  occupe  Yassili  III.  Le  métropolite  Isidore 
témoigne  le  désir  de  se  rendre  au  concile  de  Flo» 
rence;  le  grand  prince  le  lui  permet,  mais  lui  re- 
commande de  ne  consentir  à  aucune  union  avec 
l'Église  romaine.  Isidore  néanmoins  signe  un  dé- 
cret d'union  avec  cette  Église,  et  revient  à  Mos- 
cou (1439).  Yassili  le  fait  arrêter;  un  synode  russe 
le  dépose,  et  le  fait  enfermer  dans  un  monastère: 
Isidore  s'échappe,  et  va  trouver  le  pape  Eugène  IV, 
qui  le  nomme  cardinal. 
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Les  menaces  crOulou  se  réalisent  bientôt  :  il 
brûle  ^loscou,  et  ennnène  un  ^rand  nombre  de 
prisonniers  (i4  li)-^  *^^^^'^  a  quel((ues  succès  contre 
les  troupes  du  kan;  inais  il  est  ensuile  battu,  cou- 
vert de  blessuj'es,  et  conduit  presque  mourant  de- 
vant Oiilou,  qui  ne  le  j'envoie  dans  ses  états  qu'a- 
près cinq  ans,  et  en  lui  faisant  |Moniettre  de  payer 
une  foi'te  rançon. 

Il  arrive  en  lUissie,  entre  dans  une  église,  se 
prosterne  au  pied  de  Tautel,  remercie  le  ciel  de  sa 
délivrance.  Cliemiaka,  prince  de  Halitz,qui,  pen- 
dant la  captivité  de  Vassili,  n'avait  rien  négligé 
pour  s'cnnparer  du  troue  d(*  Russie,  lait  enle\er 
le  grand  princ<*  dans  Téglise  où  il  prie,  le  traite 
comme  Vassili  avail  traité  son  cousin,  lui  lait  cre- 
ver les  yeux,  et  ordoime  (ju'on  le  conduise  à  ()u- 
gliteh  avec  son  épouse. 

Le  beau-lrèi'e  de  Taveu^ie  A'assili  forme  un 
parti  pour  le  délivrer,  surprend  Moscou,  et  ef- 
fraie l'usurpateur,  qui  demande  la  paix,  Tobtient, 
la  rompt,  est  vaincu,  mis  en  fuite,  dépouillé  de 
sa  principauté,  (^t  emj)oisonné,  suivant  quelques 
chroniqueiu's ,  à  Novogorod  ,  où  il  s'était  réfu- 
gié i^il\Jo). 

Vassili  règne  encore  p(n)dant  douze  ans ,  main- 
tenant la  Russie  en  paix,  mais  privé  de  la  vue, 
et  ne  cessant  en  quehjue  sorte  de  montrer  à  ceux 
qui  l'approchaient  le  châtiment  de  son  ingrati- 
tude et  de  sa  barbarie  envers  son  cousin. 

Son  fils  Ivan  111  lui  succède  (i4G-^).  Il  n'a  que 
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Yingt-trois  an^  ;  mais  il  annonce  un  grand  carac- 
tère. Il  veut  remplir  un  devoir  sacré  pour  un  sou- 
verain; il  veut  rendre  l'indépendance  à  la  nation 
dont  il  e&t  le  chef;  il  veut  secouer  entièrement  le 
joug  des  Tartares.  Sa  première  tentative  est  maU 
heureuse;  Tannée  qu'il  envoie  vers  Rasan  n'é* 
prouve  que.  des  revers  (i468).  Il  Favait  fait  partir 
pendant  l'hiver  pour  qu'elle  trouvât  les  fleuves  et 
les  rivières  durcis  par  la  glace,  et  que  leur  pas- 
sage ne  pût  l'arrêter.  Le  froid ,  FaUié  naturel  des 

nations  voisines  du  nord,  combat  pour  les  Tar- 
tares; les  chevaux  de  l'armée  d'Ivan  périssent  de 
froid,  et  les  hommes  de  misère. 

Ce  malheur  ne  change  pas  les  projets  d'Ivan. 
Une  nouvelle  armée  ravage  le  pays  des  Tchéré^ 
misses,  dépendants  de  Kasan.  Les  frères  du  grand 
prince  font  le  siège  de  cette  ville;  le  kan  Ibrahim 
est  forcé  de  payer  un  tribut  à  la  Russie.  La  ville  de 
Novogorod ,  qui  voulait  se  donner  à  la  Pologne,  est 
soumise  et  privée  de  ces  privilèges  particuliers 
qui  la  faisaient  regarder  comme  une  répybUqueé 
Akmet,  kan  de  la  fameuse  horde  dopée  des  Tar* 
tares,  somme  Ivan  de  lui  payer  le  tribut  ordi^ 
naire.  Son  armée  est  mise  en  fuite  par  les  Russes  ; 
il  s'allie  aiveo  la  Pologne,  et  parvient  même  à  sé^ 
duire  d^ix  frères  du  grand  prince.  La  Russie  pa^ 
rait  dans  le  plus  grand  ddtager;  mais  les  Nogaîs 
entrent  dana  lea  états  d' Akmet,  y  portent  la  mort 
et  l'incendie.  Le  kan  accourt ,  les  attaque  aveo 
courage,  périt  les  armes  k  la  main,  et  avec  lu» 
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finit  cette  horde  dorée  qiii,  depuis  «plus  de  deux 

siècles,  opprimait  et  humiliait  la  Russie  (1477)* 

Ivan,  devenu  grand ptlnce  d*un  peuple  vérita* 
blement  indépendant,  reçoit  une  proposition  re- 
marquable de  Thomas  Paléologue,  frère  de  Con- 
stantin, dernier  empereur  de  Constantinc^le.  II 
était  veuf  :  Thomas  lui  offre  la  main  de  sa  fille 
Sophie.  Ivan  l'accepte,  enchanté  d'acquérir  pour 
lui  ou  pour  ses  descendants  des  droits  &  la  cou- 
ronne impériale  des  Grecs,  et  réunit  sur  ses  écus- 
sons  un  aigle  noir  à  deux  têtes  a  Fimage  de  saint 
George  à  cheval. 

De  nouvelles  victoires  cimentent  la  puissance 
divan.  Alei,  kan  de  Kasan,  ose  défier  le  grand 
prince  :  son  armée  est  taillée  en  pièces  sur  les 
bords  de  la  Sviaga;  son  épouse,  sa  mère,  deux  de 
ses  frères  et  lui-même  sont  faits  prisonniers  (i  4^7). 

Ivan,  tournant  ses  armes  contre  les  Livoniens, 
gagne  sur  eux  une  grande  bataille  auprès  de  Ples- 
kof ,  bâtit  vis-à-vis  de  Narva  la  ville  S liHxn-Ogorod ^ 
et  construit  sur  une  montagne  escarpée  ce  monu- 
ment de  son  triomphe  et  ce  rempart  de  sa  con- 
quête (i49^)« 

Voulant  enfin  dominer  sans  rival  sur  les  con- 
trées hyperboréennes  voisines  de  la  Russie,  il 
conduit  vers  le  nord  ses  troupes  victorieuses  jus- 
que vers  le  soixante-cinquième  degré  de  latitude 
septentrionale,  et  par  conséquent  très-près  du 
cercle  polaire;  il  se  repose  ensuite,  dépose  ses 
anmes ,  exclut  de  la  succession  au  tr5ne  le  prinoe 
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Dmitri,  petit-fils  de  Marie,  sa  première  femme, 
déclare  héritier  de  sa  couronne  Yassili  lY,  qu'il 
a  eu  de  la  princesse  Sophie  de  Constantinople,  et 
meurt  après  avoir  éprouvé  de  longues  soufifran- 
ces(i5o5). 

Il  avait  attiré  dans  ses  éta^s,  où  la  civilisation 
était  encore  si  reculée,  des  artistes  et  des  ouvriers 
italiens  ou  grecs  réfugiés  en  Italie;  il  avait  relevé 
la  gloire  militaire  des  Russes,  étendu  leur  domi- 
nation ,  conquis  et  assuré  leur  indépendance.  L'é- 
clat extérieur  de  la  Russie  frappait  les  regards  de 
tous  les  peuples  voisins;  le  roi  de  Danemarck, 
la  république  de  Venise,  le  sultan  de  Constanti- 
nople  et  le  pape  lui-même  avaient  envoyé  des  am- 
bassadeurs à  Moscou.  Mais  au*dedans  de  la  Russie 
quelle  tyrannie  et  quelle  dégradation  !  Ivan ,  en- 
traîné par  des  préjugés  barbares,  trompé  par  les 
plus  fausses  idées  de  son  pays  et  de  son  siècle, 
séduit  par  une  politique  de  Tartare,  ou  plutôt 
par  des  passions  violentes,  bien  loin  de  hâter  la 
civilisation  de  son  peuple ,  la  repousse  et  la  sus- 
pend pour  plusieurs  centaines  d'années,  étend 
sur  ses  sujets  un  sceptre  de  fer  que  ses  armes 
rendent  si  redoutable,  anéantit  les  droits  des  ha- 
bitants des  campagnes ,  les  réduit  à  la  servitude 
de  la  glèbe,  veut  que  la  même  chaîne  pèse  sur 
les  classes  les  plus  élevées  comme  sur  les  infé- 
rieures, et  soumet  également  les  nobles  et  les 
serfs  de  ses  états  au  supplice  aussi  humiliant  que 
cruel  du  Ânout  et  des  batogues.  La  postérité  im- 
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partiale  lui  a  doniuv  les  litres  de  vainqueur,  de 
conquérant,  de  liljérateur  de  la  Russie  et  de  cruel 
destructeur  de  la  liberté  des  Russes. 

Des  changements  bien  diflérents  avaient  eu  lieu 
dans  la  Pologne,  si  voisine  cepeiulant  de  la  Russie. 

Dès  le  règne  de  Jagellon  ou  Uladislas  V,  et 
pour  rendre  plus  just(*  la  répartition  d'une  somme 
de  500,000  florins,  (pie  la  Pologne  devait  paver 
aux  cli(*valiers  de  Tordre  teutoni^que  ,  on  avait 
établi  dans  les  palatinats  des  diétines  particulières 
qui,  après  la  clotuie  de  leurs  délibérations,  en- 
vovaient  des  députés  à  l'assemblée  nationale  ou 
diète  eé  né  raie. 

Après  la  mort  de  .lagellon  cett(*  diète  générale 
élut  à  Tunanimité  '  i  V^V-.  niais  après  de  vifs  dé- 
bats, le  (ils  (le  ce  monarcjue,  l  ladislas  ^  I,  qui, 
ayant  été  élu  roi  de  Hongrie»  six  ans  après,  périt 
dans  une  l)ataille  contre  les   1  urcs. 

(Casimir  IV,  (Ils  de  Jagellon  et  de  sa  quatrième 
f(unme,  et  duc  d(*  Litliuanie,  fut  choisi  par  la 
diète  pour  r(*m})lac(^r  son  frèn^  Uladislas  ;i /| '|3\ 
11  refusa;  mais,  sc^  rep(Mitant  ensuiî(Mle  son  refus, 
il  fut  élu  ilne  seconde  fois  par  la  dièt(*  et  cou- 
ronné à  Craeovie  'iViy^  V]^|)(^lé  au  secours  des 
Prussiens,  insuigés  cDiitriî  l<\s  chevaliiîrs  l(nito- 
ni([ues,  il  fit  la  guerre^  ])en(l;  nt  douze  ans  à  ces 
che\ali(M's,  (pfil  oblig(  a  à  céder  à  la  Pologne  la  Po- 
méranie,  ainsi  (pie  la  Prusse  (]U(^  Ton  dc^vait  nom- 
me;* rovale,  et  à  lui  recuire  Iiomiiingi»  ^)()uv  Tautre 
partie  dt^  cette  même  Pruss(î    i  '|(j()  .  C(^lut  dans  lu 
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même  année  que  la  nation  polonaise  voulant  ajou- 
ter aux  garanties  de  ses  droits,  on  établit  les  nonces 
ou  envoyés  terrestres,  dont  Tinfluence  populaire 
devait  devenir  très-grande ,  et  qu'il  fut  réglé  que 
chaque  palatinat  en  enverrait  un  à  la  diète  générale. 
Casimir  IV  mourut  après  avoir  régné  quarante- 
sept  ans.  Son  troisième  fils,  Jean-Albert,  fut  pro- 
clamé roi  par  le  peuple,  dont  sa  valeur  lui  avait 
mérité  rafïection  (i49î^)  •  mais,  plus  braVe  qu'ha- 
bile à  gouverner ,  il  fut  constamment  asservi  par 
ses  favoris  ou  ses  ministres.  Le  premier  de  ceux 
à  qui  il  donna  sa  confiance  tout  entière  fut  Phi- 
lippe Buonacorsi,  qui  avait  été  son  précepteur, 
et  qui  avait  pris  le  surnom  de  Callimaque.  Cet 
Italien  avait  acquis  une  si  grande  expérience  des 
affaires  sous  le  pontificat  de  Pie  II ,  dont  il  avait 
été  le  secrétaire,  qu'on  l'avait  nommé  FEsperiente. 
Ce  fut  néanmoins  par  ses  conseils  que  Jean-Al- 
bert entreprit  contre  Hellei ,  vaivode  des  Valaques, 
une  guerre  ruineuse ,  et  au  commencement  de  la- 
quelle il  faillit  à  périr  avec  toute  son  armée  (i  496)- 
Un  traité  de  paix  termina  cette  guerre  malheu- 
reuse après  la  mort  de  Buonacorsi  (1499);  mais 
l'année  suivante  les  Russes  menacèrent  le  duché  de 
Smolensko,  et  Jean-Albert  se  crut  obligé  d'implorer 
le  secours  de  Schah  Mattei,  kan  des  Tartares  de  ki 
Bulgarie  asiatique ,  située  entre  le  Wolga  et  le  Jaïck. 
Les  députés  du  kari,  envoyés  à  la  diète  de  Petri- 
kaw,  trempèrent  leurs  sabres  dans  l'eau,  suivant 
leur  coutume,  et  jurèrent  au  nom  de  leur  sou- 
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verain  de  joindre  Jean- Albert  sur  les  bords  du  Bo- 
rysthène ,  à  la  tête  de  cent  mille  hommes.  Pierre, 
fils  du  dernier  vaivode  des  Yalaques,  était  venu 
chercher  un  asile  à  la  cour  du  roi  de  Pologne 
Des  députés  d'Etienne ,  nouveau  vaivode ,  arri- 
vèrent auprès  de  Jean-Albert  pendant  que  les  en- 
voyés tar tares  étaient  encore  auprès  de  lui,  et 
demandèrent  en  vertu  du  dernier  traité  qu'on 
leur  abandonnât  Pierre,  le  rival  de  leur  souve- 
rain. Les  Polonais  refusèrent  de  le  .livrer;  mais 
ils  lui  firent  trancher  la  tète;  et  les  Tartares, 
ainsi  que  les  Yalaques,  regardèrent  cet  assassi- 
nat comme  une  preuve  de  la  fidélité  des  Polonais 
à  garder  leurs  promesses.  Jean-Albert  cependant, 
au  lieu  d'aller  se  réunir  au  kan  qui  venait  à  son 
secours,  fit  secrètement  la  paix  avec  la  Russie; 
et,  peu  de  temps  après  avoir  si  impolitiquement 
violé  la  foi  jurée ,  il  mourut  à  Thorn  sans  avoir 
été  marié. 

Un  grand  nombre  d'hommes  bien  différents  de 
ce  Jean-Albert  avaient  honoré  l'Europe  pendant 
notre  vingtième  époque  par  leur  génie ,  leurs  ta- 
lents, leur  érudition  ou  leurs  vertus.  Au  milieu  de 
la  nuit  qui  régnait  encore  sur  cette  Europe,  on 
voyait  chaque  jour  augmenter  le  nombre  et  l'éclat 
des  points  radieux  qui  s'élevaient  et  brillaient  at>- 
dessus  des  ténèbres  épaisses. 

Nommons  les  principaux  des  hommes  supérieurs 
dont  la  postérité  a  conservé  le  souvenir. 

On  compte  parmi  ceux  qui  se  distinguaient  dans 
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la  théologie  y  alors  d'autactt  plus  cultivée  que  ses 
principes  et  ses  maximes  servaient  à  régler  un 
grand  nombre  d'affaires  temporelles  ^  le  cardinal 
Nicolas  de  Cusa,  fils  d'un  simple  batelier  de  .la 
Moselle ,  évéque  de  Brixen  ,  légat  à  hiere  soui 
trois  papes,  et  qui  n'en  composa  pas  moites  un 
grand  traité  intitulé  Concordance  catholique ,  desr 
tlhé  à  prouver  la  supériorité,  des  conciles  occumé^ 
niques  sur  les  pontifes  de  Rome ,  et  auquel  il  joi^ 
gnit  d'autres  traités  sur  les  mathématiques,  la 
géométrie  et  l'astronoipie;  trois  chartreux,  Denis 
de  Ricke,  Jean  de  Hagen  ou  dé  Hain  et  Jean  dp 
Lapide;  Herman  de  Campen^  Thomas  à  Kempis, 
chanoine  régulier  de  Saint-Geneviève,  célèbre  par 
SSL  douceur,  sa  charité,  son  application  constante  à 
l'étude  et  à  la  prière ,  et  surtout  par  Y  Imitation  de 
JésuS'Christ y  livre  fameux  parmi  tous  ceux  qui 
aiment  la  piété  douce,  touchante,  évangélique^ 
et  que  tant  d'écrivains  lui  ont  attribué,  et  Jérôme 
Savonarole,  religieux  dominicain,  connu  par  ses 
prédications  si  entraînantes  qu'il  était  devenu 
comme  ^un  tribun  du  peuple  dans  là  répuUique 
de  Florence,  et  qui  fut  pendu  et.brùlé  dans  cette 
ville  f  où  il  avait  exercé  un  si  grand  empire,  pQur 
s^étre  élevé  avec  force  contre  les  vices,  le  luxe  et 
les  dérèglements  d'Alexandre  YI. 

Parmi  leurs  contemporains  étaient  Pierre  d'An* 
dlau ,  chanoine  ^e  Colmar ,  et  un  des  premiws  doc- 
teurs du  droit  public ,  Grégoire  de  Heimboui^ , 

juriBoonstdte  autrichien  ^  et   zélé  défenseur  des 
it.  ig 
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droits  de  Fempire,  et  un  autre  savant  et  élcxpient 
jurisoonsalte ,  Bilibalde  Pirckeimer. 

L*usage  des  verres  concaves  ou  convexes,  dont 
on  8*était  servi  depuis  le  commencement  du  qua* 
Jtondème  siècle  pour  aider  les  vues  courtes  ou 
•flEEiibties  par  l'âge,  parait  s'être  beaucoup  plus  ré- 
pandu dans  le  siècle  dont  nous  venons  de  nous 
oooupar.  On  tente  aussi  avec  succès  à  PSaris  en 
1474  l'extraction  des  pierres  de  la  vessie,  opénn 
tion  qu'on  avait  pratiquée  en  Flandre  dès  le 
dixième  sîède,  et  que  néanmoins  on  avait  peu  es- 
aayé  de  répéter  ;  mais  la  science  médicale  pro- 
prement dite  et  l'enseignement  médical  ne  font 
presque  aucun  progrès  dans  le  quinzième  siècle. 
Les  idées  des  auteurs  arabes ,  les  écrits  d'Aver- 
hoès,  et  la  puissance  immense  qu'exerçaient  en- 
pire  sur  les  esprits  les  rêveries  les  plus  absurdes  de 
l'astrologie  judiciaire  arrêtaient  les  développe- 
ments de  la  médecine  hippocratique.  Un  chanoine 
et  médecin  de  Florence ,  nommé  Marcille  Ficin ,  sa* 
Tant  dans  les  langues  grecque  et  latine ,  et  nourri 
des  ouvrages  de  Platon, de  Plotin,  de  Jamblique, 
de  Proclus  et  d'autres  platoniciens,  soutient  que^ 
les^  esprits  vitaux  de  l'homme  étant  de  la  même 
nature  que  l'éther  répandu  dans  les  espaces  cé- 
lestes, on  prolongerait  la  vie  humaine  en  se  pro^ 
curant  une  certaine  quantité  de  cet  éther,  que  la 
préparations  d  or  pouvaient  remplacer  cet  éttifi 
de  l'espace,  que  les  vieillards  doivent  s'abreiivé 
du  sang  dai  jeuAes^e&s,  que  les  meilkura  médi 


camento  sont  ceux  que  Ton  prépare  pendant  la 
conjonction  de  Vénus  et  de  Jupiter.  On  voitcepem 
dant  la  £aculté  de  médecine  de  Paris  déclarer  Fas-» 
trolo^e  et  la  théosophie  un  art  dangereux  et  dia- 
bolique. Michel  Savonarble ,  connu  par  ses  obseiv 
vation  médicales  et  par  son  traité  sur  les  bains  el 
les  ea^ux  thermales  de  Tlialie ,  ose  c^tdamnec  le$ 
doctrines  erronées  d'Averrhoès.  Bartbélemi  Mon* 
tagnana ,  profess  eur  de  Padoue ,  cultive  Tanatomie , 
et  se  vante  avec  raison  d'avoir  cherché  daps  la  dis- 
section d'un  grand  nombre  de  cadavres  la  véri« 
table  organisation  du  corps  humain  ;  Saladin  ^méde» 
cia  de  Naples,  fiait  connaître  l'art  du  pharmacien  t 
les  dûrurgi^as  italiens ,  Vincent  Vianeo ,  Branca 
et  Bojani  inventent  bette  opération  k  laquelle  on 
a  donné  le  nom  dUenie  animale  j  et  par  le  mo^ien 
de  laqpielle  un  morceau  de  la  chair  du  bras  servait, 
avec  des  précautions  particulières,  à  former  un  nés 
^ificiel  9  et  à  remplacer  le  nez  naturel  que  Ton 
venait  de  perdre  • 

George  de  Purbach- enseigne  à  Vienne  en  Au*- 
trîcbe  non«Mul^nént  la  théologie  et  ce  qu*on  ap- 
pelait alors  la  philosophie,  c'est^-dire  la  logique, 
la  métapkyâque,-  le  peu  de  connaissances  phy- 
siques -qu'on  avait  recueilli  des  anciens ,  et  la  mo- 
ndCw,  mais  encore  les  xmchématiques  et  lastrono* 
mie  ;  U  s'occupe  de  VMmageste  de  Ptolomée ,  et 
aurait  rend»  de  bien  plus  grands  services  aux 
^cîenMs  si  une  mort  prématurée  «e  l'avait  enlevé 
^  ses  amîSy  et  particulièrenAent  k  ce  bayant  candi» 
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nal  Bettarion,  patriarche  de  Conslantiiiople,  qui 
aimait,  cultivait  et  protégeait  les  lettres  avec  tant 
de  zèle. 

Jean  Muller  Regiomontan ,  érèque  de  Ratis- 
bonne  9  publie  l'abrégé  de  rAlmageste ,  que  son 
ami  Purbach  avait  composé ,  enrichit  les  savants 
de  plusieura^utres  ouvrages  astronomiques ,  et  va 
à  Rome ,  appelé  par  le  pape  Sixte  lY  pour  tra- 
vailler à  la  réforme  du  calendrier. 

L'emploi  de  la  poudre  à  canon  et  la  nouvelle 
balistique  qui  en  résulte  produisent  en  Europe  un 
grand  nombre  d'ingénieurs  habiles.  La  nouvelle 
artillerie  devient  une  science  régulière  :  on  rem- 
ploie avec  méthode  dans  les  batailles ,  dans  les 
sièges  et  dans  les  défenses  des  places  ;  on  renonce 
à  ces  longues  rampes  par  lesquelles  'on  arrivait  da 
niveau  de  la  campagne  à  celui  des  remparts,  ou* 
vragas  immenses  qui  exposaient  si  complètement 
au  canon  des  assiégés  les  assiégeants  et  leur  ar* 
tillerie  ;  on  leur  substitue  des  tranchées.  Au  lieu 
d'élever  le  sol ,  on  le  creuse;  on  dirige  en  zigzags 
cette  route  enterrée ,  afin  que  ses  prolongements 
n'aboutissent  qu'aux  endroits  les  moins  dangereux 
de  la  place  attaquée  :  elle  renferme  et  garantît  des 
boulets  des.  assiégés  l'artillerie  qui  doit  détruire 
leurs  murailles,  et  les  troupes  choisies  pour  Thon- 
neur  de  monter  à  l'assaut  :  les  tours  sont  remplai* 
cées  par  des  bastions ,  qui  présentent  bien  plus  de 
place  pour  les  canons ,  et  laissent  voir  par  Fassié^ 
toutes  les  parties  de  l'enceinte;  on  cachele  corps  â« 


la  place  en  abaissant  ses  revêtements,  et  en  ex- 
haussant la  contrescarpe  ou  le  bord  extérieur  du 
fossé  ;  on  construit  au«dehors  des  ouvrages  et  des 
enveloppes  qui  retardent  les  approches  de  Tassié* 
géant ,  multiplient  ses  attaques  successives ,  ^t  hii 
£E>nt  perdre  beaucoup  plus  de  temps. 

La  plume  de  l'histoire  est  ternie  avec  plus  pu 
moins  de  force  et  d'impartialité  par  Platine  (Bar- 
thélemi  Sanchi) ,  qui ,  après  avoir  éprouve  d'in- 
justes et  cruelles  persécutions,  d'après  les  ordres 
du  pape  Pie  II ,  est  nommé  par  Sixte  lY  bibliothé- 
caire de  la  bibliothèque  que  ce  pontife  venait  d\éa 
tablir  au  Vatican,  compose  son  histoire  des  papes , 
et  termine  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  ; 
Jean  Cuspinien  de  Franccmie,  employé  par  r.em- 
pereur  Maximilién  dans  plusieurs  négociations  ; 
Albert  Krantz ,  doyen  de  l'église  de  Hambourg  ; 
Jean  Naucler ,  professeur  et  prévôt  de  l'église  de 
Tid>inge;  Jean  Trithème ,  abbé  de  Spauheiitt ,  et 
ensuite  de  Saint'^Jacques  de  Wurtzbourg  ;  Énée 
$ylvius  Piocolomim,  auteur  de  l'histoire  d^  l'empe- 
reur Frédéric  III,  et  de  pkisieurs  autres  ouvrages, 
ot  qi^  la  postérité  'aurait  traité  avec  tant  de  £ai- 
veur  si,  élevé  sur  le  tr^nè  pontifical  soUs  le  nom 
de  Pie  II,  il  n'avait  pas  persécuté  Platine,  et  pu- 
blié de  trop  fameuses  rétractations;  le  chartreux 
Wemer  RolewindL  de  Laer,  et  le  noUe  vénitien 
Bernard  Justiniant,  procurateur  de  Saiafr-Marc, 
auteur  d'une  histoire  de  Venise. 

Le  quinzième  siècle  voit  aussi  briller  Jean  Wessel 
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de  Gromogue»  qu#  la  variété  de  ses  connaisêances., 
la' force  de  son  esprit,  la  hardiesse  de  ses  idées, 
ses  oombats  contre  les  autorités  les  plus  accrédh» 
tées  et  particulièrement  contre  celle  d'Arisiote  et 
de$ .  péripatéticiens  font  surnommer  la  biimère 
du  monde  et  le  maître  île  la  contradiction^  lux 
mundi,  magùier  contradictionis. 

Plus  tard,  mais  dans  le  même  siècle ,  Jean  Pic, 
prince  souverain  de  La  Mirandole  et  de  Goneordîa, 
sait  un  grand  nombre  de  langues  dés  l'âge  de  diiy 
huit  aB6»et  $outientàRome(i48i  ),sit  ansaprés^aa 
Bsîliea  des  ph»  vifs  applaudissements ,  des  thèses 
ou  propositions  si  étendues  et  si  remarquables  sur 
la  lôgiqueou  dialectique,  la  théologie ,  la  prétendue 
science  cabalistique,  la  physique^  les  mathénuiti* 
qnes,  l'astronomie ,  et  tout  ce  qui  était  k  cette  ép<> 
que  l'objet  de  l'étude  des  savants ,  que  le  titre  de  ces 
thèses  était  De  omni  sdbiU ,  de  tout  ce  qu^on  peui 
Miroir.  Il  meurt  à  l'âge  de  trente  ans,  après  a^oir 
cédé  sa  souveraineté  à  son  neveu  Jean-François  Pic, 
auteur  dé  frfusieurs  ouvrages  qae  l'on  a  imprimée 
avecceusdesén  onde,  et  aprèft  atoir  coïkibattu  la 
funeste  astrologie  judiciaire,  et  puUié  des  lettres  el 
des  traités  si  estimés  dans  le  seizième  siècle  que  le 
célébrée  Scaliger  l'appelait  monstnun  sine  vitiOy 
prodige  sans  défaut. 

L'Allemagne  se  glorifie  d'Alexandre  Hege  de 
6eh,  de  son  compatriote  Eudolphe  Lang,  cha- 
noine de  Munster ,  et  de  Rodolphe  Agrtcola ,  pro* 
fessèiif  à  Wottns ,  et  enèuite  à  Heidelberg,  trob  ce- 


restaurateurs  des  bellea^Iettres  en  Gertaumie^ 
et  de  deux  poètes  Conrad,  dit  Celtes,  et  Henri  Be» 
bêle,  professeur  d'éloquence  à  Tubingue,  tous  les 
deux  lauréats  ou  décorés  de  la  couronne  poétique^ 
Tun  par  l'empereur  Frédéric  III,  et  l'autre  par 
^  l'empereur  Maximilien  P*". 

Jean-André,  évéque  d'Alérie,  est  nommé  par  la 
pape  Paul  II  pour  choisir  les  manuscrits  du  Va* 
tican  que  devront  imprimer  Conrad  SwengheîM 
et  Ârnoul  Pannartz ,  qui  portent  à  Rome  l'art  db 
l'imprimerie,  nouvellei^ent  découvert;  il  prépara 
les  éditions,  compose  des  préfaces,  y  ajoute  dea 
épitres  dédicâtoires ,  corrige  lui-même  Iesépi*euve% 
et  met  au  jour,  dès  1469,  Tite^Livé,  AuIugeUe^ 
et  successivement  les  épitres  de  saint  Cjprien  f 
rhistoire  d'Hérodote,  les  œuvres  de  saint  Léon,  e| 
celles  de  Strabôn ,  le  f^ocnéux  géographe: 

La.France  méridionale  voyait  deppis  le  règM 
de  Philippe  de  Valois  fleurir  dans  la  patrie  dea 
troubadours'  et  de  tant  de  chevaliers  voué^  â  Ca^ 
mour  de  Dieu  et  des  darnes^  une  ipstitutton  Inspl^ 
rée  par  la  beauté  du  climat,  l'esprit  durcie,  le$ 
goùtis  poétiques  et  la  brillante  imagination  d^ 
Lanjguedoeîena.  La  société. des  sept  troubadoitm 
charmait  ka  joyeux  habitants  de  Toulouse  ;  on  .J4 
nommait  la  société  àxx  jeu  dwnour  et  des.jeiuc 
floraux  ou  de  la  fête  des  fleurs.  Unfe  noble  Ton* 
lousaine,  célèbre  par  sa  beauté ,  son  esprit  et  sa 
vertu,  veut  s'associer  mx% /runes  et  Ukéruux  pn^ 
irons  de  oette  fête  fleurie  (^496).  Gémence  isaure 
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se  platt  à  fournir  aux  frais  de  cette  inatitotion 
riante.  Les  Languedociens  enchantés  Fentendent 
souvent  lire  des  poésies  charmantes  composées 
dans  leur  langue  (i499)-  Us  applaudissent  avec 
transport  une  ode  pleine  de  patriotisme ,  de  poé- 
sie, de  grâce  et  d*une  douce  mélancolie  »  deux 
pastorettes  ou  idylles  où  elle  chante  le  beau  ciel 
dune piUrie  qui  lui  est  si  chère,  un  hymne  à  la 
Vierge,  pour  laquelle  elle  a  une  tendre  dévotion, 
deux  cansous  ou  chants  amoureux ,  et  une  élégie 
modèle  de  la  poésie  douce  et  sentimentale  des 
troubadours,  et  où  les  plaintes  de  l'amour  s'adres- 
sent au  ciel  si  betui  et  aux  champs  parfumés  du 
pays  qui  Ta  vue  naître.  Son  bien  aimé{\e  beau  Lau* 
trec)  était  mort  au  champ  d'honneur;  elle  ne  veut 
plus  supporter  la  vie;  elle  fonde  le  collège  de 
poésie;  elle  veut  qu'une  violette  d'or,  une  éf^ên^ 
tine  d'argent  et  un  soucis  d*ai^nt  soient  décernés 
tous  les  ans  aux  trois  meilleurs  morceaux  de 
poésie;  et  suivant  son  digne  historien,  M.  Alexan- 
dre du  Mège,  elle  désire  que  chaque  année,  le 
jour  de  son  trépas,  les  jeunes  vierges  toidousaines 
fessent  entendre  un  champ  funèbre ,  rappellent  sa 
fidélité  à  son  amant,  et  terminent  chacune  de 
leurs  strophes  par  ces  mots,  la  couronne  virginale 
brille  sur  son  cercueil. 

•  De  quel  éclat  commencent  à  resplendir  ksfacaax- 
arts  dans  cette  Italie  destinée  k  exercer  suc* 
cessivement  tant  d'empires  divers  sur  le  reste 
de  l'Europe!  André  Verrochio  se  distingue  dbns 


VIJfGTliME  EPOQUE.    l43o 149^-         ^Sl 

rorfévrerie,  la  géométrie,  la  perspective,  la  pein« 
ture,  la  sculpture  et  la  gravure  :  habile  dans  Tart  du 
dessin 9  dans  celui  de  mouler  en  plâtre,  de  fon* 
dre  et  de  couler  les  métaux ,  il  a  pour  élèves  Léo* 
nard  de  Vinci  et  Pierre  Pérugin. 

Jacques  Bellin  et  ses  deux  fils  ornent  de  leur» 
tableaux  ]a  grande  salle  où  se  réunit  le  grand 
conseil  de  Venise. 

Pierre  de  Pérouse,  surnommé  le  Pérugin , 
exerce  son  beau  talent  à  Rome«  pour  le  pape 
Sixte  rV;  sa  grande  gloire  sera  d'avoir  été  le  maître 
de  celui  qu'on  a  nommé  le  divin  Raphaël. 

Son  condisciple  Léonard  de  Vinci,  très-habile 
dans  la  peinture.  Test  aussi  dans  l'architecture, 
dans  la  poésie,  les  belles-lettres,  les  mathéroa«- 
tiques  et  Tanatomie,  dont  il  voit  tous  les  rapportai 
avec  son  art  favori.  . 

Léonard  de  Vinci,  comme  son  maître  André 
Yerrochio ,  et  presque  tous  les  poètes  littérateur» 
et  savants  du  quinzième  siècle ,  réunissait  à  l'étude 
des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts  qui  ont  le  des«^ 
sin  pour  base,  l'étude  de  la  musique;  c'est  vers 
l'époque  dont  nous  nous  occupons  que  cette  mu- 
sique à  laquelle  les  Grecs  avaient  attaché  tant 
d'importance,  et  qui  pendant  et  après  l'inva^îoni 
des  barbares  du  nord  avait  reçu  un  nouveau  ci» 
ractère,  commençai^  à  montrer  l'influence  des. 
progrès  de  la  civilisation,  et  à  présenter  ses  grands 
développements. 

D^uis  k  mort  du  grand .  miûicien ,  le  pape 
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saint  Grégoire,  qui  avait  rétabli ,  réformé  et  intro* 
duit  dans  les  églises  chrétiennes  la  musique  des 
Grecs,  on  avait  fait  plusieurs  tentatives  pour  amé* 
Uorcnr  la  notation  musicale  ;  on  employait  des 
lettres  placées  au-dessus  ou  au*dessous  des  syl* 
labes  pour  indiquer  les  sons  sur  lesquds  on  de- 
vait les  chanter;  on  avait  imaginé,  pour  rendra 
les  effets  de  ces  lettres  plus  sensibles,  de  lespla* 
cer  à  des  hauteurs  analogues  à  l'élévation  des  sons, 
ac  il  marquer  ces  hauteurs  par  le  moyen  de  lignes 
parallèles  sur  lesquelles  on  les  écrivait 

Vers  le  commencement  du  onzième  siècle,  Guy 

d'Areczo,  bénédictin  du  monastère  de  Pompale, 

avait  simplifié  cette  méthode  en  se  contentant 

d'écrire  la  lettre  au  commencement  de  la  ligne 

parallèle,  et  en  marquant  un  point  sur  cette  ligne 

toutes  les  fois  que  la  lettre  devait  se  présenter  ;  il 

avait  bientôt  et  successivement  placé  des  points  ou 

notes  dans  les  intervalles  des  lignes,  diminué  le 

nombre  de  ces  lignes  parallèles,  ou  retendue  de 

Iti portée^  préféré  dans  l'arrangement  des  deux  té- 

Iracordes  qui  composent  l'octave  celui  où  la  note 

la  plus  grave  était  désignée  par  un  g  ou  gamma 

grec,  qui  devait  faire  donner  le  nom  do  gamme  k 

la  série  des  sons  ;  désigné  ces  sons  par  des  syllabes , 

et  enfin  remplacé  les  tétracordes,  dont  il  avait  tiré 

les  noms  syllabiques  des  syllabes  initiales  des  six 

premières  parties  de  la  première  strophe  de  l'hymne 

de  saint  Jean,  syllabes  initiales  qui,  diaprés  Tair 

de  l'hymne,  usité  à  cette  époque,  étaient  chantées 


sur  des  sons  correspondants  à  ceux^de  lliexacorde^ 
utf  re,  mif/Uf  sol,  la. 

lies  éléments  de  la  musique  à  plusieurs  voix, 
ou  pour  mieux  dire  k  plusieurs  parties ,  de  la  dia^ 
phonie,  ou  harmonie  moderne,  existaient  avant 
Guy  d'Ârâuo.  Les  ouvrages  de  Hucbald ,  musicien , 
moine  de  Tabbaye  de  Saint-Amans  en  Flandre,  et 
mort  en  93o  à  Tftge  de  quatre-vingt-dix  ans, 
ouvrages  recueillis  par  le  savant  prince  abbé  de 
Saint-Biaise,  Martin Gerbert,  prouveraient  seuls  que 
l'on  connaissait  dès  le  neuvième  siècle  ces  informes 
éléments  de  notre  harmonie;  Forgùe,  ce  bel  in- 
strument répandu  en  France  et  dans  les  églises' 
d'Occident  dès  le  huitième  siècle,  aurait  suffi  pour 
faire  remarquer  que  certains  sons  entendus  à  la 
fois  produisaient  une  sensation  agréable  à  iWeille: 
Les  voix  imitèrent  l'orgue ,  proférèrent  ensemBle 
des  sons  différents  dont  là  réunion  plaisait  aux 
auditeurs,  et  on  donna  le  nom  d^organisatioh  à' 
cetie  ttiéthode  ;  on*  appela  organisctiion  double  Tes- 
pèce  d'harmonie  produite  par  le  chant  et  par 
Porgue,  qui  fieiisait  entendre  en  tenue  la  dominante 
du  ton,  c'est*à-dire  la  quinte  au-dessus,  ou  la 
quarte  an-deisous  delà  tonique,  comme  les  vielles 
de  nos  jours.  Les  voix  remplacèrent  Torgue  pour 
ees  tenues  k  h,  quarte  ou  à  la  quinte  ;  et  de  là 
vinrent  les  termes  de  distant,  déchant,  ou  double 
chant,  âe^uintoyer,  de  qaarter,  de  chant  triple^ 
on  ^uùdmple,  de  chant  du  milieu,  de  médius,  de 
ihtaet  • 
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Peu  d*années  après  la  mort  de  Guy  d*Arezzo , 
Franco  de  Cologne  suivant  les  uns ,  '  et  de  Paris 
suivant  les  autres,  publia  un  ouvrage  remarquable 
sur  cette  harmonie ,  ou  ce  déchanî  :  il  le  définit 
Funion  de  plusieurs  mélodies  concordantes,  et 
composées  de  diverses  figures;  il  en  compta  quatre 
espèces,  le  simple ,  le  prolat ,  le  tronqué  et  le  co^ 
pulé.  Il  distingua  les  consonnabces  des  disso- 
nances ;  il  admit  les  consonnances  parfaites ,  c*est« 
à-dire  celles  dont  les  sons  paraissent  se  confondre, 
ï unisson  et  Voctaue ,  les  consonnances  moyennes , 
la  quarte  et  la  quinte  ^  et  les  consonnances  impar^ 
faites ,  dont  on  distingue  fiu:ilement  les  sons ,  la 
tierce  majeure  et  la  tierce  mineure. 

Les  progrès  de  la  diaphonie  ou  de  lliarmonie 
rendant  plus  nécessaire  que  jamais  Tobservation 
exacte  de  la  mesure ,  Franco  distingua  la  musique 
mesurée  de  la  musique  plane  ou  plain<hani ,  ré- 
digea les  règles  du  rhythme  ou  de  cette  mesure  de- 
venue si  nécessaire ,  les  développa ,  les  corrigea  et 
les  étendit,  définit  la  musique  mesurée  un  chant 
mesuré  par  des  temps  longs  ou  bre&,  exprimés 
par  des  sons  ou  par  des  silences ,  compta  plusieurs 
durée  :  la  longue  double ^  qui  valait  quatre  temps  ;  la 
longue  parfaite^  qui  en  valait  trois  (nombre  sacn^)  ; 
la  longue  imparfaite^  qui  n'en  valait  que  deux  ;  la 
brèi^e,  qui  comprenait  deux  espèces;  la  semUfrève^ 
qui  pouvait  être  nuyeure  ou  mineure;  et  il  donna 
pour  signes  de  ces  durées  des  figures  assez  sem- 
blables k  celles  dont  on  se  sert  encore  dans  les  égli' 
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ses  tatholiques  pour  la  notation  du  plain-chant. 
Avec  quelque  soin  qu'on  eût  rédigé  avant  et 
après  Franco  les  résultats  des  expériences  faites 
sur  les  sons  dont  la  réunion  pouvait  plaire  on  dé- 
plaire k  Toreille ,  on  n'avait  encore  aucune  idée 
du  grand  principe  de  l'harmonie  moderne,  prin- 
cipe d'après  lequel  les  intervalles  ne  sont  véri- 
tablement consonnants  ou  dissonants  que  par 
leurs  rapports  avec  ceux  qui  les  précèdent  ou  qui 
les  suivent;  et  voilà  pourquoi  d'anciens  manu- 
scrits présentent  des  morceaux  de  musique  à  deux 
parties,  dont  les  oreilles  les  moins  délicates  ne 
pourraient  aujourd'hui  supporter  l'exécution. 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  on  avait 
admis  dans  le  déchant  le  chromatique  ou  la  pro- 
gression par  demi-tons.  Une 'plus  grande  variété, 
introduite  dans  la  musique  que  l'on  cultivait  plus 
généralement ,  avait  fait  admettre  dans  la  mesure 
une  valeur  ou  durée  plus  courte  que  les  anciennes, 
que  Ton  avût  nommée  minime,  et  qui  est  encore 
la  note  blanche  de  la  musique  moderne.  Mar- 
chetti  de  Padoue ,  dans  son  Traité  sur  la  musique 
mesurée,  dédié  k  Robert,  roi  de  Kaples,  parle 
de  cette  minime,  ainsi  que  du  genre  chromatique 
ou  des  progressions  par  semi-tons,  et  même  du 
genre  enharmonique  ou  des  progressions  par  des 
intervalles  moindres  que  le  demi-ton  majeur  oa 
mineur. 

Jean  de  Mûris,  docteur  de  Sorbonne,  rendit 
dans  le  même  siècle  un  plus  grand  service  à  l'art 
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de  la  musique  en  posant  sur  le  déchant,  qu'il 
nomma  contrepoint p  de  nouvelles  règles  tellement 
dictées  par  rexpérience  et  la  réflexion  qu*on  lei 
suit  encore  aujourd'hui ,  et  interdit,  par  exemple, 
de  Élire  entendre  de  suite  deux  consonnances  pai^ 
faites  par  un  mouvement  semblable  d'ascension 
ou  de  descente. 

Vers  la  fin  de  ce  quatorxième  siècle  on  ajoatt 
aux  durées  des  sons  la  semùminime  ntajeure  et  U 
semi^ninùne  mineure,  qui  n'avait  que  la  moitié 
de  la  valeur  de  la  première.  Le  signe  de  la  soni- 
minime  majeure  était  une  blanche  figurée  en  !(► 
sange  avec  une  queue  terminée  par  un  crochet, 
ou  une  noire  sans  crochet,  et  celui  de  la  semi- 
minime  mineure  une  noire  avec  un  crochet,  ou 
une  branche  avec  un  crochet  double  à  l'extrémité 
de  la  queue.  Les  durées  des  silences  étaient  indi- 
quées par  des  signes  semblables  à  ceux  dont  on 
se  sert  maintenant. 

Les  ouvrages  de  Jean  Tinctor,  maître  de  char 
pelle  de  Ferdinand,  roi  de  Naples,  etde Franchino 
Gafforio ,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Milan  en  1484*  exposent  toutes  ces  durées  et 
toutes  ces  notations  en  usage  vers  la  fin  de  notre 
vingtième  époque ,  toutes  les  règles  qui  compo- 
saient alors  l'art  de  la  musique,  et  particulière- 
ment celles  auxqudles  le  cootrepcMnt  était  assu- 
jetti. On  voit  par  ces  ouvrages  que  les  dissonances 
étaient  déjà  employées  dans  riiarraonie,  masa  avec 
x^serve  et  seulement  pendant  la  valeur  d'une 
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ntme  ou  blanche;  on  en  trouvait  des  exemples 
dans  les  compositions  de  Jean  Dunstable ,  né  en 
Angleterre  auprès  de  Bedford  vers  i4oo,  et  <|ui 
a  donné  un  tr|ité  de  la  musique  mesurée,  et  dans 
les  œuvres  des  compositeurs  français  Binchois^ 
DuËiy  et  Brazard. 

Les  canons  étaient  déjà  en  usage  :  on  leur  don*- 
nait  le  nora  de  fugue. 

Bientôt  on  voit  fleurir  Busnois,  Régis  et  Canon» 

L'école  flamande  jouit  d'une  grande  renommée. 
A  sa  tête  parait  Jacques  Hobrecht  ou  Obrecht  y 
maître  de  musique  du  jeune  Érasme,  que  sa  belld 
voix  avait  fait  recevoir  enfant  de  chœiu-  à  Utrecht. 
Ses  compositions  ont  de  la  majesté,  et  par  consé- 
quent de  la  simplicité;  et  sa  facilité  est  si  grande 
qu'il  compose  dans  une  seule  nuit  une  messe  es- 
timée. 

Jean  Ockenheim  est  de  la  même  école.  Il  fait 
exécuter  une  messe  à  neuf  chœurs  et  à  trente-six 
parties;  il  a  pour  élèves  Antoine  Bromel  et  Jos- 
quin  de  Prez,  regardé  comme  le  plus  grand  com- 
positeur de  son  temps,  et  dont  les  ouvrages  de- 
vaient être  cités  pendant  trois  siècles.  Jasquin 
compose  sur  la  mort  de  son  maître  une  déplora" 
tion  en  contrepoint,  en  canon  et  à  cinq  parties 
sur  le  plain-chant  de  Y  introït  de  la  messe  pour  les 
morts.  Après  avoir  été  chanteur  de  la  chapelle 
pontificale  de  Sixte  I Y ,  il  devient  le  chef  des  chan- 
teurs du  roi  de  France  Louis  XII,  et  lorsque  la 
France  et  l'Europe  le  perdent,  son  élève  Benoit 
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Docis  compose  une  déploradon  en  son  honneur. 
Pendant  que  le  molet  on  la  musique  cTéglise  £ût 
des  progrès  rapides ,  la  musique  dramatique  pa- 
raît aussi  s'élerer  et  s'étendre.  Lç  Toscan  Ange 
Politien,  aussi  célèbre  par  ses  poésies  que  par 
ses  ouvrages  en  prose ,  compose,  à  Fâge  de  vingt 
et  un  ans  (147^)9  un  drame  lyrique  intitulé  Or- 
phie. Une  tragédie  en  musique  est  exécutée  cinq 
ans  plus  tard  dans  la  ville  de  Rome  (i48o);  et  les 
Romains  se  préparent  à  se  couronner  de  palmes 
nouvelles  et  &  régner  de  nouveau  sur  le  monde 
civilisé  par  le  charme  d'une  harmonieuse  mélodie. 
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Tout  ce  que  nous  avons  vu  naître  ou  s'accroître 
pendant  la  dernière  époque  va  se  développer  avec 
une  force  nouvelle.  De  nouvelles  terres  se  mon- 
trent aux  yeux  d'intrépides  navigateurs  ;  la*  civili- 
sation européenne  commence  à  pénétrer  avec  Tim- 
primerie  dans  toutes  les  classes  de  la  société; 
l'esprit  hiunain  veut  tout  soumettre  à Texamen  de 
la  raison ,  et  la  puissance  la  plus  grande  qui  se 
croyait  inattaquable  est  ébranlée.jusque  dans  ses 
fondements. 

La  France,  que  les  discordes  civiles  ont  familia- 
risée avec  les  grands  mouvements,  conserve  cet 
amour  des  conquêtes  que  Charles  YIII  lui  a  in- 
spiré. Elle  contemple  sur  le  trône  un  grand  phé- 
nomène moral.  LÂiis  XII  venait  de  recevoir  la 
couronne,  les  malheurs,  la  captivité  et  le  temps 
avaient  apaisé  la  violence  de  ses  passions  :  il  ne  lui 
restait  qu'un  cœur  aimant  et  un  esprit  réfléchi. 
Bien  loin  d'avoir  sa  raison  troublée  par  la  grande 
élévation  à  laqifielle  il  venait  de  parvenir,  il  ne  voit 
que  les  devoirs  imposés   par  la  royauté;  et  le 
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calme  de  son  âme  n*en  devient  que  plus  grand. 
Un  nouvel  homme  parait  en  lui  :  il  veut  qu'on  ne 
se  souvienne  plus  de  ses  forts;  il  oublie  tous  ceux 
qu^on  a  eus  envers  lui  :  «  Ce  n'est  pas  au  roi  de 
»  France  y  dit-il,  à  venger  le  duc  d'Orléans.  j>  La 
Trémouille  a  été  Tennemi  du  prince,  il  seraTami 
du  roi.  Il  fait  faire  à^ses  dépens  des  obsèques  ma- 
gnifiques à  Charles  Y III ,  récompense  généreuse- 
ment tous  ceux  qui  ont  servi  ce  monarque  y  et 
confirme  les  magistrats  qui  ont  été  le  plus  con- 
traires à  ses  insurrections. 

René  II,  duc  de  Lorraine,  et  le  prince  d'Orange 
réclamaient  des  domaines  de  la  couronne  de 
France;  ils  s'en  rapportent  à  la  décision  de 
Louis  XII  :  il  prononce  avec  la  plus  noble  impar- 
tialité. 

Il  s'occupe  du  bonheur  de  la  princesse  Suzanne, 
fille  unique  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bourbon. 

Guy  de  Rochefort  était  chancelier.  Le  roi  com- 
pose avec  soin  le  conseil;  il  y  appelle  Louis  Mallet, 
seigneur  de  Graville,  Etienne  Poncher,  évéque 
de  Paris ,  Florimond  Robertet ,  à  qui  il  confie  l'ad- 
ministration des  finances;  et  il  met  à  leur  tête,  en 
qualité  de  premier  ministre, 'le  célèbre  George 
d'Ambotse,  qui  avait  subi  pour  lui  une  longue 
captivité ,  dans  les  lumières  et  le  dévouement  du- 
quel il  a  la  plus  grande  confiance ,  et  pour  lequel 
il  vient  d'obtenir  du  pape  la  dignité  de  cardinal. 

Il  voit  la  jeune  veuve  Anne  de  Bretagne:  ils  s^at- 
tendrissent  ensemble.  Bientôt  les  sentiments  q[u'ils 
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avaient  éprouvés  l'un  pour  l'autre  et  qu'ils  avaient 
sacrifiés  à  leurs  devoirs  conunencent  à  se  rani- 
mer dans  leurs  âmes.  La  belle  reine  part  pour  la 
Bretagne  ;  mais  elle  promet  à  Louis  de  l'épouser 
si  l'on  rompt  légalement  les  liens  qui  l'ont  uni  à 
Jeanne  de  France,  lafille  de  Louis  XI  et  la  sœur  de 
Charles  YUL 

La  politique  demandait  que  le  duché  de  Breta- 
gne fut  de  nouveau  réuni  à  la  couronne  :  l'amour 
de  Louis  XII  ne  seconde  que  trçp  la  politique* 
Jeanne  refuse  avec  serment  de  descendre  du  trône 
et  de  consentir  à  voir  dissoudre  son  mariage  avec 
un  prince  qu'elle  aimé.  On  réunit  à  Tours  le  tribi^ 
nal  ecclésiastique  chargé  de  prononcer  sur  la  de* 
mande  du  roi.  Il  est  composé  de  Louis  d'Âm* 
boise,  évéque  d'Albi,  de  Ferdinand,  évéque  de 
Ceuta  et  nonce  du  pape,  de  Philippe  de  Luxem'- 
bourg ,  évéque  du  Mans  çt  cardinal ,  et  de  neuf 
ecclésiastiques  versés  dans  la  jurisprudence  cano- 
nique. ♦ 

Le  procureur  du  roi  se  présente ,  réclame  la  dis- 
solution du  mariage  de  Louis  et  de  Jeanne ,  et  ap» 
puie  sa  demande  sur  quatre  motifs.  —  «  II  y  avait, 
»  dit-il ,  entre  Jeanne  et  d'Orléans  non-seulement 
»  affinité ,  mais  encore  parenté,  aux  degrés  où  l'u- 
»  nion  est  interdite.  La  violence  de  Louis  XI  a 
j»  seule  formé  les  liens  dont  le  roi  désire  que  vous 
3>  prononciez  la  dissolution  ;  et  les  infirmités  de 
»  la  princesse  la  rendent  inhabile  au  but  du  ma- 
»  riage.  »  Quel  malheur   pour  la  mémoire   de 
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T.oiiis  XIT  que  ce  procès  scaiulaloux,  où  la  di- 
iinlté  royale  est  déiiradée,  la  sainteté  du  mariaire 
profanée,  et  où  le  réveil  d'un  sentiment  trop  im- 
périeux accal)le  de  coid'usion ,  d'amertume  et  de 
douleur  une  épouse  souvent  néj^ligée  ,  délaissée  et 
méuie  dédaignée,  à  laquelle  néanmoins  Louis  a  dii 
la  vie  et  la  liberté!  Que  la  nature  humaine  est  fai- 
ble et  iiijparfaite  ! 

Jeanne  répond  d'une  manière  touchante  aux 
allégations  du  procureur  du  roi.  «  Tout(\s  les  dis- 
»  penses  nécessaires  de  parenté  et  d'afluiité  n'ont- 
»  elles  ])as  été  accordées?  commt*nt  mon  mariage 
»  aurait-il  été  relYel  de  la  violence  de  mon  père  ? 
»  ].a  conduite  de  mon  époux,  pendant  dix  -  huit 
»  ans,  n'écai'le-l-elle  pas  tout  soupçon  à  ce  sujet? 
»  m'a-t-il  refusé  un  seul  des  titres  attachés  à  mon 
»  rang?  n'a-t-il  j)as  touj()in\s  ordonné  qu'on  m(* 
))  rendît  les  honneuis  dus  à  son  épouse?  n'avons- 
)>  nous  pas  eu  le  plus  souvent  la  même  table  et  le 
»  même  lit?  ne  Ta-t-on  pas  entendu  vanter  en  sor- 
>)  tant  d'auprès  de  moi  les  plaisirs  qu'il  avait  goù- 
»  tés  avec  sa  compagne?  Je  sa/s  bicnque  je  ne  suis 
))  ///  aussi  belle  ui  aussi  bien  faite  que  bien  (Vautres  ; 
))  mais  je  ne  ni' en  c/ ois  pas  inoi/isj^ropreauxjins 
»  (lunuu'ia^e.  «^'oubliant  ni  huaractère  sacré  d'é- 
pouse, ni  la  dignité  de  reine,  ni  les  saintes  lois  de 
la  pudeur,  elh*  rt^jelte  a\ec  indignation  l'examen 
des  maU'ones  (pion  lui  propose. 

Elle   présente  alois   au   tribunal  une  série  de 
questions  sur  les  rapports  les  plus  secrets  qu'elle  a 
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eus  avec  son  mari  ;  et ,  pleine  encore  de  confiance 
dans  Louis  XII ,  elle  consent  à  être  jugée  d'après  ce 
que  le  roi  répondra  à  ces  questions. 

Louis  hésite  d'abord  à  répondre;  mais  son 
amour  pour  la  belle  veuve  et  les  instances  de  plu« 
sieurs  hommes  d'état  l'emportent  sur  tout  autre 
motif;  et  la  reine  ayant  consenti  à  ce  que  les  juges 
prononçassent  d'après  les  réponses  du  monarque , 
le  tribunal  déclare  le  mariage  nul ,  et  en  vertu  de 
l'autorité  apostolique  qui  lui  a  été  conférée ,  per- 
met à  Louis  Xn  de  contracter  de  nouveaux  liens. 

Le  roi  cède  à  la  triste  sœur  de  Charles  VIII  la 
jouissance  du  Berri  et  de  plusieurs  autres  domai- 
nes. Elle  se  retire  à  Bourges ,  y  cherche  au  pied 
des  autels  le  soulagement  de  sa  douleur ,  y.  fonde 
un  ordre  de  religieuses  que  l'on  nomme  les  An- 
nonciades,  er  comme  si  elle  eût  voulu  laisser  un 
monument  de  la  pompe  royale  évanouie  pour  elle 
et  des  sentiments  aussi  nobles  qu'attendrissants 
que  n'a  pu  éteindre  la  perte  de  celui  qu'elle  aime, 
et  que  la  religion  a  consacrés ,  elle  veut  que  ses 
Armonciades  portent  dans  leurs  pieux  asiles  la 
pourpre  des  rois ,  une  décoration  soutenue  par  un 
ruban  d'un  bleu  céleste,  et  un  long  manteau  dont 
la  blancheur  rappelle  l'iiinocence  de  leur  infortu- 
née fondatrice. 

Les  témoignages  de  l'intérêt  des  Français  suivent 
Jeanne  jusque  dans  la  solitude.  Un  grand  nombre 
de  voix  s'élèvent  contre  l'arrêt  du  tribunal  apos- 
tolique. L'université ,  dont  l'influence  est  d'autant 
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plus  grande  qu'elle  compte  plus  de  vingUdnq 
mille  élèves,  oppose  sa  puissante  opinion  à  celle 
des  commissaires  du  pape.  Elle  ne  craint  pas  de 
blâmer  leur  jugement  ;  ses  prédicateufs  le  condam- 
nent du  haut  de  la  chaire  sacrée;  et  Louis  XII,  ce* 
dant  par  un  nouveau  malheur  à  des  conseils 
funestes ,  exile  ou  hil  emprisonner  des  docteurs 
qui  ont  parlé  ou  écrit  avec  force  contre  Tarrét 
qu'ils  regardent  comme  injuste. 

Le  sort  cependant  en  est  jeté ,  et  tout  se  prépare 
pour  le  mariage  de  Louis  et  d'Anne  de  Bretagne. 
César  Borgia,  si  digne  par  sa  scélératesse  d'être  le 
fils  de  celui  qui  déshonore  la  chaire  apostolique, 
apporte  les  dispenses  rendues  nécessaires  par  k 
parenté  de  Louis  et  de  la  veuve  de  Charles  VIII 
(1499)-  ^®  ^^^  ^^^  donne  le  duché  de  Valence  ou 
de  Valentinois.  ^ 

Louis  XII  se  rend  à  Nantes.  La  reine  Anne  vient 
le  joindre  à  la  tête  des  principaux  nobles  de  la  Bre- 
tagne :  on  signe  un  contrat  d'après  lequel  elle  doit 
conserver  le  douaire  que  Charles  VIII  lui  a  donné, 
jouir  personnellement  de  tous  les  revenus  du 
duché  de  Bretagne,  nommer  aux  emplois  vacants 
par  des  lettres  expédiées  dans  la  chancellerie  par-> 
ticulière  du  duché  ;  et  un  article  bien  plus  impor- 
tait règle  que  l'on  ne  pourra,  sans  le  consente- 
ment des  états  de  la  Bretagne ,  ni  lever  des  troupes 
dans  la  province  ni  lever  aucun  impôt ,  fouage  oa 
subside. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  cependant  que  ce  con» 


trat  de  mariage  remplisse  les  vues  des  politiques , 
et  réunisse  véritablement  la  Bretagne  à  la  cou- 
ronne. Il  porte  au  contraire  qu'après  la  mort 
d'Anne  de  Bretagne  son  second  enfant  mâle,  et, 
à  défaut  de  mâles,  ses  filles,  suivant  Tordre  de 
primogéniture,  hériteront  du  duché  avec  tous  les 
droits  qui  y  étaient  anciennement  attachés;  que, 
si  elle  ne  laisse  qu'un  fils,  la  clause  de  réversion 
du  duché  au  second  enfant  mâle  subsistera  pour 
les  descendants  de  ce  fils  unique;  et  enfin  que,  si 
elle  meurt  sans  enfants ,  le  roi  n'aura  que  la  jouifl«> 
sance  du  duché ,  et  qu'il  appartiendra  aux  plus 
proches  parents  de  la  reine. 

Le  peuple  néanmoins  |émoigna  de  la  joie  lorsque 
la  nouvelle  reine  de  France  fut  couronnée  pour  la 
seconde  fois  à  Saint-Denis.  On  sait  que ,  si  le  silence 
des  peuples  dans  les  occasions  solennelles  exprime 
leur  haine ,  ou  leur  mépris,  ou  leur  mécontente^ 
ment,  ou  leur  indifférence,  leurs  acclamations  ne 
prouvent  pas  toujours  leur  allégresse,  et  que  Néron 
entra  dans  Rome,  encore  dégouttait  du  sang  de 
sa  mère,  au  milieu  des  acclamations  des  Romains 
avilis  par  la  terreur.  Mais  Anne  était  très-aimée  ; 
on  n'avait  qu'un  reproche  à  faire  au  nouveau  roi  : 
l'infortune  de  Jeanne  était  irréparable.  Louis  Xll 
annonçait  un  gouvernement  paternel ,  et  il  venait 
de  diminuer  les  impôts  d'un  dixième,  depromettre 
une  réduction  plus  considérable ,  et  de  renoncer  au 
di^oit  de  jojreux  avènement ,  ou  d'avènement  à  la 
couronne. 
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Bientôt  la  nation  dut  à  Louis  XII  un  bienfait 
bien  plus  grand  et  bien  plus  durable.  Entouré  de 
notables,  qu'il  s'était  empressé  d'appeler  auprès  de 
lui ,  il  fit  plusieurs  règlements  mémorables.  Le  prêt 
des  troupes  (ut  assuré  ;  des  précautions  furent  prises 
pour  que  les  bourgeois  des  villes  et  les  habitants 
des  campagnes  fussent  à  l'abri  de  leurs  vexations. 

Des  gages  ou  traitements  furent  assignés  aux 
magistrats  pour  qu'ils  ne  fîissentpas  tentés, suivant 
l'expression  du  monarque,  de  céder  à  la  corrup- 
tion. Bien  convaincu  qu  une  administration  impap 
tiale  de  la  justice  est  le  premier  devoir  des  rois, 
Louis  XII  soumit  à  des  règles  sévères  l'entrée  dans 
la  magistrature.  Il  ordonna  que  tous  ceux  qu'il 
nommerait  juges  subiraient  des  examens;  il  éta- 
blit dans  le  parlement  de  Paris  un  tribunal  de  cen- 
sure composé  des  présidents  des  chambres  et  de 
deux  ou  trois  conseillers  irréprochables  qu'ils  de- 
vaient s'adjoindre  ;  il  les  chargea  d'informer  sur  la 
conduite  des  membres  irrévérencieux  y  nonchalaas^ 
contrevenants,  aux  ordonnances ,  ou  faisant  chose 
dérogeant  à  V honneur  et  à  la  gravité  de  la  cour  y 
les  réprimander  f  punir  par  amendes  y  suspensions 
ou  interdits;  il  prescrivit  à  ce  tribunal  de  s'assem- 
bler le  mercredi  pour  ses  opérations ,  que  Ton 
nomma  en  conséquence  mercuriales ,  de  tenir  un 
registre  exact  de  ses  délibérations,  et  de  le  mettre 
tous  les  six  mois  sous  les  yeux  du  roi. 

D'autres  dispositions  tracèrent  les  devoirs  des 
greffiers ,  des  procureurs  et  des  huissiers. 
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La  pragmatique  sanction  de  saint  Louis  fut  rap* 
pelée  pour  les  élections  aux  bénéfices  ecclésiasti- 
ques; des  précautions  furent  prises  contre  les  sol- 
licitations ,  les  promesses ,  les  don  s ,  toutes  les  tenta- 
tives simoniaques  qu'encourageaient  si  fort  à  cette 
époque  les  exemples  scandaleux  de  la  cour  romaine  ; 
et  ce  qui  acheva  de  gagner  les  cœurs  des  Français 
en  Ëiveur  du  nouveau  roi ,  el  de  faire  oublier  le 
renvoi  de  Jeanne,  ce  furent  les  expressions  si  af- 
fectueuses, si  paternelles,  et  si  évidemment  sin- 
cères que  présentait  le  texte  des  ordonnances  cé- 
lèbres rendues  à  cette  époque. 

Mais  la  bonté,  ce  premier  élément  de  la  sagesse 
des  monarques ,  ne  put  pas  éteindre  dans  l'âme  de 
Loms  le  désir  de  conquérir ,  à  l'exemple  de  Char- 
les yni ,  ce  royaume  de  Naples ,  sur  lequel  le  der- 
nier prince  de  la  maison  d'Anjou  avait  cédé  tous 
ses  droits  àfà  France,  et  de  s'emparer  du  Milanais 
comme  héritier  de  sa  bisaïeule  la  célèbre  Ya- 
lentine  de  Milan, 

Ludovic,  dit  le  More^  qui  régnait  dans  le  Mila- 
nais, voit  se  former  contre  lui  un  orage  violent; 
il  veut  le  détourner  :  il  a  recours  aux  divers  sou- 
verains de  cette  Italie  qui  allait  devenir  de  nou- 
veau le  théâtre  de  la  guerre.  Alexandre  VI  ne  veut 
perdre  ni  ce  que  la  France  a  déjà  fait  pour  son 
fils  César  Borgia ,  ni  ce  qu'elle  peut  faire  encore. 
Voulant  d'ailleurs  donner  à  ce  fils  chéri  la  Roma- 
gne  et  la  marche  d'Ancône ,  il  réclamait  déjà  les 
différentes  villes  de  ces  provinces  cédées  à  diffé- 
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rents  seigneurs  par  des  bulles  particulières  de  ses 
prédécesseurs;  il  refuse  Ludovic  :  les  Vénitiens 
soutenaient  dans  le  Levant,  et  jusque  dans  le 
Frioul ,  une  guerre  des  plus  sanglantes  contre  Ba- 
jaret  ^  grand  sultan  des  Turcs.  Louis  XII  leur  pro- 
met de  leur  rendre  Chiara  d^Adda  et  Crémone,  dont 
Ludovic  s'était  emparé;  ils  se  réunissent  à  Alexan- 
dre pour  se  liguer  avec  le  roi  de  France.  Ferdinand 
croit  pouvoir  défendre  sans  Ludovic  son  royaume 
de  Naples ,  et  ne  veut  avoir  aucun  rapport  avec 
Tempoisonneur  de  son  gendre ,  le  neveu  du  duc 
de  Milan.  Les  autres  souverains  ou  républiques 
dltalie  sont  près  de  suivre  Texerople  des  Vénitiens 
et  du  pape. 

D'un  autre  côté  les  troupes  de  Maximilien^nt 
eu  peu  de  succès  en  Bourgogne  et  dans  les  Pays» 
Bas»  Il  veut  d'ailleurs  porter  la  guerre  en  Helvétie^ 
et  il  s'arrange  d'autant  plus  aisément  avec  la 
France  que  Louis  XII  rend  à  l'archiduc  Philippe 
quelques  villes  de  l'Artois,  le  reçoit  à  l'hommage 
lige  pour  ce  comté  et  pour  celui  de  Flandre ,  et 
consent  à  renvoyer  à  la  décision  d'arbitres  ses 
prétentions  et  celles  de  l'archiduc  sur  le  Charo- 
lais ,  le  Maçonnais  et  l'Auxerrois. 

Ludovic  est  donc  seul  pour  résister  au  torrent 
qui  du  haut  des  Alpes  va  se  précipiter  sur  l'Italie. 

Maximilien,  dont  les  projets  secrets  sont  de  re- 
couvrer dans  la  Suisse  tous  les  anciens  domaines 
de  la  maison  d'Autriche ,  reproche  aux  Helvétiens 
d'avoir  reçu  plusieurs  villes  impériales  dans  leur 
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confédération,  de  ne  pas  reconnaître,  quoique 
membres  du  corps  germanique ,  la  juridiction  de 
la  chambre  impériale ,  de  ne  pas  payer  leur  con- 
tingent dans  les  contributions  établies  par  la  diète , 
de  n'avoir  pas  voulu  entrer  dans  la  ligue  deSouabe, 
de  s'être  alliés  avec  les 'Grisons,  qui  professent 
si  ouvertement  une  haine  implacable  contre  la 
maison  d'Autriche;  et  ses  armées  inondent  tous 
les  cantons  de  THelvétie ,  depuis  les  frontières  de 
ritalie  jusques  à  celles  de  l'Alsace  (i499)- 

Les  braves  descendants  des  compatriotes  de 
Guillaume  Tell  sont  partout  victorieux.  Plus  de 
vingt  mille  soldats  du  roi  des  Romains  tombent 
sur  les  champs  de  bataille.  Maximilien  se  repent 
d'avoir  entrepris  une  guerre  funeste.  Le  politique 
Ludovic  s'offre  pour  médiateur  entre  les  Impé* 
riaux  et  les  Suisses  :  sa  médiation  est  acceptée; 
des  congrès  se  réunissent  à  Zurich,  à  Schafihouse 
et  à  Bàle  :  la  paix  est  signée,  et  tout  rétabli  presque 
comme  avant  la  guerre. 

Louis  XII,  allié  des  Suisses,  leur  avait  envoyé 
des  secours  en  hommes  et  en  argent;  il  renouvelle 
avec  eux  les  anciens  traités ,  leur  fait  compter  d^a- 
vance  le  montant  des  capitulations,  envoie  des 
présents  considérables  aux  membres  du  conseil 
d'Angleterre ,  garantit  à  Henri  VU  la  pension  de 
5o,ooo  écus,  promise  par  le  traité  d'Étaples,  fait 
parvenir  de  grandes  sommes  d'argent  à  plusieurs 
petits  princes  d'Italie ,  ou  aux  républiques  de  Ve- 
nise, "de  Gènes  et  de  Florence;  et,  ayant 
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de  nouvelles  sommes  pour  commencer  la  guerre 
sans  délai ,  a  recours  à  des  emprunts  qu'il  n'adopte 
qu'avec  répugnance ,  vend  les  charges  financières , 
et  reçoit  de  ceux  qui  les  achètent  des  avances, 
dont  le  remboursement  est  assigné  sur  les  impôts 
qui  doivent  être  perçus. 

L'armée  française  entre  en  Italie  :  les  villes  qui 
résistent  sont  prises  d'assaut ,  pillées  et  brûlées  ;  les 
autres ,  effrayées  /  s'empressent  de  présenter  leurs 
clef».  Ludovic  consterné  envoie  sa  famille  et  ses 
trésors  à  Maximilien,  convoque  les  principaux 
Milanais,  leur  adresse  un  discours  rempli  de  sup- 
plications, avoue  au  milieu  de  sanglots  ce  qu'il 
appelle  ses  fautes,  tâche  de  les  excuser,  rap- 
pelle ses  services ,  prodigue  les  promesses ,  et  fait 
publier  la  suppression  d'une  partie  des  impôts  ; 
mais  il  voit  que  tous  ses  efforts  sont  vains  :  il  ne 
peut  compter  sur  aucun  secours  ;  il  craint  d'être 
livré  au  vainqueur  ;  il  se  hâte  de  prendre  la  fîiite; 
et  à  peine  est-il  sorti  de  la  ville  que  le  gouverneur 
de  la  citadelle  rend  la  place  aux  Françab. 

Louis  XII,  qui  était  à  Lyon,  accourt  dans  la 
Lombardie ,  fait  une  entrée  triomphante  dans  Mi- 
lan, reçoit  le  serment  de  fidélité  des  Milanais,  les 
décharge  de  la  plus  grande  partie  des  impôts ,  di- 
vise le  duché  en  cantons,  dont  il  donne  le  com- 
mandement à  des  capitaines ,  nomme  gouverneur 
de  son  nouvel  état  Jean-Jacques  Tri vulce ,  marquis 
de  Vigevano,  qui  avait  servi  avec  gloire  sous  Char- 
les YIII  et  contribué  si  puissamment  à  la  con* 
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quête ,  lui  donne  le  bâton  de  maréchal  de  France , 
accueille  une  ambassade  de  Gènes  qui  reconnaît 
sa  domination  y  et  se  presse  trop  de  repartir  pour 
la  France. 

Ses  alliés,  que  sa  présence  en  Italie  aurait  pu 
contenir,  voient  avec  inquiétude  le  duché  de  Mi- 
lan possédé  par  un  prince  aussi  puissant  que  le 
roi  d^  France.  La  discipline  se  relâche  parmi  les 
soldats  de  Louis  ;  ils  deviennent  exigeants  et  pil- 
lards  :  leurs  officiers  n'inspirent  que  trop  de  ja- 
lousie  et  de  haine  aux  Italiens.  Ludovic  conçoit 
de  nouvelles  espérances  et  s'adresse  de  nouveau  à 
Maximilien.  La  reine  des  Romains,  Blanche-Marie 
Sforce,  réunit  les  plus  pressantes  sollicitations  à 
celles  de  son  oncle  Ludovic  (i5oo).  Maximilien 
assemble  une  diète  à  Ai^bourg,  et  lui  demande 
des  secours  contre  le  roi  de  France,  qui  vient  d'en- 
vahii*  le  fief  principal  de  la  couronne  d'Italie. 

Mais  les  états  le  refusent ,  et,  s'occupant  de  la 
constitution  de  l'Empire ,  bien  plus  importante 
pour  eux  que  l'occupation  du  Milanais ,  ils  veulent 
resserrer  les  nœuds  de  leur  grande  fédération.  La 
chambre  impériale ,  que  le  défaut  de  fonds  avait 
fait  abandonner ,  est  rétablie  .par  la  diète  :  ils  re- 
nouvellent les  lois  relatives  à  la  paix  publique;  et^ 
pour  en  rendre  l'exécution  plus  fiacile ,  ils  divisent 
l'Allemagne  en  six  cercles ,  ceux  de  Bavière ,  de 
Franconie ,  de  Saxe ,  du  Rhin ,  de  Souabe  et  de 
Westphalie ,  sans  compter  le  royaume  de  Bohême, 
les  autres  électorats,  l'Autriche  et  la  Prusse  teu* 
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tonique ,  qui  ne  sont  pas  compris  dans  cette  di* 
vision  circulaire. 

Ils  créent  ensuite  une  institution  dont  les  con- 
séquences peuvent  avoir  une  grande  influence  sur 
le  pouvoir  impérial  et  sur  les  droits  des  divers 
membres  de  la  diète  germanique;  ils  établissent, 
malgré  la  résistance  secrète  de  Maximilien,  un 
conseil  de  régence  { reichs-regimeni)  pou?  gou* 
▼erner  TEmpire  pendant  l'intervalle  des  diètes  et 
Tabsence  de  Tempereur  ou  du  roi  des  Romains  ; 
ils  fixent  à  Nuremberg  ce  conseil ,  qui  doit  durer 
six  ans,  et  le  composent  de  vingt  conseillers. 
Chaque  électeur,  excepté  le  roi  de  Bohême ,  qui  ne 
participe  pas  aux  délibérations  comitiales ,  nomme 
un  membre  du  conseil  ;  trois  princes  ecclésiasti- 
ques et  trois  princes  sé<Sliers,  désignés  à  cet  eflfet, 
envoient  deux  conseillers;  le  duc  de  Bourgogne  et 
larchiduc  d'Autriche  choisissent  chacun  un  mem- 
bre de  ce  conseil  de  régence;  quatre  prélats  et 
quatre  comtes  désignés  en  envoient  deux  autres; 
huit  villes  libres  et  impériales  désignées  en  nom- 
ment  deux ,  et  chaque  cercle  en  présente  un.  La 
diète  ordonne  d'ailleurs  qu*un  électeur,  un  prince 
^ecclésiastique ,  un  prince  séculier,  un  prélat  et  un 
comte ,  tirés  du  nombre  des  désignés ,  assisteront 
à  ce  conseil ,  et  seront  remplacés  detrois  mois  en 
trois  mois  par  leurs  collègues. 

Maximilîen  nomme  président  de  cette  institu- 
tion rélecteur  de  Saxe  Frédéric-le-Sage.  On  donne 
à  ce  conseil  ime  autorité  semblable  à  ceMe  des 
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états;  et  Ton  ne  voit  pas  combien  cette  espèce 
d'abdication  temporaire  peut  compromettre  Tau- 
torité  et  même  l'existence  desj^ètes. 

Les  états  renouvellent  les  règlements  qui  pei- 
gnent si  bien  les  mœurs ,  les  goûts  et  les  idées  des 
Allemands  à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  com- 
mencement du  seizième ,  et  que  la  diète  précé- 
dente avait  adoptés  contre  le  luxe  de  la  table  et 
des  habillements,  la  trop  grande  quantité  de 
bouffons ,  l'ivrognerie  des  princes  et  des  grands 
seigneurs,  et  la  fureur  des  toasts  ou  santés. 

Mais  ce  que  l'on  doit  remarquer  avec  soin ,  et 
qu'on  était  bien  éloigné  de  regarder  comme  le 
commencement  d'une  grande  révolution  ,  c'est 
Xambassade  envoyée  à  Rome  par  les  états  pour 
réclamer  l'observation  exacte  du  concordat  ger- 
manique, si  ouvertement  violé  par  le  pape,  se 
plaindre  des  abus  scandaleux  commis  par  le^  com- 
missaires pontificaux  dans  le  trafic  des  indulgences^ 
et  pour  gommer  le  pontife  d'employer  à  leur  véri- 
table destination  les  sommes  levées  en  Allemagne 
sous  le  prétexte  de  faire  la  guerre  aux  musulmans. 

Alexandre  YI  ne  voit  pas  quelle  résistance  il 
peut  trouver  dans  les  nouvelles  forces  de  la  civi- 
lisation ;  et ,  malgré  l'ambassade  de  la  diète ,  il 
charge  le  cardinal  Raimond,  évéque  de  Gurk, 
d'aller  en  Allemagpe,  et  non*seuIement  d'y  faire 
l'ouverture  A\x  jubilé  du  commencement  du  siècle 
et  d'y  recueillir  les .  décimes  et  les  autres  fonds 
levés  pour  une  croisade,  mais  encore  d'y  publier 
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de  nouvelles  indulgences.  Le  conseil  de  régence , 
soutenu  par  l'opinion  publique ,  s  oppose  et  à  la 
publication  de  ce4fcidulgences  pontificales  et  à  la 
perception  des  décimes  ou  des  autres  taxes  ;  et , 
par  un  mélange  d'oppositions  et  de  concessions 
qui  prouve  combien  les  lumières  qui  commençaient 
à  se  répandre  étaient  encore  ternies  par  d'and^is 
préjugés,  ne  permet  louvertui-e  du  jubilé  sécu- 
laire qu'à  condition  que  le  légat ,  au  nom  pape , 
excommunie  d'avance  tous  ceux  qui  violeraient  la 
loi  relative  à  la  paix  publique. 

Maximilien  cependant  avait  fourni  à  Ludovic 
des  troupes  de  ses  états  particuliers.  L'archiduc 
Philippe  avait  permis  à  Sforce  d'en  lever  dans  les 
Pays-Bas.  Plusieurs  de  ces  condottieri  ou  capitaines 
italiens  qui  se  dévouaient  au  service  de  ceux  qui 
les  payaient  le  mieux,  vinrent  se  ranger  sous  les 
drapeaux  de  Ludovic ,  et  l'on  vit  se  réunir  à  eux 
un  nombre  de  Suisses  presque  égal  à  celui  de  leurs 
compatriotes  qui  combattaient  av^  les  Français. 
Étrange  arrangement  qui  devait  être  si  souvent 
renouvelé,  affaiblir  cet  ardent  amour  de  la  patrie 
qui  avait  inspiré  tant  d'héroïsme  aux  Ilelvétiens, 
et  préparer  la  destruction  de  cette  noble  indépen- 
dance qu'ils  avaient  conquise  avec  tant  de  gloire , 
et  qui  était  bien  mieux  garantie  par  leiu*s  vertus 
patriotiques  que  par  leurs  lacsjeurs  fleuves  et  leurs 
montagnes  ! 

Ludovic  eut  bientôt  une  armée  considérable,  et 
rentra  dans  le  Milanais,  où  l'appelaient  ceux  même 
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qui  Tavaient  trahi.  Le  maréchal  Trivulce^  obligé  de 
se  retirer  à  Mortara  avec  les  troupes  françaises , 
entoura  cette  place  déjà  fortifiée  \  de  nouveaux  re- 
tranchements. Ludovic  marcha  sur  Novare  dans 
l'espoir  d'intercepter  les  secours  que  Trivulce  at- 
tendait; il  prit  la  ville  et  s'y  fortifia  sans  pouvoir 
s'emparer  de  la  citadelle.  Ija  Trémouille,  qui  était 
à  Yerceil,  s*dnpressa  de  l'assiéger.  Les  Suisses  des 
deux  armées  eurent  ensemble  plusieurs  conféren- 
ces. La  fidélité  de  ceux  de  Ludovic  commença  à 
chanceler.  Pressé  par  la  famine,  il  voulut  hasarder 
une  bataille  ;  les  Subses  qui  étaient  sous  ses  dra- 
peaux lui  déclarèrent  qu'ils  ne  combattraient  pas 
contre  leurs  compatriotes  ;  le  reste  de  l'armée,  com- 
posée en  grande  partie  d'étrangers  mercenaires,  s'ef- 
fraie, murmure,  menace,  se  mutine  ;  et  les  soldats 
de  Ludovic  capitulent  sans  lui.  Il  les  conjure  de 
ne  pas  le  livrer  aux  Français  ;  tout  ce  qu'il  peut  ob- 
tenir c'est  la  liberté  de  se  mêler  avec  ses  frères  et 
ses  amis  aux  troupes  qui  vont  sortir  de  Novare, 
et  de  tâcher  d'échapper  à  la  vigilance  des  ennemis. 
L'armée  assiégée  défile  entre  deux  rangs  de  Fran- 
çais ;  Ludovic,  déguisé  en  cordelier  et  monté  sur  un 
mauvais  cheval ,  suit  un  bataillon  suisse  dont  il  est 
censé  l'aumônier.  Un  Helvétien  du  canton  dIJri 
le  trahit;  il  reçoit  pour  sa  perfidie,  du  bailli  de 
Dijon,  deux  cents  écus  de  couronne  ou  près  de 
deux  mille  trois  cents  francs  :  mais  ses  compatrio- 
tes le  mettent  aux  fers,  et  lui  font. couper  la  tête. 
La  Trémouille  fait  conduire  Ludovic,  ses  frères  et 

II.  ao 
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$es  parents  en  France.  Le  More  fut  enfermé  dans  le 
château  de  Pierre*Eucise  de  Lvon,  ensuite  dans  la 
tour  du  Lys  de  Saint-George  en  Berri,  et  enfin  dans 
le  château  de  Loche ,  où  on  le  traite  avec  une  dou» 
ceur  que  ses  crimes  avaient  bien  peu  méritée ,  et 
où  il  mourut  après  quelques  années.  Son  neveu 
François  Sforce,  frère  de  la  reine  des  Romains,  fut 
envoyé  auprès  de  Tours,  dans  Tabbaye  de  i^Iar- 
moutier,  où  il  prit  Thabit  de  religieux,  et  dont  il 
devint  abbé. 

Les  Milanais  sVmpressèrent  de  relever  les  ensei- 
gnes  des  Français  y  de  donner  des  témoignages  de 
leur  soumission,  et  d'excuser  leur  conduite.  George 
d'Amboise,  envoyé  par  Louis  XII,  écouta  toutes 
les  justifications,  et  ne  punit  les  infidélités  les  moins 
excusables  que  par  des  amendes  employées  à  payer 
les  frais  de  la  guerre,  ou  à  solder  les  troupes  qui 
devaient  garder  le  duché  reconquis. 

Les  Pisans  avaient  gardé  une  neutralité  qui 
avait  déplu  à  Louis  XII;  les  Florentins  s^étaient 
déclarés  pour  la  France.  Ennemis  irréconcQiabU's 
des  Pisans,  ils  crurent  avoir  trouvé  une  occasion 
favorable  de  les  subjuguer.  Leurs  magistrats  sup- 
plièrent Louis  XII  de  leur  donner  comme  auxi- 
liaires une  partie  de  ses  soldats,  et  lui  ofTrireni 
pour  les  obtenir  des  sommes  bien  plus  fortes  qut: 
celles  qu'ils  avaient  reçues  pour  se  ranger  du  coti 
des  Français.  Louis  XII  accepta  leurs  offres  y  leui 
envoya  six  mille  fantassins  ainsi  quHin  gros  conv 
de  cavalerie,  et,  d'après  leur  désir,  donna  le  com 
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mandement  de  ces  auxiliaires  à  Hugues  de  Beau- 
mont 

Hugues,  arrivé  devant  Pise,  envoya  deux, de 
ses  principaux  capitaines,  Jeannot  d'Arbouville  et 
Hector  de  Montenard,  pour  sommer  les  Pisans,  * 
au  nom  du  roi  de  France,,  de  reconnaître  la  sou- 
veraineté des  Florentins*  lies  magistrats  les  con- 
duisirent à  ThôteMe-ville,  et,  leur  montrant  le 
portrait  de  Charles  YIII  entouré  de  tous  les  em^ 
blêmes  de  la  reconnaissance,  «  Nous  devons  aux 
»  Français,  leur  dirent-ils,  la  liberté,  ce  bien  plus 
»  précieux  que  la  vie;  nous  ne  voulons  plus  nous 
2>  séparer  de  ce  peuple  généreux.  Notre  ville  a  Eût 
»  autrefois  partie  du  duché  de  Milan  :  nous  ap- 
9  partenons  donc  à  la  Francct  Que  votre  roi  nous 
»  reçoive  au  nombre  de  ses  sujets  ;  qu'il  nous  im- 
»  pose  les  conditions  les  plus  sévères,  nous  les  su** 
»  birons  :  mais  qu'il  ne  nous  abandonne  pas  à  des 
D  loups  ravissants,  à  des  tyrans. impitoyables,  aux 
Ji  Florentins,  nos  implacables  ennemis.  S'il  refuse 
»  d'être  notre  souverain,  qu'il  nous  accorde  au 
»  moins  un  asile  dans  ses  états.  Nous  préférons 
3»  l'exil  et  la  pauvreté  aux  horreurs  de  la  servi- 
»  tude.  » 

I^es  envoyés  ne  pouvaient  cacher  leur  vive  émo- 
tion. Â  l'instant  les  portes  de  la  salle  s'ouvrirent  ; 
cinq  cents  jeunes  filles  vêtues  de  blanc,  ayant 
leurs  cheveux  épars  et  conduites  par  deux  dames 
vénérables,  se  précipitèrent  à  leurs  pieds,  k  Rap- 
»  pelez-vous ,  s'écrièrent-elles,  le  serment  que  vous 
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»  avez  foit  lorsque  vous  avez  reçu  Tordre  de  che- 
i0  Valérie.  Vous  avez  juré  de  défendre  les  dames 
3  et  les  demoiselles,  et  de  ne  pas  les  abandonner 
j>  à  la  brutalité  de  leurs  ennemis.  »  Elles  les  en- 
traînèrent devant  une  image  de  la  Yiei^e;  leurs 
gémissantes  voix  l'implorèrent  :  elles  firent  en* 
tendre  les  plaintes  les  plus  touchantes,  les  prières 
les  plus  ferventes.  Les  envoyés,  hors  d'eux-mé» 
mes ,  se  hâtèrent  d'aller  dans  le  camp  des  Fran- 
çais racçnter  tout  ce  qu'ils  venaient  d'éprouver. 
Beaumont  inflexible  ordonna  néanmoins  que  le 
siège  commençât.  La  ville  fut  investie;  mais,  mal- 
gré tous  les  efforts  de  Beaumont,  les  plus  grandes 
communications  s'établirent  entre  les  assiégeants 
et  les  assiégés.  Tous  les  soldats  français  qui  se  pré- 
sentaient aux  portes  de  la  ville  étaient  accueUKs, 
fêtés  et  chargés  de  vin  et  de  vivres  pour  leurs  ca- 
marades. Les  Pisans  indiquaient  aux  assiégeants 
les  endroits  sur  lesquels  les  canons  devaient  tirer  : 
les  attaques  furent  très-peu  meurtrières;  bientôt 
les  soldats  français  se  débandèrent.  La  désertion 
devint  si  générale  que  Beaumont  fut  obligé  de  se 
retirer  pendant  la  nuit  avec  son  artillerie,  laissant 
ses  blessés  et  ses  malades  à  la  merci  des  assiégés. 
I^es  Pisans,  attirés  par  les  gémissements  de  ces 
malades  et  de  ces  blessés,  sortirent  avec  des  flam* 
beaux,  les  emportèrent  dans  la  ville,  les  soignè- 
rent; et,  lorsque  ces  Français  furent  rétablis,  ils 
leur  donnèrent  tout  l'argent  nécessaire  pour 
gagner  Milan. 
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César  Borgia  avait  déjà  tenté  de  soumettre  à  sa 
domination  plusieurs  petits  états  dltalie.  Il  avait 
obtenu  peu  de  succès.  Il  s'adressa  à  Louis  XII 
comme  les  Florentins  ;  le  roi,  <jm  voulait  ménager 
de  plus  en  plus  Alexandre  YI  pour  éprouver  moins 
d'obstacles  dans  la  conquête  du  royaume  de  Naples , 
accorda  des  troupes  françaises  à  ce  £ls  si  chéri  de 
l'indigne  pontife.  Les  princes  dont  Borgia  désirait 
les  domaines  se  démirent  la  plupart  de  leurs  prin- 
cipautés pour  des  pensions  plus  ou  moins  consi- 
dérables. Les  habitants  de  Faenza ,  auprès  de  Ra- 
venne,  osèrent  seuls  défendre  leur  indépendance  ; 
ils  repoussèrent  plusieurs  fois  Borgia.  Assiégés 
néanmoins  avec  plus  d'acharnement  que  jamais  et 
se  voyant  près  d'être  forcés ,  ils  se  rendirent  à  con- 
dition qu'on  leur  accorderait  une  amnistie  entière; 
qu'ils  ne  perdraient  aucun  de  leurs  privilèges,  que 
leur  prince  Astor  Manfredi  conserverait  tous  ses 
domaines  patrimoniaux ,  et  qu'il  aurait  la  liberté 
de  se  retirer  où  il  voudrait.  Astor  était  très-jeune 
et  d'une  extrême  beauté  ;  on  frémit  d'indignation 
en  voyant  la  corruption  la  plus  infâme  siéger  avec 
impudence  dans  cette  chaire  apostolique  consacrée 
par  tant  de  saints  pontifes ,  et  qu'on  lit  dans  un 
historien  ecclésiastique  des  plus  graves ,  des  plus 
religieux  et  des  plus  respectables  ce^  paroles  ter- 
ribles :  César  garda  Manfredi  plusieurs  jours  dans 
sa  tente ,  puis  V envoya  au  pape  y  qui ,  après  lui 
avoir  fait  subir  de  nouveaux  outrages  ^  finit  par  lui 
éter  la  vie. 
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Quels  sacrifices  I>6uis  XII  ne  croyait-il  pas  de- 
voir faire  à  la  politique ,  puisqu'il  était  Fallié  cV A- 
lexaudre  et  de  Borgia!  ne  pouvant  ni  punir  ni  cor- 
riger le  chef  de  Féglise ,  il  voulut  du  moins  réfor- 
mer les  religieux  de  sa  capitale  ;  et  comment  au 
milieu  des  exemples  du  pontife  suprême  et  des 
mœurs  du  seizième  siècle  ces  religieux  n'auraient- 
ils  pas  eu  besoin  de  réformes  !  Le  cardinal  George 
d'Amboise  avait  reçu  le  titre  et  tous  les  pouvoirs  de 
légat  à  latcre  en  France  ;  il  se  servit  de  ces  pouvoirs 
pour  la  réformatiori  que  désiraient  toutes  les  per- 
sonnes sages  et  véritablement  pieuses.  Le  nombre 
des  religieux  établis  dans  Paris  était  immense  ;  le 
couvent  des  jacobins  en  contenait  quatre  cents , 
que  les  provinces  pensionnaient  pour  qu'ils  sui- 
vissent leurs  études  dans  l'université.  On  en  comp- 
tait presque  autant  dans  le  couvent  des  cordeliers, 
dans  ceux  des  bénédictins  de  Saint-Martin*<les- 
Champs  et  de  Saint -Germain -des -Prés  et  dans 
plusieurs  autres  communautés.  Ils  s'opposèrent 
avec  force  à  la  réforme  qu'on  voulait  leur  impo- 
ser. Si  nous  eussions  su,  dirent-ils,  qu^à  tant  étroite 
règle  fussions  obligés  ,  jà  n  eussions  fait  ceinture 
de  corde  nouée.  Les  jacobins  refusèrent  d'écou- 
ter deux  évéques  qu'on  leur  envoya ,  se  défen- 
dirent contre  des  troupes ,  soutinrent  un  siège,  et 
ne  se  rendirent  que  lorsque  la  faim  les  y  obligea. 
Les  cordeliers,  renfermés  dans  leur  église,  chan- 
taient à  grand  chœur  des  psaumes  et  des  hymnes , 
redoublaient  leurs  chants  lorsqu'il  se  présentait 
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des  commissaires ,  paraissaient  ne  ^s  les  entén*- 
dre,  et  n'ouvraient  pas  leurs  portes. 

La  justice  et  la  douceur  de  Louis  XII  parurent 
dans  Tai^rangement  qui  fat  adopté  :  on  permit  à 
ceux  qui  ne  voulurent  pas  adopter  la  réforme  dé 
quitter  leur  ordre;  les  autres  religieux  farent 
traités  très-favorablement. 

Une  guerre  plus  dangereuse  allait  commencei*. 
Frédéric  III,  roi  de  Naples,  qui  descendait  d'un 
fils  naturel  d'Alphonse  I*'  ^  roi  d'Aragon ,  comp- 
tait sur  les  secours  de  son  parent  FeMinandV, 
dit  le  Catholique,  rôi  d'Aragon ,  mari  dlsabelle , 
reine  de  Gastille ,  et  qui  avait  pris  le  titre  de  roi 
d'Espagne.  Mais  indépendamment  de  la  cession  du 
Roussillon  et  de  4a  Cerdagne  faite  par  Charles  VIIl 
à  condition  que  le  roi  et  la  reine  des  Espagne^ 
n'opposeraient  auam  obstacle  à  ses  entrepriséa 
sur  lltalie  ,  Louis  Xïl  et  Ferdinand  étaient  con- 
venus secrètement  de  conquérir  ensemble  lé 
royaume  de  Naples ,  et  ensuite  de  le  partager. 

Avec  quels  hommes  les  entreprises  d'un  prince 
aussi  loyal  que  Louis  XII  l'obligeaient  à  se  lier  ! 

Dès  que  la  convention  arrêtée  entre  les  deux 
rois  de  France  et  d'Espagne  commença  à  être  con- 
nue ,  Ferdinand  fit  dire  à  Frédéric ,  par  un  raflËUe- 
ment  de  perfidie  :  «  Ne  vous  inquiétez  point  de 
»  cet  accord  ;  le  roi  votre  parent  n'y  a  consenti 
»  que  pour  introduire  plus  sûrement  dans  vos 
»  états  les  secours  qu'il  a  préparés  pour  i^ous.  » 

Alexandre  VI  fat  peut  -  être  mrâdis  perfide.  II 
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avait  publié  ifte  croisade  pour  obtenir  de  la  diré- 
tienté  de  grandes  sommes  d'argent  ;  cette  croisade 
devait  être  dirigée  contre  les  Turcs ,  mais  la  balle 
exprimait  le  désir  d  établir  une  paix  durable  entre 
la  maison  d'Anjou  et  celle  d'Aragon  en  leur  aban- 
donnant l'objet  d'une  contestation  qui  avait  déjà 
fait  couler  tant  de  sang  chrétien ,  afin  que ,  déli- 
vrées de  tout  sujet  de  querelles  entre  elles,  elles 
pussent  réunir  leurs  armes  contre  les  infidèles. 
I^s  sommes  fournies  pour  la  prétendue  croisade 
furent  énormes.  On  a  écrit  que  le  seul  territoire 
de  Venise  avait  donné  quatre*vingt-dix-neuf  livres 
pesant  d'or.  Le  pape  se  chargea  de  partager  ces 
sommes  :  il  commença  par  mettre  à  la  disposition 
de  son  fils ,  le  duc  César  de  Valentinois ,  tout  l'ar- 
gent qui  lui  était  nécessaire  pour  soumettre  les 
princes  ou  barons  italiens  dont  il  convoitait  les 
états  ;  il  se  réserva  pour  lui  une  partie  de  ce  qui 
avait  été  levé  en  France  et  en  Espagne ,  et  aban- 
donna tout  le  reste  aux  deux  rois ,  dont  il  connais- 
sait et  voulait  favoriser  les  projets. 

Louis  XII  proclama  hautement  le  dessein  qu'il 
avait  formé  d'envahir  l'Italie  méridionale;  il  rejeta 
toutes  les  soumissions  de  Frédéric,  qui,  dans  son 
efffoi,  offrit  de  lui  rendre  hommage  et  de  lui  payer 
un  tribut.  Il  fit  avancer  vers  le  royaume  de  Naples, 
son  armée ,  commandée  par  Stuart  d'Aubigny,  et 
dans  laquelle  le  jeune  comte  de  Montpensier,  qui 
avait  à  peine  dix-huit  ans ,  obtint  de  &ire  ses  pre- 
mières armes  ;  et  il  fit  partir  de  Provence  trois  ca- 
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raques  génoises  et  seize  navires  chargés  d'autres 
troupes  ,  de  l'artillerie  et  de  gros  bagages ,  sous 
les  ordres  de  Philippe  de  Clèves,  seigneui^  de  Ra- 
vestein. 

Gonzalve  de  Cordoue ,  général  de  Ferdinand , 
entra  le  premier  dans  le  royaume  que  l'on  voulait 
conquérir ,  et ,  fidèle  aux  instructions  qu'il  avait 
reçues  de  son  hypocrite  souverain ,  il  persuada  si 
bien  à  Frédéric  que  les  forces  espagnoles  n'étaient 
destinées  qu'à  le  secourir  ,  que  ce  malheureux 
monarque  le  laissa  s'emparer  de  plusieurs  places 
importantes.  Mais  peu  de  temps  après,  les  ambas- 
sadeurs des  deux  rois  demandèrent  une  audience 
au  pontife  de  Rome ,  et  lui  annoncèrent  que  leurs 
souverains  s'étaient  partagé  le  royaume  de  Naples. 
Alexandre  garda  pour  lui  quelques  contrées  na« 
poUtaines ,  donna  l'investiture  du  royaume  à 
Louis  XII  i)  reçut  Thommage  que  l'ambassadeur 
de  ce  prince  lui  rendit  au  nom  du  nouveau  roi  de 
Naples ,  et  investit  Fambassadeur  d'Espagne  de  la 
partie  qui  devait  revenir  à  Ferdinand ,  sous  le  titre 
de  duché. 

Frédéric  y  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre 
en  apprenant  ce  qui  venait  de  se  passer  à  Rome  , 
repousse  tous  les  efforts  que  fait  Gonzalve  en  con- 
tinuant de  jouer  un  rôle  bien  peu  digne  d'un  si 
grand  capitaine ,  pour  le  tromper  encore  sur  les 
intentions  de  Ferdinand ,  voit  que  malgré  son 
courage ,  il  lui  est  impossible  de  tenir  la  campa- 
gne ,  distribue  ses  troupes  dans  les  places  les  plus 
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fortes ,  envoie  à  Tarente  son  fils  aine  Ferdinand , 
jeune  prince  d'une  grandie  espérance ,  et  se  ren- 
ferme dans  sa  capitale  (i5oi). 

La  ville  de  Capouc  arrête  seule  la  marche  des 
Français  :  Frédéric  y  avait  jeté  Télite  de  ses  troupes, 
et  Fabrice  Colonne  y  commandait.  D*Aubigny, 
qui  sait  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  la  bril- 
lante audace  de  son  armée,  et  qui  ne  veut  pas 
qu'un  long  siège  refroidisse  l'ardeur  de  ses  soldats 
et  calme  la  terreur  des  ennemis ,  décide  que  la 
ville  sera  emportée  d'assaut  :  le  comte  de  Mont- 
pensîer  veut  être  chargé  de  l'attaque  la  plus  pé- 
rilleuse :  un  boulevart  couvrait  la  principale  perte 
de  la  ville;  Montpensier  s'élance  vers  ce  boulevart 
formidable  au  milieu  d'une  grelo  de  boulets ,  de 
balles  et  de  flèches  ;  il  saisit  d'une  main  une 
échelle,  combat  de  l'antre  avec  son  épée ,  reçoit 
dans  ses  armes  plusieurs  coups  de  pique  et  de 
hallebarde,  escalade  le  rempart  et  plante  son  dra- 
peau au  sommet;  les  guerriers  qu'il  commande  se 
précipitent  sur  ses  pas  et  renversent  l'ennemi  :  les 
Français  sont  repoussés  sur  les  autres  points  de 
l'attaque  ;  Montpensier  reste  inébranlable  sur  le 
boulevart  qu'il  vient  d^cmporter. Fabrice  Colonne, 
effrayé  de  la  perte  d'un  poste  qui  domine  la  ville , 
feit  battre  la  chamade  ;  on  s'occupe  des  articles  de 
la  capitulation.  Quelques  soldats  français  escaladent 
cependant  un  mur  qu'on  ne  pense  plus  à  défendre , 
pénètrent  dans  la  ville ,  en  ouvrent  les  portes  à 
leur  année ,  et ,  à  la  honte  des  vainqueurs  y  Ca* 
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poue ,  malgré  les  efforts  de  d'Aubîgny,  de  Montpen- 
sier  et  de  quelques  autres  dignes  chevaliers,  éprouvé 
le  traitement  le  plus  barbare  :  la  garnison  entière 
est  égorgée;  le  satig  des  habitants  inoilde  les  rues; 
lés  fenimes  éprouvent  les  derniers  outrages  ;  les 
cloîtres  ne  garantissent  pas  dé  la  brutalité  du  sol- 
dat les  vierges  consacrées  aux  autels  ;  des  prison- 
nières ôont  conduites  à  Rome  et  vendues  sous  les 
yeux  du  pape ,  et  soh  fils  César  Borgia  se  compose 
un  sérail  de  quarante  des  plus  belles  captives. 

D*Aubigny  et  Montpensier  entrent  triomphants 
dans  la  ville  de  Naples  :  Frédéric  s'était  retiré  dans 
xm  des  châteaux  de  cette  capitale ,  si  favorisée  par 
la  nature ,  mais  dont  la  triste  destinée  est  d'être 
si  souvent  à  la  merci  d'un  vainqueur.  Montpensier 
court  à  Pouzzoîes,  où  repose  la  cendré  de  son 
père,  dont  la  mémoire  est  si  chère  à  son  cœur; 
il  fait  transporter  dans  la  principale  église  cette 
cendre  sacrée;  tous  les  signes  du  deuil  décorent  le 
temple  ;  on  célèbre  avec  pompe  un  service  funèbre  ; 
des  chants  de  douleur  se  font  entendre;  tous  les 
assistants  sont  attendris;  Montpensier,  profondé- 
ment ému,  ne  peut  résister  au  désir  de  voir  pe 
qui  peut  rester  encore  de  la  dépouille  mortelle  de 
Fauteur  de  ses  jours  ;  il  fait  ouvrir  le  cercueil  ;  il 
s'approche  avec  respect  ;  il  voit  le  cadavre  défiguré 
de  celui  qu'il  a  tant  aimé;  et  à  l'instant,  par  un 
effet  admirable,  et  dont  le  souvenir  doit  être  un 
culte,  de  ce  sentiment  que  rÉtemel  a  déclaré  le 
plus  saint  et  le  plus  touchant  des  devoirs,  le  jeune 
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héros,  frappé  d'un  coup  terrible,  reste  immobile, 
muet,  et  expire  sur  le  corps  de  son  père. 

Frédéric,  ne  conservant  aucun  espoir  de  se- 
cours ,  traite  avec  d*Âubigny  :  il  abandonne  à 
Louis  XU  toute  la  part  du  royaume  que  ce  mo- 
narque réclame;  et  en  attendant  la  ratification  des 
demandes  qu'il  a  faites  pour  des  indemnités ,  il  se 
retire  dans  llle  dlschia,  qu'il  s'est  réservée,  et  y 
réunit  autour  de  lui  sa  femme ,  quatre  enfimts  en 
bas  âge  et  sa  nièce  Isabelle ,  veuve  de  ce  Galéas 
Sfbrce  que  son  oncle  Ludovic  le  More  avait  £ût 
empoisonner. 

Mais  Ravestein  parait  avec  sa  flotte,  envet<^pe 
la  petite  ile  d'Ischia,  met  des  troupes  à  terre ,  pré- 
tend qu'il  n'est  pas  obligé  d'observer  les  conditions 
réglées  par  le  général  de  terre ,  dont  il  n'est  pas 
le  subordonné  ,  et  somme  Frédéric  de  se  rendre 
prisonnier.  «Ne  me  traitez  pas  comme  un  ennemi , 
»  lui  dit  le  prince  si  digne  d'unemeilleure  fortune  par 
»  ses  vertus  et  ses  nobles  sentiments  ,'mais  comme 
»  un  infortuné  chevalier  qui  mérite  votre  estime  et 
»  votre  amitié.  Que  dois-je  £ûre  ?  Je  vous  prmnets 
»  de  suivre  vos  conseils.  —  Allez  trouver  le  roi  de 
»  France ,  lui  dit  Ravestein  attendri ,  et  fies-vous  k 
»  sa  générosité.  »  Louis  XII  ordonne  qu'on  reçoive 
honorablement  Frédéric,  l'accueille  avec  bonté, 
lui  donne  le  comté  du  Maine,  et  3o,ooo  livres  de 
pension. 

Fidèle  à  ses  engagements  avec  le  roi  d'Espagne , 
il  refuse  la  cession  que  Frédéric  lui  ofite  de  tout 
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le  royaume  de  Naples ,  et  veut  que  son  armée  aide 
les  Espagnols  à  prendre  Tarente ,  que  défend  Fer- 
dinand, le  fils  aîné  de  Frédéric  :  ce  jeune  prince 
est  forcé  de  capituler  ;  Gonzalve ,  en  présence  de 
toute  son  armée,  promet ,  sur  une  hostie  consa^- 
crée ,  dé  laisser  au  prince  et  à  la  garnison  la  li« 
berté  de  se  retirer  où  ils  voudraient,  et  néanmoins 
il  retient  Ferdinand  prisonnier,  Fenvoie  en  Es- 
pagne ,  où  on  le  renferme  dans  une  prison  ;  et , 
pour  ajouter  à  sa  conduite  si  indigne  envers  son 
malheureux  parent ,  Ferdinand',  le  mari  dlsabelle 
de  Castille,  publie  qu'il  ne  l'a' dépouillé  de  ses  états 
que  dans  la  crainte  d'être  contrarié  dans  son  ex- 
pédition contre  les  Turcs  par  ce  prince  qui  a  de 
l'inclination  pour  les  musulmans ,  et  qu'il  lui  ren- 
dra ce  qu'il  lui  a  enlevé  lorsque  la  guerre  sera 
terminée. 

Plusieurs  chevaliers  pleins  d'ardeur  s'étaient 
joints  aux  troupes  que  l'on  avait  emb{irquées  sur 
la  flotte  de  Ravestein  :  ils  persuadèrent  à  leur  ami- 
ral de  tâcher  d'enlever  aux  Turcs  les  Ues  de  l'Ar- 
chipel ;  Ravestein  attaqua  l'île  de  Mételin  ;  mais  il 
fot  repoussé  ;  une  tempête  violente  dispersa  ses 
vaisseaux;  le  sien  se  brisa  contre  l'île  de  Cérigo  ou 
de  Cythère  ;  plusieurs  de  ceux  qui  étaient  sur  son 
bord  furent  précipités  dans  la  mer;  les  autres  gra« 
virent  avec  lui  contre  les  rochers  de  l'île ,  et  furent 
sauvés  par  un  petit  navire  vénitien  et  des  bâti- 
ments génois  ;  mais  il  n'y  eut  plus  de  flotte  fran- 
çaise sur  les  côtes  d'Itdie. 
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Os  Turcs,  si  bien  servis  par  les  éléments,  con- 
tinuaient (le  faire  la  guerres  à  la  république  de  Ve- 
nise :1e  doge  Augustin  Darbarigo  venait  de  terminer 
sa  carrière;  le  grand  conseil  assemblé  pour  élire 
son  succéss(îur  con'injenra  par  s'occuper  de  Torga- 
nisation  de  la  républicpie,  ou  pour  mieux  dire  de 
sa  propre  sùrelé;  il  adopta  u\w  grande  mesure  qui 
ne  changea  pas  la  forme  du  gouvernement ,  mais 
lui  donna  un  caractère  terrible  :  ce  gouvernement 
était  devenu  purement  aristocraticjue;  il  ne  pré- 
sentait plus  d(î  traces  de  monarchie  ni  de  démo- 
cratie; le  pouvoir  du  doge  était  presque  nul;  Texer- 
cice  de  la  souveiaineté,  la  puissance*  législative  et 
le  droit  d'élire  ne  ivsidaient  quii  dans  le  grand 
conseil ,  et  ce  conseil  nVtail  composé  que  de  la- 
milles  privilégiées  ;  les  inléiéLs  de  ces  fannlles 
avaient  remplacé  rinléi'ét  généi-al  ;  elles  étaient 
punies  de  leur  usurpation  par  la  teneur  qui  le.^ 
assiégeait  sans  cesse:  indéj^endauimentdes  dangers 
qui,  dans  tous  les  pa\s  el  dans  tous  les  siècles, 
ont  menacé  les  gouvcrnemenls  aristocratiques  , 
les  nobles  ilu  grand  conseil,  seuls  inscrits  sur  le 
livre  d'or  d(;  la  républicpie ,  se  voyaient  sans  cesse 
enviroimés  de  nou\eaux  périls;  tous  ceux  qui,  par 
leur  fortune',  leuis  liaisons,  leurs  S(U'vices ,  leur 
gloire,  avaient  ol>tenu  une  grande  influence,  leiu* 
paraissais  ni  des  eimemis  [)i'éls  à  les  renverser;  le 
redoutable  rouscil  des  (li,c  n'élait  plus  assez  fort  à 
leurs  >eux  j)our  garantir  leur  (existence  et  dissiper 
leurs  inquiétudes  :  !:i  crainte  des  conspirations 
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l'emporta  sur  celle  du«  pouvoir  le  plus  arbitraire 
et  le  plus  .violent  ;  ils  consentirent  à  exposer  leurs 
têtes  pour  sauver  leur  puissance  ;  ils  créèrent  le 
le  tribunal  .des  inquisiteurs  {Tétat,  le  composèrent 
de  trois  magistrats ,  et  lui  donnèrent  un  pouvoir 
absolu  ^ur  tous  les  citoyens  pour  veiller  à  la  con- 
servation de  la  république ,  ou  pour  mieux  dire 
de  leurs  privilèges  et  de  leurs  prérogatives.  Un  pou- 
voir aussi  monstrueux. aurait  bientôt  réagi  contre 
ses  auteurs  et  détruit  l'aristocratie  vénitienne  si 
ceux  qui  étaient  à  la  tète  des  affaires  n'avaient 
pas  eu  la  politique,  non-seulemen);  de  ne  diriger 
ce  pouvoir  que  co^tre  le  nombre  toujours  très- 
petit  des  citoyens  capables  de  metti?e  en  mouve- 
ment de  grandes  forces  militaires  ou  populaires , 
mais  encore  de  conserver  à  leurs  .sujets  assez  de 
liberté  individuelle,  de  les  entourer  de  divertisse* 
menrts ,  de  spectacles  et  de  fêtes ,  de  ne  leur  montrer 
dans  les  usages  ordinaires  de  ja  vie  aucune  appa- 
rence de  supériorité ,  de  ne  leur  cpntester  aucun 
titre,  d'accroître  la  prospérité  de  leur  commerce, 
d'ouvrir  le  livre  d'or  pour  quelques-*uns  d'eux ,  de 
les  associer  ainsi  à  la  souveraineté ,  de  donner  un 
nouvel  éclat  à  leur  gloire  militaire,  et  de  leur  faire 
oublier  la  perte  de  leurs  droits  par  ce  prestige  qui 
environne  toujours  les  gouvernements  victorieux. 

Le  grand  conseil  de  Venise,  après  avoir  institué 
ce  £uneux  tribunal  des  trois  inquisiteurs  d'état , 
élut  pouF  doge  Léonard  Loredano. 

Les  Turcs  avaient  battu  la  flotte  vénitienne  corn* 
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mandée  par  Griinani ,  et  s'étaient  emparés  deModon 
dans  la  Morée ,  de  Corfou  et  de  Durazso  :  le  roi 
d'Espagne  envoya  à  leur  secours  Gonzalve  de  Cor- 
doue  ;  ils  enlevèrent  aux  rausulmaris  les  îles  d^É- 
gine,  de  Céphalonie  et  de  Sainte-Maure,  et  par  ces 
conquêtes  déterminèrent  Bajazet  II  k  condure  la 
paix. 

L'archiduc  Philippe ,  fils  de  Maximilieo  et  gendre 
de  Ferdinand ,  roi  des  Espagnes ,  porta  son  père  i 
signer  un  autre  traité  de  paix  négocié  k  Trente  par 
le  cardinal  d'Âmboise  :  Maximilien  promit  de  don- 
ner à  Louis  XII  l'investiture  du  duché  de  Milan  ; 
le  roi  de  France  s'engagea  k  procurer  aux  ardiidocs 
la  succession  aux  trônes  d'Espagne ,  de  Hongrie  et 
de  Bohême  ;  Charles  d'Autriche,  fils  de  Philippe , 
et  duc  de  Luxembourg,  devait  épouser  la  fille  de 
Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  Madame  Claude 
de  France ,  qui  recevrait  pour  dot  le  royaume  de 
Naples ,  et  le  premier  fils  qu'aurait  le  monarque 
français  devait  recevoir  la  main  de  l'infante  archi- 
duchesse Éléonore,  sœur  de  Charles ,  ducde  Luxe&i- 
bourg ,  et  dont  la  dot  serait  le  duché  de  Milan. 

Peu  de  temps  après  cette  convention  de  Trente, 
Maximilien  établit  un  conseil  aulique  pour  ses 
états  héréditaires,  et  lui  confia  l'exercice  de  ses 
riservats  impériaux,  ou  de  plusieurs  de  ses  pré- 
rogatives impériales.  L'organisation  de  la  confédé- 
ration germanique  éprouva  aussi  un  nouveau 
changement.  La  plupart  des  rouages  nombreux  qui 
composaient  cette  vaste  machine  politique  étaient 
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Touvrage  d'usurpations  successives,  entreprises  à 
des  époques  très-différentes,  favorisées  par  des 
circonstances  très-diverses,  et  rendues  légales  par 
des  décrets  isolés.  Jamais  l'ensemble  de  ces  roua- 
ges n  avait  été  combiné  de  manière  que  leurs  mou- 
vements particuliers.,  bien  loin  de  se  nuire  les  uns 
aux  autres ,  tendissent  au  même  but  ;  et  la  science 
des  institutions  était  trop  peu  avancée  pour  qu'on 
eût  même  pensé  à  cette  condition  essentielle  de 
la  stabilité  des  gouvernements ,  et  surtout  de  ceux 
que  la  puissance,  toujours  croissante,  des  grands 
vassaux  avait  changés  en  véritables  fédérations. 
Le  conseil  de  régence  cessa  d'exister;  Maximilien 
s'efforçait,  depuis  rétablissement  de  ce  conseil, 
de  détruire  une  puissance  qui  annulait  si  souvent 
ou  suspendait  lasienne.  L'inégalité  de  l'influence 
des  états  dans  l'exercice  de  ce  pouvoir  extraordi- 
naire produisit  Contre  celte  institution  les  effets 
que  font  toujours  naître  toutes  les  inégalités  de 
droits.  Les  états  choisis  pour  composer  ce  conseil 
de  régence  désiraient  vivement  la  fin  d'une  insti- 
tution qui  les  obligeait  à  des  dépenses  excessives  , 
et  ceux  qui  ne  prenaient  aucune  part  aux  délibé- 
rations étaient  trop  jaloux  des  prérogatives  des 
autres  pour  ne  pas  révoquer  avec  empressement 
.  une  mission  dont  ils  ne  partageaient  pas  Tautorité 
et  qui  les  soumettait  à  leurs  égauxt 

I^  chambre  impériale  n'avait  pas  été  détruite 
avec  le  conseil  de  régence,  mais  elle  s'anéantit  par 
l'épuisement  des  fonds  destinés  aux  traitements 

11.  ai 
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des  membres  de  cette  chambre.  Maximilieii ,  fou- 
jours  prêt  à  profiter  des  événements  pour  étendre 
cette  autorité  impériale  qui  lui  paraissait  devoir 
devenir  héréditaire  dans  sa  famille ,  étabUt  k  Ra- 
tisbonne  un  nouveau  tribunal  destiné  à  rempla- 
cer la  chambre  impériale;  mais  les  états  ne  voulu» 
rent  pas  reconnaître  sa  juridiction,  et  Ton  fut 
obligé  de  redonner  l'existence  à  la  chambre  de 
Spire. 

Au  milieu  de  cette  anarchie  fédérative  et  féo* 
dale,  un  grand  nombre  de  princes,  de  comtes,  de 
barons  et  de  seigneurs  abusèrent  plus  que  jamais 
de  leur  autorité.  L'oppression  produit  Tindépen- 
dance.  Les  paysans  du  JIunt-Rhin  s'insurgèrent  : 
leur  projet  était  de  former  une  ligue  semblable  à 
la  confédération  helvétique.  Us  donnèrent  à  cette 
association  le  nom  de  Bu/idschuch  on  Soutier  ^is  y 
et  voulaient  la  mettre  sous  la  protection  de  r£mpire 
et  de  Tempereur.  Maximilien  vit  aisément  quelle 
puissance  cette  ligue  et  celles  qui  se  formeraient  à 
son  exemple  dans  d'autres  contrées  germaniques 
donneraient  au  chef  de  l'Empire  ;  mais  les  électeurs 
le  virent  aussi  bien  que  Maximilien,  et,  réunis  à 
Gelenhausen,  ils  y  ^conclurent  une  union  plus 
étroite,  et  qui  devait  éti*e  regardée,  pendant  près 
de  trois  siècles ,  comme  une  des  lois  fondamen- 
tales de  l'empire  germanique;  ils  se  promirent  ime 
amitié  et  une  tissis tance  mutuelles;  ils  s'engagè- 
rent à, réunir  leurs  bons  offices  pour  terminer  les 
différends  qui  pourraient  naître  entre  les  membres 
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de  leur  collège ,  à  défendre  la  religion ,  TÉglise  et  la 
constitution ,  à  procéder  de  concert  dans  toutes  les 
affaires  de  TEmpire ,  à  ne  pas  souffrir  qu'on  en  dé-* 
cidât  aucune  sans  leur  consentement  collégial  y 
et  à  s'opposer  à  tous  les  démembrements  des  pro- 
vinces de  l'Empire. 

Les  villes  de  Baie  et  de  Schaffhouse ,  n'espérant 
plus  le  succès  de  la  ligue  des  paysans  du  Haut* 
Rhin  y  entrèrent  dans  la  fédération  helvétique. 

César  Borgia  poursuivait  en  Italie  ses  violences, 
ses  fourberies  et  ses  crimes;  il  aspirait  depuis 
long-temps  à  s'emparer  du  duché  d'Urbin,  que 
possédait  Guy  Ubalde  de  Monte-Feltro.  Il  le  pria, 
sous  prétexte  de  soumettre  Yaranne,  seigneur  de 
Camerino  dans  la  marche  d'Ancone,  de  lu!  prêter 
ses  troupes  et  son  artillerie.  Guy  n'osa  pas  refuser 
le  fils  d'un  pape  tel  qu'Alexandre;  et  à  peine  fut-il 
sans  défense  que  Borgia  entra  dans  le  duché ,  le 
soumit  et  en  prit  le  titre. 

Il  se  jeta  ensuite  sur  la  ville  de  Camerino ,  la 
prit  par  intelligence,  et  fit  étrangler  Varanne  et 
deux  de  ses  fils. 

Ce  nouveau  crime,  ajouté  à  tant  d'autres ,  ex- 
cita dans  toute  l'Italie  un  cri  si  violent  d'indigna- 
tion contre  le  pape  et  Borgia  que  Louis  XII  crut 
devoir  passer  de  nouveau  les  Alpes ,  et  aller  juger 
lui-même  les  terribles  acccusations  portées  contre 
le  pontife  et  son  fils. 

On  voit  accourir  vers  le  monarque,  et  implorer 
sa  justice  contre  une  longue  suite  de  scélératesses. 
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le  tIuc  de  Ferrare ,  le  marquis  de  Manloue ,  Guy 
Ubalde  de  Monte-Feltro,  le  dernier  fils  de  Va* 
ranne ,  échappé  au  fer  des  assassins,  des  députés 
de  Venise,  de  Florence  et  de  Lucques.  Tous  deînan* 
dent  vengeance  et  supplient  le  roi  de  ne  phu  pro- 
téger d'infâmes  coupables. 

À  combien  d'erreurs,  de  séductions,  de  trom- 
peries et  de  conseils  funestes  les  meilleurs  rois 
sont  exposés  !  et  quelle  tache  va  imprimer  sur  la 
conduite  de  Louis  XII  Tambition  d\in  ministre 
qui  lui  a  inspiré  une  confiance  trop  aveugle  ! 

César  Borgia  fait  arriver  secrètement  jusques  au 
monarque  un  intrigant  adroit,  nommé  Trocdes. 
a  Borgia,  dit- il  à  Louis  XII,  a  eu  un  tort  très- 
»  grand ,  et  dont  il  se  repent  amèrement,  lorsqu'il 
»  a  attaqué  les  Florentins  alliés  de  la  France;  mais 
9  il  a  cessé  les  hostilités  dès  qu'il  en  a  reçu  Tordre. 
»  Il  est  gonfalonier  de  TKglise  romaine ,  et  en  cette 
9  qualité  il  a  du  faire  rentrer  dans  leur  devoir 
»  des  vassaux  qui  affectaient  une  indépendance 
»  coupable.  Dans  toutes  ses  expéditions,  il  n'a  rien 
»  entrepris  que  par  le  commandement  du  sacré 
»  collège ,  et  presque  toujours  contre  les  ennemis 
j»  de  votre  majesté  ;  son  armée  a  toujours  été  à  vos 
»  ordres  comme  si  vous  la  soudoyiez  de  l'argent  de 
»  votre  trésor  :  votre  majesté  peut  l'envoyer  par- 
■  »  tout  où  elle  voudra  s'en  servir. 

»  Ce  Borgia  qu'on  vous  a  représenté  comme  si 
»  odieux ,  dit  Trocçies  au  cardinal  d'Amboise,  a  de 
»  nombreux  partisans  dans  le  sacré  collège;  son 
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9  père  est  vieux  et  infirme ,  on  ne  peut  douter  que 
»  César  n'ait  une  grande  influence  sur  le  choix  du 
»  successeur  d'Alexandre.  Vous  êtes  légat  à  latere 
»  par  la  munificence  du  pontife;  la  durée  de  cette 
»  grande  digûité  va  expirer;  agissez  avec  le  fils  du 
3»  pape  de  manière  à  conserver  une  prééminen  ce  si 
1»  importante  dans^'iévénement  d'un  conclave.  » 

L'ambition  du  cardinal  d'Âmboise,  si  adroite- 
ment excitée  par  Troccies ,  égare  son  esprit  ;  il  croit 
voir  déjà  la  tiare  sur*sa  tété  :  il  oublie  ses  devoirs , 
sa  gloire  et  celle  dé  son  roi;  et  dans  son  aveugle- 
ment il  emploie,  en  faveur  de3orgia^  le  funeste 
ascendant  qu'il  a  sur  le  monarque.  César  obtient  la 
permission  de  venir  «e  justifier.  Louis  XII  trompé 
consent  à  la  convention  que  d'Âmboise  lui  propoise; 
Borgta  conserve  tout  ce  qu'il  a  usurpé  ;  la  légation 
de  George  d'Amboise  est  continuée  pour  dix-huit 
mois;  plusieurs  parents  ou  amis  dé  ce  ministre 
sont  nommés  cardinaux  et  pourront  voter  pour 
lui  dans  le  premier  conclave,  et  «les  troupes  du 
pape  ainsi  que  celles  de  son  fils  sont  mises  à  la  dis- 
position du  monarque  fi*ançais. 

Louis  XII  comble  de  bienfaits  les  habitants  du 
Milanais  ;  il  les  préserve  des  irruptions  et  du  piU 
lage  des  Suisses  en  augmentant  la  somme  annuelle 
que  oes  derniers  devaient  recevoir  ;  il  obtient  de 
ces  mêmes  Helvétieqs  des  recrues  considérables 
pour  Jes  troupes  destinées  à  la  défense  de  la  partie 
française  du  royaume  de  Naples;  et,  toujours 
rempli  des  idées  que  d'Amboise  kû  a  inspirées, 
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il  quitte  Tltalie  d'autant  plus  persuadé  qu*il  y  laisse 
la  paix  que  les  princes  et  les  seigneurs  dont  on 
lui  a  fait  sacrifier  les  intérêts  n'ont  fait  entendre 
aucune  plainte.  * 

Mais  à  peine  fîit-il  parti  que  ces  princes  et  ces 
seigneurs,  mécontents  et  effrayés  de  la  puissance 
de  Borgia,  se  liguèrent  contre  lui  ;  ils  annoncèrent 
leur  fédération  au  monarque,  c  Ils  ont  promis  so- 
i^lennellement,  lui  dirent  leurs  députés,  de  res- 
D  pecter  les  intérêts  de  la  France  ;  ils  ne  veulent 
i»agir  que  contre  leur  ennemi.  »  L'ambition  de 
George  d'Amboise  ;i'en  fîit  pas  moins  effrayée  : 
les  députés  furent  congédiés,  et  le  commandant 
du  Milanais  reçut  Tordre  de  secourir  Borgia. 

César  voulut  attaquer  les  confédérés  :  il  éprouva 
un  échec;  il  eut  recours  à  la  perfidie.  On  comptait 
parmi  ces  confédérés  les  deux  frères  des  Ursins, 
que  leurs  richesses  et  les  respects  des  Romains 
rendaient  très-puissants.  Le  moins  &gé  était  car- 
dinal, et  Ton  ténérait  ses  vertus;  Tatné,  qu'on 
nommait  Paul ,  jouissait  d'une  grande  réputation 
parmi  les  guerriers.  César ,  qui  s'était  rencontré 
avec  lui  dans  plusieurs  expéditions ,  lui  adressa 
une  lettre  qu'il  écrivit  aux  confédérés,  ce  Tai  à  ma 
»  disposition ,  disait-il  dans  cette  lettre,  des  forces 
»  capables  de  faire  repentir  ceux  qui  voutbaient 
»  m'offenser  ;  mais  je  ne  puis  m'accoutumer  k  re- 
»  garder  comme  ennemis  les  braves  compagnons 
»  de  mes  travaux.  Peut-être  suis-je  coupable  envers 
»  eux  de  quelques  erreurs  de  jeunesse.  Je  les  prie 
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»  da  me  pardonner.  £t  vous ,  seigneur  Paul  des 
»  UrMns ,  accordez-moi  une  conférence.  Vous  me 
»  trouverez  prêt  à  me  soumettre  aux  conditions 
»  que  l'on  exigera.  »  Le  pape  écrit  au  cardinal  des 
Ursins  :«  Rappelez-vous  notre  ancienne  amitié. 
I»  Je  me  sens  affaiblir  ;  j'ai  formé  le  dessein  de  vous 
»  laisser  pour  défenseur  à  ma  fapdille.  Je  vous  t3on« 
»  jiu-e  instamment  de  venir  auprès  de  moi.  Nous 
j»  mettrons  ensemble  la  derrière  main  aux  anran* 
»  gements  que  je  médite.  >»  Le  cardinal  hésite  i 
mais  sa  famille  était  puissante  à  Rome;  il  pouvait 
compter  sur  le  secours  du  peuple  ;  il  va  trouver  le 
pape  ;  son  valeureux  frère  se  rend  avec  ses  prin- 
cipaux capitaines  au  lieu  de  la  conférence  indiqué 
par  César  ;  le  ûls  d'Alexandre  consent  à  ce  qu'on 
lui  propose;  il  commence  d'exécuter  les  conditions 
dont  on  est  convenu }  il  inspire  une  sorte  de  con- 
fiance, parvient  à  surprendre  dans  SinigagUa  Paul 
des.Ursins  et  ses  compagnons ,  fait  étrangler  deux 
de  se(»  capitaines  sur  la  place  publique ,  et  le  ren« 
ferme  dans  un  cachot,  ainsi  que  le  duc  de  Gravina, 
Le  pape  avait  reçu  le  cardinal  des  Ursins^  avec 
de  grands  honneurs.  Le  cardinal  sortait  un  jour 
de  son  audience  lorsque  les  officiers  d'Alexandre 
le  prient  d'accepter  un  logement  dans  le  Vatican; 
il  l'accepte.  S^  parents  ont  la  permission  de  le 
visiter;  mais  il  ne  .peut  sortir  de  sa  magnifique  pri^ 
son  :  le  peuple  murmure.  Le  cardinal  meurt  em«* 
poisonné.  Alexandre,  que  l'on  regaide  comme 
l'auteur  de  sa  mort ,  lui  fit  faire  de  superbes  fu«- 
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nérailles;  et  néanmoins  César  ordonne  qu'on  exé- 
cute  ses  deux  prisonniers.  Les  parents  des  Ursins 
sont  immolés  par  le  pape  ou  par  son  fik;  Alexae- 
dre  a  Faudace  de  publier  que  tous  ceux  qui  ont 
reçu  la  mort  étaient  coupables  de  haute  trahison  : 
il  commande  à  César,  gonfalonier  de  t Église ^  de 
confisquer  leurs  biens;  et  César  arrange  les  for- 
malités auxquelles  on  a  recours  de  manière  k  s'as* 
surer  la  possession  de  ces  riches  domaines.  Quel 
malheur  pour  Louis  XII  et  pour  l'Italie  que  Tarn- 
bition  d'Amboise  ! 

La  protection  accordée  aux  deux  auteurs  deiant 
de  crimes  révolte  les  confédérés  :  ik  se  détachent 
presque  tous  de  la  France,  ont  recours  au  roi  d'Es- 
pagne ,  et  réunissent  leurs  troupes  à  celles  de  Gon- 
zalve  de  Cordoue. 

On  avait  rédigé  d'une  manière  très-vague  le 
traité  d'après  lequel  le  royaume  de  Naples  avait  été 
partagé  entre  Louis  XII  et  Ferdinand.  La  Poaille 
et  la  Calabre  devaient  appartenir  au  roi  d'Espagne; 
mais  on  n'avait  pas  déterminé  l'étendue  ni  les  an- 
nexes de  ces  provinces.  Les  généraux  des  deux  mo- 
narques s'emparaient  de  ce  qui  était  à  leur  conve- 
nance; leurs  troupes  parcouraient  les  campagnes 
pour  se  surprendre  mutuellement,  et  faisaient  de 
grands  dégâts.  I..es  barons  napolitains  engagèrent 
Gonzalve  et  Jean  d'Armagnac,  duc  de  Nemours, 
qui  commandait  l'armée  française  p«»ndant  une  ma- 
ladie de  Stuart  d'Aubigny ,  à  conférer  ensemble  sur 
les  prétentions  de  leurs  souverains  et  à  les  arranger. 


viirGT-infiiME  ]£poQUE«  1498 — i53o.    Ssig 

Nemours  et  Gonzalve  se  rendirent  avec  les  gé« 
néraux  de  leurs  armées  à  l'endroit  dont  on  était 
convenu.  On  y  avait  appelé  un  grand  nombre  de 
jurisconsultes;  on  y  déploya  un  si  grand  nombre 
de  procès-verbaux,  de  procédures  volumineuses , 
de  jugements  contradictoires  prononcés  en  diffé- 
rents temps  sur  les  limites  des  provinces ,  que  les 
guerriers  français,  effrayés  du  travail  qu'on  leur 
proposait,  demandèrent  que  la  détermination  dis 
ces  limites  fut  renvoyée  aux  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne, et  qu^en  attendant  la  décision  de  ces  princes 
les  Français  et  les  Espagnols  conservassent  les  pla-. 
ces  qu'ils  occupaient  (  i  Soa). 

Pendant  que  les  conseils  de  Louis  et  de  Ferdi- 
nand s'occupaient  de  cette  décision,  il  y  eut  entre 
les  Espagnols  et  les  Français  plusieurs  joutes  ou 
combats  particuliers.  L'histoire  en  a  rapporté  quel- 
quesmns,  qui  peignent  les  moeurs  du  siècle  et  le 
caractère  de  quelques  hommes'  célèbres  de  cette 
époque.  Onze  Français  soutinrent  un  assaut  contre 
onze  Espagnols  sous  les  murs  deTrani.  Ils  devaient 
se  conformer  aux  lois  de  l'ancienne  chevalerie, 
pendant  long-temps  si  respectées  :  ces  lois  défen- 
daient de  diriger  les  lances  contre  les  chevaux.  Les 
Espagnols  néanmoins,  dès  la  première  course, 
abattirent  neuf  chevaux  des  Français.  Ces  mêmes 
lois  de  la  chevalerie  ordonnant  que  les  chevaliers 
démontés  cesseraient  de  combattre,  le$  deux  FV-an- 
çais  restés  sur  leurs  coursiers  eurent  à  se  défendre 
contre  onze  Espagnols.  Un  de  ces  Français  était  le 
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£uD6UX  Bayard ,  qui  devait  transmettre  à  la  posté- 
rité un  nom  si  vénéré ^  s'était  distingué  si  glorieu* 
sèment  à  la  bataille  de  Fomoue  ^  avait  seul  défendu 
un  pont  de  Naplea  contre  deux  cents  ennemis,  et 
fut  toujours  sans  peur  et  sans  reproclie;  Tautre 
guerrier  était  François  d'Urfé,  son' digne  frère 
d'armes.  Ces  deux  chevaliers  combattirent  avec 
tant  d'habileté  et  de  courage  qu  ils  ne  purent  étrt 
vaincus. 

Un  autre  assaut  eut  lieu  entre  douze  Italiens 
et  douze  Français.  Presque  tous  les  Italiens  hi« 
rent  culbutés  dès  le  premier  choc  ;  mais ,  contre 
les  lois  de  la  chevalerie,  ils  avaient  caché  sous  leur 
armure  un  fer  pointu  et  tranchant,  et  les  cavaliers 
démontés,  se  glissant  entre  les  combattants,  per* 
cerent  le  ventre  des  chevaux  de  leurs  ennemis ,  et 
donnèrent  la  victoire  à  leurs  compatriotes.  Des 
historiens  ont  écrit  que  cette  infidélité  aux  lois 
chevaleresques  avait  été  inspirée  par  Gonzalve  de 
Cordoue.£t  pourquoi,  dans  un  si  grand  nombre 
de  circonstances  plus  ou  moins  graves,  ce  général, 
surnommé  le  grand  capitaine  ^  94ril  mérité  un  au» 
tre  surnom  aussi  odieux  que  le  premier  est  illustre, 
celtii  de  grand  fourbe^  que  la  terrible  impartialité 
de  rhistoire  a  inscrit  sur  ses  trophées? 

Ferdinand  cependant,  malgré  les  secours  qu'il 
espérait  des  Vénitiens,  des  princes  d'Italie,  que  le 
cardinal  d*Amboise  avait  rendus  si  mécontents  du 
roi  de  France,  de  Maximilien,  toujours  prêt  à 
s'armer  contre  les  Français,  d'Alexandre  VI  et  de 
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Borgia,  qu'il  paraissait  si  facile  d'acheter,  redou* 
tait  trop  les  armes  de  Louis  XII  pour  ne  pas  croire 
avoir  besoin  de  tromper  ce  monarque.  Philippe, 
archiduc  d'Autriche,  souverain  des  Pays-Bas  et 
gendre  de  Ferdinand,  voulut  s'éloigner  et  de  sa 
femme ,  qui  lui  déplaisait ,  et  de  la  cour  de  son 
beau^père  et  de'  sa  belle«mère,  où  il  ne  trouvait 
que  de  l'ennui.  Il  annonça  le  projet  de  retourner 
dans  les  Pays-Bas  en  traversant  la  France.  «  Je  suis 
»  fatigué,  lui'dit  Ferdinand,  de  tous  mes  différends 
»  avec  Louis  XII.  Vous  allez  voir  ce  prince.  Voilk 
»  un  plan  de  conciliation  pour  lequel  je  vous  donne 
»  tout  pouvoir.  Je  ratifierai  sans  restriction  tout 
»  ce  dont  vous  serez  convenu  avec  le  monarque 
9  français.  »  Philippe,  qui ,  malgré  sa  jeuhesse,  dé- 
sirait la  paix  de  l'Europe,  se  chargea  avec  plaisir 
de  la  mission  que  lui  donnait  son  b'éau-père  :  il 
trouva  à  Lyon  Louis  XII  occupé  à  presser  le  dé- 
part des  secours  qu'il  destinait  &  l'armée  de  Na<* 
pies;  il  lui  présenta  un  projet  d'arrangement.  Louis 
le  trouva  convenable  et  l'adopta.  II  Ait  convenu  de 
nouveau  que  Charles,  fils  de  l'archiduc  Philippe 
et  petit-fils  par  sa  mère  du  roi  d'Espagne,  épou- 
serait Claude  de  France  ;  que  Ferdinand  céderait 
à  son  petit-fils  sa  part  du  royaume  de  Naples;  que 
Louis  XII  donnerait  à  sa  fille  la  part  de  ce  royaume 
sur  laquelle  il  avait  des  droits  ;  que,  jusques  an  ma- 
riage de  Charles,  Philippe  gouvernerait  la  portion 
de  ce  prince,  Louis  XII  celle  de  Madame  Claude; 
que  Gonzalve  et  ses  Espagnols  seraient  rappelés , 
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et  que  Philippe  les  remplacerait  par  le  général  et 
les  troupes  qu'il  préférerait  (i5o3). 

Loiiis  XII ,  plein  de  confiance ,  cessa  ses  prépa» 
rati&  de  guerre  ;  Philippe  envoya  à  Gonzalve  Tor- 
dre de  quitter  le  royaume  de  Naples ,  et  malgré  le 
bruit  qui  se  répandit  que  des  vaisseaux  chargés  de 
troupes  espagnoles  avaient  passé  devant  Marseille, 
et  se  dirigeaient  vers  lltalie  méridionale,  il  atten- 
dait sans  inquiétude  la  ratification  promise  par  son 
beau-père.  Quel  ne  fiit  pas  son  étonnement  lors* 
qu'il  reçut  des  lettres  du  roi  d'Espagne!  «Vous  vous 
9  êtes  laissé  mener  comme  un  enfiint ,  lui  écrivait 
»  Ferdinand.  Vous  n'avez  songé  qu'à  complaire  au 
»  roi  de  France ,  pour  gagner  ses  bonnes  gr&ces  et 
»  peut-être  pour  qu'il  vous  aide  à  dépouiller  votre 
»  beau -père  et  votre  belle -mère;  je  n'exécutorai 
9  rien  de  ce  dont  vous  êtes  convenu.  » 

Philippe,  aussi  irrité  que  surpris,  et  ne  voulant 
pas  que  le  roi  de  France  pût  douter  de  sa  bonne  foi, 
montra  les  instructions  qu'il  avait  reçues  et  qu  il 
n'avait  pas  dépassées.  «  Je  vais  écrire  en  Espagne, 
»  dit-il  au  monarque ,  pour  rappeler  mes  parents  à 
j»  une  résolution  plus  équitable.  Je  ne  sortirai  pas 
»  de  votre  royaume  que  je  n'aie  obtenu  une  entière 
9  satis&ction.  »  Écoutez  la  réponse  de  Louis  XII , 
cette  réponse  aussi  sincère  qu'admirable,  cette 
maxime  que  tous  les  rois  devraient  avoir  sans  cesse 
sous  les  yeux  pour  leur  gloire  et  pour  la  stabi* 
Uté  de  leur  trône.  «  Vous  êtes  venu  sur  ma  parole; 
»  vous  pouvez  rester  ou  partir.  J'aime  mieux  perdre 
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9  un  royaume ,  dont  la  perte  après  tout  peut  se  ré- 
»  parer,  que  de  perdre  Thonneur,  qui  ne  se  recou- 
3  vre  jamais.  » 

La  santé  de  Philippe  se  dérangea;  il  désira  de 
voyager  ;  il  voulut  aÛer  voir  sa  sœur,  cette  célèbre 
Marguerite  qui  avait  été  fiancée  avec  Charles  YIII, 
qui  avait  épousé  le  prince  Jean,  fils  de  Ferdinand, 
roi  d'Aragon,  et  dlsabelle,  reine  de  Castille,  et  qui^ 
devenue  veuve  quelques  mois  après  son  n^ariage , 
et  n'ayant  pas  d'en&nts,  s'était  remariée  avec  Phi- 
libert II ,  duc  de  Savoie.  Il  partit  dans  une  litière 
avec  l'agrément  du  roi  ;  et,  sa  santé  s'étant  rétablie, 
il  passa  le  Rhin ,  vit  son  père  Maximilien ,  et  re- 
tourna dans  ses  états. 

La  puissance  toujours  croissante  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle ,  puissance  redoutable  pour  l'Europe 
et  dont  Philippe  devait  hériter,  inspira  de  nouvelles 
alarmes  aux  électeurs  de  l'Empire  ;  ils  s'assemblè- 
rent de  nouveau,  forent  d'autant  plus  empressés 
de  renouveler  leur  étroite  union  que  Maximilien 
leur  témoignait  un  vif  ressentiment  à  ce  sujet,  re- 
fusèrent de  l'admettre  dans  leur  confédération  en 
qualité  d'archiduc  d'Autriche,  et,  plus  jaloux  que 
jamais  de  leurs  prérogatives  et  de  celles  des  états 
germaniques ,  le  pressèrent  d'abolir  le  tribunal 
qu'il  venait  d'établir  à  Ratisbonqe  à  la  place  de  la 
chambre  impériale. 

Une  diète  générale  convoquée  à.  Francfort  mon- 
tra aussi  au  roi  des  Romains  combien  on'était  dis- 
posé dans  toute  l'Allemagne  à  soutenir  et  à  favo- 
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riter  les  états  contre  un  empereur  de  la  maison 
d* Autriche,  que  le  mariage  de  l'archiduc  Philippe 
avec  rhéritière  des  £spagnes  allait  rendre  souve* 
raine  de  tant  de  provinces  et  même  de  royaumes^ 
George-le-Riche,  dernier  duc  de  Bavière  de  la  bran- 
che de  Landshut,  avait,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
institué  son  héritier  le  mari  d'Elisabeth,  sa  fille  uni* 
que,  Robert,  comte  palatin  du  Rhin  et  troisième 
flk  de  Philippe  de  Bavière,  électeur  palatin.  Le  duc 
Albert  de  Bavière  de  la  branche  de  Munich,  la  seule 
qui  ne  fut  pas  éteinte  des  six  branches  ou  rameaux 
sortis  de  l'empereur  Louis  lY,  avait  réclamé  U  suc- 
cession de  George-le-Riche  comme  le  plus  proche 
héritier  mâle.  Maximilien  avait  tenu  à  ce  sujet  de 
grands  jours  à  Augsbourg,  assisté  des  électeurs, 
princes  et  états.  Albert  avait  prouvé  que  dans  la 
maison  de  Bavière  les  femmes  avaient  toujours 
été  exclues  par  des  mâles  plus  éloignés  de  la  suc* 
cession  aux  fiefs  ainsi  qu'aux  domaines  patrimo- 
niaux, et  que  la  plus  grande  proximité  de  Xagna-- 
tion  avait  été  suivie  dans  toutes  les  successions  col- 
latérales. L'empereur  ou  roi  des  Romains ,  '  de 
l'avis  des  électeurs ,  princes  et  autres  états,  avait 
prononcé  en  faveur  du  duc  de  Munich;  le  prince 
Robert  avait  protesté  contre  cette  sentence  impé- 
riale, et  s'était  emparé  de  l'héritage  :  Maximilien 
l'avait  déclaré  rebelle,  ainsi  que  l'électeur  son  père, 
tous  ses  fauteurs,  tous  ses  adhérents,  et  les  avait 
mis  au  han  de  l'Empire.  Le  duc  Albei^,  soutenu 
par  les  milices  de  Souabe  et  par  les  principaux 
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états  de  la  Souabe,  de  la  Francbnie  et  de  la  pro- 
Tince  rhénane,  s'était  emparé  du  duché  de  Land- 
shut  ;  Maximilien  avait  occupé  les  pays  qu'il  aVait 
réclamés  comme  archiduc  d'Autriche  ;  le  haut  Par 
latinat  et  les  états  que  l'électeur  Philippe  avait  en 
Souabe  et  sur  les  bords  du  Rhin  avaient  été  atta^* 
qués;  Robert  et  sa  femme  Elisabeth  étaient  morts 
de  chagrin ,  laissant  deux  fils  au  berceau  :  Maxi* 
milieu  demanda  à  la  diète  les  secours  nécessaires 
pour  exécuter  l'arrêt  de  proscription  qu'il  avait 
prononcé  contre  Philippe  ;  la  diète  les  refusa  avec 
aigreur. 

Pendant  ces  dissensions  de  la  Germanie,  Louis  XII 
perdit  un  parent  pour  lequel  il  avait  une  tendre  af- 
fection; le  duc  de  Bourbon  mourut  dans  son  palaid 
de  Moulins  :  ses  funérailles  furent  célébrées  avec 
autant  de  pompe  que  celles  des  rois.  Les  historiens 
attentifs  à  montrer  lés  mœurs  et  les  usages  des  peu- 
ples n'ont  pas  négligé  d'écrire  qu'on  avait  vu  à  ces 
obsèques  solennelles  le  cercueil  précédé  ou  suivi 
d'un  cortège  immense  de  cinq  cents  pauvres  por- 
tant des  torches  de  cire  du  poids  de  quatre  livres, 
d'un  clergé  séculier  ou  régulier  très-nombreux , 
de  seize  cent  cinquante  maîtres  des  requêtes  en- 
tourant le  chancelier ,  chambellans ,  écuyers ,  tré- 
soriers généraux,  pages,  échansons,  pannetiers^  hé- 
rauts d'armes  ou  autres  officiers  de  la  maison  du 
prince ,  couverts  de  longs  habits  de  deuil,  de  plu- 
sieurs barons  portant  l'écu,  la  cotte  d'armes,  l'épée 
de  bataille  du  duc ,  ainsi  que  l'enseigne  et  le  guidon 
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de  sa  compagnie  d'hommes  d'armes,  du  duc  d'Alen- 
ron,  du  nouveau  comte  de  INIontpensier,  de  Fran- 
çois Monsieur  de  Bourbon  son  frère ,  du  comte  de 
\cndome, du  prince  de  Bourbon-Carenci,  des  sei- 
gneurs feudataircs  de  la  maison  de  Bourbon,  de  la 
chambre  des  comptes ,  des  officiers  de  justice  et 
des  principaux  habitants  de  MouUns.  Vingt-quatre 
archers  de  la  garde  du  duc  portaient  le  cercueil  cou- 
vert de  drap  d'or,  et  au-dessus  duquel  un  dais  de 
drap  d'or  était  suspendu.  J/elfigie  du  duc  était  en 
cire,  et  son  chapeau  ducal  était  garni  de  rubis  et  de 
diamants  estimés  80,000  écusd'or.  Deux  mille  trois 
cents  cierges  longs  de  trois  ou  f[uatre  pieds  éclai- 
raient l'église  du  prieuré  de  Souvigny,  où  était  la 
sépulture  des  ducs  de  Bourbon.  Quinze  mille  pau- 
vies  reçurent  des  aumônes.  On  prononça  l'oraison 
funèbre  du  prince;  mais  de  quel  éloge  sa  mémoire 
fut  d'ailleurs  honorée!  tous  ses  vassaux  le  pleurè- 
rent, et  la  France  lui  donna  le  titre  si  beati  de 
Prince  de  la  paix  et  de  la  concorde. 

Anne  de  France,  la  fameuse  régente,  survécut 
vingt  ans  à  son  époux,  qui  l'avait  instituée  en 
mourant  son  héritière  universelle  en  cas  de  mort 
de  Susanne  de  Bourbon  ,  leur  fille  unique  :  elle 
gouverna  avec  sagesse  les  provinces  qui  compo- 
saient Tapanage  (*t  les  riches  domaines  de  la  mai- 
son de  Bombon.  Usant  de  Tautorité  que  lui  don- 
naient dans  ces  provinces  les  lois  féodales  qui 
(existaient  encore,  elle  ordonna  la  réforme  d'an- 
ciennes coutumes  trop  dangereuses  pour  Thonneur, 
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la  vie  ou  la  propriété  des  citoyens;  elle  répara,  oraa 
ou  construisit  plusieurs  églises ,  dota  et  maria  un 
grand  nombre  de  pauvres  £illi^;  mais  voyez  l'esprit 
du  siècle  :  cette  femme,  ^  qu'un  auteur  cotatempo- 
rain  a  appelée  iine  héroïne  supérieure  à  son  sexe, 
et  de  laquelle  il  a  dit  qu'elle  ne  le  cédait  à  aucun 
homme  ni  en  sagess!^  ni  en  audace ,  n'avait  pu  se 
soustrai/b  à  de  ridicules  superstitions.    . 

Elle  maria ,  avec  le  consentement  de  LouiaXII, 
sa  fille  unique  et  son  héritière  la  princesse  Susanne 
à  Charles III  de  Bourbon,  comte  de  Montpensier, 
qui  devait  être  connu  sous  le,  nom  de  connétable 
de  Bourbon^  et  dont  la  vie  devait  présenter  de  si 
grands  événements  (i5o5);  et  son  affection  pour 
sa  fille  et  le  désir  d'agrandir  la  maison  de  Bourbon 
l'emportant  sur  sei  devoirs. envers  cette  France 
qu'elieavaitsilQng-temps  gouvernée^  elle  céda  par 
son  testament  à  son  gendreles  droits  suri^  Provence 
qu'elle  avait  dans  le  temps  achetés  du  rot  Bené. 

Les  troupes  envoyées  par  Iq  roi  d'£spagne  étaient 
cependant  arrivées  à  Naples ,  et  Gonzalve  de  Cor- 
doue  avait  reçu  de  Ferdinand  la  défense  d'obéir 
aux  ordresde  l'archiduc  Philippe  (x  5o3)  :  lors  ddnc 
qne  4'Aubigny  et  Jean  d'Armagnac  lui  firent  çon* 
naître  la  convention  de  Lyon,  il  répondit  qu'il  res- 
pectait beaucoup  l'archiduc,  mais  qu'il  ne  recevait 
d'ordre  que  de  Ferdinand  et  d'Jsabelle;  les  géné- 
raux frsmçais,  trop  confiants,  s'étaient  séparés  l'un 
de  l'autre  ;  d'Aubigny  fut  battu  et  fait  prisonnier 
à  Seminara;  et  Nemours,  qui  volait  à  son  secours, 
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hasarda  une  bataille  auprès  deCérisoles,la  perdit, 
et  lut  tué. 

Les  malheurs  se  succèdent  :  Gonzalve  vole  à 
Naples;  il  s'empare  de  la  ville  et  attaque  les  châ- 
teaux: celui  de  l'OEuf  est  assiégé;  le  célèbre  ingé- 
nieur Pierre  de  Navarre  fait  sauter  les  remparts  de 
ce  fort  par  le  moyen  d'une  terrible  et  nouvelle  ap- 
plication de  la  force  de  la  poudre.  Il  paraît  que 
cette  application  avait  été  imaginée  par  un  ingé- 
nieur génois ,  et  tentée  sans  succès  au  siège  du 
,  château  de  Scîrazanella,  qui  appartenait  aux  Flo- 
rentins ,  et  que  Pierre  de  Navarre  lui-même  n'avait 
pas  été  plus  heureux  en  essayant  cet  emploi  de  la 
poudre  à  canon  lors([iie  les  Vénitiens,  secondés  par 
les  Espagnols  ,  avaient  repris  sur  les  Turcs  file  de 
Cléphalonie;  mais  le  succès  de  Pierre  fut  complet 
à  Tallaque  du  château  de  fOKuf  :  il  substitua  dans 
les  mines  l'explosion  de  la  poudre  à  Tincendie  des 
pol(\iux  ou  étanrons  qui  soutenaient  le  sol  au- 
dessus  des  fourneaux;  on  ne  voit  pas  le  terrain 
s'affaisser,  et  les  nuu'ailles  des  places  assiégées  s'é- 
crouler en  s'enfonçant  plus  ou  moins  dans  la  terre 
éboulées  niais  une  force  expansive  et  soudaine  est 
substituée  à  la  s:ravité:  une  l'oudre  souterraine 
s'élance,  (Milèveavec  fracas  les  t(M'resJes  l'ernparts, 
l(»s  liomnu\s  et  les  mncliines,  les  brise  et  les  dis- 
pei'se  en  débris:  un  arcliitc^cfe  de  N, *i pies, Fran roi s- 
(r(^or<;e /ai(u^  J^ierre  de  'Navai-re;  el  depuis  C(*t!e 
épocjue  méiuorabh*  dans  Thisloire  de  fart  du  géjiiiî 
militaire,  on  n'a  plus  employé  que  faction  de  la 
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poudre  dains  les  mines  ou  contre-mines ,  soit  or*' 
dinaires ,  soit  construites  plus  rapidement ,  nom* 
mées  fougasses ,  et  composées  de  bombes  et  de 
caisses  remplies  de  poudre  enterrées  plus  au  moins 
profondément. 

Goitizalve ,  ^inqueur  de  Naples  et  de  ses  châ- 
teaux, n'espère  pas  néanmoins  de  prendre  Gaète, 
où  Vêtaient  réfugiés  les  Frafiçais  échappés  à  la  dé* 
fiûte  de  Seminara,  à  celle  de  Cérisoles  et  à  la  prise 
de  la  capitale. 

Louis  Xn  somme  Ferdinand  d'observer  le  traité 
de  Lyon ,  et  Philippe  de  se  réunir  à  la  France  contre 
son  beau«père,  si  le  roi  d'Espagne  est  infidèle  aux 
engagements  contractés  en  son  nom  :  des  ambas- 
sadeurs de  Farchiduc  et  de  Ferdinand  ne  font  que 
des  propositions  vagues  ;  ^Louis  irrité  les  chasse 
de  sa  présence ,  et  ordonne  que  trois  armées  et 
deux  escadres  vengent  la  foi  trahie. 

La  première  de  ces  armées  doit  entrer  en  Es- 
pagne par  Fontarabie  sous  les  ordres  d'Alain  d'Al- 
bret,  le  père  du  roi  de  Navarre,  et  celui  qui  avait 
dans  le  temps  prétendu  à  la  main  de  la  belle  et 
jeune  duchesse  Anne  de  Bretagne;  la  seconde, 
commandée  parole  maréchal  de  Rieux  ,  attaquera 
le  Roussillon  ;  La  Trémouille ,  à  la  tète  de  la  troi- 
sième, traversera  l'Italie ,  recueillera  les  débris  des 
corps  d'armée  battus  à  Cérisoles  et  à  Seminara,  et 
marchera  vers  Naples  ;  les  deux  escadres  sorties 
de  Marseille  inquiéteront ,  l'une  les  rivages  de  la 
Catalogne  et  du  royaume  de  Valence ,  et  l'autre 
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les  côtes  du  royaume  de  Naples  occupées  par  les 
Espagnols. 

Mais  combien  les  résultais  de  ces  grands  anne» 
ments  furent  différents  des  succès  que  la  France 
devait  espérer  ! 

D*Albret,  dont  Tarmée  n'était  presque  composée 
que  des  vassaux  de  ses  nombreux  domaines  ^  ne 
voulut  pas  les  exposer  à  une  déÊdte  qui  aurait 
livré  ses  possessions  à  la  merci  d'un  voisin  redou- 
table; il  différa  d*attaquer;  et  ses  troupes  ^  fati- 
guées par  des  marches  et  des  contre-marches  au 
milieu  de  montagnes  escarpées ,  et  manquant  sou« 
vent  de  vivres ,  finirent  par  se  disperser. 

Le  maréchal  de  Rieux,  ayant  avec  lui  le  ban, 
Varrière-ban  et  les  milices  bourgeoises  du  Lan* 
guedoc ,  fit  le  siège  de  Salses  :  il  tomba  malade;  le 
siège  se  prolongea.  Ferdinand  rassembla  quarante 
mille  hommes  ^  et  vint  investir  les  assiégeants  ; 
Dunois,  le  petit-fils  du  fameux  défenseur  de  Char- 
les VII,  commandait  à  la  place  du  maréchal  :  il 
fit  sa  retraite  avec  tant  d'ordre  et  d'intrépidité  que 
son  armée  entra  dans  les  murs  de  Narbonne  sans 
avoir  été  entamée  ;  il  harcela  Ferdinand  lorsque 
ce  prince  rentra  dans  ses  états  après  avoir  ravagé 
la  campagne  et  rançonné  quatre  petites  villes;  il 
se  conduisit  d'une  manière  digne  du  nom  qu'il 
portait  :  il  acquit  de  la  gloire;  mais  le  but  de  l'ex- 
pédition ne  fut  pas  atteint. 

Les  escadres ,  battues  par  la  tempête ,  ne  firent 
que  des  tentatives  inutiles ,  et  rentrèrent  délabrée 
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dans  le  port  de  Marseille  :  Louis  XII  fut  obligé  de 
demander  à  Ferdînand  une  trêve  de  trois  ans  pour 
tous  leurs  états ,  excepté  pour  l'Italie. 

La  Trémouille  avançait  rapidement  daiis  cette 
Italie  au  milieu  des  républiques  et  des  princes 
effrayés  :  les  Borgia  et  les  Vénitiens  étaient  seuls  à 
craindre.  Le  cardinal  d'Âmboise,  qui  était  avec 
l'armée ,  votHut  connaître  les  dispositions  d'A- 
lexandre et  de  son  fils  :  ils  avaient  abandonné  les 
Français  dès  qu'ils  avaient  appris  leurs  désastres , 
reçu  quelques  places  frontières  des  Espagnols,  et 
£ût  mettre  le  scellé  sur  les  magasins  de  blé  que 
Louis  XII  avait  à  Rome.  L'armée  française  était 
sous  les  murs  de  éette  capitale  :  elle  aurait  dû 
punir  les  Bcnrgia  de  leur  trafhison  ;  d'Amboise  ne 
pensait  qu'à  la  tiare;  il  négocia  avec  les  Boi^a  : 
ils  exigèrent,  pour  se  rattacher  à  la  France,  qu'on 
ne  protégeât  plus  le  reste  de  la  famille  desUrsins. 
D'Amboise  eut  la  bassesse  de  les  sacrifier  (i5o3). 

Mais  le  moment  terrible  marqué  par  la  justice 
étemelle  était  arrivé:  Alexandre  y  I  convoitait  les  ri- 
chesses de  quelques  cardina^ux;  ils  avaient  été  invi- 
tés à  un  festin  où  ils  devaient  être  empoisonnés; 
un  domestique  du  pape  se  trompe  de  vase  ;  le  pape 
et  César  boivent  iPpoison  préparé  pour  leurs  vic- 
times. César  sauve  sa .  vie  en  prenant  un  contre- 
poison dès  qu'il  ressent  les  premières  atteintes  du 
breuvage  qui  devait  terminer  ses  jours  ;  Alexandre, 
affaibli  par  l'âge,  ne  put  sauver  les  siens  :  il  mourut 
après  avoir  éprouvé  pendant  une  semaine  entière 


3/4^  HISTOIRE    DE    l'eUROPE. 

des  doulciirs  horribles  et  tous  les  toiu'inents  de  la 
rage.  La  religion ,  riiurope  et  la  nature   furent 


vengées. 


César,  gonialonier  de  Tl église  romaine,  s'était 
emparé  du  \  atican  et  d'une  partie  de  la  ville;  le 
général  français  lait  entrer  des  troupes  dans  Rome  : 
d'Amboise  croit  toucher  au  terme  de  ses  vœux  ; 
mais  un  cardinal  génois  nonniié  Julfen  de  La  Ro- 
vère  siège  dans  le  sacré  collège;  il  a  bien  plus  de 
génie,  d'habileté,  de  ruse  et  de  caractère  qu'Am- 
boise,  et  son  ambition  est  la  même.  Persécuté  par 
Alexandre  VI ,  il  avait  trouvé  un  asile  en  France  ; 
il  y  avait  obtenu  la  légation  d'Avignon  par  la  protec- 
tion du  premier  ministre;  il  s'èlait  proclamé  hau- 
tement Tami  i\v  George  d'Amboise  et  le  serviteur 
le  plus  dévoué  de  la  France,  dont  il  était  sujet  en 
qualité  de  Génois;  il  avait  inspiré  à  ce  ministre 
tout-puissant  une  si  grande  confiance  que  César 
Borgia  ne  put  ralfaiblir  en  faisant  dire  à  d'Am- 
boise que  La  Rovèrc  le  trompait. 

D'après  ses  insinuations,  les  cardinaux  déclarent 
qu'ils  ne  procéderont  à  l'élection  du  souverain 
pontife  que  lorsque  les  troupes  de  France  et  celles 
du  gonfalonier  seront  éloignées  de  Rome. 

La  Rovère  va  lui-même  iniormer  son  ancien 
ami  de  c(^tte  résolution,  «^^ous  allez  être  pape,  lui 
))  dit-il  ;  mais  combien  il  est  inîportant  pour  vous 
))  que  le  roi  d'Lspagne  et  les  autres  ennemis  de  la 
1) France  ne  puissent  pas  dire  cjue  voire  élection 
»  n'a  pas  été  libre,  et  r(^fus(n'  d'en  reconnaître  la 
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1  légilimUé  !  Il  est  indispensable  que  -vous  fassiez- 
»  retirer  les  troupes  de  France,  et  que  Borgia 
«éioigpe  auiai  lea  sienaes.  9  D'Amboise  se  laisse, 
persuader ,  obtient  dé  fiorgia  que  ce  gonfalonier^ 
{|jMe  sortir  ses  soldats  de  Rome^  et  ordonne  aux^ 
troupes  françaises  de  s'éloigner. 

Julien  ne  croit  pas  pouvoir  encore  ceindre  cette 
tiare  qu'il  désire  avec  autant  d'ardeur  qu'Aniboise^ 
mais  il  pqr^uade  aux  cardinaux  qu'afin  de  ne  dé« 
plaire  à  aucune  puissance  ils  ne  doivent  nommer 
ni  un  FrançâÎA  mi  ^n  Espagnol  :  ils  éhsent  lltaKen 
Piecolpinini  y  tttakde  et  ksguissant,  qui  prend  le  y 
litrc.de  Pie  m. 

D'Amboîse  ténsoigne  son  mécontentement  à  La 
RoYère,  «  La  aaeré  collège  9  lui  répond  Julien  ,  a 
»  jugé  cette  élection  nécessaire  pour  montrer  à 
iTuiiivers  qu'il  jcuiit  d'Une  entière^  liberté.  Mais 
»Ia  tiave  n'est'  que  pour  quelques  jours  sur  la 
9  tête  si  affaiblie  de  Pie;  et  bientôt  on  )a  verra 
«  briller  sur  la  vétre.  3»  D'Âmboise ,  aveuglé  par  sa 
passion,  ne  yoit  paa  combien  La  Rovère  le  joue  ; 
ilert  loin  de  soupçonner  les  négociations  de  Julieh 
ateo  les.Yénikieaà ,  ahrec  les  barons  romains ,  avéé 
Cfcar  luiyonénoie,  à  qui  il  promet  de  lui  conserver 
la  place  de  gon&lonier ,  et  qui  lui  assure  les  suffra- 
ges de  la  faction  espagnole.  Piccolcnnini  succombe 
à  ses  maux,  et  les  cardinaux  élisent  Julien  de  La 
Bovcre,  que  t'oa  couronne  sott&  le  nom  de  Jules  II: 

D'ÂMboiaey  trop  tard  désabusé,  se-repent  dé 
tout  ce  que  son  ambition  lui  a  inspiré  de  con« 
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traire  aux  intérêts  de  son  roi  et  de  sa  patrie,  se 
soumet  à  sa  destinée,  ne  laisse  échapper  aucune 
plainte ,  rend  sans  murmure  au  pontife  qui  Fa 
trahi  Thommagc  qu'il  lui  doit  comme  cardinal , 
consent  à  conserver  le  titre  de  légat  à  latere  pour 
la  Fiance,  et  repart  pour  la  cour  de  Louis  XII,  cor- 
rigé par  le  malheur  comme  le  prince  qui  Tairae  et 
le  protège,  et  décidé  à  réparer  ses  torts  par  une 
administration  digne  des  éloges  de  la  postérité. 

César  Borgia  s'était  fortifié  dans  le  château 
Saint- Ange  :  Jules  l'engagea  à  quitter  cet  asile,  le 
logea  auprès  de  lui  avec  ses  capitaines,  se  plaignit 
avec  lui  des  usurpations  des  harons  romains,  et 
lui  proposa  d'aller  leur  enlever  les  possessions 
qu'ils  avaient  envahies ,  et  dont  il  remettrait  une 
partie  au  saint-siége;  César  y  consentit,  fit  par- 
tir ses  troupes  pour  la  Romagne;  et,  comme  il 
était  encore  faihlc,  malgré  le  contre-poison  qu'il 
avait  pris,  il  s'emharqua  sur  le  Tibre. 

Mais  à  peine  fut-il  séparé  de  son  armée  que  le 
pape  le  fit  arrêter  :  on  ramena  César  à  Rome;  le 
pape  exigea  qu'il  lui  donnât  un  écrit  par  lequel 
il  ordonnait  au  gouverneur  de  Césène,  où  étaient 
les  trésors  de  Rorgia ,  de  remettre  la  place  à  celui 
qui  lui  présenterait  cet  ordre;  le  gouverneur  refusa 
d'obéir  :  Jules  demanda  alors  que  César  renonçât 
a  toutes  les  terres  de  l'Eglise  qu'il  possédait,  et  or- 
donnât à  tous  ceux  qui  commandaient  dans  ces 
états  de  les  remettre  sans  délai  aux  troupes  pon- 
tificales. 
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Borgia  devait  rester  prisonnier  jusques  après 
cette  cession  ;  mais  il  parvint  à  se  sauver,  se  réfugia 
auprès  de  Gonzalve;  et ,  se  voyant  bien  accueilli 
de  ce  général ,  rappela  auprès  de  lui  les  capitaines 
et  les  troupes  qu'il  avait  été  obligé  de  licencier. 

Gonzalve  donna  à  ces  troupes  des  quartiers  au« 
près  de  Naples ,  approuva  tous  »1es  projets  formés 
par  César  pour  retirer  des  mains  du  pape  les  villes 
que  le  gonfisilonier  avait  été  obligé  de  lui  céder ,  fit 
préparer  des  vaisseaux  pour  cette  expédition,  les 
chargea  de  munitions  et  de  vivres;  et,  pour  que 
sa  perfidie  fut  complète ,  embrassa  Borgia  au  mo* 
ment  de  son  départ,  le  fit  arrêter,  et  ordonna 
qu'on  le  transportât  en  Espagne  :  le  fils  d'Alexandre 
y  fut  renfermé  dans  une  étroite  prison ,  parvint 
néanmoins  à  s'évader ,  alla  trouver  le  roi  de  Na* 
varre ,  Son  beau-frère ,  se  mit  à  la  tête  de  ses  troupes 
contre  des  vassaux  insurgés,  fut  tué  d'un  coup  de 
flèche,  et  l'ËQcope  étonnée  apprit  que  l'homme 
cb  cette  époque  le  plusi  exéerable  après  son  père 
avait  trouvé  la  mort  comme  l'envient  les  héros. 

La  Trémouille  cependant ,  le  général  de  l'armée 
française,  tomba  grièvement  malade  :  il  ne  put 
garder  le  commandement  ;  on  fit  une  grande  fiiute , 
on  lui  donna  pour  successeur  un  étranger ,  et  im 
prince  d'Italie,  dont  l'intérêt  était  d'empêcher  que 
Loiûa  Xn  ne  devint  trop  puissant  dans  la  péirin^ 
suie;  on  dioisit  Gonzague,  duc  de  Mantoue,  celui 
qui  avait  commandé  les  Vénitiens  contre  les  Fran« 
çais  à  la  bataille  c^  Fomoue  :  les  capitaines  de 
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Louis  XII  sindignèrenl  de  voir  à  leur  tète  un 
étranger  qui  avait  combattu  contre  la  France.  On 
devait  prévoir  de  grands  revers. 

Le  duc  de  JNIantoue  fait  sommer  le  gouverneur 
de  Rocca-Secca  de  rendre  cette  forteresse;  le  gou- 
verneur fait  pendre  le  trompette  ;  les  Français 
montent  à  Tassant  pour  punir  cette  barbare  in- 
solence. Leur  premier  effort  est  repoussé  malgré 
leur  audace  héroïque;  Gonzague  les  révolte  en  le- 
vant le  siège  au  lieu  de  poursuivre  la  vengeance 
de  l'insulte,  les  fatigue  par  des  marches  difliciles, 
laisse  éclia])per  Toccasion  de  battre  rennemi , 
éprouve  sur  les  bords  du  Oarillan  un  échec  con- 
sidérable, et  abandonne  dans  le  château  de  Rocca 
d'Évandro  un  détachement  qui,  s'étant  défendu 
jusques  à  la  dernière  extrémité,  est  ])assé  au  fil 
de  l'épée. 

Un  cri  de  colère  s'élève  dans  Farmée.  «  Vous 
))étes  un  traître,  dit  au  général  le  capitaine  San- 
wdricourt;  et  je  vous  le  prouverai,  lorsque  vous 
»  le  voudrez,  les  armes  à  la  main.  »  Gonzague  ne 
répond  rien,  feint  une  maladie,  quitte  le  com- 
mandement, et  part  pour  JNIantoue  avec  une  es- 
corte, qui,  après  Tavoir  accompagné  jusque  dans 
ses  états,  passe  au  service  du  roi  d'Espagne  (i5o3). 
Le  marquis  de  Saluées ,  un  des  généraux  qui  s'é- 
taient maintenus  dans  le  royaume  de  Naples  de- 
puis la  conquête  de  Charles  VIll ,  prit  la  place  de 
Gonzague. 

Gonzalve  avait  lait  camper  ses  troupes  derrière 


des  retranchemeqts  qu'il  a^rail  élevés  dans  les  goi^ 
ge«  de6  moDtagnes  vpismes  du  GariUan.  Le»  pluiea 
de  l'aulonine  wtviupedt;  les  terrains  occupés  pw 
Farmée  d'Espagne  n'étaieot  plus  quedçs  marias 
iai^ux  :  les  soldais  piurmuraient  ;  Cordpue  soute- 
nait leur  constance  par  son  exemple  et  l'abondaiMi 
des  proTisions.  ..         ' 

Les  Français,  csiopés  sur  *Ili  rive*  opposée  dp 
fleure,  n'étaient  pas,  conuÉe-leùrs  ^ennenq»,  Eut 
un  terrain  inondé;  mais. ils  manquaicais  de  vivresl 
Leur  oa(^lerie  s-âôigna  pour  cheDciier  des  foupî 
rages;  GonEalve  saisit  en  gratid  ûopiu^ùm  le  mo» 
ment  qu'il  avait  prévu,  passe^le  fleuve,  i^tt)be'sur 
Finfanterie,  dont  In  cavalerie  s'est  séparée,  :efc  la 
perte  des  Français  parait  inévitable^  mais  le  oher 
valier  sans  peur  et  sans  reproche  est  au  milie^ 
d'eux  :  il  renouvelle  un  des  prodiges  de  l'antiquité. 
Sail  avec  son  écuy^,  Bayai^datrére  la  iunralerie 
ennemie,  qui  voulait  couper. la  retraite  au^  (Fjrakir 
gais  :  ils  peuv§nt  guigner  '  Gaète  et  jJrpuvflB  Uf 
asilç;  mais  l'artil}qrie  et  tous  le^  liagages  sont  la 
proie  du  winqueur,  Pierre  Udf  {Médicûi,  fils  d0 
Laurent  et  arrièm-p«tit*AIs  4e  C^t^rqui^  après 
avrâr  tenté  ii)utilei9ftvkt40  r/intrer.da^  Florence, 
où  la  charge  de  gonfalokiier  de  justice  était  è^ 
venue  perpétuelle,  s'était  réuni auoi)  Srançais  avec 
d'autant  plus  d'empresseibentiqiie  sa  femme  iteôt 
iJpkonsine  des  Ursibs:,  ^péHt  surlçaboM^duiOth 
riHan.  Un  magniâque  tombeihi  devmt\iiiiÊik  fl^é 
dans  la  fiuneuse  abbajedu'Mdnt-Oaisfar/ Ha  eava^ 
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lerie  s'était  divisée  par  pelotons  pour  avoir  plus 
aisément  les  fourrages  qui  lui  étaient  si  néces- 
saires :  il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre  de  ces  pelo- 
tons qui  put  regagner  la  France. 

Gaète  pouvait  se  défendre  pendant  long-temps; 
mais  le  découragement  s'était  emparé  des  soldats 

français  et  de  leurs  officiers  :  ils  ne  demandaient 

> 

que  de  retourner  dans  leur  patrie.  Gonzalve ,  ha- 
bile à  profiter  de  ces  dispositions  passagères,  mais 
fortes,  s'empressa  de  leur  offrir  les  honneurs  de 
la  guerre.  «  Vous  pourrez,  ajouta-t-il,  emporter 
»vos  armes  et  vos  bagages;  tous  les  corps  fran- 
»  çais  dispersés  dans  le  royaume  auront  la  même 
»  faculté;  on  vous  rendra  tous  les  prisonniers  faits 
»  depuis  le  commencement  de  la  guerre.  »  Ces  pro- 
positions furent  acceptées  avec  joie,  et  Gaète  fut 
rendue. 

Le  valeureux  Louis  XII,  indigné  contre  la  gar- 
nison de  Gaète,  lui  défendit  de  rentrer  dans  leur 
patrie,  et  lui  ordonna  de  prendre  des  quartiers  en 
Italie.  Mais  les  malheurs  de  la  France  réveillèrent 
la  jalousie  et  la  haine  de  ses  alliés  :  le  pape  et  les 
Vénitiens  l'abandonnèrent;  le  Milanais  se  souleva; 
Louis  XTI  éprouva  un  chagrin  violent.  Une  mala- 
die grave  le  saisit  :  on  désespéra  de  sa  vie  (i5o4). 
Son  héritier  présomptif  était  le  jeune  François , 
comte  d'Angouléme ,  descendant  comme  lui  du 
duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI  et  de  Valentine 
de  Milan.  La  mère  du  duc,  Louise  de  Savoie,  res- 
tée veuve  à  vingt-deiix  ans  ,  élevait  avec  soin  dans 
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le  château  d'Ambpise  ce  prince  François,  dont  le 
maréchal  de  Gié  était  gouverneur.  La  reine  Anne 
de  Bretagne  vivait  froidement  avec  Louise  de  Sa* 
voie.  N'espérant  plus  de  conserver  les  jours  de  son 
époux,  elle  ordonna  qu'on  embarquât  sur  ]a  Loire 
ses  meubles  et  $es  bijoux ,  et  qu'on  les  conduisît  à 
Nantes  dans  3on  duché  de  Bretagne.  Ces  objets  de- 
vaient passer  devant  Amboise  ;  le  maréchal  de  Gié 
croit  devoir  s*opposer  au  déplacement  d'efFets  pré- 
cieux sur  lesquels  son  élève  pourra  avoir  des  droits. 
Il  les  £aiit  arrêter;  il  ordonne  même  qu'on  arrête 
aussi  lareinesi,.après  lamortde  Louis  XII, elleveut 
se  rendre  dans  son  duché;  il  recommande  surtout 
qu'on  ne  laisse  pas  passer  la  princesse  Claude,  l'aî- 
née des  filles  de  la  reine  et  l'héritière  présomptive  de 
la  Bretagne ,  et  il  veut  engager  le  vieux  Alain ,  sire 
dJAlbrel»,  à  lui  aniener  vingt  mille  Gascons  pour 
concourir  à  former  une  armée  qui  lui  parait  né- 
cessaire au  commencement  d'un  nouveau  règne. 

Louis  XII  est  rendu  aux  vœux  de  la  nation. 
L'attachement  qu'Anne  de  Bretagne  lui  avait  mon- 
tré pendant  sa  maladie  donne  à  cette  princesse  un 
nouvel  ascendant  sur  l'époux  qui  l'adore  :  elle  se 
plaint  avec  chaleur  du  maréchal  de  Gié.  Il  est  ar- 
rêté comme  criminel  de  lèse-majesté;  plusieurs  té- 
moins sont  appelés  pour  déposer  contre  lui;  et 
l'on  cite  particulièrement  Pontbriant,  chambellan 
du  comte  François ,  le  sire  d'Albret  et  la  comtesse 
d'Angoulême  elle-même. 

Gié  était  vif  et  impétueux  :  il  avait  peu  ménagé 
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des  témoins  appelés  contre  lui  dans  ses  conversa» 
lions  particulières  ou  dans  les  mémoires  qu*tl  axait 
publiée  pour  sa  défense.  Le  tribunal  qui  doit  le 
juger  exige  de  lui  qu'il  réponde  avec  modération  : 
il  le  promet  ;  mais ,  lorsque  Pontbriant  suppose  une 
mauvaise  intention  et  un  but  coupa}>le  aux  plai- 
santeries qu*il  s'est  permises  dans  des  moments  de 
gaieté,  «  Il  a  faussement  et  mauvaisement  menti ,  » 
s'écrie^tnl.  On  le  prie  de  soufinr  que  sa  réponse 
soit  rédigée  en  termes  moins  injurieux.  Il  ne  mé- 
rite pas  dette  mieux  traité,  ajoute4-iI;  c'est  un 
franc  hypocrite ,  un  diseur  de  patenôtres  ;  il  en  dit 
plus  quun  cordelier,  et  m'a  voulu  donner  un  tour 
de  cordon.  Il  nie  avec  force  les  imputations  du 
sire  Albret,  et  le  traite  avec  un  grand  mépris. 

La  comtesse  d'Angouléme  dépose  à  son  tour. 
On  disait  que  Gié  avait  osé  aspirer  à  la  Inain  de 
la  princesse,  et  que,  jaloux  d'un  des  jeunes  sei- 
gneurs qui  fréqiientaient  le  château  d' Amboise ,  il 
l'avait  fait  saisir  par  les  gardes ,  et  chasser  de  la 
cour  de  la  comtesse,  que  cette  démarche  avait  ex- 
posée à  des  soupçons.  Il  répond  avec  la  plus  grande» 
réserve  à  la  déposition  de  Louise  de  Savoie.  Sl 
f  avais  toujours  servi  Dieu  comme  je  vous  ai  ser 
vie  y  madame,  je  n'aurais  pas  grand  compte  à  ren 
dre  à  la  mort.  Il  nie  avec  respect  une  partie  deî 
faits  qu  elle  lui  reproche,  explique  ceux  dont  il  n^ 
peut  disconvenir.  «  Je  ne  me  souviens  pas,  ajouta 
x>  t-il ,  des  bravades  ou  des  paroles  de  dédain  contr 
»  la  reine  dont  on  m'accuse;  Si  je  les  ai  pro^M^ 
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i^faimalfiUtj  et  je  ne  voudrais  pas  les  aXfoir  dites 
9  de  la  moindre  gentille  femme  du  royaume.  » 

La  manière  dont  cette  afSsiire  est  suivie  fait  tort 
à  la  reine  et  à  Louis  XII,  trop  soumis  à  àes  vo^ 
lontés.  Les  Trais  amis  du  roi  en  gémissent,  et  la 
nation,  qui  aime  le  monarque,  s'en  a£Qige.  Le 
chancelier  Oui  de  Rochefort,  qui  préside  le  tribtK 
nal,  trouve  le  moyen  de  terminer  cette  affaire  mal- 
heureuse ,  et  de  sauver  le  maréchal  sans  blesser  la 
reine  et  les  autres  ennemis  de  Gié.  Il  commence 
par  l'élargir;  il  lui  demande  ensuite  une  liste  des 
témoins  qu'il  désire  de  faire  entendre  en  sa  faveur. 
On  voit  sur  cette  liste  très*nombreuse  le  roi  lui- 
même,  le  cardinal  d'Amboise,  des  gouverneurs  de 
provinces  éloignées,  des  ministres  envoyés  en  am- 
bassade, des  officiers  de  l'armée  d'Italie,  des  gueN 
riers  prisonniers  et  qu'on  espère  peu  de  revoir. 
Quel  temps  doit  s'écouler  avant  la  fin  de  l'instruc** 
tion  !  et  combien  les  esprits  pourront  être*calmés  ! 

Le  jugement  néanmoins  ne  peut  être  différé  da- 
vantage; la  reine  le  presse;  le  chancelier  fait  ren- 
voyer l'affaire  au  parlement  de  Toulouse  ;  les  pas- 
sions aveuglent;  les  ennemis  de  l'accusé  ne  rou*. 
gissent  pas  de  solliciter  vivement  contre  lui  ;  le 
parlement  s'honore  par  sa  fermeté  contre  ces  hon- 
teuses, impolitiques  et  coupables  intrigues.  Il 
écarte  le  crime /le  lèse-majesté;  il  prononce  feu- 
lement que^/^owr  réparation  de  quelques  excès  et 
défauts,  et  pour  certaines  considérations  y  4e  maré- 
chal de  Gié  cessera  les  fonctions  de  gouvernetir  du 
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duc  d'Angouléme,  sera  privé  du  commandemeiit 
des  châteaux  d'Amboise  et  d'Angers ,  perdra  sa 
compagnie  de  cent  lances,  s'abstiendra  pendant 
cinq  ans  des  fonctions  de  maréchal  de  France, 
n'approchera  pas  de  dix  lieues  de  la  cour  pendant 
ces  cinq  années,  et  restituera  au  trésor  royai  la 
solde  de  quinze  soldats  qu'il  a  employés  à  son 
service. 

Le  maréchal  se  retire  dans  sa  belle  maison  du 
Verger  en  Anjou.  Les  nobles  de  la  province  et  les 
seigneurs  les  plus  distingués  de  la  cour  s'empres- 
sent de  le  visiter;  et  la  manière. dont  Louis  XII  pa- 
rait voir  dans  ce  concours  une  sorte  de  juste  blime 
de  sa  fiiiblesse  fait  bientôt  oublier  aux  Français, 
qui  le  chérissent,  les  reproches  qu'on  a  fiùts  à  sa 
bonté  et  à  sa  justice. 

Peu  de  temps  après  le  jugement  de  Gié ,  Louis 
d'Hédouville,  un  des  principaux  officiers  de  la 
garnisdh  de  Gaète ,  parvint  à  obtenir  la  permission 
de  se  présenter  devant  le  monarque. 

Il  était  en  piteux  état,  disent  les  historiens, 
c  Sire,  dit-il  à  Louis  XII,  la  perte  du  royaume  de 
vNaples  ne  vient  ni  de  vos  capitaines,  qui  ont 
9  donné  de  grandes  preuves  d'habileté,  ni  de  vos 
»  soldats,  qui  ont  montré  beaucoup  de  valeur,  mais 
»  des  commissaires  pour  les  vivres  et  des  tréso- 
»  riçrs ,  harpies  ravisseuiies  venues  aux  armées  uni- 
»quement  pour  s'enrichir.  Quarante  jours  durant 
»  nous  auons  vu  les  ennemis  det^ant  nous  et  tes  vo* 
n  leurs  derrière.  Au  retour  ces  itnpitojrables  mal* 
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»  tôtiers  ont  refusé  d'aider  les  misérables  soldats, 
9  et  ont  retenu  même  leur  paie.  j4  présent  ils  triom" 
9phent  de  nos  calamités ,  et  se  montrent  hardi- 
9  ment  à  la  court  dont  ils  voudraient  nous  bannir, 
9  nous  qui  portons  sur  nos  corps  déchiquetés  et  sur 
»  nos  visages  hâues  et  desséchés  les  témoignages  de 
»  leurs  vols.  —  Hélas  !  il  est  trop  vrai ,  »  répondit  en 
soupirant  le  bon  Louis  XII.  Il  donna  des  ordres 
pour  qu'on  jugeât  les  commissaires  et  les  tréso- 
riers accusés  par  Hédouville.  Deux  furent  pendus , 
d'autres  exposés  sur  des  échafauds  à  la  risée  et  aux 
insultes  de  la  populace;  un  grand  nombre  payè- 
rent des  amendes  applicables  au  somagement  des 
capitaines  et  des  soldats  de  Tarmée  de  Naples. 

Louis  d'Ars  s'était  jeté  vers  la  Pouille  et  la 
Basilicate  après  la  défaite  du  Garillan ,  y  avait  re- 
cueilli les  fugitifs  français ,  s'était  établi  dans  Fe^ 
nouse  ou  Venosa^  et  mettait  à  contribution  les 
contrées  voisines.  Gonzalve  le  somme  de  se  sou- 
mettre aux  con  ventionsde  la  capitulation  de  Gaëte. 
«  Périssons  les  armes  à  la  main ,  dit  Louis  à  ses 
»  braves  compagnons,  plutôt  que  de  subir  la  loi 
9  du  vainqueur.  »  Ils  lui  répondent  par  les  plu^ 
vives  acclamations.  Le  héraut  de  Gonzalve  est  ren- 
voyé avec  dédain  ;  Gonzalve  envoie  contre  Louis 
L'Alviane,  un  de  ses  plus  habiles  généraux.  Louis 
d'Ars  a  contre  lui  L'Alviane  et  te  nombre ,  et  néan- 
moins il  est  toujours  vainqueur.  «  Je  puis ,  sire  y 
»  me  soutenir  plus  de  six  mois  dans  mon  poste , 
»  écritril  à  Louis  XII;  envoyez-moi  des  secours.  » 

II.  a3 
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Louis  Xn  l'admire,  mais  il  n'espère  plus  de  recou- 
vrer la  couronne  de  Naples.  «  Abandonnez  les 
»  places  que  vous  occupez ,  répondit-il  à  Louis 
9  d*Ars,  et  sauvez  mes  troupes  aux  ineilleures  con* 
»  ditions  que  vous  pourrez.  »  Le  chevalier  français 
n'en  veut  accepter  aucune;  il  sort  de  Venouse  à  la 
tête  de  ses  compagnons  d'armes,  traverse  Tltalie 
étonnée ,  oblige  les  pays  quil  parcourt  à  hii  four- 
nir les  vivres  dont  il  a  besoin ,  parvient  en  triom- 
phateur jusques  au  pied  des  Alpes,  et  arrive  presque 
sans  perte  à  Blois ,  où  était  le  monarque.  La  cour 
va  tout  entière  au-devant  de  lui;  ses  officiers  et 
ses  soldats  i^çoivent  de  grandes  récompenses. 
«  Quelle  est  celle  que  vous  préférez  pour  vous? 
»  lui  dit  Louis  XIL  —  La  rentrée  en  France,  ré- 
»  pond  le  magnanime  chevalier,  des  capitulants  de 
»  Gaëte ,  qui  gémissent  sous  la  disgrâce  de  votre 
»  majesté.  »  Le  roi  Tembrasse ,  et  révoque  tous  les 
ordres  qu'il  a  donnés  contre  ces  capitulants.  Fer- 
dinand cependant  était  bien  loin  d  être  rassuré  par 
tous  les  succès  de  Gonzalve  de  Cordoue.  Il  craignait 
que  Louis  XII  ne  se  déterminât  à  renvoyer  dans  le 
royaume  de  Naples  Frédéric,  qui  s'était  retiré  à 
Tours,  qu'il  ne  lui  cédât  tous  ses  droits,  et  qu^il  ne 
lui  donnât  des  troupes  auxquelles  se  réuniraient 
les  Napolitains  mécontents.  11  enfoya  en  consé- 
quence des  ambassadeurs  au  roi  de  France,  pour 
lui  proposer  un  nouvel  arrangement;  et  par  une 
nouvelle  perfidie ,  il  chargea  ces  ambassadeurs  de 
voir  secrètement  Frédéric.  «  Ferdinand ,  lui  dirent^ 
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9  ils,  vous  a  déjà  (ait  connaître  qu'il  ne  vous  avait 
»  enlevé  la  couronne  de  Naples  que  pour  empêcher 
»  Louis  XII  de  s'en  emparer  ;  cette  couronne  n'est 
»  qu'un  dépôt  qu'il  offre  de  vous  rendre  si  vouft 
9  pouvez  obtenir  du  roi  de  France  qu'il  vous  cède 
»  des  prétentions  rendues  vaines  par  les  victoires 
9  des  Espagnols  ;  il  garde  en  Espagne  votre  fils 
>  aillé  ;  il  vous  propose  de  le  marier  avec  une  de 
»  ses  nièces.  »  Frédéric ,  séduit  par  les  ambassa* 
deurs  de  Ferdinand ,  detùande  à  Louis  XII  de  re« 
noncer  en  sa  £aveur  au  royaume  de  Naples. 
Louis  Xn,  qui  connaît  bien  Ferdinand,  montre  à 
Frédéric  toute  la  duplicité  du  roi  des  Espagnes  ;  et, 
rempli  d'indignation  contre  tout  ce  qui  peut  bles^ 
ser  cette  bonne  foi  qui  lui  a  épargné  tant  de  mal* 
heurs  et  lui  a  fait  pardonner  tanf>  de  fautes ,  il 
donne  une  audience  solennelle  aux  ambassadeurs 
espagnols,  écoute  les  propositions  vagues  qu'ils 
lui  font  pour  un  arrangement,  leur  parle  avec 
force  de  leur  intrigue  auprès  de  Frédéric,  leur  re- 
proche la  mauvaise  foi  de  leur  souverain ,  et  leur 
commande  de  sortir  du  royaume  avant  très-peu  de 
jours* 

Revenus  auprès  de  Ferdinand,  ils  lui  disent  que 
le  roi  de  France  Faccuse  de  l'avoir  trompé  deux 
ibis.  Deux /ois  I  s'écrie  Ferdinand;  il  a  menti  ^ 
{ivrogne  ;  je  F  ai  trompé  plus  de  dix.  L'histoire  a 
£iit  justice  de  cette  réponse  déboutée;  elle  l'a 
transmise  à  la  postérité. 

Ferdinand  avait  établi  en  Espagne  l'odieux  tri- 
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bunal  de  rinquisition ,  aussi  contraire  à  FÉvaiigile 
qu'à  la  justice  et  à  Thumanité.  Les  Napolitains  en 
avaient  horreur.  Us  apprirent  néanmoins  que  Fer- 
dinand, sous  prétexte  de  bannir  des  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile  quelques  Maures  et  quelques 
juifs ,  avait  résolu  d'établir  parmi  eux  cette  inqui- 
sition qu'ils  s^horraient.  Ils  résolurent  de  braver 
la  perte  de  leurs  biens  et  la  mort  même  plutôt 
que  d'y  consentir  (i5o4).  Le  grand  inquisiteur 
d'Espagne,  par  ordre  de  Ferdinand,  envoya  à 
Naples  Tarchevêque  de  Palerme  avec  le  titre  d'in- 
quisiteur ;  le  peuple  se  souleva  contre  rarchevéque, 
et  le  chassa  du  royaume.  Ferdinand  eut  la  pru- 
dence de  renoncer  à  son  projet,  et  promit  aux  Na* 
politains  qu'en  faveur  de  leur  zèle  pour  la  foi  ca- 
tholique il  ne  permettrait  jamais  l'établissement 
de  l'inquisition  dans  leur  pays. 

L'offre  que  Ferdinand  avait  faite  à  Frédéric  de 
ce  royaume  de  Nnples  était  une  violation  de  ren- 
gagement qu'il  avait  contracté  avec  son  gendre 
l'archiduc  Philippe ,  au  fils  duquel  il  devait  céder 
cette  couronne  si  disputée,  lorsque  ce  jeune 
Charles,  duc  de  Luxembourg,  épouserait  madame 
Claude  de  France.  Louis  XII  crut  devoir  informer 
l'archiduc  de  la  démarche  de  Ferdinand,  et  lui  en- 
voya un  procès-verbal  de  toutes  les  intrigues  des 
ambassadeurs  d'Espagne  et  de  l'audience  qu'il  leiu* 
avait  donnée  ;  des  explications  du  roi  et  de  Farchî- 
duc  suivirent  cette  communication  ;  et  de  négocia* 
tions  en  négociations  on  arriva  à  signer  à  Blois  un 
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traité  avec  Maximilien  et  Jules  II.  On  ne  conçoit 
pas  comment  Louis  XII  consentit  à  une  conven- 
tion aussi  impolitique,  et  surtout  comment  le  car- 
dinal d*Amboise,  dont  on  a  tant  vanté  l'attache- 
ment à  son  souverain^  et  qui  ne  devait  plus  être 
aveuglé  par  le  désir  de  monter  sur  la  chaire  apos- 
tolique, n'éclaira  pas  Louis  XII  sur  les  véritables 
intérêts  de  la  France ,  et  ne  s'opposa  pas  de  toutes 
ses  forces  à  un  arrangement  si  favorable  à  la  mai- 
son d'Autriche. 

Voici  les  dispositions  de  ce  traité  ,  pour  lequel 
les  états  généraux  du  royaume  auraient  dû  mettre 
en  accusation  les  ministres  du  roi. 

L'empereur  ou  roi  des  Romains  donnera  l'in- 
vestiture du  Milanais  à  Louis  XII ,  héritier  de 
son  aïeule  Yalentine  de  Milan;  aoo,ooo  francs 
seront  comptés  d'avance  à  Maximilien  ,  en  consi- 
dération de  cette  investiture.  Le  duché  de  Milan 
appattiendra  au  roi  trèsrchrétien  et  à  ses  héritiers 
mâles  et  légitimes  ;  au  défaut  de  ces  héritiers ,  le 
Milanais  sera  à  madame  Claude  de  France  et  au 
duc  de  Luxembourg ,  son  futur  époux.  Madame 
Claude  héritera  de  la  souveraineté  du  duché  de 
Bretagne ,  après  la  mort  de  sa  mère  la  reine  Anne 
de  Bretagne.  Cette  princesse  aura  d'ailleurs  pour 
dot  les  cojpités  d'Asti ,  de  Boulogne  et  de  Blois , 
apanages  de  la  maison  d'Orléans ,  et  les  droits  de 
Louis  XII  sur  le  trône  de  Naples.  Si  le  mariage 
projeté  de  madame  Claude  et  de  l'archiduc  Charles 
est  rompu  par  le  défaut  de  consentement  de  la 
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princesse ,  du  roi  de  France  ou  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne  y  la  France  renoncera  à  ses  prétentions 
sur  le  comté  de  Bourgogne ,  et  les  droits  de 
Louis  XII  sur  le  Milanais  passeront  au  duc  de 
Luxembourg.  Si  ce  jeune  duc,  au  contraire ,  re- 
fuse la  main  de  la  princesse  Claude ,  il  ne  pourra 
plus  prétendre  le  Charolais  ni  TÂrtois.  Le  roi 
de  France  s'engage  à  ne  donner  aucune  secours 
contre  Maximilien ,  k  Télectcur  palatin ,  ni  au  duc 
de  Clèvcs  ses  anciens  alliés.  Non-seulement  il  aban* 
donne  de  même  les  Vénitiens  qu'il  a  toujours  \us 
prêts  à  le  seconder ,  mais  encore  il  entre  dans 
une  ligue  contre  eux ,  et  quelques  Tilles  maritimes 
qui  leur  appartiennent  seront  le  prix  de  cet  aban- 
don. Le  pape  Jules  II  commencera  par  des  excom- 
munications la  guerre  qu'on  prépare  contre  ces 
républicains  dont  on  envie  les  richesses,  et  les 
troupes  impériales  et  françaises  se  réuniront  en* 
suite  pour  renverser  cette  puissance  que  Yân  ja- 
louse ,  et  que  les  anathèmes  pontificaux  auront 
ébranlée. 

Pour  commencer  l'exécution  de  ce  traité  aussi 
impolitique  que  perfide,  le  cardinal  d* Amboise alla 
à  Haguenau  recevoir  l'investiture  du  duché  de 
Milan. 

(i5o5)Mais  une  maladie  violente  entraîna  de 
nouveau  Louis  XII  k  la  porte  du  tombeau;  le  con- 
seil ne  vit  qu'avec  efirôi  les  suites  de  la  mort  du 
monarque  et  les  fiinestes  conséquences  du  traité 
dft  Kois«  Combien  de  couronnes  ce  funeste  traité 
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doit  réunir  «ur  la  tête  de  l'archidac  Philippe  !  et 
de  quelle  puissance  jouira  la  maison  d' Autriche  , 
la  rivale  si  redoutable  de  la  France  !  Le  duc  àê 
Luxembourg  y  époux  de  la  princesse  Claude ,  possé^ 
dera  un  jour  tous  les  états  de  la  maison  d'Autriche 
en  Allemagne ,  la  Flandre ,  les  Pays-Bas ,  le  comté 
de  Bourgogne  ,  l'Aragon ,  la  Castille ,  toutes  les 
Espagnes ,  les  Indes ,  le  Milanais,  le  comté  d'Asti , 
celui  de  Boulogne ,  celui  de  Blois  ,  le  Charolais , 
la  Bretagne  et  le  royaume  de  Naples.  Le  conseil 
décide  que  le  salut  de  la  France  exige  la  rupture 
de  la  fatale  convention  d'Amboise;  lui-même,  plus 
éclairé  sur  ses  devoirs  à  la  vue  de  ce  tombeau 
ouvert  pour  recevoir  Louis  XII ,  ou  redoutait 
moins  l'influence  d'Anne  de  Bretagne ,  séduite  par 
le  plaisir  d'élever  sa  fille  sur  tant  de  trônes ,  con« 
temple  en  frémissant  les  terribles  dangers  enfan* 
tés  par  le  traité  de  Blois ,  et  se  charge  de  montrer 
au  monarque  mourant  les  tempêtes  qui  mena- 
cent la  France,  et  que  l'annulation  du  traité  peut 
seule  conjurer. Louis XII  reconnaît  sa  faute; mais, 
ô  admirable  loyauté  !  il  est  retenu  par  le  serment 
qu'il  a  prêté.  Dans  un  siècle  plus  éclairé  d'Amboise 
aurait  dit  à  Louis  XII  qu'un  traité  tel  que  celui 
de  Blois  aurait  dû ,  pour  être  valable ,  être  rati- 
fié ou  approuvé  parles  états  généraux  du  royaume; 
mais  l'on  était  encore  au  commencement  du  sei- 
zième siècle;  l'imprimerie  n'existait  que  depuis 
cinquante  ans  ;  rien  n'avait  encore  changé  la  plu- 
part des  idées  de  la  chrétienté  sur  la  puissance 
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spirituelle  des  papes;  d'Amboise,  comme  légat  à 
latere  du  saint^iége ,  annule  ,  au  nom  du  pontife 
suprême ,  le  serment  prêté  par  le  monarque  ;  le 
-cardinal  parle  avec  beaucoup  de  chaleur  à  la  reine. 
Anne  de  Bretagne  ,  à  laquelle  la  mort  prochaine 
du  monarque  montre  la  vanité  des  grandeurs  hu- 
maines ,  et  rappelle  la  sévérité  de  Thistoire  et  la 
justice  suprême  du  roi  des  rois,  est  profondément 
émue  par  la  vive  éloquence  du  cardinal  ;  elle  cède 
à  ses  raisons  pressantes  »  oublie  les  intérêts  appa- 
rents de  sa  fille,  qui  Pavaient  égarée,  ne  pense  qu'à 
ceux  de  la  France  ;  et  d'Amboise  par  cet  impor- 
tant service  mérite  que  la  généreuse  nation  fran- 
çaise lui  pardonne  les  faiblesses  de  son  ambition. 

Louis  XII  (ait  un  testament  ;  il  veut  que  sa  fille 
Claude  épouse  François  ,  comte  d'Angouléroe  , 
qu'elle  hérite  du  duché  de  Milan,  des  comtés 
d'Asti ,  de  Boulogne  et  de  Blois  ;  qu'Anne  de  Bre* 
tagne  soit  tutrice  de  sa  fille  et  administre  ses  biens  ; 
que  cette  reine  et  la  comtesse  d'Angouléme ,  mère 
de  François ,  soient  régentes  du  royaume ,  à  la 
tête  d'un  conseil  de  régence  composé  de  cinq 
membres  qu'il  désigne ,  et  parmi  lesquels  sont 
d'Amboise  et  Guy  de  Rochefort. 

Peu  de  temps  après  ce  testament ,  Louis  XII  re- 
couvra la  santé ,  et  l'on  apprit  la  mort  de  la  reine 
d'Espagne.  Le  royaume  de  Castille  appartint  à  sa 
fille  Jeanne ,  l'épouse  de  Philippe  et  la  mère  de 
Charles,  duc  de  Luxembourg;  cette  princesse  était 
devenue  folle.  Des  historiens  ont  compté  parmi  1^ 
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causes  de  sa  démence  son.  amour  extrême  pour 
Philippe ,  qui  n'éprouvait  pas  pour  elle  un  senti* 
ment  aussi  tendre  ;  son  père  Ferdinand  se  déclara 
régent  des  états  de  cette  malheureuse  princesse  ; 
Philippe  réclama ,  comme  époux  de  Jeanne. et 
comme  père  de  Charles ,  cette  régence  que  Ferdi- 
nand venait  de  s'attribuer  sans  avoir  consulté  les 
états  castillans.  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  ac- 
quis en  commun  le  royaume  de  Naples ,  en  vertu 
de  leur  contrat  de  mariage  ;  la  moitié  de  ce  royaume 
devait  appartenir  à  Jeanne  ;  Ferdinand  résolut  de 
le  conserver  tout  entier,  et  pour  y  parvenir  il  ima- 
gina de  proposer  à  Louis  Xlld'épouser  une  parente 
du  monarque  français,  à  condition  que  le  roi  de 
France  donnerait  pour  dot  à  cette  princesse  ses 
droits  sur  la  partie  du  royaume  de  Naples  qu'il  s'é- 
tait réservée  lors  du  traité  de  partage  conclu  entre 
la  France  et  l'Espagne  ;  U  espéra  d'autant  mieux 
de  réussir  que  Louis  XII,  ne  voulant  plus  donner 
sa  fille  Claude  à  l'archiduc  Charles ,  duc  de  Luxem- 
bourg ,  devait  s'attendre  à  voir  Philippe  et  Maxi- 
miUen  lui  demander  les  armes  à  la  main  le  duché 
de  Milan,  le  comté  de  Bourgogne  et  plusieurs 
autres  états  ;  il  offrit ,  d'ailleurs ,  pour  déterminer 
le  succès  de  sa  demande  ,  de  céder  le  Roussillon 
à  la  France  en  considération  du  mariage  qu'il  dé- 
sirait. 

Les  propositions  de  Ferdinand  furent  acceptées, 
et  ce  vieux  monarque  épousa  la  jeune  Ursule-Ger- 
maine de  Foix ,  nièce  de  Louis  XII ,  fille  de  Marie 
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d'Orléans  ou  de  France,  et  soeur  de  Gaston  deFoix, 
Ticomte  de  Narbonne,  comte  d'Étampes,  et  que 
la  France  devait  bientôt  compter  parmi  ses  hé- 
ros (i5o6). 

Ferdinand,  époux  d'Ursule-Gerroaine ,  prit  le 
titre  de  roi  de  Naples  et  de  Sicile.  Louis  XII ,  par 
une  clause  expresse  du  contrat  de  sa  nièce,  avait 
cependant  retenu  la  principauté  de  Tarente  pour 
les  enfants  et  la  veuve  du  roi  détrôné  Frédéric  III, 
mort  à  Tours  près  de  deux  ans  auparavant  Cette 
veuve,  nommée  Isabelle -Éléonore  de  Baux  ^\\n- 
dria ,  se  retira  à  Ferrare  avec  ses  detix  filles  et  son 
troisième  fils  César,  qui  moururent  sans  posté- 
rite,  ainsi  que  ses  deux  fils  aines,  le  duc  de  Ca- 
labre,  que  Gonzalve  de  Cordoue  avait  traîtreuse- 
ment fait  conduire  en  Espagne,  et  FinÊint  don 
Alphonse. 

Frédéric  avait  eu  de  sa  première  femme  Anne , 
fille  d'Amédée  IX,  duc  de  Savoie,  Charlotte,  ma- 
riée k  Guy,  comte  de  Laval.  Anne,  seconde  fille 
de  Charlotte,  épousa  François  de  La  Trémouille, 
prince  de  Talmont  Les  lignes  des  autres  enfants 
de  Charlotte  s'étant  éteintes,  les  droits  de  cette 
princesse  furent  recueillis  par  son  arrière-petit- 
fils  le  duc  de  La  Trémouille  ;  et  ce  sont  ces  préten- 
tions à  la  couronne  de  Naples  que  la  maison  de 
La  Trémouille  a  fait  valoir  au  congrès  de  Munster 
et  dans  plusieurs  autres  congrès. 

Peu  de  temps  avant  le  mariage  de  Ferdinand, 
Maximilien  avait  terminé  d'une  manière  bien  avan- 


YiNGT-uiriiME  ipoQus.  i^oS-— i53o.  363 
tagease  pour  sa  maison  le  di£férend  qui  existait 
depuis  plusieurs  années  entre  la  maison  palatine 
et  le  duc  Albert  de  Bavière  de  la  branche  de.  Mu- 
nich,  au  sujet  delà  succession  de  George-le-tliche^ 
duc  de  Bavière,  de  la  branche  de  Landshut.  Le  duc 
Albert  avait  payé  chèrement  la  décision  prise  en 
sa  laveur;  le  roi  des  Romains,  de  l'avis  des  élec- 
teurs et  des  états,  avait  statué  que  le  duc  Albert 
de  Munich  recueillerait  la  succession  de  George^ 
le-Riche.  Mais  la  guerre  avait  ravagé  la  Bavière; 
mais  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Bavière  avait 
été  ruinée;  mais  les  districts  situés  entre  le  Da- 
nube et  le  Naab,  et  qui  devaient  former  le  duché 
de  Neubourg,  avaient  été  réservés  pour  les  enfants 
du  comte  palatin  Robert  ;  le  décret  impérial  avait 
d'ailleurs  conservé  à  la  maison  d'Autriche  les  vastes 
domaines  que  le  duc  Albert  avait  donnés  à  Maxi- 
milieu,  avec  d'immenses  sonunes  d'argent  pour  le 
rendre  &vorable,  et  particulièrement  trois  bail- 
liages voisins  du  Tyrol,  la  forteresse  de  Kutstein , 
le  baiUiage  de  Monsée,  le  margraviat  de  Burgau, 
le  comté  de  Neubourg-sur^l'Inn ,  celui  de  Kirch- 
bei^,  des  seigneuries  de  la  haute  Autriche  et  de 
Souabe,  l'avouerie  des  églises  de  Saltzbour^  et  de 
Passau;  à  la  maison  de  Hesse  l'état  de  Hombourg; 
an  duc  de  Wurtemberg  le  comté  de  Lœwestein, 
la  dynastie  de  Leydenheim  et  quelques  bailliages; 
à  la  maison  d'QEttingen  plusieurs  domaines,  et  à 
la  ville  de  Nuremberg  un  grand  territoire.  - 
L'acte  par  lequel  Louis  XII  avait  disposé  de  la 
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main  de  sa  fille  en  faveur  de  François,  comte  d'An- 
gouléme ,  était  cependant  trop  important  et  pou- 
yait  enti^iner  trop  de  guerres  pour  que  le  sage 
monarque  ne  voulut  pas  lui  donner  la  plus  grande 
force  politique,  l'assentiment  de  la  nation  :  il  con- 
voqua à  Tours  les  états  généraux.  Quelle  mémo- 
rable récompense  le  roi  va  recevoir  de  sa  justice, 
de  sa  bonne  foi,  de  sa  démence,  ces  admirables 
vertus  qui  inspirent  tant  d'amour  et  donnent  tant 
de  puissance  !  (  1 5o6) 

Picot ,  chanoine  et  député  de  Paris ,  se  lève  et 
prend  la  parole  au  nom  du  tiers  état.  «  Grâces  vous 
B soient  rendues,  sire,  pour  votre  bonté,  votre 
B  bienfaisance  et  l'indulgenee  que  vous  avez  mim- 
B  trée  en  montant  sur  le  trône  envers  ceux  qui 
B  vous  avaient  offensé.  Dans  des  temps  de  troubles 
B  et  d^alarmes,  lorsque  les  revenus  de  la  couronne 
B  paraissaient  insuffisants,  les  tailles  ont  été  di- 
Bminuées  d'un  tiers.  Vous  avez  pourvu  par  de 
B  sages  lois  à  la  sûreté  des  citoyens  et  réprimé  les 
B  excès  des  soldats  par  une  exacte  discipline.  Le 
B  laboureur  n'a  plus  tremblé  à  l'approche  du  guer* 
B  rier;  et  quelles  actions  de  grâces  ne  vous  doivent 
B  pas  d^s  sujets  que  vous  avez  protégés  et  enri- 
B  chis!  Daignez,  sire,  accepter  le  titre  de  Père  du 
repeuple  qu'ils  vous  défèrent  par  ma  voix.  »  Des 
cris  d'amour  et  de  joie  s  élèvent  dans  l'assemblée  : 
elle  ne  peut  calmer  les  sentiments  qui  Taniment 
L'orateur  continue  cependant.  «  Quelle  n'a  pas  été 
B  la  consternation  de  la  nation  entière,  ditnl  d*une 
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»  Yoix  émue ,  lorsqu'elle  a  tremblé  pour  vos  jours  ! 
9  et  lorsqu'u4^ûyon  d'espérance  eut  commencé 
»  de  dissiper  sa  douleur  profonde^  avec  quel  effroi 
p  ne  vit-elle  pas  le  péril  qu'aurait  couru  l'état  par 
»  les  suites  du  trop  funeste  engagement  que  vous 
3  aviez  contracté  !  Dans  ces  cruels  instants  où  vous 
»  paraissiez ,  sire ,  toucher  à  votre  dernière  heure , 
»  vous  déclarâtes  que  vous  ne  regrettiez  la  vie  que 
»  parce  qu»  vous  n'aiéez  pas  encore  assuré  le  re- 
9  pos  de  votre  peuple.  Ce  sont  ces  paroles  mémo- 
»  râbles  qui  nous  enhardissent  à  déposer  aux  pieds 
M  de  votre  majesté  notre  humble  requête.  »  L'as- 
semblée entière  tend  alors  vers  le  trône  des  mains 
suppliantes.  «  Puisse,  continue  l'orateur,  le  su- 
npréme  arbitre  des  destinées  prolonger  la  durée 
»  de  votre  règne  !  puisse•^il ,  favorable  à  nos  ne«* 
»veux,  vous  donner  pour  successeur  un  fils  qui 
»  vous  ressemble!  Mais  si  ses  décrets  éternels  Vop- 
9  posent  à  nos  vœux ,  s'il  ne  nous  juge  pas  dignes 
»  d'une  si  grande  faveur,  adorons  sa  justice,  et  ne 
9  songeons  qu'à  faire  usage  des  dons  qu'il  nous  a 
»  laits.  Sire,  vous  avez  devant  vous  un  précieux 
9  rejeton  du  sang  des  Valois.  Fils  d'un  père  ver- 
«tueux,  élevé'sous  les  yeux  d'une  mère  vigilante , 
9  formé  par  vos  éonseils  et  vos  exemples ,  il  «pro- 
B  met  d'égaler  la  gloire  de  ses  aïeux.  Qu'il  soit  l'heu- 
9  reux  époux,  sire,  de  la  fille  de  votre  majesté!  et 
9  puisse-t-il  retracer  à  nos  neveux  l'image  de  votre 
»  règne!» 
Louis  répand  les  larmes  du  plus  doux  atten- 
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drissenient.  «  Le  roi,  dit  le  chancelier  Gny  de  Ro* 
»  chefort ,  voit  avec  la  plus  grande  UNisfaction  Fa- 
»mour  de  la  patrie  gravé  dans  tous  les  cœurs.  Il 
»  accepte  le  titre  de  Père  du  peuple  que  Tassem- 
9  blée  lui  défère  :  elle  ne  pouvait  lui  offrir  de  don 
B  plus  agréable.  Quant  à  l'objet  de  votre  requête , 
V  il  est  si  important,  il  se  lie  à  de  si  grands  inté* 
»  rets  que  le  roi  souhaite  avant  de  donner  sa  der» 
»  nière  décision  d'en  conférer  avec  les  princes  du 
Bsang,  les  grands  du  royaume  et  les  principaux 
»  magistrats  :  dans  six  jours  il  vous  donnera  sa  ré* 
»  ponse.  »  A  peine  les  six  jours  étaient-ils  écoulés 
que  le  roi  revint  au  milieu  des  états  généraux. 
«L'avis  du  conseil,  dît  le  chancelier,  a  été  coii* 
»  forme  au  vœu  des  états  :  le  roi  ne  veut  pas  dif* 
»férer  de  satisfaire  vos  désirs;  l'âge  de  ceux  dont 
»  vous  avez  demande  l'union  ne  permet  encore  que 
»  des  fiançailles  :  elles  vont  être  ordonnées.  Sa  ma- 
»  jesté  vous  y  invite;  promettez  donc,  jurez  et  Êû* 
B  tes  promettre  à  ceux  qui  vous  ont  députés  qu^aos* 
»  sitôt  que  les  deux  fiancés  auront  l'âge  nubile 
Bvous  ferez  accomplir  le  mariage  projeté,  et  que 
Bvous  verserez,  s'il  le  faut,  jusques  à  la  dernière 
»  goût  te  de  votre  sang  pour  en  assurer  l'exécution.  » 
L'assemblée  le  jure  avec  transport;  le  comte  d'An- 
gouléme  reçoit  le  titre  de  duc  de  Valois.  Il  n^avait 
que  douze  ans;  madame  Claude  en  avait  quatre  : 
on  les  conduit  à  l'autel.  Louis  XII  les  bénit;  et  le 
cardinal  d' Amboise  célèbre  les  fiançailles  (  1 5o6). 
Le  roi  envoya  dans  toutes  les  cours  de  l'Eure^ 
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le  procès-verbal  de  l'assemblée  des  états  généraux. 
A  peine  ce  procès-verbal  fut-il  parvenu  dans  les  Pays- 
Bas  que  l'archiduc  Philippe  éprouva  une  maladie 
qui  le  conduisit  au  t€»nbeau.  Jeanne ,  de  pliis  en 
plus  passionnée  pour  son  époux  infidèle^  tomba,  en 
apprenant  la  mort  de  celui  qu'elle  adorait,  dans  une 
démence  plus  déplorable  encore.  Les  Flamands, 
qui  n'aimaient  pas  Maximilien,  lui  laissèrent  la 
tutdle  de  son  petit-fils  Charles ,  duc  de  Luxem- 
bourg, mais  créèrent  un  conseil  de  régence.  Les 
Castillans  se  pressèrent  d'autant  plus  d'établir  un 
conseil  semblable  que  Ferdinand  était  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  avait  eu  de  grands  motifs 
de  craindre  que  ce  royaume  ne  lui  échappA.  Les 
barons  napolitains  auraient  désiré  pour  leur  mo* 
narque  Gonzalve  de  Cordpue ,  qui  leur  avait  dis* 
tribué  les  dépouilles  des  partisans  des  Angevins,, 
ainsi  que  plusieurs  domaines  de  la  couronne  ;  et 
le  pape  Jules  II  aurait  mieux  aimé  voir  cette  cou-* 
renne  sur  la  tête  de  Gonzalve  que  sur  celle  d'un 
prince  aussi  puissant  que  le  roi  des  Espagnes  et 
des  Indes.  Ferdinand  avait  mené  avec  lui  sa  jeune 
épouse  Ursule-Germaine  de  Foix,  Les  manières  af- 
ùibUîs  de  cette  aimable  princesse  ne  contribuèi^ept 
pas  peu  à  faire  supporter  par  les  ^Napolitains  la 
domination  d'un  monarque  qui  n'avait  ni  leur  af- 
fection ni  leur  estime. 

Pendant  ce  temps  florissait  à  Rome  Bramante 
dlJrbin  ;  ce  grand  architecte  avait  réuni  le  Vatican 
au  belvédère»  On  admirait  ses  nombreux  ouvra- 
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ges;  on  croyait  voir  Farchitectiire  grecque  et  ro* 
maine  revivre  dans  les  édifices  que  créait  son  génie. 
Il  avait  étudié  en  homme  supérieur  les  temples,  les 
palais,  les  cirques,  les  théâtres,  les  thermes  que  FI- 
talie  devait  k  Farchitecture  antique  ou  moderne; 
il  avait  vu  cette  église  de  Pise  que,  dans  le  temps 
de  la  prospérité  de  leur  commerce,  les  Pîsans 
avaient  voulu   opposer  à  l'église  de  Saint-Marc 
de  Venise ,  et  que  l'architecte  grec  Boschetto  de 
Dulichium  avait,  dès  le  commencement  du  on- 
zième siècle,  élevée  avec  tant  d'habileté  sur  quatre 
rangs  de  colonnes ,  et  revêtu  en  dedans  et  en  de* 
hors  des  marbres  les  plus  précieux  de  l'Asie,  de 
l'Égyj^e  et  d  autres  contrées  de  TAfrique  septen* 
trionale.  Il  voulait  imiter  et  même  surpasser,  et 
Irwin  de  Steinbach ,  qiy  avait  donné  à  l'église  de 
Strasbourg,  un  des  chefs-d'œuvre  au  godiique  léger ^ 
de  si  grandes  proportions,  un  exhaussement  si 
extraordinaire,  un  caractère  si  imposant,  et  Ni- 
colas de  Pise ,  qui  avait  orné  de  ses  édifices  sacrés 
ou  pro£aines  Venise,  Padoue ,  Bologne  et  Florence, 
et  le  fils  de  Nicolas,  Jean  de  Pise,  auteur  de  ce 
Campo  santo  ou  cimetière  public  si  justement 
vanté,  et  le  grand  Brunnelechi,  qui  avait  parcouru 
les  ruines  de  l'ancienne  Rome ,  la  règle  et  le  com- 
pas à  la  main ,  reconnu  et  distingué  les  divers  or- 
dres de  l'architecture  grecque  et  romaine ,  rétabli 
ses  lois  fondamentales,  achevé  dans  le  quatorzième 
siècle  la  superbe  cathédrale  de  Florence,  appelée 
Notre-Dame  delli  Fiori,  et  réalisé  au-dessus  de 
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cette  église  Tadmirable  doixie  qu'Arnolphe  Dikpo 
avait  osé  imaginer ,  mais  dont  on  regardait  l'exé^ 
cution  comme  impossible.  Éclairé  p£^r  les  oiivrages 
de  Yitruve  et  par  ceux  de  Léon-Baptiste  Aiberti  « 
qu'on  peut  leur  comparer^  de  quel  noble  enthou? 
siaame  Bramante  n'avait*il  pas  été  pénétré ,  en  lir 
sant  et  relisant  ce  Songe  de  Poljrphile.  dans  le- 
quel Francesco  Golonna,  revêtant  des  couleurs 
d'une  riche  imagination  les  préceptes  de  Yitruve 
et  donnant  la  véntdhl^  poétique  de  son  art,  mon*» 
tre  Farchitecture  dans  toute  sa  grandeur,  dans 
toute  sa  magnificence,  dans  tous  &e&  charmes,  au 
milieu  de  pyramides,  d'obélisques,  de  mausolées^ 
de  sfbtues  colossales,  de  cirques,  d'hippodromes, 
d'amphithéâtres,  de  temples,  d'aqueducs,  de  bains^ 
defontaines,  de  palais  et  de  jardins!  Il  conçoit  l'idée 
si  hardie  de  remplacer  l'église  de  Saint«-Pierre  par 
le  plus  grand  et, le  plus^beau  monument  que  les 
honunes  eussent  encore  élevé  sur  la  terre.  U  en 
présenta  les  plans  à  Jules  IL  La  grandeur  du  pro* 
jet  frappe  le  pontife  suprême  ;  il  partage  avec  cha* 
leur  le  désir  de  Bramante,  qui  veut  que  le  premier 
temple  du  monde  chrétien  en  soit  le  plus  magni- 
fique ;  il  brûle  de  voir  resplendir  avec  éplat  sous 
ses  voûtes  immenses  la  phaire  pontificale  du  haut 
de  laquelle  il  veut  commander  à  la  terre.  Il  pose 
avec  solennité  la  première  pierre  de  l'église  qui 
doit  immortaliser  son  nom  et  celui  de  Bramante. 
La  mort  de  Farchitecte  semble  devoir  renverser 

les'espérances  de  Jules;  mais  im  homme  d'un  |;énie 
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plus  vaste'que  celui  de  Bramante,  aussi  grand  pein» 
tr«  que  grand  architecte,  et  dont  les  cbef»<l*craTre 
de  sculpture  luttent  avec  gloire  contre  ceux  des  an- 
ciens, va  surpasser  celui  dont  Jules  déplore  la  perte. 
Cet  homme  est  le  sublime  Michel-Ange  Bonaroti;  il 
▼eut  étonner  le  monde,  entasser  comme  les  géants 
de  la  &ble  des  monts  sur  des  monts,  porter  au* 
dessus  de  la  basilique  déjà  si  exhaussée,  et  suspen- 
dre pour  ainsi  dire  dans  les  airs  ce  femeux  Pan- 
théon dont  se  glorifiait  Rome  antique,  et  qui  a 
bravé  les  siècles  et  les  bai4>ares.  La  hauteur  du 
sommet  de  ce  temple  aérien  cédera  à  peine  à  celle 
de  ta  plus  haute  pyramide  d'Egypte,  ou  du  temple 
asiatique  de  Bélus,  décrit  avec  tant  de  soin  par  Hé- 
rodote. 

Ce  que  le  génie  de  Michel- Ange  a  conçu,  son 
art  l'exécute.  Il  compose  le  terrible  poème  du  Ju- 
gement dernier,  et  son  pinceau  magique  fait  voir 
ce  redoutable  dénouement  de  toutes  les  destinées 
humaines. 

Un  autre  ^rand  homme ,  Raphaël  dUrbin  ^  élève 
du  Pérugin ,  de  Léonard  de  Vinci ,  du  grand  Miche- 
Ange  ou  plutôt  de  la  nature  et  de  lui-même,  illus- 
trait cette  époque.  Il  peignait  aussi  des  poèmes  :  on 
les  admire  dans  les  loges  duVatican.  Sa  Transfigura- 
tion devait  être  son  dernier  chef-d'œuvre,  et  changer 
Ses  funérailles  en  apothéose.  Sa  perfection  Ta  ùtxi 
surnommer  le  divin.  Quelle  époque  pour  les  beaux 
arts  que  celle  où  vivaient  Michel-Ange  et  Raphaël  ! 

Pendant  que  Rome  s'honorait  de  ces  deux  grands 
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peintres,  Yenise  se  gloriâait  de  son  Titien  YeccelU  : 
il  excellait  duns  tous  les  genres  de  peinture.  L'ern-* 
pereur  Charles-Quint  et  le  roi  de  France  Henri  III 
devaient  le  combler  d'honneurs ,  et  l'Arioste  célé«- 
brer  sa  gloire. 

Nuremberg  voit  fleurir  le  peintre  Albert  Dttrer^ 
habile  dans  le  dessin,  la  perspeetire,  la  géonlétfit! 
et  Fart  des  fortifications;  il  écrit  des  traités  sur  lètr 
arts  quHl  cultive;  il  réunit  d'utiles  leçons  à  de  béaEtbè 
exeinples.  •     . 

Et  jusques-à  quel  degré  ne  J)orte-t-il  pas  là 
gravure  riioderne,  si  supérieure  à  celle  que  Variton 
avait  inventée  à  Home,  siiivant  Wine ,  pour  enri- 
chir ses  images  ou  hebdomades ,  de  cent  sept  por^ 
traits  d'hommes  illustres;  portraits  dont  une  plati- 
che  gravée  multipliait  sUr  tous  les  exemplaires  les 
profils  et  les  traits,  et  qu'on  eiilumiâ^it  ensuite  avec 
le  pinceau! 

Parmi  les  élèves  célèbres  qile  forme  Fécbte  du 
divin  Raphaël  brille  Jules  Romain ,  qui  devait  mon- 
trer dans  ses  grandioses  compositions  le  feu  d'Ho- 
mère, ainsi  que  de  la  poésie  de  Virgile,  et  donner  le 
Primatice  à  la  Finance.  Son  grand  talent  potivaît  seul 
lui  feire  pardotina:  d'àvoiï^  souillé  ses  crayons  paf 
vingt  dessins  infftmes ,  àù  bas  desquels  oh  devait  voir 
dMndignes  sonnets  composés  par  un  écrivaijîi  trô^ 
fameux  d^Arexzo,  Guy  dit  FArétin ,  dont  on  redou» 
tait  les  Vers  satlHqties,  dont  on  achetait  le  silence 
par  de  riches  présents ,  qu'on  appelait  le  fléau  des 
princes,  et  dont  lés  poésies  obscènes  ne  permettent 


^7^  HISTOIRE   DE   l'eUHOPE. 

de  prononcer  le  nom  qu  avec  autant  de  dégoût  que 
de  mépris. 

Marc-Antoine  Raimondî,  célèbre  graveur  de  Bo- 
logne, que  les  belles  estampes  d'Albert  Durer  avaient 
tant  contribué  à  former,  partage  le  tort  de  Jules 
Romain,  multiplie  par  le  burin  ces  dessins  de  Ju- 
les prostitués  à  la  licence ,  et  ne  se  fait  pardonner 
qu'en  gravant  d'après  Raphaël  avec  une  grande 
^Ueté. 

Parmi  les  contemporains  de  Michel-Ange,  de 
Raphaël  et  du  Titien,  est  TArioste,  Tun  des  plus 
grands  poètes  de  la  patrie  de  Y ii^e  p  d'Horace , 
d'Ovide,  du  Dante,  de  Pétrarque  et  du  Tasse,  au- 
teur immortel  d'un  poëme  où ,  rival  d'Homère  et 
de  Virgile,  et  passant  avec  une  admirable  &cilité 
du  plaisant  au  grave  et  du  gracieux  au  sublime, 
il  donne  de  si  beaux  modèles  de  tous  les  genres  du 
style  poétique. 

La  même  époque  voit  fleurir  dans  lltalie  mé- 
ridionale, sous  le  beau  climat  de  Naples ,  et  auprès 
de  ses  rivages  enchantés ,  le  poète  Saniiazar,  dont 
la  mémoire  est  devenue  si  chère  à  tous  ceux  qui 
honorent  l'amitié  constante,  et  qui  savent  avec 
quel  dévouemnt  il  a  suivi  en  France  son  ami  le 
roi  détrôné  Frédéric^  et  avec  quelle  6délité  il  a 
partagé  son  exil.  Il  chante  sur  sa  lyre,  dans  la  lan- 
gue de  Virgile,  et  la  naissance  du  sauveur  du  monde^ 
et  les  sites  si  pittoresques  du  pays  de  P^tbéoc^pe, 
et  les  ruines  qui  rappellent  et  la  gloire  et  les  mid- 
heurs  de  la  patrie  qu'il  adore;  et  il  embeUit  la  Un- 
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gue  italienne  par  son  Arcadie ,  suite  charmante 
d'églogues  en  vers,  et  d'introductions  en  prose, 
que  relisent  avec  tant  de  plaisir  tous  les  am^s  des 
muses  napolitaines. 

Parmi  les  littérateurs  et  les  savants  contempo- 
rains de  Sannazar  et  de  FArioste  on  remarquait 
Sébastien  Brandt  de  Strasbourg,  professeur  de  ju- 
risprudence et  auteur  du  poème  intitulé  la  Nef  des 
fous  ;  Josse  Badins  de  Paris ,  Fun  des  plus  célèbres 
imprimeurs,  et  auquel  on  doit  la  Nef  des  folles; 
Polydore  Virgile,  natif  dlJrbin,  archidiacre  de  Wels 
en  Angleterre,  auteur  de  huit  livres  sur  les  inven- 
teurs {de  invenioribus  reruni),  d'im  recueil  de  pro- 
verbes et  de  vingt-sept  livres  sur  Fhistoire  de  la 
Grande-Bretagne;  Fhistorien  allemand  Jean  Cus- 
pinien  ;  le  poète  et  prédicateur  Wirophelinge*  de 
Schlestadt  ;  deux  médecins,  Jean  Gonthier  ou  Guin- 
tier,  professeur  de  Paris,  traducteur  de  Galien,  et 
Jean  Haynpol  dit  Cornerus,  célèbre  par  sa  traduc- 
tion dllippocrate,  et  par  sa  réfutation  des  fausses 
théories  des  Arabes. 

Femel,  en  i5a8,  mesure  un  degré  du  méridien; 
mais  on  avait  vu  professer  avec  distinction  à  Rome 
un  de  ces  hommes  destinés  à  produire  une  grande 
révolution  dans  les  idées  humaines ,  à  faire  faire 
des  progrès  extraordinaires  à  la  science  quHls  cul- 
tivent ,  et  à  mériter  une  gloire  aussi  dural>le  que 
la  science  elle-même.  Cet  homme  était  l'astronome 
Copernic;  né  à  Thorn  près  des  bords  de  la  mer 
Baltique ,  et  retiré  à  Travenberg  auprès  de  son 
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onde  Tevéque  de  Wannie  y  qui  lui  avait  donné  un 
canonicat  dans  son  église,  il  parvient/  après  un 
grand  nombre  d'années  d'observations,  à  terminer 
sa  théorie  des  mouvements  de  la  terre  et  des  corps 
célestes,  si  belle,  si  simple  et  si  vraie  :  &tigué  des 
cercles  et  des  épicycles  compliqués  dans  lesquels 
on  faisait  mouvoir  ces  corps  et  la  terre,  il  cherche 
dans  les  systèmes  des  anciens  un  arrangement  de 
l'univers  plus  analogue  à  la  sublime  simplicité  des 
lois  de  la  nature.  Il  trouve  que  plusieurs  de  ces  an- 
ciens philosophes  avaient  écrit  que  Vénus  et  Bler^ 
cure  circulaient  antour  du  soleil.  Cicéron  lui  ap- 
prend que,  suivant  Nicétas,  la  terre  tourne  chaque 
jour  sur  son  axe,  et  il  briile  de  vérifier  uneidée fonda- 
mentale d'après  laquelle  il  n'aura  plus  besoin  desup- 
poser  que  Timmensité  de  la  sphère  céleste  tourne 
chaque  jour  autour  de  la  terre  avec  une  vitesse  à 
laquelle  l'imagination  même  ne  peut  atteindre.  II 
voit  dans  Aristote  et  dans  Plutarque  que  les  py- 
thagoriciens plaçaient  le  soleil  au  centre  du  monde, 
et  faisaient  circuler  autour  de  cet  astre  la  terre  et 
les  planètes.  Il  se  hâte  de  comparer  ces  hypothè- 
ses qui  l'enchantent  avec  les  nombreuses  obser- 
vations astronomiques  qu'il  a  recueillies;  quelle 
satisfaction  n'éprouve-t-il  pas  en  voyant  ces  ob- 
servations s'accorder  avec  les  rotations  diurne  et 
annuelle  de  la  terre,  un  mouvement  dans  Taxe 
terrestre  produire  la  précessîon  des  équinoxes, 
les  cercles  et  les  épicycles  imaginés  par  Ptolomée 
disparaître  de  l'espace,  les  mouvements  de  la  terre 


et  des  autres  planètes  autour  du  splail  lui  déyoUer 
las  dimensions  encpre  incounues  des  orbes  da 
ces  planètes ,  et  ce  beau  système  qui  doit  porter 
son  nom  se  développer ,  s'éteudre,  dissiper  les  il^ 
Ittsions  des  sens ,  et  rendre  à  Tensenible  des  phèn 
nomènes  des  cieux  ceHe  adipirable  siœplii^^  cat 
raetère  auguste  des  lois  de  la  nature  et  de  la  toute» 
puissance  créatrice. 

Mais  à  cette  hauteur  où  nous  vraons  de  nous 
élever  avec  le  génie  de  Copernié,  que  npus  avons 
de  peine  à  reconnaître  le  globe  de  la  terre  !  oom<« 
ment  distinguer  à  sa  sur^ce  les  mouvements  de 
ceux  qui  l'habitent?  ces  mouvements  sont  Tou^ 
vrage  de  cette  intelligence  humaine  qui  a  pesé  et 
flsesuré  les  cieux ,  et  de  cette  pensée  qui  en  par» 
court  avec  tant  de  rapidité  l'étendue  presque  iq* 
finie.  Descendons  vers  cette  Europe  où  se  passait 
ces  événements  que  nous  avons  tant  d'intévét  à 
contempler  pour  le  progrès  des  lumières,  des  ver^ 
tus  et  de  la  félicité  des  peuples,  et  portons  d^abord 
nos  regards  vers  l'Italie  et  la  liche  Ligurie. 

Les  Génois,  depuis  plusieurs  années,  étaient 
sous  la  domination  de  la  France.  Us  avaient  jupé'^de 
lui  être  fidèles;  mais  ils  n'avaient  oublié  ni  leur 
ancienne  indépendance,  ni  les  trésors  que  le 
eoBunerce  lieur  avait  apportés,  ni  les  victoires  de 
leurs  flottes,  ni  les  conquétes^de  leurs  arméis.  Le 
roi  de  France  ti'était  en  quelque  sorte  pour  eux 
qu'un  dogé  perpétuel  et  héféditan-e.  Les  nobles, 
trop  enolins  à  recouvrer  ou  augmentet^  leurs  pri- 
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^I^cs ,  n'espérèrent  que  trop  oayertement  U  pro- 
tection du  monarque.  Le  peuple,  offensé  du  pré- 
sent et  inquiet  pour  Tavenir,  se  leva  avec  violeoce 
contre  ces  nobles  imprudents  ;  ils  furent  obligés  de 
quitter  la  ville,  et  leur^  autels  furent  saccagés. 
Philippe  Ravenstein,  gouverneur  pour  le  roi,  fit 
de  vains  efforts  pour  cakner  l'orage  :  voyant  sod 
autorité  méconnue  et  le  peuple  maitrç  du  gouver- 
nement, il  partit  pour  la  France.  Le  peuple  et  les 
tribuns  qu*il  s'était  choisis,  mécontents  de  la 
France, l'accusant  de  partialité  envers  .les  nobles, 
et  excités  secrètement  par  le  pape  Jules  II ,  élurent 
pour  leur  doge  Paul  de  Novi ,  teinturier  en  soie , 
renversèrent  la  bannière  de  France ,  élevèrent  à  sa 
place  celle  de  l'Empire,  et,  dans  la  rage  que  leur  in» 
spirèrent  les  ennemis  de  Louis  XII ,  se  porter  eut 
envers  les  Français  aux  excès  les  plus  horribles. 
Louis  XII ,  indigné  et  craignant  que  l'exemple  des 
Génois  ne  fut  suivi  par  les  Milanais ,.  voulut  aller 
lui-mcme,  à  la  tête  d'une  grande  armée ,  réprimer 
l'insurrection  des  habitants  de  Gènes  et  punir 
leur  atroce  barbarie.  U  partit  accompagné  du  duc 
d*Alençon ,  du  jeune  duc  de  Bourbon ,  qui ,  avide 
de  connaissances  et  passionné  |>our  la  gloire, 
avait  cherché  avec  ardeiu*  a  s^instniire  à  l'école  de 
La  Trémouille,  de  La  Palisse,  de  Domp«JulUeiii|de 
Louil^  d'Ars ,  d'Alègre  et  de  Bayard ,  du  prince  de 
La  Koche-sur- Yon ,  d'Antoine,  prince  héréditaire 
de  Lorraine,  de  presque  tous  les  grands  du 
royaume  en  état  de  porter  les  amfes,  et,  ce  qu'il 
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ne  &ut  pas  négliger  de  rapporter,  de  huit  cardi- 
naux et  de  trente  archevêques  ou  évéques.  On 
Toy ait  aussi  auprès  de  Louis  XII  le  fils  de  sa  sœur 
Gaston  de  Foix^  vicomte  de  Narbonne.  et  comte 
d*£tanipes.  Ce  jeune  prince  se'  regardait  comme 
Ffaéritier  du  royaume  de  Navarre.  8on  père  Jean 
de  Foix ,  vicomte  de  Narbonne,  comte  d'Étampes 
et  époUx  de  Marie'd*Orléans^,  soeur  de  Louis  XII, 
avait  rédamé  la  couronne  qu'avait  portée  sa  mère 
Éléonore,  comme  le  plus  proche  héritier  mâle  de 
cettie  princesse  9  et  s'était  néanmoins  arrangé  à 
Tarbes  en  1499  ^^  ^  Étampes  en  i5oo  avec  sa 
nièce  Catherine  de  Foii^  et  avec  son  mari  Jean 
d'AIbret  qui  avait  été  couronné  avec  elle;  mais  le 
mariage  de  son  fils  Gaston  n'ayant  pas  eu  lieu  aTec 
Anne  de  Navarre,  fiUç  de  Catherine  et  de  Jean 
d'AIbret,  ainsi  qu'on  eu  était  convenu,  il  avait 
pris  le  titre  de  roi  de  Navarre  dans  son  testament, 
et  déclaré  dans  cet  acte  qu'il  avait  été  tronoqpé 
dans  les  traités  de  l^rbes  et  d'Étarapes.  Gaston , 
après  la  mort  de  son  père,  avait  obtenu  de  son 
oncle  Louis  XII  des  lettres  de  rescision  contre  ces 
transactions  d'Étampes  et  de  Tarbe^  ;  le  roi  s'était 
déclaré  le  tuteur  de  Gaston  ;  le  parlement  de  Paris, 
à  la  reqtiéte  du  procureur  général  du  roi ,  avait 
cassé  le  traité  de  Tarbes  ;  les  parties  intéressées 
avaient  dû-se  présenter  devant  la  cour,  et  le  procès 
durait  encore:  maïs  en  attendant  qu'une  cpuronne 
omAt  la  tête  de  Gaston  de  Foix ,  l'éclat  de  la  gloire 
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militaire  allait  briller  sur  le  front  du  héros ,  et  il 
allait  illustrer  le  nom  du  duc  de  Nemours. 

Les  Génois  ne  cèdent  aux  armes  de  Louis  XII 
qu*aprè&  la  perte  de  deux  batailles  sanglanCes;  il 
entre  dans  leur  ville,  armé  de  toutes  pièces,  suivi  de 
son  armée  victorieuse,  et  paraissant  ne  respirer 
que  vengeance;  il  voit  la  multitude  prosternée,  il 
entend  les  sanglots  des  femmes  éplorées:  Grâce, 
grkce  !  s'écrie-t-on  de  tous  les  cotés ,  au  milieu  des 
cris  et  des  gémissements.  Louis  XII  garde  le  si* 
lence,  va  à  la  cathédrale,  fuit  sa  prière  et  seren* 
ferme  dans  le  palais.  Des  hérauts  ordonnent  aux 
vaincus  de  déposer  leurs  airoesdans  la  place  du  pa* 
lais.  On  jette  ces  armes  par*dessus  les  remparts 
aux  Suisses  et  aux  ai^niuriers  qu^on  n*avait  pas 
voulu  laisser  entrer  dans  la  ville,  dans  la'Crainte 
de  les  voir  se  livrer  au  pillage.  Des  tribunaux  sont 
établis ,  des  échafauds  sont  dressés  ;  la  hache 
frappe  plusieurs  têtes  ;  la  terreUr  règne  dans  Gé* 
nés.  Dans  quel  affreux  abiroe  avaient  entraîné 
cette  fière  dominatrice  des  mers  le  début  de 
bonnes  lois  fondamentales,  les  dissensions ^e  ses 
citoyens  et  la  barbare  violation  des  saintes  lois  de 
rhumanité! 

On  élève  un  trône  sur  la  grande  place  :  Louis  XII 
parait  avec  tout  Téclat  de  la  royauté  ;  des  soldats  me- 
naçants entourent  le  peuple ,  qui  garde  un  morne 
silence.  Un  acte  qu'on  lit  à  haute  voix  rappelle  les 
bienfaits  de  la  France ,  lUngratitude  des  Génois  et 
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leurs  horribles  excès,  les  déclare  convaincus  de 
rébellion  et  du  crime  de  lèse-majesté ,  et  les  cou* 
damne  à  perdre  leurs  bie^s^et  la  vie.  Des  bourreaux 
déchirent  et  jettent  dans  les  flammes  les  chartes 
accordées  aux  Génois  par  les  rois  de  France. 
Louis  XII ,  pendant  alors  son  sceptre  vers  ceux 
qui  n'attendeQt  que  la  mort ,  leur  fait  grâce  de  la 
vie 9  annule  là  confiscation  de  le.urs  biens,  leur 
rend  leurs  magistratures ,  rétablit  leurs  privilèges, 
et  leur^  donne  le  gouverneur  Iç  plus  pvdpre  à  ra* 
mener  parmi  eux  la  paix  et  là  concorde. 

Ils  paieront  .seulement  une  amende  de  3oo,opo 
ducats  ;  une  forteresse  sera  bâtie  pour  comman- 
der leur  port;  le  roi  de  France  y  placera  une  gar- 
nison ,  ainsi  que  dans  le  royaume  de  Corse  et  dans 
File  de  Chio ,  qui  leur  appartiennent. 

Mais  quels  b^aux  exemples  Louis  XII  va  donner 
encore^aux  monarques  !  Dç  nouveltéis  taxes  avaient 
été  imposées  pour  son  expédition  de  Gènes.  Il 
avait  ordonné  qu'elles  ne  fassent  levées  que  lors- 
que ses  revenus  ordinaires  auraient  été  épuisés. 
Il  envoie  d'Italie  une  déclaration  royale  par  la- 
quelle il  remercie  les  Français  de  leur  bonne  vo- 
lonté, et  renonce  à  des  taxes  dont  la  valeur  fructi- 
fiera mieux  dans  leurs  mains  que  dans  les  siennes. 

Cette  justice  et  cette  généreuse  économie  dé- 
plaisent à  des  courtisans  avides  de  concessions 
quHl  leur  refiise  ;  ils  nomment  avarice  ces  admi- 
rables vertus^,  et ,  portant  l'insolence  à  un  degré 
qu'on  a  peine  à  concevoir,  ils  osent  faire  jouer 
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une  comédie  dans  laquelle,  aous  un  costume  &• 
cile  à  reconnidtre,  le  roi  est  représenté  comme  un 
malade  qu*on  ne  peut  guérir  qu'en  lui  fiiisani 
prendre  une  grande  quantité  d'or  potable.  On  in- 
forme le  monarque  de  cette  audace  :  c  Taime 
9  mieux ,  répond*il ,  faire  rire  les  courtisans  de 
»  mon  avarice  que  faire  pleurer  le  peuple  de  mes 
9  profusions.  »  On  le  presse  de  punir  les  comé- 
diens: c  Non,  dit-il;  ils  peuvent  nous  apprendre 
»  des  vérités  utiles.  Laissons*le$  se  divertir,  pourvu 
»  qu'ils  respectent  Thonneur  des  dames.  Je  ne  suis 
9  pas  fâché  que  Ton  sache  que  sous,  mon  r^ne  on 
»  a  pris  celte  liberté  impunément.  » 

Louis  XII  licencia  les  Suisses  qui  faisaient  par> 
tie  de  son  armée ,  dont  il  trouvait  la  solde  trop 
chère,  et  qui,  mécontents  de  ce  qu'il  les  avait 
privés  du  pillage  de  Gènes,  dévastèrent,  en  s'en 
retoxu*nant  dans  leur  pays,  toutes  les  contrées 
qu'ils  traversèrent. 

Il  parcourut  le  Milanais,  dont  toutes  les  villes 
lui  donnèrent  des  fêtes  magnifiques.  Jean-Jacques 
Trivulce  lui  en  donna  une  si  somptueuse  que 
douze  cents  dames  y  assistèrent ,  que  cent  soixante 
maîtres  d'hôtel  réglaient  Tordre  du  service,  et  que 
douze  cents  officiers  de  bouche,  revêtus  d'u* 
niformes  de  velours  ou  de  satin,  recevaient  et 
disposaient  les  plats.  Le  roi  et  la  marquise  de 
Man loue  ouvrirent  le  bal  ;  le  cardinal  de  Narbonne , 
celui  de  Saint-Severin  et  plusieurs  autres  prélats  y 
dansèrent 
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En  ^rtant  du  Milanais ,  Louis  XII  revint  vers 
Gènes  et  se  rendit  à  Savone ,  où  il  eut  une  entre- 
Tue  avec  le  vieux  roi  d'Bspagne,  qui/retourqait 
dans  la  péi\insule  espagnole ,  et  avec  sa  nièce ,  la 
jeune  épouse  de  Ferdinand,  Ursule-Germaine  de 
Foix^qu'il  combla  de  caresses  et  de  présents  :  Fer- 
dinand emmenait  avec  hii  GoQzalv&de  ûordoue; 
le  roi  de  France  traita  le  grand  À^apitaine  avec 
beaucoup  de  distinction.  Mais  ce  GcHazalve^à  qui 
on  av^t  reproché  tant  de  manquements  de  fpi, 
s'était  laissé  tromper  par  Ferdinand ,  dont  il  con- 
naissait bien  néanmoins  toutes  les  perfidies  :  il 
avait  renoncé  à  tous  les  beaux  établissements  qu'il 
avait  dans  le  royaume  de  Naples ,  ne  doutant  pas  y 
d'après  les  promesses  de  Ferdinand ,  qu'il  n'en 
obtint  de  plus  grands  en  Espagne.  A  peine  cepen- 
dant fut-il  arrivé  dans  la  péninsule  que  ce  conqué- 
rant d'un  beau  rojraume  fiit  relégué  dans  ses  terres , 
où^  montrant  une  faiblesse  que  sa  grande  gloire 
mi^taire  n'aurait  pas  laissé  soupçon'ber,  il  mourut 
de  dépit  et  de  chagrin.  • 

La  veuve  du  fils  de  Ferdinand,  ce  roi  si  ingnit 
et  si  perfide  envers. Gonzalve^  Marguerite,  k  fille 
de  Maximilien ,  gouvernait  les  t'ays^^Bas  au  nom 
de  son  neveu  Chajrles  de  Luxembourg  :  dévouée 
aux  intérêts  de  sa  famille  et  de  son  père ,  elle  avai( 
embrassé  ayec  chaleur Jes, projets  ambiti^x  de 
Maximilien.  Ce  roi  des  Romains  était  ^epuis  loi^ 
temps  l'ennemi  secret  des  Yénitiens.  :  il  crai^^nait 
leurs  richesses;  il  enviait  leur  puiss^ce;  ils  |ui 
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avaient  fait  dire  que  s'il  venait  en  Italie  pour  aller 
recevoir  à  Rome  la  couronne  impériale ,  ils  ne 
le  laisseraient  passer  leurs  terres  qu'autant  qu  il 
n'aurait  pas  plus  de  quatre  mille  hommes  avec 
lui.  Maximilien  avait  chassé  leur  ambassadeur. 

II  se  préparait  cependant  îi  exécuteur  le  voyage 
de  Rome  (i5o8);  et  malgré  ce  qui  s'était  passé 
entre  les  Vénitiens  et  lui,  il  leur  fait  demander  le 
passage  sur  leurs  terres  :  ils  ne  veulent  le  lui  ac- 
corder qu'à  condition  qu'il  se  présentera  sans 
troupes;  Maximilien  fait  citer  trois  fois  le  doge  et 
le  sénat  de  \  enise  devant  son  tribunal  impérial; 
il  leur  ordonne  de  venir  rcMulre  compte  de  leur 
rébellion  à  leur  suzerain  ,  et  les  met  par  contu- 
mace au  ban  de  l'Kmpire. 

Il  n'os(»  pas  néanmoins  s'engager  au-delà  des 
Apennins ,  demande  et  obtient  de  Jules  II  une  bulle 
qui  lui  doime  le  titre  d'empiMTur.  ne  prend  cepen- 
dant que  celui  d'empereur  élu,  parce  qu'il  n'a  pas 
été  couronné  dans  l'ancieinie  capitale  de  IVinpii-e 
d'Occident,  reroil  une  seconde  bulle  du  pape ,  ([ui 
lui  témoigne  sa  satisfaction  à  ce  sujet,  commence 
la  guerre  contre  les  Vénitiens  ,  fait  occuper  plu- 
sietn\s  de  leurs  places,  et  part  de  'Irente  pour  aller 
en  Allemagne  chercher  des  secours  d'hommes  et 
d'argent. 

Trivulce ,  gouverneur  du  ]Milanais,  amène  aux 
Vénitiens  un  corps  de  troupes  françaises  :  ils  re- 
prennent les  villes  enlevées  ]^ar  les  soldats  de  Maxi- 
milien, laillent  en  pièces  deux  armées  impériales, 
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s'eiDparait  du  Fmoul  et  de  Tblrie,  et  allaient 
prendre  la  Tille  de  Trente  lor&que  Louis  XII  or* 
donne  à  Trivulce  de  ne  pas  pousser  ptuè  loin  ses 
ETântages  :  les  Vénitiens  •,  offensés  de  cet  ordfe^ 
condoent  nue  trèvé  de  trois- aqs  avec  Maxitnilien  ^ 
et  ne  donnent  que  trois  iliois  à  Louis  XII  pôiir  j 
accéder.  ^  *  *    " 

La  France,  voulant  conserver  sôus  ssldoinina^ 
tion  une  grande  partie  dû  lltatie  supérieure ,  Bïi^ 
rait  dà  choisir  avec  soin  ses  alliés ,  s'arranger  dV 
vance  avec  eux  et  pour  les  succès  et  pour  les  l'evers, 
être  oonstanle  dans  ses  résolutions  et  rester  fidèle 
à  ses  promesses;  mais  ie  bon  Louis  XII  et  le  car- 
dinal d'Amboise  étaient  bien  éloignés  de  cette  sag^ 
politique  :  Marguerite  négocie  habilement  avec 
eux ,  et  finit  par  feur  persuader  d'abàndomier  les 
Vénitiens,  les  alliés  naturels  de  la  Fratice^^t  de 
âê.  réunir  avec  la  niaisoh  d'Autriche,  cette*  rtvalfe 
déjàtr^op  redcnttàblé,  età  Tagraridissetoent  delà- 
quelle  ils  auraient  dû  s'opposeV  par  tant  dWdt-ts. 
Une  quadruple  alliance  est  signée  à  Cambrai  pai* 
lé  èardiual  d'AtliboiSe  au  nom  du  pape  et  du  roi 
«teFrttice,  l'archiduchesse  au  nom  de  Maximilien, 
et  Tambassadeut*  Jacques  d'Albion  au  nom  de  Fer- 
dinand; roi  d'Espagne  et  de  Naplés.  Lé  l-of  dé 
t'rapce  atsTitété*  entraîné  dans  cett^  quadruplé 
alliance ,  d'autant  plus  contmire  k  ses  véritables 
intérêts  qpTû  était  facile  de  prévoir  son  pieu  dô 
durée^'par  le  frivole  avantage  de  rôcouvrel-  pour  lé 
Milanais  firescia,  Bergamè,  Crème  et  Crémone  t 
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MaximiUen  demande  les  villes  et  les  territoires 
de  Vérone,  de  Padoue,  de  Vicence  et  de  Trévîse 
comme  des  fiefs  usurpés  sur  l'Empire ,  le  patrîar* 
cet  d*Aquilée  comme  réservé  k  la  maison  d*Aa- 
triche  lorsque  lempereur  Frédéric  III  avait  engagé 
le  Frioul  à  la  république ,  et  cette  province  de 
Frioul  ainsi  que  plusieurs  autres  contrées  comme 
injustement . envahies  par  les  Vénitiens;  le  pape 
réclame  les  villes  et  les  territoires  de  Ravemie , 
dlmola,  de  Faenza,  de  Cesena  et  de  Rimini;  le 
roi  de  Naples  revendique  les  villes  de  Brindes ,  de 
Trano,  d'Otranto  et  de  GalIipolL  Le  duc  de  Sa- 
voie 9  qui  a  de  fortes  prétentions  sur  le  royaume 
de  Chypre,  possédé  par  les  Vénitiens  en  vertu  du 
testament  de  Catherine  Comaro,  veuve  de  Jac* 
ques  II y  dernier  roi  de  cette  île,  le  roi  de  Hon* 
grie,  le  duc  de  Ferrare  et  le  marquis  de  Manloiie 
accèdent  à  la  quadruple  alliance,  et  Tempereor  la 
fortifie  en  donnant  à  Louis  XII  une  nouvelle  in- 
vestiture du  Milanais ,  pour  lui,  sa  fille  Claude ,  les 
descendants  mâles  de  cette  princesse,  et  à  leur 
défaut  les  autres  filles  du  roi  de  France  et  leurs  des> 
cendants  ipâles  suivant  Tordre  de  primogéniture. 
Jamais  les  Vénitiens  ne  s'étaient  montrés  aussi 
dignes  de  leur .  indépendance  que  lorsqu'ils  ap- 
prirent le  traité  de  Cambrai  :  ils  se  Conduisent 
en  Romains;  le  sénat  se  réunit;  quelques  Yoix 
proposent  de  négocier  auprès  de  chacun  des  con- 
fédérés en  particulier,  et  de  commencer  par  le 
pape;  Dominique  Trevisani,  Fun  des  procurateurs 
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de  saint  Marc ,  s'écrie  :  «  Montrer  de  la  faiblesse , 
s  faire  des  ofire's  à  l'un  des  alliés^  c'est  autoriser  tous 
9  les  autres  à  croire  pouvoir  nous  dicter  des  lois , 
»  et  il  ne  faudrait  en  attendre  que  de  très-dures  : 
3  le  meilleur  moyen  d'éviter  notre  ruine  est  de 
3  nous  roidir  contre  le  danger ,  de  ne  pas  déses- 
»  pérer  de  la  patrie;  et  quand  nous  ferons  tout  ce 
V  qui  est  en  notre  pouvoir ,  Dieu  ne  nous  aban- 
»  donnera  pas.  »  Un  héraut  français  se  présente  et 
déclare  la  guerre  :  le  doge  Léonard  Loredano  rap- 
pelle avec  noblesse  les  anciennes  alliances  de  la  ré- 
publique avec  la  France,  répond  avec  dignité  aux 
reproches  d'infraction.  «  Nous  avons  encore  con- 
»  fiance ,  ajouta-t-it ,  en  sa  sacrée  majesté  ;  sinon 
j»nou5  espérons  de  nous  défendre.  Héraut ,  rap* 
»  portez  à  votre  roi  ce  que  vous  venez  d'entendre.  » 
Jules  U  menace  les  Vénitiens  des  foudres  ecdé- 
Mastiques  si^  avant  la  fin  de  vingt-quatre  jours, 
ils  n'ont  restitué  tout  ce  qu'ils  ont  usurpé  sur  le 
siège  apostolique. 

Louis  XII  passe  de  nouveau  les  Alpes  à  la  tête 
de  douze  mille  cavaliers ,  de  douze  mille  Suisses 
et  de  vingt  mille  hommes  d'ipfanterie  française;  le 
duc  d'Alençon ,  le  duc  de  Bourboa,  le  comte  de 
Vendôme,  le  prince  de  La  Bx>che*4ur-Yon ,  le  duc 
de  Lorraine ,  Gaston  de  Foix ,  La  Trémouille ,  La 
Palisse,  le  maréchal  de  Chaumont,  le  fameux 
Bayard  accompagnent  le  monarque ,  et  Trivulce 
se  réunit  à  ces  héros. 
Venise  leur  oj^se  une  armée  pltt9  nombreuse 

CI»  aS 
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que  celle  de  France  :  le  comte  de  Petigliano  et 
ÛAlviane  la  commandent;  la  république  montre 
tout  ce  que  peuvent  le  courage ,  la  constance ,  la 
sagesse,  l'étendue  du  commerce,  Findustrie  et  une 
habile  économie.  Louis  XII  les  admire  :  impatient 
de  triompher  sans  le  secours  de  ses  alliés,  il  s'avance 
jusques  à  FAdda,  le  passe,  et  attaque  Rivolta  ;  les 
généraux  vénitiens  ne  croient  pas  devoir  encore 
hasarder  de  bataille;  ils  s'opposent  à  l'ardeur  de 
leurs  troupes  et  se  retranchent  à  FontaneDa.  Leurs 
provisions  viennent  de  Crème  et  de  Crémone  :  elles 
ne  peuvent  arriver  jusques  à  eux  que  par  Yaila. 
Louis  XII  ne  peut  s'emparer  de  ce  poste  qu>n 
prêtant  le  flanc  à  des  généraux  habiles  et  supérieurs 
en  forces  ;  rien  n'arrête  son  audace  :  il  marche  sur 
Yaila;  Petigliano  voit  sa  manœuvre  et  veutle  préve* 
nir  ;  les  deux  armées  s'avancent  à  la  hauteur  l'une 
de  l'autre;  elles  ne  sont  séparées  que  par  un  torrent, 
des  ravins  et  des  buissons  ;  les  maréchaux  de  Tri- 
vulce  et  de  Chaumout  commandent  Tavant-garde 
française;  le  duc* de  Bourbon  est  à  la  tète  cTun 
corps  composé  d'archers,  de  volontaires  et  de 
deux  cents  gentibhommes  de  la  maison  du  roi. 

Petigliano  arrive  à  Yeila  avant  les  Français  :  il 
apprend  que  leur  avant-garde  commence  d^inquié- 
ter  L'Alviane  ;  il  lui  envoie  dire  de  continuer  sa 
marche  ;  mais  L'Alviane ,  qui  craint  de  perdre  son 
artillerie,  ses  bagages  et  une  partie  dé  son  infan- 
terie, préfère  de  tenter  les  hasards  d'un  combat  : 
il  s'arrête  auprès  du  village  d'Oignadel,  place  ses 
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canons  sur  le  bord  du  ravin  qui'  le  sépare  de  Ten- 
nemi,  poste  son  infanterie  dans  des  vignes  et  der- 
rière des  baies ,  et  range  sa  cavalerie  dans  une 
plaine  voisine.  La  contenance  de  L'Alviane  et  les 
avantages  de  sa  position  n'arrêtent  ni  Trivulce  ni 
Chaumont  :  ils  attaquent  les  Vénitiens.  Le  roi  ap- 
prend avec  transport  qu'il  va  livrer  une  bataille  :  il 
envoie  devant  lui  Bourbon  et  La  Trémouille,  et  le^ 
suit  avec  les  princes  ;  il  voit  le  désordre  parmi  les 
siens  ;  les  Suisses  et  la  cavalerie  ont  été  repoussés 
deul  fois  en  voulant  franchir  le  ravin  ;  le  canon  de 
L'Alviane  enlève  à  chaque  décharge  des  files  en- 
tières de  Français  ;  Tavant-garde  ébranlée  est  près 
de  prendre  la  faite;  leroi,  Tépée  à  la  mai  A,  se  pré- 
cipite au  milieu  du  feu ,  suivi  du  comte  de  Ven- 
dôme ,  du  duc  de  Lorraine  et  de  Gaston  de  Foix  ; 
il  rallie  ses  troupes ,  les  encourage,  s'avance  intré- 
pide au  milieu  des  morts  et  des  mourants ,  répond 
en  riant  à  des  courtisans  effrayés  !  Que  ceux  qui 
ont  peur  se  mettent  à  coui^ert  derrière  moi ,  et  ré- 
tablit le  combat;  Bourbon ,  La  Trémouille  et  leurs 
guerriers  s'ouvrent  un  passage  au  travers  des  ra- 
vins ,  des  haies ,  des  vignes ,  bravent  le  feu  le  plus 
terrible,  parviennent  à  la  cavalerie  ennemie,  la 
chargent,  Tenfoncènt,  la  renversent,  reviennent 
sur  l'inÊinterie,  l'enveloppent  et  en  font  im  hor- 
rible carnage  ;  Petiglîano ,  qui ,  en  accourant  dés  le 
commencement  de  l'action ,  aurait  assuré  la  vic- 
toire de  son  collègue ,  n'arrive  que  pour  être  té- 
moin de  sa  défaite  ;  il  s'éloigne  avec  précipitation 
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et  laisse  au  pouvoir  des  Français  vainqueurs  trente- 
six  pièces  de  canon,  les  drapeaux,  les  équipages 
et  le  brave  L*Alviane ,  que  Ton  amène  couvert  de 
sang  et  percé  de  coups  :  Louis  XII ,  touché  de  sa 
gloire  et  de  son  malheur ,  le  traite  en  roi  magna- 
nime ;  il  comble  d*éloges  le  duc  de  Bourbon,  et  le 
proclame  digne  de  conmiander  les  armées  fran- 
çaises (iSog). 

Presque  toutes  les  villes  vénitiennes  situées  en- 
tre FÂdige  et  la  Piave  se  rendent  au  vainqueur. 
Louis  XII,  fidèle  à  sa  promesse,  en  £ut  le  partage 
avec  les  ambassadeurs  de  Tempereur ,  conformé- 
ment au  traité  de  CambraL 

Le  pape  s'empare  de  presque  toute  la  Romagne; 
le  duc  de  Ferrare  reprend  la  Polésine  de  Rovigo;  le 
marquis  de  Mantoue  rentre  dans  Asola  et  Lunato, 
que  les  Vénitiens  avaient  enlevés  à  son  bisaïeul. 
Louis  XII  poursuit  larmée  vénitienne  jusque  sur 
les  bords  de  la  mer,  et,  apercevant  U  ville  de 
Venise  au-delà  des  lagunes,  cède  à  des  idées  de 
rancieni>e  chevalerie,  fait  braquer  six  coulevri- 
nes  contre  cette  reine  de  TAdriatique,  et  ordofane 
que  l'on  tire  cinq  volées  de  ces  canons  i  coups 
perdus ,  afin ,  suivant  Pierre  de  BourdeiUe ,  abbé 
de  Brantôme,  et  que  ses  mémoires  ont  rendu  si 
célèbre ,  quHlfut  dit  dans  V avenir  que  Louis  XII 
avait  canonné  la  ville  de  Fenise. 

De  nouveaux  dangers  menacent  la  république 
Maximilien  va  déployer  ses  forces  contre  elle. 
Abandonnée  par  la  fortune ,  elle  croit  devoir  de- 
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mander  la  paix  à  l'empereur  :  elle  lui  offre  par 
son  ambassadeur  de  renoncer  à  tout  ce  qu  elle  a 
conquis  sur  l'Empire  ou  sur  la  maison  d'Autriche, 
de  le  reconnaître  pour  son  suzerain ,  de  lui  payer 
im  tribut  annuel  de  So^ooo  ducats.  Maximilien  re- 
jette avec  hauteur  les  propositions  des  Vénitiens  : 
ils  ne  consultent  plus  qu'un  généreux  désespoir. 

Heureusement  pour  eux  le  roi  d'Espagne  et  de 
Naplesy  dont  les  généraux  avaient  reconquis  les 
villes  que  Venise  possédait  sur  les  bords  de  l'A- 
driatique ,  ne  veut  plus  se  mêler  des  affaires  de  la 
ligue.  Ils  parviennent  d'autant  plus  facilement  à 
ouvrir  une  négociation  secrète  avec  Jules  II  que 
les  succès  de  Louis  XII  inquiètent  ce  pontife.  Le 
comte  de  Petigliano  avait  rallié  les  soldats  de  la 
république  échappés  à  la  défaite  d'Âgnadel.  An- 
dré Gritti,  qu'il  détache  avec  cinq  cents  chevaux, 
s'approche  secrètement  de  Padoue,  occupée  par 
les  Impériaux ,  surprend  la  garnison ,  l'oblige  k  se 
sauver  dans  la  citadelle ,  et  s'empare  de  la  ville. 

Ce  succès  semble  changer  les  destins  de  la  ré- 
publique :  elle  se  relève  avec  un  nouveau  courage; 
et  le  sénat  ordonne  que  chaque  année  on  célèbre 
la  reprise  de  Padoue.  La  citadelle  est  bientôt  obli- 
gée de  se  rendre  à  discrétion  ;  et  I/>uis  XII ,  trop 
confiant  dans  le  bonheur  de  ses  armes  et  dans  la 
valeur  de  ses  troupes,  revient  en  France,  et  laisse 
son  armée  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Chau- 
mont. 

L'empereur  arrive  enfin,  et  ouvre  la  tranchée 


3^0  HISTOIRE  DE  L*ECROPE. 

devant  Padoue.  Les  Vénitiensi  y  avaient  jeté  une 
garnison  très -nombreuse,  et  Petigliano  la  com- 
mandait; les  Français  viennent  aider  les  Impériaux 
avec  im  corps  de  cavalerie  presque  tout  composé 
de  chevaliers ,  parmi  lesquels  était  Bayard.  Les  fan- 
tassins de*  Maximilien  étaient  fatigués  de  la  lon- 
gueur du  siège  :  il  veut  engager  les  chevaliers 
français,  qui  ne  sont  accoutumés  qu'à  combattre 
à  cheval  et  armés  de  toutes  pièces ,  à  mettre  pied 
à  terre ,  et  à  se  réunir  à  ses  fantassins  pour  mon- 
ter à  Tassant  qu'il  prépare.  Les  chevaliers  veulent 
conserver  les  usages  de  la  chevalerie,  et  néan- 
moins seraient  désespérés  de  refuser  un  acte  de 
bravoure.  Bayard  répond  en  leur  nom  :  «  Nous 
ï>  sommes  prêts  à  nous  mêler  aux  fantassins  si  les 
D  chevaliers  allemands  veulent  suivre  notre  exem* 
»ple.  »  Ceux-ci  refusent  :  Tassant  n'a  pas  lieu;  le 
siège  traîne  en  longueur;  des  mercenaires  de  Maxi- 
milieu  désertent  par  bandes.  Les  Vénitiens ,  dans 
leurs  nombreuses  sorties,  font  beaucoup  de  pri- 
sonniers, surtout  parmi  les  Français,  qui  couvrent 
la  retraite  et  sont  les  plus  exposés.  Petigliano  rend 
la  hberté  à  ces  Français.  Mes  amis,  leur  dit-il  ,yV^- 
père  qua^ec  Vaide  de  Dieu  le  roi  votre  soiu*eruiiM 
et  la  seigneurie  retourneront  en  amitié;  et  n^ était 
les  Français  qui  soutiennent  y  croyez  que^  devatil 
quilfût  vingt-quatre  heures,  je  sortirais  de  ceu^ 
ville ,  et  en  ferais  lever  le  siège  honteusement. 

Maximilien ,  n'espérant  plus  de  prendre  une  ville 
aussi  bien  défendue ,  et  redoutant  une  sortie  ter*- 


viiTGiyviriiME  époque.  1498-*-! 53o.    391 

rible,  se  dérobe  à  son  armée  pendant  la  nuit,  et 
laisse  à  ses  généraux  le  soin  de  lever  le  siège  et 
d'assurer  la  retraite  de  ses  troupes  (iSog).  - 

Les  Vénitiens  reprennent  Yicence  et  plusieurs 
autres  places. 

Jules  alors  n'hésite  plus  à  se  déclarer  contreies 
Français,  qpi'il  veut  renvoyer  au-delà  des  Alpes  : 
il  fait  sa  paix  avec  les  Vénitiens,  les  absout  des 
censures  qu'il  a  publiées  contre  eux ,  forme  avec 
la  république  une  ligue  opposée  à  celle  de  Cam- 
brai ,  casse  le  traité  de  Blois  relatif  au  royaume  de 
Naples ,  l'annule  comme  ayant  été  fait  sans  le  con- 
sentement du  siège  apostolique ,  déclare  Louis  XII 
déchu  de  toute  prétention  sur  ce  royaume,  le 
transmet  en  entier,  comme  suserain,  à  Ferdinand 
et  à  ses  succçsseurs ,  et  parvient  à  détacher  les 
Suisses  de  l'alliance  de  la  France  par  l'influence  de 
Schiner,  cardinal  et  évéque  de  S^on,  qui  avait  une 
grande  influencç  dans  les  cantons  dont  Louis  XII 
avait  rejeté  les  services  avec  mépris,  et  qui  avait 
juré  une  guerre  éternelle  à  ce  prince. 

L'empereur  restait  encore  l'allié  de  la  France  et 
l'ennemi  de  Venise  ;  Jules ,  qui  ne  peut  pardonner 
à  Louis  de  favoriser  les  désirs  renaissants  d'Am* 
boise  pour  la  tiare ,  et  qui  voudrait  dominer  son 
rival  sur  lltalie ,  envoie  des  légats  à  la  diète  d'Augs- 
bourg.  Leurs  efforts  sont  inutiles  pour  réconei* 
lier  Maximilien  avec  Venise ,  et  l'engager  dans  une 
alliance  contre  les  Français  ;  ils  s'adressent  alors 
aux  états  :  ils  veulent  les  empêcher  de  prendre  part 
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i  la  guerre  contre  les  Vénitiens  ;  ils  essaient  même 
de  semer  des  méfiances  contre  un  empereur  étroi- 
tement lié  avec  la  France  :  mais  Louis  Hélian ,  am- 
bassadeur de  Louis  XII,  déjoue  ayec  habileté  toutes 
leurs  manoeuvres  ;ropinion  de  laGermanieoomme 
celle  de  la  France  s'élève  contre  Jules  D;  on  s'in- 
digne de  l'audace  avec  laquelle  il  veut  fiûre  valoir 
les  anciennes  usurpations  des  papes ,  et  sur  les 
droits  des  évéques ,  et  sur  ceux  des  peuples ,  et 
sur  l'autorité  des  monarques.  Les  légats  du  pape 
sont  chassés  d'Augsbourg  ;  les  états  accordent  à 
Fempereur  des  secours  considérables  ;  l'empereur 
et  la  diète  résolvent  de  remplacer  le  concordat  de 
1448  par  la  pragmatique  sanction  de  Bourges.  Un 
concile  national  convoqué  à  Tours  par  Louis  XII 
décrète  qu'un  concile  général  sera  assemblé  4  Pise. 
Maximilien ,  par  un  nouveau  traité  signé  i  Blois, 
renouvelle  ses  liaisons  avec  la  France;  il  accède 
aux  résolutions  du  concile  de  Tours.  Les  deux 
rois  conviennent  d'entrer  en  Italie ,  chacun  4  ht 
tête  d'une  puissante  armée  ;  ils  acneveront  de  dé- 
pouiller les  Vénitiens  ;  Louis  accompagnera  i  Rome 
Maximilien  ,  qui  recevra  la  couronne  impériale  ; 
le  pape  ne  pouvant  pas  leur  échapper,  ils  convo- 
queront un  concile  général  ;  les  évéques  de  France 
et  ceux  de  la  Germanie  s'y  réuniront  ;  on  fisra  le 
procès  de  Jules  pour  ses  simonies  j  ses  vexations 
et  ses  usurpations;  on  le  déposera ,  et  l'on  élèvera 
un  nouveau  pontife  sur  la  chaire  apostolique. 
Quel  successeur,  cependant,  donnera«t*on  a 
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Jules  ?  Louis  XII  ne  doutait  pas  que  le  cardinal 
d*Ainboise  ne  fut  élu;  mais  Maximilien  travaillait 
pour  lui*inénie ,  il  avait  imaginé  de  placer  la  tiare 
sur  sa  tête  ;  de  la  réunir  au  diadème  impérial  pour 
augmenter  sa  puissance  ainsi  que  celle  de  sa  mai- 
son ;  et  voilà  pourquoi  il  ne  voulait  voir  que  des 
ennemis  dans  les  amis  du  pape ,  et  des  alliés  dans 
ceux  qui  devaient  combattre  le  pontife.  Sa  fille  Mar- 
guerite ,  la  gouvernante  des  Pays-Bas ,  Texhortait 
à  se  mariefr  ;  voici  sa  réponse,  où  au  milieu  de  plu- 
sieurs plaisanteries  on  voit  le  projet  qu'il  avait 
formé,  et  qui  était  peut-être  plus  politique  qu'on 
ne  Fa  pensé.  Ne  trouvons  point  pour  nulle  resun , 
ion  que  nous  nous  devons  franchement  marier; 
mais  avons  plus  avant  mys  notre  délibération  et 
volonté  de  James  plushanter/aemnue;et  envoyons 
demain  monce  de  Gorce ,  évéque ,  à  Rome ,  de- 
vers  le  pape ,  pour  trouver  fachon  que  nous  puys- 
sons  accorder  avec  ly  de  nous  prendre  pour  *ung 
cooi^'uteur,  afin  qu'après  sa  mort  pouruns  être 
assuré  de  avoir  le  papal  et  devenir  prestre ,  etaprès 
être  saint,  et  que  il  vous  sera  nécessité  que  après 
ma  mort  vous  serez  contraint  de  me  adorer ,  dont 

je  me  trouverez  bien  glorioes Fotre  bon  père 

Maximïlien ,  futur  pape Je  commence  àprac" 

tiker  les  cardinaux ,  dont  deux  ou  trois  cent  mille 
ducats  me  feront  un  grand  service. 

Les  prétentions  d'Âmboise  auraient  pu  nuire  à 
celles  de  Maximilien  ;  mais  ce  cardinal  était  près 
de  succomber  à  une  maladie  mortelle  ;  la  nature 
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Tavait  fait  doux ,  humain  et  bien£iisant  :  combien 
ce  ministre  aurait  été  digne  de  la  France  et  de 
Louis  XII  sans  cette  ambition  qui  lui  avait  iait 
fiiire  des  fautes  si  funestes  à  sa  patrie  !  Lorsqu'il 
yit  de  près  la  mort ,  toutes  les  illusions  de  cette 
ambition  se  dissipèrent  ;  il  reconnut  avec  effroi 
ses  fautes  si  fatales.  «  Âh  !  frère  Jean ,  dit-il  à  un 
»  religieux  qui  le  ser^^ait ,  que  n'ai-je  été  toute  ma 
»  vie  frère  Jean  !  »  £t  il  cessa  de  vivre  en  recom- 
mandant à  sa  famille  de  ne  pas  Timiter. 

(  1 5 1 o)  Louis  Xn ,  vivement  touché  de  sa  mort , 
déclara  qu'il  serait  désormais  son  premier  ministre. 

Bientôt  après  cet  événement,  la  guerre  recom- 
mença  en  Italie  ;  l'empereur  agit  avec  tant  de  len- 
teur et  de  faiblesse  que  les  Vénitiens,  secondés  par 
Jules  II ,  reprirent  une  partie  du  Frioul ,  et  au- 
raient recouvré  tout  ce  que  Maximilien  leur  avait 
enlevé  Tannée  précédente  si  des  troupes  du  roi 
de  France  n'avaient  pas  secouru  les  Impériaux. 

Le  pape  déclara  la  guerre  au  duc  de  Ferrare  ; 
il  fit  le  siège  de  La  Alirandole ,  le  casque  en  tète , 
et  la  cuirasse  sur  le  dos ,  la  prit  par  capitulation , 
entra  en  vainqueur  par  la  brèche  ,  et  Ton  voyait 
sous  ce  pontife ,  métamorphosé  en  général ,  non- 
seulement  des  Suisses ,  des  condottieri,  des  bandes 
espagnoles  licenciées  par  le  roi  dXspagne  et  de 
Naples ,  pour  que  Jules  pût  les  réunir  à  ses  troupes, 
mais  encore  des  Turcs  soldés  par  les  Vénitiens,  et 
qui  faisaient  briller  le  croissant  de  Mahomet  à  coté 
de  la  croix  apostoUque. 
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Mais  le  maréchal  de  Chaumon  t  à  la  tête  des  Fran- 
çais ,  parvint  par  des  marches  savantes  à  renfenqfier 
le  pape  dans  Bologne.  Jules ,  se  voyant  près  d'être 
pris  y  eut  recours  à  la  dissimulation  ,  promit  de 
faire  un  arrangement  sincère  avec  laFrance,  et  de* 
manda  du  temps.  Le  maréchal  se  laissa  tromper , 
accorda  le  délai  qu'on  lui  demandait ,  he  maintint 
pas  la  rigueur  du  blocus  ;  et  Jules  étant  parvenu  à 
Êdre  entrer  des  troupes  dans  la  ville ,  en  sortit 
comme  triomphant  aux  yeux  du  maréchal ,  qui 
mourut  de  chagrin  d'avoir  été  joué. 

Trivulce  lui  succéda  :  Bayard  et  Chabannes-La* 
Palisse  commandaient  sous  ses  ordres.  Leur  acti* 
vite  tenait  le  pape  dans  des  alarmes  continuelles  ; 
il  &ilUt  à  être  pris  dans  une  embuscade  habilement 
dressée  par  Bayard ,  et  dont  une  tempête  imprévue 
empêcha  seule  l'effet.  Il  se  retira  à  Ravenne ,  fit 
faire  à  Trivulce  des  propositions  que  ce  maréchal 
envoya  au  roi ,  et  se  hâta  d'aller  vers  Rome  ;  son 
armée ,  commandée  par  le  duc  d'Urbin ,  flit  taillée 
en  pièces  et  presque  détruite. 

Louis  XII ,  fidèle  à  ses  engagements  avec  Mdxi<> 
milieu,  avait  refusé  les  propositions  du  pape, 
quoiqu'elles  lu^ssent  très-avantageuses.  Jules ,  en 
passant  à  Rimim ,  avait  vu  les  placards  qui  annon- 
çaient la  convocation  d'un  concile  général  à  Pise  ; 
il  résolut  d'en  réunir  un  à  Rome ,  et  de  l'opposer 
à  celui  qu'il  redoutait. 

Mais  les  manifestes  que  Louis  XII  parvint  à  ré* 
pandre  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  ezal- 
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tèrent  si  vivement  les  esprits  des  Romains  contre 
le  pape  qu'ils  s'insurgèrent,  et  obligèrent  Jules  à 
se  renfermer  dans  le  château  Saint-Ange.  On  distri- 
bua dans  toute  l'Italie  des  médailles  que  Louis  XII 
avait  fait  frapper,  et  sur  lesquelles  on  lisait  ces 
mots  :  Perdain  liahylonis  îwmen ,  f  effacerai  le 
nom  de  Bahylone;  et  le  monarque  français  voulut 
que  l'armée  formidable  dont  il  venait  de  donner 
le  commandement  à  son  neveu  Gaston  de  Foix , 
nommé  duc  de  Nemours  depuis  quelques  années, 
fît  Jules  prisonnier,  conduisît  en  triomphe  dans 
Rome  les  pères  du  concile  général  qui  dépose- 
raient le  pape,  et  lui  donneraient  un  successeur 
digne  du  troue  pontifical ,  et  allât  ensuite  dans 
l'Italie  méridionale  s'emparer  du  royaume  de  Na- 
pl(»s,  qu'il  destinait  à  (iaston. 

Rome,  les  états  du  saint-siége,  Venise  et  toutes 
les  contrées  dépendantes  de  la  république  devaient 
appartenir  à  Maximilien. 

Gaston  s'élance  à  la  tête  de  la  grande  armée 
française  avec  une  rapidité  qui  le  fait  surnommer 
le  foudre  d* Italie.  Les  troupes  du  pape  et  de  ses 
alliés,  dont  la  ligue  était  nommée  sainte  union  y 
veulent  reprendre  la  ville  de  Bologne.  Pierre  de 
Navarre,  qui  commande  leur  infanterie,  ftiit  un 
nouvel  essai  de  ses  mines  :  les  centres  de  ses  four- 
neaux sont  placés  avec  trop  de  précipitation  au- 
dessous  des  centres  de  gravité  de  la  maçonnerie 
des  remparts;  la  poudre  s'enflamme;  la  mine  éclate 
avec  fracas;  la  muraille  est  lancée,  mais  retombe 
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debout  sur  ses  fondements ,  et  n'ofire  que  des  cre* 
vasses  aux  yeux  des  assiégeants  étonnés ,  et  des 
assiégés ,  qui  crient  au  miracle.  Navarre  est  obligé 
de  recommencer  ses  travaux;  Gaston  arrive,  con- 
traint les  soldats  de  la  sainte  union  à  lever  le  siège, 
£ait  prisonnier  leur  brave  Navarre,  qui  se  bat  en 
vain  en  désespéré,  les  force  à  se  retirer  en  désor- 
dre, les  poursuit  sans  relâche,  prend  sous  leurs 
yeux  la  ville  de  Bresse,  les  oblige  à  combattre  au- 
près de  Ravenne ,  et  les  taille  en  pièces.  Les  ban- 
des espagnoles  y  dignes  «de  la  renonmiée  qu'elles 
avaient  acquise  sous  Gonzalve,  plusieurs  fois  en- 
foncées, mais  jamais  vaincues,  se  retiraient  fière- 
ment au  pas,  tambour  battant,  enseignes  déployées, 
et  marchaient  vers  Ravenne.  Gaston  craint  qu'une 
si  belle  retraite  ne  diminue  Téclat  de  sa  victoire  ; 
et,  oubliant  que  le  salut  de  l'armée  peut  dépendre 
de  celui  du  général,  part  avec  quelques  jeunes 
chevaliers  et  une  faible  escorte,  se  précipite  sur  la 
formidable  colonne ,  est  enlevé  de  son  cheval  par 
un  choc  des  plus  violents ,  et  jeté  dans  im  fossé 
bourbeux,  où  il  expire.  La  plus  vive  douleur  se 
répand  dans  l'armée  victorieuse  :  brûlant  de  ven- 
ger son  héros,  elle  prend  B avenue  sous  les  ordres 
de  La  Palisse;  mais  Gaston  n'existe  plus;  le  foudre 
est  éteint;  toutes  les  espérances  de  la  sainte  union 
se  réveillent;  et  Louis  XII,  qu'on  veut  féliciter  sur 
la  victoire  de  Ravenne,  s'écrie  dans  sa  profonde 
tristesse  :  Souhaitez'^n  dépareilles  à  mes  ennemis. 
Les  pères  du  concile  général ,  transférés  à  Mi- 
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lan ,  étaient  revenus  à  Pise.  Jules  les  somina  de 
comparaître  devant  le  concile  de  Latran ,  les  ex- 
cominunta  comme  des  rebelles  à  Tautorité  ponti- 
ficale, lança  la  même  excommunication  contre 
Louis  Xn,  qui  les  avait  convoqués,  interdit  dans 
son  royaume  la  célébration  des  saints  mystères; 
et,  osant  se  servir  dans  le  seizième  siècle  d^une 
arme  spirituelle  forgée  par  le  délire  de  la  puissance 
papale,  qui  avait  été  terrible  dans  les  siècles  de  la 
plus  grande  ignorance ,  mais  que  les  lumières  des 
peuples,  la  politique  des  rois  et  la  sagesse  des  vrais 
amis  de  la  religion  avaient  rendue  aussi  ridicule 
que  vainc ,  il  délia  les  Français  de  leur  serment  de 
fidélité.  Il  employa  d'ailleurs  toutes  les  ressources 
de  son  esprit,  non-seulement  pour  inspirer  à  Maxi- 
milien  de  la  jalousie  et  de  la  méfiance  contre 
Louis  XII ,  dont  la  puissance  paraissait  s^acc^roitre 
par  le  succès  de  ses  armées,  mais  encore  pour  dé- 
terminer l'Angleterre  à  secourir  le  siège  de  Rome 
en  attaquant  la  France. 

Louis  XII  fut  obligé ,  pour  défendre  les  côtes  de 
Normandie  et  de  Picardie, menacées  par  la  Grande- 
Bretagne,  de  rappeler  une  partie  de  Tannée  dlta- 
lie  et  les  troupes  qui  gardaient  les  fi*ontières  mé- 
ridionales. 

Le  vieux  Ferdinand,  malgré  son  mariage  avec 
la  nièce  de  Louis ,  résolut  de  profiter  du  départ 
de  ces  troupes  et  d'entrer  en  France  par  la  Na- 
varre. Depuis  long-temps  d'ailleurs  il  désirait  d'en- 
lever ce  royaume  à  Jean  d'Albret ,  qui  y  régnait 
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du  chef  de  sa  femme  Catherine  de  Foix ,  cousine 
germaine  de  l'héroïque  Gaston.  11  persuada  faci- 
lement au  jeune  roi  d'Angleterre,  dans  l'âme  dti- 
quel  Jules  II  était  déjà  parvenu  à  faire  passer  sa 
haine  contre  la  France ,  à  seconder  son  entreprise 
en  portant  ses  armes  dans  cette  Guienne  et  dans 
cette  Gascogne ,  si  regrettées  des  Anglais. 

Une  flotte  de  la  Grande-Bretagne  se  montra  vers 
Bayonne.  Le  roi  Jean,  malgré  les  instances  de  sa 
femme,  la  courageuse  Catherine ,  consentit  à  voir 
passer  dans  ses  états  les  troupes  du  roi  d'Espagne; 
et  Ferdinand,  sous  le  prétexte  d'asi^rer  son  retour 
dans  la  Castille  ou  l'Aragon ,  mit  une  garnison  es- 
pagnole dans  la  capitale  de  Jean  d'Âlbret ,  s'empara 
des  places  fortes  de  la  Navarre,  et  exerça  dans 
tout  Ip  royaume  les  actes  de  la  souveraineté. 

Le  duc  de  Bourbon  eut  ordre  de  marcher  au 
secours  de  la  Gascogne  et  de  la  Guienne;  le  duc 
de  Longueville  en  était  gouverneur ,  et  prétendait 
devoir  commander  en  chef.  Le  duc  de  Bourbofa, 
commençant  à  manifester  toute  la  hauteur  de  son 
caractère,  déclara  que,  comme  prince  du  sang, 
il  ne  devait  obéir  qu'ail  roi  :  il  trouva  de  nom- 
breux partisans' dans  l'armée  rassemblée  auprès 
de  Bayonne. 

Il  traça  un  plan'  de  campagne  pour  chasser  les 
troupes  de  Ferdinand  de  la  Navarre  avant  que  sa 
conquête  ne  pût  être  affermie.  Les  officiers  gé- 
néraux l'admirèrent;  mais  le  duc  de  Longueville 
s'opposa  à  son  exécution.  L'aigreur  se  mit  entre 


400  BUTOIâE   DK  L*BURO»S. 

les  deux  généraux;  la  discorde  allait 
brandons  dans  Tannée  :  Louis  XII  se  hAta  d'en- 
voyer vers  les  Pyrénées  François  d'Angoolème,  duc 
de  Valois  et  héritier  présomptif  de  la  couronne; 
les  généraux  ûirent  obligés  de  lui  obéir. 

Le  jeune  prince  adopta  les  plans  de  Bourbon; 
mais  il  n'était  plus  temps.  Le  mois  d'octobre  ap- 
prochait; le  duc  d'Albe  était  à  SainMean*Pied<le- 
Port.  Il  couvrait  la  Navarre  :  on  le  défia  au  com- 
bat. L'hiver  devait  £ure  échouer  les  projets  des 
Français.  «  Les  ordres  de  mon  souverain  m'ont  lié 
»  les  mains ,  répondit  le  duc;  je  ne  puis  avoir  Thon- 
»  neur  de  mesurer  mes  armes  avec  celles  du  duc  de 
»  Valois.  » 

L'armée  française  fut  alors  divisée  en  trois  corps  : 
le  duc  de  Valois  se  chargea  de  contenir  le  duc 
d'Albe  avec  le  plus  considérable;  le  roi  de  Na- 
varre, à  la  tête  du  second,  pénétra  dans  son 
royaume;  le  duc  de  Bourbon,  avec  le  troisième, 
entra  dans  la  Biscaye,  s'empara  de  la  province  de 
Guipuscoa,  en  rasa  les  places  fortes;  et  le  roi 
Jean  reprit  tout  son  royaume,  excepté  sa  capitale. 

Le  duc  d'Albe  étonné  évacua  SaintJeaii4^ied> 
de-Port ,  et  marcha  vers  Pampelune. 

Suivi  par  le  duc  de  Valois ,  il  était  perdu  si  le 
roi  Jean,  se  hâtant  de  s'avancer  vers  lui,  l'eût  mis 
entre  deux  feux  et  renfermé  dans  une  gorge  des 
Pyrénées  ;  mais  Jean  d'Albret  ne  sut  lui  opposer 
aucun  obstacle ,  et  le  duc  entra  dans  la  capitale 
de  la  Navarre. 
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I^  &ibla monarque,  encouragé  par  l'arrivée  du 
vicomte  de  Châtelleraiit,  qui  lui  amena  une  divi- 
sion de  l'armée  du  duc  de  fiourï>on,  son  frère, 
attaqua  Pampehine.  Il  fut  repoussé  dans  un  pre* 
mier  assaut,  et  néanmoins  il  allait  en  donner  iin 
second  lorsque  le  duc  de  Najera  parut  sur  les  hau- 
teurs voisines  avec  une  seconde  armée  espagnole. 
Najera  intercepta  tous  les  convois  des  Français; 
ils  furent  bientôt  en  proie  à  la  disette,  et  obligés 
de  se  retirer  en  France  au  travers  des  gorges  des 
Pyrénées ,  sous  la  conduite  du  vicomte  de  Châtel- 
leraut,  qui  repoussa  plusieurs  fois  les  miquelets, 
ou  paysans  armés  qui  défendaient  ces  gorges,  /et 
contribua  beaucoup  au  salut  de  Tarmée. 

La  guerre  de  Navarre  et  les  menaces  des  An- 
glais ayant  très-affaibli  l'armée  d'Italie,  La  Palisse 
se  retira  dans  le  Milanais ,  en  garnit  les  places ,  et  se 
prépara  à  résister  aux  Suisses,  qu'amenait  contre 
lui  le  cardinal  de  Sion.)  Ce  prélat,  qu'on  appelait 
le  général  t^ndu,.  portait  la  cuirasse  et  ]e  ca^ue 
à  l'exemple  du  pape,  dirigeait  les  opérations  mili- 
taires ,  et  inspirait  la  plus  grande  ardeur  à  ses  sol- 
dats, en  leur  vantant  sans  cesse -les  richesses  des 
contrées  fertiles  dont  il  leur  promettait  le  pillage 
(i5iîi).  • 

Maximilien,  de  plus  en  plus  séduit  par  les  in- 
trigues de  Jules,  avait  entièrement  violé  ses  ser- 
ments, renoncé  \  son .. alliance  avec  la  France, 
abandonné  Louis  XII,  embrassé  ouvertement  la 
cause  des  Y toitiens ,  et  promis  de  réunir  ses  forces 
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i  celles  de  la  sainie  union.  U  permit  à  Tamiée  des 
Suisses,  que  cominandait  le  cardinal  de  Sion,  de 
passer  par  le  Tyrol  et  le  Trentin,  et  publia  des 
avoccuoires  pour  rappeler  les  lansquenets  qui  ser- 
vaient dans  l'armée  de  La  Palisse.  Les  Suisses  pé- 
nètrent dans  le  Milanais,  se  joignent  aux  confédé- 
rés;et  les  Français,  abandonnés  par  les  lansquenets 
et  par  un  grand  nombre  de  déserteurs,  sont  obli- 
gés, malgré  leur  courage  admirable,  d'évacuer  llta* 
lie.  Le  concile  de  Pise  ou  de  Milan,  que  Maximi- 
lien  ne  reconnaît  plus,  est  transféré  à  Lyon;  le 
pape  en  dénonce  les  maximes  à  son  concile  de  La- 
tran  :  il  dénonce  surtout  celle  qui  fait  partie  des 
anciens  principes,  droits  et  libertés  de  TÉglise 
gallicane ,  et  qui  reconnaît  la  supériorité  des  con- 
ciles œcuméniques  sur  le  pontife  de  Rome;  il  fait 
présent  d'un  drapeau  bénit  à  chacun  des  cantons, 
et  confère  au  corps  helvétique  le  titre  de  défen- 
seur du  saint-siége. 

Ses  émissaires  portent  les  Génois  à  se  soulever 
contre  les  Français  :  il  leur  envoie  Jean  Fr^ose; 
les  Français  n'ont  que  le  temps  de  se  renfermer 
dans  les  forts ,  et  Frégose  est  proclamé  doge  de 
Gènes. 

Trois  ans  auparavant,  les  Pisans,  après  avoir 
soutenu  avec  courage  un  siège  de  quatre  années 
contre  les  Florentins,  avaient  perdu  leur  indépen* 
danoe.  Leur  ville,  dont  le  nombre  des  habitants 
s'était  élevé  par  le  commerce  jusques  à  cent  cin- 
quante mille,  avait  été  obligée  de  reconnaître  la 
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domination  de  la  république^e  Florence.  Jules  II , 
irrité  contre  les  Florentins,  qui  avaient  souffert 
qu  on  tint  à  Pise  un  concile  destiné  à  le  déposer, 
et  craignant  leurs  dispositions  en  faveur  des  Fran- 
çais, engage  Raimond  de  Cardone,  vice-roLde 
Naples^  à  entrer  dans  la  Toscane  à  la  tête  d'une 
armée ,  et  à  rétablir  les  Médicis  à  la  tête  de  la  ré- 
publique. Cardone  saccage  une  contré^  voisine  de 
Florence,  effraie  les  Florentins,  et  conduit  en 
triomphe  dans  leur  ville  Jules  ou  Julien  II  de  Mé-> 
dicis  et  le  cardinal  Jean ,  son  frère,  tous  deux  fils 
de  Laurent  P'',  appelé  le  Père  des  muses,  et  arrière» 
petit-fils  de  Côme,  le  fondateur  de  la  puissance  de 
sa  maison.  On  les  reçoit  avec  de  grandes  démons- 
trations de  joie;  et  Fautorité  de  Julien  II  parut 
bientôt  d'autant  plus  grande  et  à'autant  plus  assu- 
rée qu'àl'exemplerde  son  illustre  père  il  gagna  par 
ses  bien&its  et  son  affabilité  les  cœurs  de  ses  con- 
citoyens. 

Maximilien  Sforce,  que  son  père  Ludovic,  dit  le 
More,  avait  confié  à  l'empereur,  est  rétabli  par  ce 
prince  et  par  la  sainte  union,  dans  le  duché  de 
Milan.  Il  cède  avec  le  consentement  de  l'empereur 
les.  baillages  de  Lugano,  Locarno,  Mendrisio  et 
Valmaggia  aux  Helvétiens,  et  les  villes  de  Parme 
et  de  Plaisance  au  pape. 

Ce  pontife ,  voulant  faire  conclure  une  paix  dé- 
finitive entre  l'empereur  et  les  Vénitiens^  propose 
un  arrangement  d'après  lequel  l'empereur  confir- 
merait à  Venise  la  possession  des  conquêtes  qu'elle 
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avait  faites  sur  le  continent ,  et  la  république  non- 
seulement  restituerait  à  Maximilien  le  Frioul  et 
Vicence,  mats  encore  lui  paierait  un  tribut  an* 
nuel  de  3o,ooo  florins  d*or.  Les  Vénitiens  re> 
jettent  cet  arrangement,  et  leur  refus  produit  en 
Europe  une  nouvelle  et  remarquable  combinai- 
son d'alliances. 

Les  sages  Vénitiens  reconnaissent  le  danger  des 
nouveaux  nœuds  politiques  que  diverses  circon- 
stance les  avaient  portés  à  contracter,  reviennent 
à  des  liaisons  plus  anciennes  et  plus  naturelles , 
s'allient  de  nouveau  avec  la  France,  et  s'engagent 
à  rétablir  dans  le  Milanais  Louis  XII ,  qiri  leur 
promet  de  renoncer  aux  territoires  de  ce  duché 
dont  ils  se  sont  emparés. 

D'un  autre  côté,  Jules  II  se  ligue  avec  l'empereur, 
le  roi  d'Espagne  et  le  roi  d'Angleterre.  La  France 
devait  être  attaquée  au  nord  et  au  midi;  et  le  mo 
narquede  la  Grande-Bretaj^ne,  reprenant  les  pré- 
tentions et  la  politique  de  ses  prédécesseurs,  allait 
tenter  d'envahir  la  Noraiandie  et  la  Guienne  (  1 5 1 3\ 

Henri  VII  ne  régnait  pKis*sur  cette  Grande-Bre^ 
tagne  :  des  Anglais  l'ont  soupçonné  d'avoir  souillé 
les  dernières  années  de  son  règne  piar  un  crime 
bien  indigne  de  l'auguste  caractère  des  rois.  Plu- 
sieurs de  ses  courtisans  lui  répétaient  sans  cesse 
que  son  trône  ne  serait  assuré  que  lorsqu'il  n'exis- 
terait plus  de  prince  de  la  maison  d'York.  Le  mat- 
heureux  Edouard,  comte  de  Warwick ,  fils  de  George 
d'York  duc  de  Clarence,  neveu  du  roi  Edouard  IV, 
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et  cousin  germain  de  la  reine  Elisabeth  d'York , 
était  toujours  prisonnier  dans  la  Tour  de  Londres; 
cette  Tour ,  si  fatale  à  tant  de  princes ,  était  aussi  la 
prison  de  Perkin  Warbeck  (i499)'  On  lui  permit 
de  converser  avec  Warwick.et  avec  des  domes- 
tiques <^e  lord  Digby  ^  lieutenant  de  la  Tour,  f^rai" 
sefnblablement ^  a  écrit  un  historien  anglais,  le  roi 
ne  lui  fit  donner  cette  permission  que  dans  Thor- 
rible  espérance  que  son  audace  et  son  adresse 
engageraient  le  faible  Warwick,  rendu  presque 
imbécile  par  sa  captivité ,  dans  un  complot  qui 
donnerait  le  droit  de  faire  périr  Tun  et  l'autre. 
Perkin  tomba  dans  le  piège  ;  il  séduisit  Warwick  : 
il  gagna  quatre  domestiques  de  lord  Digby  ;  ils 
devaient,  dit-on  ,  tuer  leur  maître ,  s'emparer  des 
defe  de  la  Tour ,  et  se  sauver  avec  les  deux  prison- 
niers. Les  émissaires  secrets  de  la  cour  formèrent 
un  soulèvement  dans  le  comté  de  Kent.  Un  reli- 
gieux augustin  nommé  Patrick ,  et  gagné  par  ces 
abominables  émissaires ,  voulut  faire  passer  pour 
le  comte  de  Warwick  le  fils  d'un  cordonnier,  un 
jeune  homme  nommé  Ralph  fFilford;  il  monta 
en  chaire,  et  exhorta  le  peuple  à  s'armer  en  faveur 
du  jeune  homme;  on  arrêta  Wilford  et  Patrick: 
Wilford  fut  pendu  sans  jugen^ent  ;  Patrick  eut  la 
grâce  dont  on  était  convenju  avec  lui.  La  conjura- 
tion selon  la  cour  était  toute  en  faveur  du  véritable 
comte.  Wilford  aurait  disparu  lorsque  Edouard 
serait  parvenu  à  sortir  de  prison.  Perkiù  fut  jugé 
à  Westminster ,  condamné  d'après  le;s  dépositions 
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des  domestiques  de  Digby ,  et  penda  i  Tibum  avec 
deux  de  ces  domestiques ,  et  Jean  Walter,  maire  de 
Cork,  qui  lui  était  resté  attaché  malgré  tous  ses 
malheurs  (i499)« 

Peu  de  jours  après ,  Edouard ,  comte  de  War- 
^ck,  fut  jugé  par  les  pairs  du  royaume  j  à  la  tête 
desquels  parut  Jean  j  comte  d'Oxford ,  créé  grand 
steward.  On  le  déclara  coupable  de  haute  trahi- 
son ,  et  il  eut  la  tête  tranchée  sur  la  place  de  la 
Tour.  La  fin  tragique  de  ce  dernier  m&le  de  la  race 
des  Piantagenety  et  celle  de  Perkin  Warbeck ,  que 
tant  de  personnes  avaient  regardé  comme  le  fils 
du  roi  Edouard  IV ,  remplirent  d'horreur  la  Grande- 
Bretagne. 

Henri  YII  néanmoins,  aveuglé  par  son  avarice, 
et  n'ayantaucun  prétexte  pour  demander  des  sub- 
sides au  parlement ,  déclara  que  les  partisans  de 
Warbeck  avaient  besoin  de  pardons  particuliers , 
nomma  des  commissaires  pour  les  rechercher  de 
nouveau ,  ne  leur  accorda  de  grâce  qu'en  leur  fai- 
sant payer  de  très-grosses  sommes^  et  ordonna 
même  qu'on  saisit  les  biens  et  les  effets  de  ceux 
de  ces  adhérents  qui  avaient  cessé  de  vivre ,  si  leurs 
héritiers  se  refusaient  à  payer  le  prix  de  l'amnistie. 
Cette  oppression  augmenta  les  clameurs  du  peuple 
anglais  contre  leur  monarque  ;  mais  on  ne  pouvait 
plus  lui  opposer  de  prince  de  la  maison  d*York 
oii  de  celle  de  Lancastre  ;  et  le  roi  Ferdinand  d*Es- 
pagne  consentit  au  mariage  de  sa  fille  Catherine  avec 
le  fib  aîné  de  Henri  YH ,  Arthur,  prince  de  Galles , 
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qui  arait  déjà  quinze  ans  :  la  princesse  espagnole 
en  avait  dix-huit.  On  lui  donna  pour  dot  200,000 
ducats  en  joyaux,  argent  ou  vaisselle  ;  et  il  fiit  ré* 
glé  que  9  si  le  prince  Arthur  mourait  avant  de  mon- 
ter sur  le  trône,  Catherine  aurait  pour  douaire  la 
principauté  de  Galles ,  le  duché  de  Gornouailles  et 
le  comté  de  Chester  (i5oi). 

Ce  mariage  fut  suivi  de  celui  de  Jacques  TV ,  roi 
d^Écosse,  avec  Marguerite,  fille  du  roi  Henri  Vil. 
La  nation  anglaise  vit  avec  une  grande  joie  une 
union  qui  pouvait  empêcher  de  renaître  les  mal* 
heurs  produits  par  l'inimitié  des  deux  peuples 
d'Angleterre  et  d'Ecosse,  et  la  haine  des  An^ais 
contre  Henri  parut  se  calmer  (iSoi). 

Cinq  mois  après  ce  second  mariage ,  Arthur  suc- 
comba à  une  maladie  ;  son  frère  Henri  succéda  à 
ses  titres.  Leur  mère ,  la  reine  Elisabeth  d'York , 
fille  dIÈdouard  IV,  mourut»  en  couche.  Henri  VII 
ne  put  cacher  la  satis&ction  qu'il  éprouva  d'être 
délivré  de  celle  qui  avait  tant  de  droits  Â  la  cou- 
ronne. Croyant  n'avoir  plus  d^nsurrection  à  crain- 
dre, il  s'abandonna  plus  que  jamais  à  son  in- 
fâme avarice  ;  il  se  servit ,  pour  tâcher  d'assouvir 
cette  avarice  sordide,  de  deux  vils  ministres, 
Empson  et  Dudley.  Ayant  suivi  le  barreau  pendant 
quelque  temps ,  ils  employaient  tant  de  subter- 
fuges et  de  chicanes  aussi  adroites  qu'odieuses, 
pour  opprimer  les  Anglais  par  de  fausses  accusa- 
tions, qu'ils  les  forçaient  d'acheter  par  la  plus 
grande  partie  de  leurs  biens  ce  Iqu'ils  appelaient 
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la  mitigation  de  leur  peine  (i5o3).  Aussi  insolents 
et  aussi  éhontés  qu'ils  étaient  injustes  et  oppres- 
seurs, ils  n'observaient  aucune  forme  de  la  justice, 
procédaient  contre  les  prétendus  délinquants  avec 
la  licence  la  plus  arbitraire ,  et  les  jugeaient  seuls , 
sans  l'intervention  d'aucun  juré.  Henri  veillait  avec 
soin  à  l'exacte  observation  des  ordres  qu'il  leur 
donnait,  et  un  des  plus  grands  hommes  de  la 
Grande-Bretagne ,  le  baron  de  Verulam ,  a  écrit 
qu'il  avait  vu  un  livre  de  ces  comptes  infimes  tenus 
par  Empson ,  et  dont  chaque  page  était  paraphée 
de  la  main  du  roi. 

Le  mécontentement  des  Anglais  devint  si  grand 
que  le  comte  de  SufFolk,  dont  la  popularité  était 
très-grande  et  la  fortune  très-dérangée ,  espéra  de 
pouvoir  attaquer  avec  succès  le  gouvernement  de 
Henri.  11  engagea  dansses  intérêts  plusieurs  grands 
personnages,  et  se  rendit  auprès  de  la  vieille  dur 
chesse  douairière  de  Bourgogne  pour  obtenir  sa 
protection.  Henri,  inquiet  du  départ  de  Suffolk, 
ne  doutant  pas  du  but  de  ses  démarches,  et  vou- 
lant connaître  les  détails  de  ses  projets  ainsi  que 
les  noms  de  ses  complices,  eut  recours  à  une  nou- 
velle infamie.  Sir  Robert  Curson ,  gouverneur  du 
château  de  Ham,  reçut  du  roi  des  instructions  se- 
crètes, d'après  lesquelles  ce  gouverneur  aban- 
donna  la  place  qu'il  commandait,  feignit  un  grand 
mécontentement,  se  retira  dans  les  Pays-Bas,  y 
offrit  ses  services  à  Suffolk,  et  se  conduisit  avec 
tant  d'adresse  qu'il  obtint  sa  confiance,  sut  les 
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noms  des  associés  du  lord ,  et  s'empressa  d'en  in- 
former Henri.  Le  roi  fit  arrêter  à  Tinstant  le  beau- 
frère  de  la  feue  reine  Elisabeth  d'York ,  Guillaume 
de  Courtenai,  comte  de  Devonshire'et  mari  de  la 
princesse  Catherine,  fille  d'Edouard IV, Guillaume 
de  La  Pôle,  fi*ère  du  comte  de  Suffolk,  et  quel- 
ques autres  complices  qui  furent  pendus  ou  eu- 
rent la  tête  tranchée;  et  Guillaume  de  La  Pôle, 
ainsi  que  le  comte  de  Devonsfaire  furent  renfer- 
més dans  une  prison  étroite!  Suffolk ,  se  voyant 
trahi ,  erra  pendant  quelque  temps  en  Allemagne , 
et  retourna  ensuite  en  Flandre ,  où ,  après  la  mort 
de  la  duchesse  douairière  de  Bourgogne,  l'archiduc 
Philippe  le  protégea  ;  le  traître  Ourson  repassa  en 
Angleterre;  le  roi  le  combla  de  faveurs  et  le  peuple 
de  malédictions. 

Henri,  toujours  dominé  par  sa  passion  pour 
l'argent,  non-seulement  ne  voulait  pas  rendre  la 
moitié  de  la  dot  de  Catherine  d'Espagne,  qu'il  avait 
déjà  reçue ,  mais  encore  désirait  vivement  de  tou- 
cher Tautre  moitié.  Il  proposa  en  conséquence  à 
Ferdinand  de  marier  la  jeune  veuve  à  Henri , 
prince  de  Galles,  frère  du  feu  prince  Arthur.  Fer- 
dinand y  consentit,  et  le  pape  Pie  lY  donna  les  disn 
penses  nécessaires. 

Il  réunit  bientôt  à  ce  mariage  de  nouveaux 
moyens  de  remplir  son  trésor.  Il  assembla  un  par» 
lement ,  et  prit  tant  de  mesures  pour  exercer  une 
grande  influence  sur  les  élections  que  la  chambre 
des  communes  témoigna  pour  les  désirs^  du  roi 
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une  complaisance  qui  excita  de  grands  murmures 
dans  toute   TAngleterre.  Elle  se  déshonora  d'ail- 
leurs aux  yeux  de  la  nation  en  choisissant  pour 
son  orateur  Dudley,  cet  objet  du  mépris  et  de  la 
haine  des  Anglais.  Le  parlement  rendit  plusieurs 
bills  pour  laire   observer  dans  le  royaume   imc 
exacte  police,  et  pour  interdire  l'importation  des 
étoffes  de  soie,  fabriquées  dans  les  manufactures 
étrangères;  mais,  indépendamment  de  ces  lois  sa- 
lutaires, le  parlement  accorda  pour  le  mariage  de 
la  princesse  Marguerite  une  sonune  plus  forte  que 
celle  que  TIenri  Vil  avait  promise  au  roi  d'Kcosse 
pour  la  dot  de  sa  fîUe  ;  il  ]iria  le  roi  d'accepter, 
pour  les  frais  de  ce  même  mariage  et  pour  les  dé- 
penses qu'avait  exigées  la  cérémonie  d'armer  che- 
valier 1(^  feu   prince    Vrthur,  /|(),ooo   livres  dont 
le   monarque  ne   refusa    que    10,000,    et    dont 
les  autres  3o^ooo  funnit  levées  eu  forme  d'aides 
sur  les  villes,  les  bourgs  et  les  fi(îfs;   il  annula 
toutes  les  patentes  et  tous   l(\s  dons  concédés  à 
ceux  des  Anglais  qui  avaient  manqué  de  se  ren- 
dre aux  ordrc^s  du  roi  pour  le  défendre  contre  ses 
sujets  rebelles.,  ou  qui  avaient  cpiitté  son  service 
sans  sa  permission;   il  décida  que  les   monnaies 
étant  altérées  (*ll(\s   seraient  refondues;  et  néan- 
moins Henri ,  peu  satisfait  de  toutes  ces  sources  de 
nouvelles  richesses,  donna  des  commissions  poiu' 
lever,  sans  aucun  ]irétexte,  une  taxe  sous  le  nom 
de  hieiweillance  géncndc  y  fit  payer  fort  cher  à  la 
ville  de  Londres  la  conservation  de  ses  franchises, 
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et  continua  les  oppressions  dont  il  avait  accablé 
ses  sujets  par  Findigne  ministère  d*Empson  et  de 
Dudley(i5o4). 

Cherchant  cependant  à  diminuer  le  méconten- 
tement extrême  que  ses  vexations  avaient  îsAt 
naître,  et  voulant  faire  quelque  chose  d'agréable 
aux  amis  de  la  maison  de  Lancastre ,  dont  était  sa 
mère,  il  ordonna  que  le  corps  du  roi  Henri  VI  de 
Lancastre ,  cousin  germain  de  sa  mère  Marguerite, 
fiit  transporté  de  "Windsor  à  Westminster,  où  il 
fut  inhumé  avec  une  grande  pompe' 

Deux  ans  plus  tard  il  apprit  que  Jeanne ,  sœur 
de  la  princesse  de  Galles,  et  son  mari  Tarchiduc 
Philippe ,  roi  de  Castille  du  chef  de  sa  femme  de- 
puis la  mort  de  la  reine  Isabelle,  venaient  d'être 
assaillis  par  une  violente  tempête  en  allant  des 
Pays-Bas  dans  la  péninsule  espagnole,  et  obligés 
de  relâcher  dans  le  port  de  Weymouth  du  comté 
de  Dorset.  Il  s'empressa  de  leur  envoyer  le  comte 
d'Arundel  pour  lent  offrir  tout  ce  dont  il  pouvait 
disposer.  Ils  vinrent  à  Windsor,  où  ils  furent  reçus 
par  le  roi  d'Angleterre  avec  toutes  les  marques 
d'une  véritable  amitié  ;  et  déjà  Henri  VII  avait  ré- 
solu de  tirer  de  l'accident  éprouve  par  Philippe  le 
plus  d'avantages  qu'il  pourrait  obtenir. 

Philippe,  qui  connaissait  le  caractère  de  Henri, 
vit  tout  le  danger  dans  lequel  il  venait  d'être  en- 
traîné; il  n'osa  pas  refuser  de  renouveler  le  traité 
de  commerce  qui  existait  entre  la  Flandre  et  l'An- 
gleterre, et  d'en  retrancher  l'article  qui  permettait 
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aux  habitants  des  Pays-Bas  de  pécher  sur  les  cotes 
de  la  Grande-Bretagne. 

Henri  demanda  ensuite  pour  lui  au  nouveau  roi 
de  Castille  la  main  de  Marguerite  d'Autriche, 
sœur  de  Philippe  et  veuve  de  Philibert  II ,  duc  de 
Savoie.  Philippe  céda  encore  à  sa  position,  con- 
sentit à  ce  mariage,  et  promit  non  •seulement 
3oo,ooo  écus  pour  la  dot  de  sa  sœur,  mais  en- 
core une  pension  de  3,8  5o. 

Henri  fit  à  ce  prince  une  troisième  demande. 
«  Vous  vous  êtes  sauvé  sur  mes  côtes ,  lui  dit-il ,  et 
»  j'espère  que  je  ne  périrai  pas  sur  les  vôtres.  — 
»  Qu entendez-vous  par  ce  discours?  lui  répondit 
»  Philippe.  —  Je  veux  parler  de  cet  extravagant 
9  comte  de  Suffolk,  qui  est  protégé  dans  votre 
»  pays  et  qui  commence  à  mêler  les  cartes  lorsque 
p  les  autres  sont  ennuyés  du  jeu. — ^Je  croyais  que 
»  votre  bonheur  vous  avait  élevé  au-dessus  de  sem- 
»  blables  craintes  ;  mais  puisque  voyez  avec  peine 
9  qu  il  réside  en  Flandre ,  je  le  ferai  sortir  de  mes 
»  états. — Pourquoi  ne  voudriez-vous  pas  le  rcmet- 
»  tre  en  mon  pouvoir?  —  Je  ne  pourrais  le  livrer 
»  sans  manquer  à  l'honneur;  et  d'ailleurs  votre  ré- 
»  putation  n'en  souffirirait-elle  pas ,  et  ne  croirait- 
»  on  pas  que  vous  m'avez  traité  eu  prisonnier? — 
»  Je  prends  sur  moi  ce  malheur,  et  votre  honneur 
/  »  sera  sauvé.  —  Vous  me  faites  la  loi,  et  je  veux 
9  vous  la  faire  à  mon  tour  ;  donnez-moi  votre  pa- 
»  rôle  d'honneur  que  la  vie  de  SufTolk  sera  en  sii- 
»  reté.  »  Henri  la  donna  ;  Philippe  écrivit  au  comte 
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qu'il  avait  obtenu  son  pardon  ;  Henri  confirma  par 
un  message  le  contenu  de  la  lettre  de  Philippe. 
Suffolk  crut  n'avoir  rien  à  redouter;  il  repassa  en 
Angleterre  :  mais  Henri  le  fit  renfermer  dans  la 
Tour.  Philippe  n'osa  pas  se  plaindre ,  reçut  l'ordre 
de  la  Jarretière,  conféra  celui  de  la  Toison  d'Or  au 
prince  de  Galles ,  et  fut  enfin  libre  de  continuer 
son  malheureux  voyage  (i5o6). 

L'année  suivante,  Henri  fut  frappé  d'une  grande 
maladie;  il  sentit  qu'elle  serait  mortelle.  Toutes 
ses  illusions  se  dissipèrent  ;  il  vit  la  justice  éter- 
nelle prête  à  venger  les  victimes  de  son  ambition 
et  de  sa  crainte  perpétuelle  de  perdre  sa  couronne; 
il  s'humilia  devant  sa  puissance  infinie,  implora 
la  miséricorde  céleste,  fit  distribuer  d'abondantes 
aumônes,  voulut  qu'on  payât  les  dettes  de  tous  les 
prisonniers  détenus  pour  n'avoir  pas^pq  rendre 
quarante  schellings  ou  des  sommes  inférieures, 
pre^rivit  qu'on  finit  l'hôpital  de  Savoie  et  une  cha- 
pelle de  l'abbaye  de  Westminster,  ordonna  par 
son  testament  que  l'on  restituât  tout  ce  que  ses 
officiers  avaient  extorqué  injustement  de  ses  su- 
jets, et  mourut  à  Tâgë  de  cinquante-trois  ans. 

Son  fils  Henri  YUI  lui  succéda;  il  n'avait  que 
dix-huit  ans  :  il  trouva  sous  les  voûtes  du  palais 
de  son  père  i  ,800,000  livres  sterling ,  ou  plus  de 
43,000,000  de  livres  tournois,  en  monnaies,  joyaux 
ou  vaisselle.  Les  grands  progrès  qu'il  avait  faits 
dans  l'étude  des  langues  savantef ,  de  la  théologie 
et  de  la  philosophie  d'Aristote^'lui  avaient  donné 
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une  très-haute  idée  de  lui-même;  mais  il  était  franc, 
ouvert,  roagnificjuef  et  aussi  prodigue  que  HenriVII 
avait  été  avare.  On  ne  prévoyait  pas  encore  la  vio» 
lence  de  ses  passions;  et  les  Anglais  avaient  trop 
détesté  son  père  poiu*  ne  pas  le  voir  avec  plaisir 
monter  sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne. 

Il  confirma  l'amnistie  générale  accordée  par 
Henri  VII  repentant  et  gisant  sur  son  lit  de  mort; 
mais  il  devait  donner  aux  gouvernements  tyranni- 
ques  et  à  leurs  exécrables  ministres  une  de  ces 
grandes  leçons  que  la  sévère  histoire  a  si  souvent 
gravées  sur  ses  tables  terribles  pour  le  triomphe 
de  la  justice  et  pour  la  consolation  des  Yictimes 
innocentes  (iSoq).  Il  invita  le  peuple,  par  une 
proclamation,  à  porter  ses  pbintes  contre  ceux 
qui  lavait  ojiprimé  sous  le  prétexte  du  maintien 
de  la  prérogative  du  royaume.  Une  multitude  de 
pétitions  furent  présentées  contre  Empson  et  Dad- 
ley  ;  ils  furent  interrogés  et  envoyés  à  la  Tour  :  mais 
ils  étaient  parvenus  avec  tant  d^adresse  à  donner  à 
leurs  actions  criminelles  l'apparence  de  la  confor- 
mité aux  lois  qu'on  ne  put  les  condamner  pour 
leurs  horribles  exactions.  Ils  furent  jugés  sur  un 
prétendu  dessein  de  se  révolter  contre  Henri  VIII. 
Ces  grands  coupables  furent  condamnés  k  mort 
pour  un  crime  imaginaire;  et  leurs  sentences  ne 
furent  exécutées  que  lorsqu'elles  furent  confir* 
mées  par  un  acte  de  la  puissance  législative,  par 
un  bill  à'aitainder  que  rendit  le  parlement. 

Henri  VIII ,  après  avoir  atteint  sa  quatcHrième 
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année*^  avait  protesté  suivant  les  désirs  de  son 
père,  qu'on  a  expliqués  de  différentes  manières, 
contre  son  mariage  aveo  Catherine  de  Castilie,  la 
veuve  de  son  frère  Arthur.  Cette  protestation  avait 
été  tenue  secrète;  mais  le  mariage  n'avait  pas  été 
consommé.  Dès  que  le  roi  Ferdinand  d'Espagne 
eut  appris  la  mort  de  Henri  VU,  il  ordonna  au 
comte  de  Fuensalida,  son  ambassadeur  en  An* 
gle terre,  de  renouveler  l'alliance  contractée  entre 
ses  états  et  la  Grande-Bretagne ,  et  de  presser  le 
mariage  de  sa  fille  Catherine.  Henri  YIII  assem- 
bla son  conseil,  Warham ,  archevêque  de  Cantor* 
bery,  assura  qu'il  n'y  avait  dai^s  toute  la  chrétienté 
aucun  exemple  de  l'union  d'une  veuve  avec  le 
frère  de  feu  son  mari.  c<  Le  pape  ne>me  paraît 
9  pas  avoir  le  pouvoir  d'accorder  de  dispense  à  ce 
»  sujet,  ajouta-t-il  ;  et  je  regarderais  comme  un  in* 
»  ceste  le  mariage  de  sa  majesté  avec  la  princesse 
9  Catherine.  »  Fox,  évéque  de  Winchester,  com- 
battit l'opinion  du  primat ,  parla  du  pouvoir  illi- 
mité du  vicaire  de  Jésus-Christ,  des  avantages  de 
l'union  proposée ,  des  vertus  de  la  princesse ,  du 
danger  d'irriter  Ferdinand  :  le  roi  adopta  son  avis  ; 
et,  après  que  Catherine  et  le  comte  de  Fuensalida, 
au  nom  du  roi  d'Espagne,  eurent  renoncé  au  douaire 
de  aoo,ooo  écus ,  le  mariage  fut  consommé ,  et  les 
deux  époux  furent  couronnés  solennellement. 

Henri  se  livra  sans  retenue  à  son  goût  pour  les 
fêtes  et  les  plaisirs»  Le  vieux  évéque  de  Winche^ 
ter,  ayant  fkit  au  monarque  de  vaines  représenta- 
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tions  sur  la  manière  dont  il  dissipait  les  trésors 
de  son  père,  et  voyant  combien  son  crédit  était 
chaque  jour  diminué  par  celui  du  comte  de  Sur- 
rey,  qui  applaudissait  à  tous  les  désirs  du  roi,  ima- 
gina de  supplanter  ce  favori  par  un  ecclésiastique 
nomméWoIsey,  sur  rattachement  duquel  il  croyait 
pouvoir  C()mj)ter,  et  qui,  fils  d'un  boucher  d'Ips- 
vvich,  s'était  déjà  fait  connaîlre  pas  des  talents  ex- 
traordinaires. Il  lui  fit  donner  Tme  place  d'aumo- 
nier  du  jeune  monarque  (ir)09  . 

Wolsey  obtint  bientôt  ])ar  son  adresse  la  faveur 
et  la  confiance  d'un  prince  (|ui,  ne  pensant  qu'à 
des  tournois,  des  mascarades,  des  concerts,  des 
jeux  de  paume  et  de  dés,  laissait  à  ses  ministres 
et  à  ses  conseillers  le  soin  de  toutes  les  affaires. 
Les  agents  de  Jules  II ,  l'un  des  plus  entreprenants 
des  pontifes  de  Kome ,  du  roi  d'Espagne  et  des  \  é- 
niliens,  ne  négligèrent  rien  poin*  gagner  ces  con- 
seillers et  ces  minislres;  Icnirs  efforts  furent  heu- 
reux; lïenrï  céda  aux  insinuations  de  son  conseil, 
et  au  lieu  de  iiiaintenir  la  paix  qu'il  avait  renou- 
velée sol(Mmellement  avec  la  France,  et  (|ui  était 
si  avantageuse  à  l'Anglelerre,  il  promit  d'entrer 
dans  la  li^ue  formée  contre  la  France.  Son  em- 
bassadeur,  réuni  à  celui  d(^  Ferdinand,  déclara  à 
Louis  Xll  que,  s  il  continuait  ses  hostilités  contre 
\c  pape,  son  souveiain  et  celui  d'Espagne  seraient 
obligés,  en  qualité  d(^  princes  chrétiens,  de  dé- 
fendre l'Eglise  troublée  par  son  ambition.  Le  roi 
de  France  leur  répondit  avec  ime  noble  lierté.  Les 
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deux  rois  d'Espagne  et  d!Axigleterre  se  lièt*ett€  par 
un  nouveau  traité  cpntre  Louis  XII«  Henri  convo* 
qua  un  parlement  qui  lui  accorda  un  subside  toor 
sidérablej  il^  envoya  àU  concile  de  Saint^Jean** 
de-I^tran  l'évéque  de  Worcesler  et  sir  Robert 
Wingfield,  pour  consentir  en  aou  nom  à  tous  tes 
déx:ret5  qui  concerneraient  la  réforme  de  FÉglise^ 
dans  son  chef  ou  dans  ses  membres.  Edouard  Ho* 
ward  y  fils  aîné  du  comte  de  Surrey ,  et  comman- 
dant d'une  flotte  anglaise,  conduisit  dans  la  pro- 
vince de  Guipuscoa  Farmée  de  Henri  confiée  à 
Thomas  Grey  ,  marquis  de  Dorset ,  et  qui  devait 
agir  contre  la  Guienne.  La  flotte  anglaise,  en  re* 
venant  vers  la  Grande-Bretagne ,  fit  une  descente 
sur  les  côtes  de  France,  se  chargea  d'un  riche 
butin,  rencontra  dans  la  Manche  la  flotte  fran- 
çaise, et  engagea  un  combat  qui  bientôt  devint 
furieux.  Le  brave  capitaine  Primaudet,  qui  com- 
mandait les  Français ,  fracassa  et  coula  à  fond  un 
grand  nombre  de  bâtiments  de  la  Grande-Breta- 
gne. Il  montait  la  Cordelière,  beau  vaisseau  que 
la  reine  Anne  avait  fait  construire.  L'ennemi  cou- 
vrit ce  vaisseau  de  feux  d'artifice  et  l'embrasa.  Pri- 
maudet se  dirigea  contre  l'amiral  anglais,  s'y  cram- 
ponna et  mi  t  le  feu  aux  poudres.  Les  deux  vaisseaux 
volèrent  en  éclats  avec  seize  cents  hommes  qu'ils 
portaient.  Une  secrète  horreur  mêlée  d'adiniraticm 
saisit  \0s  combattants ,  et  les  deux  flottes  se  sépa- 
rèrent. 

(i5ia)  Henri  Vni ,  rempli  d'un  nouvel  espoir 

II.  a; 
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de  recouvrer  la  Normandie  et  la  Guienne,  enToya 
des  ambassadeurs  aBnixelles,  oùils  formèrent  une 
nouTelle  ligue  avec  le  pape ,  l'empereur ,  le  roi 
d*£8pagne  et  Tarchiduc  Charles  d'Autriche ,  sou- 
verain des  Pays-Bas;  le  parlement  lui  accorda  avec 
joie  un  subside ,  et  le  pape  publia  une  indulgence 
plénière  en  fisveur  de  tous  les  Anglais  qui  aide- 
raient leur  monarque  dans  cette  guerre ,  soit  de 
leur  personne,  soit  de  leur  argent. 

Une  diète  se  réunit  a  Trêves  et  ensuite  à  Co- 
logne. Enlrainée  par  Fempereur  Maximilien  et  par 
tous  les  émissaires  de  l'infisitigable  et  audacieux 
pontife  de  Rome ,  elle  ratifie  les  décrets  de  Saint- 
Jean-de-Latran ,  rejette  ceux  du  concile  de  Pise  , 
de  Milan  et  de  Lyon ,  et  déclare  qu'elle  défendra  le 
saint-siégc  et  TÉglise  de  Rome. 

Elle  rend  ensuite  sur  l'organisation  de  Tempire 
germanique  des  décrets  qui  devaient  lui  donner 
une  grande  célébrité  ;  elle  règle  les  moyens  de  Êiire 
exécuter  les  arrêts  de  la  chambre  impériale ,  de 
pourvoir  à  son  entretien,  d'en  remplacer  conve- 
nablement les  assesseurs.  Elle  ajoute  quatre  cercles 
aux  six  qui  existent  déjà.  Les  états  allemands  de 
la  maison  d'Autriche  composent  le  cercle  de  ce 
nom  ;  on  comprend  dans  le  cercle  de  Bourgogne 
la  Franche-Comté  et  ce  que  Charles-le-Téméraire 
possédait  dans  les  Pays-Bas  ;  l'électorat  Palatin  et 
les  trois  électorats  ecclésiastiques  forment  le  cercle 
du  Bas-Rhin;  et  l'on  renferme  dans  celui  de  Ilaute- 
SaKe  les  électorats  de  Saxe  et  de  Brandebourg  , 
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les  états  qui  en  dépendent ,  et  ceux  qui  sont  en* 
clavés  dans  ces  électorats.  La  Bohême  et  la  Prusse 
refusent  de  nouveau  de  se  laisser  comprendre  dans 
un  cercle  germanique. 

On  établit  pour  chaque  cercle  ancien  ou  nou- 
veau un  directeur^  président  né  de  l'assemblée  cir- 
culaire, nn prince  convoquante  chargé  de  là  réunir 
et  de  veiller  au  maintien  de  la  paix ,  de  la  tran- 
quillité publique  et  de  la  police  intérieure ,  et  un 
colonel  qui  commande  les  troupes  du  cercle,  et  fait 
exécuter  les  sentences  de  la  chambre  impériale 
ainsi  que  celles  du  conseil  aulique. 

Maximilien  en  créant  ce  conseil  aulique  lui 
avait  confié  Fexercice  de  ses  réservats  impériaux. 
Il  lui  permet  maintenant ,  d'après  le  droit  de  juri- 
diction suprême  qu'il  s'était  réservé  en  consen- 
tant à  l'établissement  ou  au  renouvellement  de  la 
chambre  impériale ,  d'attirer  à  lui  tous  les  procès 
de  nature  à  être  portés  devant  cette  chambre.  Les 
états  s'y  opposent ,  mais  malgré  leurs  efforts ,  ce 
conseil  aulique  de  V  empereur  et  de  F  Empire,  dont 
l'empereur  nommait  tous  les  membres,  qui  ne 
pouvait  échapper  à  son  autorité,  et  qui  était  com- 
posé d'un  président ,  d'un  vice-président  et  d'un 
nombre  illimité  de  conseillers  ou  assesseurs ,  placés 
sur  le  banc  des  comtes  et  barons  ,'^ou  sur  celui 
des  jurisconsultes ,  devait  insensiblement  juger 
seul  et  exclusivement  à  la  chambre  impériale ,  les 
causes  relatives  à  des  fiefs  entiers ,  aux  réservats 
impériaux ,  aux  vassaux  ou  affaires  d'Italie  ,  re- 
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proseiUerla  cour  frodale  crAlleniai^ne,  investir  les 
comtes  et  barons  de  l'ilalie  et  de  la  Germanie,  ne 
voir  ses  arrêts  soumis  qu'à  la  supplicaùon  adressée 
à  Tempereur,  pour  demandcM-  la  révision  du  juge- 
ment, ou  au  recours  d'un  état  à  la  diète  contre 
une  sentence  pouvant  produire  nu  i^rivf  coimnwi 
à  tous  les  états  de  l'empire  ii^ermanique ,  et  avoir 
pour  ^veXieVxchaitrclleric aulùjuc ^  dont  néanmoins 
le  vice-chancelier-président  et  tous  les  offîciei's  de- 
vaient être  nommés  par  rarchevéquc  électeur  de 
Mayence,  archichancelier  de  TKnipire. 

(^elte  même  diète  de  Cologne  accorde  un  siif- 
fra^c  collégial  aux  comtes  innnédiats  que  les 
princes  avaient  depuis  cpielque  tem])s  exclus  des 
délibérations  de  leur  collège»,  admet  pour  ses  recez 
la  signature  d'uji  député  des  électeurs  absents,  et 
rend  lui  règlement  d(^  police*  contre  Virrognerie 
d(^s  princes  (rAllemagne. 

Peu  de  mois  après  cette  diète  ,  qui  venait  de  me- 
nacer Louis  \11  des  forces  germaniques,  Jules  II , 
Temiemi  le  plus  dangereux  i.\c  la  lYance,  allait 
envahir  1^'errare,  Tobjet  de  ses  désirs  les  plus  vifs, 
produire  une*  nouvelle  révolulion  à  Florence  pour 
(*n  chasser  les  ]\Ié(licis  ,  qu'il  trouvait  trop  attachés 
aux  iM'ançais,  publier  une  bulle  contre  les  anciens 
droits  de  rEi>iise  gallicane  ,  la  déclarer  scliisma- 
lique  ainsi  que  son  roi,  enlever  la  couroime  à 
Louis  XIT,  donneur  le  royaume  au  premier  occu- 
p.'uit,  et  transférer  au  roi  tf  Vngl(*terre  le  titn^  de 
roi  très-chrétien.  La  morl  le  saisit  au  milieu  de 
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ses  extravagances  (i5i3).  Plusieurs  de  ses  prédé- 
cesseurs avaient  voulu  la  monarchie  universelle  ; 
il  avait  voulu  y  ajouter ,  suivant  le  judicieux  abbé 
Fleuri,  l'infaillibilité  pontificale;  il  avait  réuni, 
pour  établir  son  despotisme,  aux  grandes  com- 
binaisons d'un  homme  de  génie  et  au  courage 
d'un  guerrier,  des  moyens  qu'un  siècle  plus  éclairé 
aurait  trouvé  bien  ridicules;  il  s'était  fait  faire 
une  tiare  d'or  massif;  il  l'avaif  enrichie  de  pierre- 
ries, et  il  avait  laissé  croître  sa  barbe  pour  inspi- 
rer ,  disait-il ,  plus  de  crainte  et  de  respect. 

Que  la  mort  rend  vains  les  projets  des  hommes 
les  plus  piiiàsants  !  Jules  II  avait  voulu  perdre  les 
Médicis.  Il  eut  pour  successeur  le  cardinal  Jean  de 
Médicis,  second  fils  de  Laurent  P',  dit  le  Père  des 
muses.  Peu  de  jours  après  être  monté  sur  la  chaire 
apostolique,  Jean,  qui  avait  pris  le  nom  de  Léon  X, 
choisit  pour  ses  secrétaires  Pierre  Bembo,  noble 
vénitien ,  et  Jacques  Sadolet  de  Modène ,  célèbres 
par  leurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose. 

La  mort  du  pape  Jules  acheva  de  déterminer 
Louis  XII  à  tenter  de  nouveau  la  conquête  du 
Milanais.  Il  se  hâta  de  .faire  passer  les  Alpes  à  une 
nouvelle  armée,  dont  il  donna  le  commandement 
à  La  Trémouille. 

A  l'arrivée  de  l'armée  française,  Maximilien 
Sforce  abandonna  sa  capitale,  et  se  retira  au  mi- 
lieu de  six  ou  sept  mille  Suisses  campés  entre 
Corne  et  Novarre.  Le  maréchal  Trivulce  prit  Asti , 
Alexandrie  et  quelques  autres  places.  L'Alviane,  à 
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la  tête  des  troupes  vénitiennes ,  s^empare  de  Pes* 
chiera,  Brescia,  Valeggio  et  Crémone.  Une  flotte 
française  ayant  paru  devant  Gènes ,  les  Adomes 
excitèrent  un  soulèvement  en  faveur  de  la  France  : 
le  doge  Jean  Frégose  fut  obligé  de  prendre  la  fuite, 
et  Antoine  Adorne  fut  nommé  gouvemeur  pour 
les  Français. 

L'admirable,  mais  trop  imprudente  valeur  de  La 
Trémouille  rendit  vains  tous  ces  succès.  Persuadé 
que  rien  ne  pouvait  résister  à  la  furie  française,  il 
voulut  prendre  d'assaut  la  ville  de  Navarre  ;  mais 
les  Suisses  le  repoussent,  et,  animés  par  ce  pre- 
mier avantage,  sortent  de  leurs  retranchemenis, 
chargent  avec  impétuosité  les  Français  étonnés, 
les  mettent  en  déroute,  et  La  Trémouille  repasse 
les  Alpes  avec  précipitation. 

Sfoixre  rentre  dans  Milan.  Jean  Frégose  arrive 
avec  ime  flotte  devant  Gênes  :  Octavien  Frégose 
se  montre  sous  les  murs  de  la  ville  avec  trois  mille 
hommes  qu'il  a  obtenus  du  vice-roi  de  Naples.  Les 
Adojnes  s'éloignent  :  Octavien  est  proclamé  doge, 
et  assiège  les  Français  dans  le  fort  de  la  lanterne. 
L'Alviane ,  obligé  de  se  retirer  vers  les  terres  de 
Venise ,  veut  en  vain  assiéger  Vérone.  Le  général 
espagnol  Baimond  deCardonne  le  contraint  à  lever 
le  siège,  le  poursuit  de  place  en  place,  lui  livre 
une  bataille,  le  défait;  et  les  Vénitiens  .épouvantés 
demandent  la  paix  à  Léon  X. 

Thomas  Wolsey,  que  sa  grande  capacité  d'homme 
d'état  et  son  extrême  adresse  de  courtisan  avaient 


i^t  nommer  d'abord  conselUer  privé ,  et  eoauit^ 
premier  ministre  de  HeiH*i  VIII  t  presse  re^pédif- 
tion  que  ce  monarque  veut  diriger  contre  la  France 
L'amiral  Howard  &it  voile  avec  trente*daux  vais- 
seaux de  guerre  pour  attaquer  la  flotte  française 
qui  est  à  l'ancre  dans  le  port  de  Brest  ;  il  appreaid 
que  Prégent  est  arrivé  de  Marseille  au  Conquel: 
avec  six  galères  ;  il  l'attaque ,  accroche  la  galère 
que  montait  Prégent ,  et  saute  à  bord  avec  un  petit 
nombre  des  siens.  Prégent  se  dégage  j  et  l'amipat 
anglais  trouve  une  mort  glorieuse  au  milieu  d'un 
combat  si  honorable  pour  les  Français.  Les  An^ 
glais  découragés  retournent  en  Angleterre  :  la 
flotte  de  Brest  et  les  galères  débarquent  dans  le 
comté  de  Sussex,  et  font  un  immense  butin. 

Henri  YIII  cependant  somme  inutilement  ses 
alliés  de  remplir  les  engagements  qu''ils  avaient 
contractés  par  le  traité  de  Mechlen  ou  Malines.  Le 
nouveau  pape  ne  veut  pas  envoyer  d'anQée  en 
Provence  ;  Ferdinand  déclare  à  son  gendre  qu'il  a 
été  forcé  de  conclure  une  trêve  d'un  an  avec 
Louis  XH  :  l'empereur  Maximilien  ne  peut  entrer 
en  Bourgogne  avant  la  fin  de  Tannée.  Henri, 
animé  par  Tambition  et  le  désir  de  la  gloire  mili- 
taire,  soutiendra  seul,  s'il  le  faut, tout  le  poids  de 
la  guerre. 

Mais  par  quelle  atrocité  va-t«il  commencer  son 
expédition  I  II  craint  les  partisans  de  la  maison 
d^ork ,  et ,  sans  aucune  forme  de  procès ,  il  &it 
trancher  la'téte  au  comte  de  Suffolk,  qui  était  tou- 
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vient  tout  d'un  coup  une  terreur  panique  ;  ils 
fuient  dans  le  plus  grand  désordre;  Bayard  indi- 
gné reste  à  Farrière-garde ,  soutient  l'impétuosité 
des  Anglais ,  couvre  les  fuyards ,  sauve  Tarmée , 
mais  est  fsiit  prisonnier. 

Sans  la  captivité  de  ce  héros  et  celle  du  duc  de 
Longueville ,  de  La  Fayette  et  de  quelques  autres 
chevaliers  qui  avaient  combattu  vaillamment,  la 
perte  des  Français  eût  été  peu  considérable  ;  mais 
l'histoire.,  juste  et  sévère ,  a  nommé  cette  journée 
de  GuinegSite  la  journée  des  éperons,  pour  punir 
les  fuyards  de  s'être,  plus  servi  de  leurs  éperons 
que  de  leurs  lances. 

Thérouenne  capitule  à  la  suite  de  cette  singu- 
lière journée  :  on  accorde  à  la  garnison  les  hpn- 
neurs  de  la  guerre.  Mais  Henri  VIII  et  Afaximi- 
lien  y  n'ayant  pu  s'accorder  sur  la  possession  de 
cette  conquête ,  se  conduisent  comme  des  bar- 
bares, et  conviennent  de  ruiner  la  malheureuse 
Thérouenne. 

Les  dangers  de  la  France  s'accroissent  :  une  ar- 
mée formidable  entre  dans  la  Bourgogne.  Trente 
mille  Suisses ,  commandés  par  Jacques  de  Watte- 
ville,  s'avancent  vers  Dijon;  on  voit  avec  eux, 
non-seulement  un  gros  corps  de  cavalerie  sdle- 
mande  sous  les  ordres  du  duc  de  Wurtemberg  et 
du  comte  deFurstemberg,  mais  encore  des  troupes 
de  la  Franche-Comté,  à  la  tête  desquelles  est  le 
maréchal  de  Yergi ,  et  qui  conduisent  la  grosse 
artillerie  de  l'empereur.  On  dirait  que  les  Suisses 
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croient  que  Charles-le-Téinéraire  règne  encore  en 
Bourgogne,  et  qu'ils  veulent  aller  jusque  dans  sa 
capitale  venger  les  malheurs  de  leur  patrie;  et  ce- 
pendant, telles  sont  les  vicissitudes  des  afiections 
et  des  haines  humaines,  c*est  la  France,  cette  al* 
liée  qu'ils  ont  tant  chérie ,  qu'ils  vont  attaquer;  et 
parmi  leurs  enseignes  flottent  celles  du  gendre  et 
de  l'héritier  de  ce  Charles  qu'ils  ont  tant  détesté. 

Le  siège  de  Dijon  est  commencé  ;  la  ville  est 
presque  sans  défense  :  si  elle  succombe,  le  chemin 
est  ouvert  jusques  à  Paris.  Heureusement  pour  h 
France  I^  Trémouille  commande  dans  ses  murs  : 
sa  fermeté  et  sa  pnidence  sauvent  Dijon  et  le 
royaume;  il  fait  un  traité  avec  les  Suisses,  leur 
promet  4oo,ooo  écus,  et  ils  se  retirent  au  milieu 
de  leurs  lacs  et  de  leurs  montagnes. 

Le  roi  d'Angleterre  pouvait  encore  ignorer  ce 
traité  lorsque,  vainqueur  de  Thérouenne ,  il  vou- 
lut l'être  aussi  de  Tournai. 

Cette  dernière  ville  s'était  toujours  maintenue 
sous  la  domination  immédiate  de  la  France ,  et  la 
valeur  de  ses  habitants  avait  toujours  repoussé 
les  efTorts  des  ducs  de  Bourgogne  qui  avaient 
voulu  la  subjuguer.  Menacée  par  les  Anglais,  elle 
montre  la  plus  grande  fierté  :  le  comte  d'Alençon 
lui  offre  des  munitions  et  des  troupes;  elle  les 
refuse.  «  Nous  n'avons  pas  oublié  notre  ancienne 
»  devise ,  lui  répond -elle  ;  Tournai  n*a  jamais 
»  tourné  y  et  encore  ne  tournera.  »  Et  néanmoins 
quels  maux  ne  peuvent  pas  produire  les  ma* 
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nœuvTQs  secrètes ,  les  intrigues  perfides  et  les  in- 
dignes trahisons  !  De  lâches  citoyens  sèment  la  divi* 
sion  dans  la  ville  :  elle  parlemente  après  huit  jours 
de  siège;  elle  donne  4o,ooo ducats  pour  se  racheter 
du  pillage;  on  lui  promet  la  conservation  de  ses 
privilèges;  elle  consent  à  ouvrir  ses  portes  (i4l3). 

L'empereur  avait  quitté  l'armée  anglaise  ;  mais 
le  jeune  archiduc  Charles  et  sa  tante  Marguerite 
d'Autriche ,  la  gouvernante  des  Pays-Bas ,  vinrent 
féliciter  Henri  VIII  sur  -«es  succès.  Les  tournois , 
les  courses ,  les  bals ,  les  mascarades  se  succèdent; 
mais  pendant  ces  fêtes ,  Wolsey  et  les  mmistres  au- 
trichiens convinrent  d'un  nouveau  traité.  Hen- 
ri VIII  pouvait  retourner  avec  son  armée  en  An- 
gleterre; Maximilien  entretiendrait  dans  l'Artois, 
et  pendant  tout  l'hiver  qui  commençait ,  quatre 
mille  hommes  de  cavalerie  et  six  mille  hommes 
d'inÊmterie ,  et  recevrait  pour  cet  objet  aoo,ooo 
écus  de  la  Grande-Bretagne  ;  Henri  entrerait  en 
Guienne  et  dans  la  Normandie  ou  la  Picardie  avant 
le  mois  de  juin  ;  Maximilien  attaquerait  d'autres 
provinces  de  la  France;  on  célébrerait  dès  le  1 5  nàaî 
le  mariage  de  l'archiduc  Charles  avec  la  princesse 
Marie  d'Angleterre. 

Pendant  l'absence  de  Henri  VHI,  Jacques  IV, 
roi  d'Ecosse ,  voulant  faire  une  diversion  en  faveur 
de  Louis  XII ,  était  entré  dès  lé  mois  d'août  dans 
le  Northumberland  à  la  tête  d'une  nombreuse  ar- 
mée, malgré  les  instances  de  ses  nobles  et  celles  de 
la  reine  Marguerite ,  sœur  du  roi  d'Angleterre  :  il 
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s^était  emparé  de  Norham  et  de  quelques  autres 
places.  Le  comte  de  Surrey  s'était  avancé  contre 
lui  jusqucs  à  Alnwick  avec  vingt-six  mille  Anglais  ; 
Jacques  s  était  renfermé  dans  un  camp  très-fort 
sur  la  montagne  dite  FloddenrHill  ^  dans  le  voisi- 
nage du  château  de  Ford;  mais,  trop  épris  des 
charmes  de  la  fille  du  seigneur  de  ce  château ,  il 
avait  trop  perdu  de  temps  dans  des  intrigues  amou* 
reuses;  ses  capitaines  s'étaient  irrités  contre  loi,  et 
une  grande  partie  de  son  armée  l'avait  abandonné; 
le  comte  de  Surrey  lui  avait  envoyé  un  défi  ;  Jacques 
avait  promis  de  livrer  bataille  le  vendredi  suivant  ; 
le  comte  de  Iluntley,  dans  un  conseil  de  guerre, 
parla  avec  force  contre  cette  promesse.  «  Notre 
»  armée  est  dans  l'abondance ,  dit-il  avec  énergie  ; 
»  les  Anglais  sont  supérieurs  en  nombre;  la  disette 
»  qui  règne  dans  les  contrées  que  nous  avons  m- 
V  vagées ,  l'état  des  chemins  que  nous  avons  rom- 
»  pus  et  le  débordement  des  rivières,  grossies  par 
»des  pluies  abondantes,  vont  les  obliger  àse  re- 
»  tirer  :  ce  serait  une  extravagance  que  de  vouJoir 
»  les  combattre.  —  Je  l'ai  promis ,  dit  Jacques  ;  je 
»  tiendrai  la  parole  que  j'ai  donnée.  »  Il  mit  le  feu 
à  ses  huttes,  quitta  sa  forte  position;  et,  par  une 
suite  des  manœuvres  savantes  de  Surrey,  forma  sur 
le  penchant  de  la  montagne  son  armée,  qu'il  ran- 
gea sur  trois  lignes. 

Son  artillerie  ne  pouvait  produire  aucun  effet 
contre  les  Anglais ,  très-rapprochés  de  la  colline; 
et  celle  de  l'ennemi  le  foudroyait  de  bas  en  haut. 
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Huntley ,  à  la  tête  de  Favant-garde ,  chargea  avec 
impétuosité  et  mit  en  déroute  la  seconde  ligne  ou 
le  corps  de  bataille  des  Anglais  ;  mais  la  troisième 
ligne,  commandée  par  le  lord  Dacres,  vint  au  se- 
cours de  la  seconde,  qui  se  reforma ,  et  le  combat 
devint  général.  Les  Écossais  du  corps  de  bataille 
se  jetèrent  sur  celui  de  Surrey  avec  d'autant  plus 
de  violence  que  Jacques  était  à  leur  tête  ;  mais , 
emportés  par  leur  ardeur ,  ils  laissèrent  entre  eux  ' 
et  leur  troisième  ligne  un  intervalle  dans  lequel 
un  corps  d'Anglais. se  précipita;  les  comtes  Écos- 
sais de  Crawford  et  de  Montroze ,  qui  avaient  sous 
leurs  ordres  cette  troisième  ligne,  furent  battus 
malgré  tous  leurs  efforts  par  le  lord  amiral ,  qui 
avait  conduit  contre  eux  la  première  ligne  an- 
glaise. Jacques,  attaqué  par  devant  comme  par 
derrière ,  pouvait  néanmoins  encore  s'éloigner  du 
champ  de  bataille  :  mais  il  ne  veut  pas  survivre  à 
la  honte  d'une  défaite;  il  descend  de  cheval,  ral- 
lie une  petite  troupe  de  braves  Écossais ,  la  forme 
en  cercle ,  veut  vendre  bien  cher  la  victoire  aux 
ennemis  de  son  pays ,  combat  en  désespéré ,  et  par- 
vient, avec  ses  héroïques  compagnons,  à  rétablir 
la  bataille. 

Mais  les  Anglais ,  forcés  de  renoncer  à  l'arme 
blanche,  ont  recours,  en  cédant  un  peu  de  ter- 
rain ,  à  leurs  flèches  et  à  leur  artillerie  :  Montroze , 
Crawford,  Argule,  Lennox  et  les  plus  valeureux  des 
autres  Ecossais  tombent  sous  leurs  coups;  la  nuit 
seule  néanmoins  peut  séparer  les  combattants;. 


43o  HISTOIRE  Vn  L*EnRO»B. 

cinq  mille  Anglais  et  dix  mille  Écossais  sont  restés 
sur  le  champ  de  bataille;  les  Écossais  se  retirent 
ea  bon  ordre  au  milieu  des  ténèbres  ;  mais  leur 
magnanime  monarque  n  était  plus  à  leur  tête  :  il 
avait  trouvé  la  mort  la  plus  glorieuse  pour  up  sou- 
verain ;  il  avait  péri  en  combattant  pour  ses  sujets. 
11  avait  succombé  suivant  les  uns  sous  les  flèches 
des  Anglais,  et  suivant  les  historiens  écossais  sous 
le  fer  parricide  d'un  traître  qui  avait  commencé 
son  crime  par  contribuer  à  la  perte  de  la  bataille. 
Combien  il  fut  pleuré  par  les  Écossais,  qui  T^* 
maient,  dit  l'Anglais  Smolet,  avec  une  tendre 
affection  ! 

La  mort  frappa ,  dans  les  premiers  jours  de  Tan- 
née suivante ,  une  autre  tête  couronnée  dont  la 
perte  inspira  de  vifs  regrets  aux  Français  et  sur- 
tout aux  Bretons  :  la  reine  Anne  de  Bretagne  mou- 
rut à  Blois  à  Tàge  de  trente-sept  ans  (i5i4';^l'^ 
avait  été  brave  autant  que  bienfaisante  et  géné- 
reuse; elle  avait  formé  dans  sa  cour  un  établisse- 
ment qui  contribua  beaucoup  à  modifier  les  mœurs 
dune  grande  partie  de  la  nation  et  à  perfectionner 
la  galanterie  française  ;  elle  avait  réuni  autour 
d'elle  des  demoiselles  qui  appartenaient  aux  fa- 
milles les  plus  distinguées  du  royaume ,  et  qu  elle 
se  plaisait  à  élever  elle-même  dans  les  vertus  et 
les  travaux  de  leur  sexe.  Cette  institution  devait 
survivre  k  sa  fondatrice  ;  et ,  sous  les  règnes  sui- 
vants, ces  demoiselles  devaient  être  appelées  les 
filles  dlionneur  de  la  reine. 
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Quelques  mois  après  la  mort  d*Anne  de  Breta- 
gne ,  Louis  XII  fif:  célébrer ,  dans  le  château  de 
Saint-Germain-en-Laye,  le  mariage  de  sa  fille  aînée 
Claude  de  France ,  avec  François,  comte  d'Angou- 
léme. 

Vers  le  même  temps ,  ayant  besoin  d'argent,  et 
ne  voulant  pas  augmenter  les  tailles  ou  impôts ,  il 
résolut  de  vendre  des  domaines  de  la  couronne. 
Mais  remarquez  non-seulement  que  Tédit  donné 
par  le  roi  à  ce  sujet,  dut  être  enregistré  au  parle- 
ment ,  mais  encore  que  ce  parlement,  attendu  que 
le  monarque  n'avait  pas  demandé  l'assentiment  dès 
états-généraux  ;  ne  consentit  aux  ventes  projetées, 
que  parce  que  les  acquéreurs  se  soumirent  à  ne 
posséder  les  biens  vendus  qu'à  titre  d'usufruitiers , 
à  ne  point  changCT  les  titulaires  des  offices,  à  ne  pas 
couper  les  bois ,  à  ne  se  permettre  aucune  dégra- 
dation ,  et  à  cédei^  ces  domaines  lorsqu'ils  en  se- 
raient requis ,  moyennant  une  pension  sur  le  tré- 
sor public,  laquelle  diminuerait  à  mesure  que  le 
capital  serait  remboursé. 

Louis  XÏI  cependant ,  malgré  le  dérangement 
de  sa  santé  et  les  douleurs  d'une  goutte  souvent 
violente ,  tâchait  d'écarter  les  nuages  orageux  qui 
menaçaient  la  France.  Il  vit  réussir  ses  négociations 
avec  le  pontife  de  Rome.  Léon  X ,  dont  le  carac- 
tère était  bien  difiiérent  de  celui  de  Jules  II ,  con- 
sentit à  un  arrangement  d'après  lequel  Louis  XII 
renonça  au  concile  de  Pise,  ou  plutôt  de  Lyon,  et 
rendit  sa  communion  aux  pèfes  de  ce  concile ,  sans 
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exiger  d'eux  aucune  soumission  humiliante.  L  m- 
pereur  accorda  une  trêve  aux  Vénitiens  «  et  \i{ 
avec  d'autant  plus  de  satisfaction  le  roi  de  France 
retirer  ses  troupes  du  Milanais ,  qu'il  avait  con^u 
l'espérance  de  donner  ce  duché  à  aon  petit-fils 
Ferdinand,  frère  cadet  de  l'archiduc  Charles,  et 
qu'il  désirait  de  marier  avec  la  princesse  Renée  de 
France,  seconde  fille  de  Louis  XII,  à  laquelle  le 
monarque  français  céderait  tous  ses  droits  sur 
Milan.  La  France  promit  au  roi  Ferdinand  d'Es- 
pagne de  ne  pas  l'inquiéter  dans  son  usurpation 
du  royaume  de  Navarre,  et  son  gendre  Henri  VIII, 
abandonné  par  ce  prince ,  par  le  pape ,  par  les 
Suisses ,  et  mal  secondé  par  Maximilien ,  crut  de- 
voir aussi  s'occuper  de  la  paix.  Le  duc  de  Longue- 
ville,  qui  avait  été  fait  prisonniA  à  la  journée  de 
Guinegate ,  eut  plusieurs  conférences  secrètes  avec 
Henri,  et  avec  Wolsey,  devenu  évéque  de  Lincoln. 
Il  leur  montra  le  peu  de  bonne  foi  des  alliés  de 
l'Angleterre,  et  surtout  de  Ferdinand,  que  ses  ruses, 
ses  dissimulations  et  ses  perfidies  faisaient  regar> 
der  de  l'Europe  entière  comme  indigne  de  la  plus 
légère  confiance.  Il  demanda  pour  Louis  XII  la 
main  de  la  princesse  Marie,  seconde  sœur  du  roi 
d'Angleterre.  Deux  ambassadeurs  arrivèrent  de 
France.  On  convint  d'une  suspension  d*armes;  et 
trois  traités  furent  signés  dans  les  premiers  jours 
du  mois  d'août.  En  voici  les  principaux  articles. 

(i  5 1 4}  La  paix  durera  jusques  à  la  mort  de  Tune 
des  deux  parties  ;  son  successeur  déclarera  dans 
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l'espace  d'un  an  s'il  veut  ou  non  renouveler  k  traité. 
Tous  les  impôts  établis  depuis  cinquante -deux 
aos  9  par  l'un  des  deux  rois ,  au  préjudice  des  su- 
jets de  l'autre,  seront  abolis»  Les  deux  rois  sç  sou* 
tiendront  mutuellement  pour  la  d^ense  de  leurs 
états  respectifs,  et/ pour  le  recouvrement  de  leurs 
territoires  usurpés  par  d'autres  puissances.  Le  traité 
comprendra  comme  alliés  de  Louis  le  pape  ^  les 
Suisse^  et  le  roi  d'Eçpsse ,  et  comme  alliés  de  Henri 
le  pape,  les  Suisses  et  l'archiduc  Charles  d'Au- 
triche. Le  mariage  de  la  princesse  Marie  avec  le 
roi  de  France  sera  contracté  par  procureur  dix 
jours  après  la  date  du  traité ,  et  consommé  quatre 
jours  après  l'arrivée  de  Marie  à  wALbeville.  La  dot 
de  la  princesse  sera  de  4oQ,ooo  écus.  Si  elle  survit 
au  roi  Louis  «  elle  pourra ,  à  son  choix^  vivre  en 
France  on  en  Angleterre.  Lou^  paiera  à  Henriyin 
la  somme  d'un  million  d'écus  en  témoignage  de 
son  a£fectioB ,  et  pour  ten^*  lieu  de  tout  ce  qui  peut 
être  dû  par  le  roi  de  France,  soit  à  cause  des  dispo- 
sitions du  traité  d'Etaples  conclu  entre  Charles  VIII 
et  Henri  VII,  soit  à  cause  de  ce  que  Charles,  duc 
d'Orléans  et  père  de  Louis  XII,  devait  à  Margue- 
rite de  Lancastre*Sommerset,  grand'mère  pater- 
nelle de  Henri  VIU. 

La  sœur  aînée  de  Marie,  la  princesse  Margue- 
rite, reine  d'Ecosse,  veuve  de  Jacques  IV,  et  ré- 
gente du  royaume  pendant  la  minorité  de  son 
fils  Jacques  V ,  s'étant  remariée  avec  Archibald 
Douglas,  comte  d'Anglu^  les  états  conférèrent  la 
II.  «« 
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régence  à  Jean,  duc  d'Albanie,  fils  d*un  frère  de 
Jacques  III ,  qui  était  mort  en  France.  Ce  prinœ 
Jean  avait  reçu  les  plus  grandes  marques  d'affec- 
tion de  Louis  XII:  et  son  avènement  à  Tautorité 
suprême  cimenta  fortement  cette  ancienne  alliance 
de  rÉcosse  et  de  la  France ,  qne  le  traité  conclu 
entre  Louis  XII  et  Henri  VIII  venait  de  recon- 
naître. 

La  princesse  Marie  était  cependant  arrivée  en 
France;  les  fêtes  ne  cessaient  de  célébrer  son  arri- 
vée et  son  couronnement.  Elle  n'avait  que  dix-huit 
ans;  elle  était  vive,  légère  et  galante.  Le  comte 
d'Angouléme  n'avait  que  vingt-un  ans:  il  fiit  bien- 
tôt épris  des  charmes  de  la  jeune  et  belle  reine; 
elle  ne  parut  pas  insensible  à  son  amour.  Il  avait 
obtenu ,  disent  les  historiens ,  im  rendes^voBS  se- 
cret, tf  Prenez  garde ,  lui  dirent  des  conseillers  fr* 
1^  dèles ,  de  vous  donner  un  roi.  »  Et  la  comtesse 
d*Angouléme,  sa  mère,  environna  la  reine  de  sur- 
veillantes secrètes  entièrement  dévouées  aux  vé- 
ritables intérêts  du  jeune  François. 

Louis  XII ,  pour  plaire  II  sa  nouvelle  épouse , 
changea  sa  manière  de  vivre.  Où  il  souiait  dtner 
à  huit  heures ,  il  convenait  quHl  dînât  à  midii  où 
il  souiait  se  couclier  à  six  heures  du  soir  y  souvent 
se  couchait  à  minuit.  Il  tomba  malade  au  milieu 
des  plaisirs.  Il  finit  sa  vie ,  suivant  Thistorien  Mé- 
zeray ,  par  manière  de  dire ,  dans  son  lit  nuptial ^ 
et  passa  des  joies  de  ce  monde  dans  celles  du 
paradis. 
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Il  mourut  à  Paris ,  dans  le  palais  des  Tournelles, 
le  I  ®^  de  janvier  (  1 5 1 5). 

Les  Français  des  villes  et  ceux  des  campagnes, 
en  apprenant  sa  mort ,  s'écrièrent  en  pleurant  ; 
Nous  apons  perdu  notre  père  ! 

Une  courut,  dit  un  contemporain,  oncquesdu 
règne  eh  nul  des  autres  si  bon  temps  qu'il  a  fait 
durani  le  sien. 

a  Depuis  son  règne,  écrivait  Claude  Pejrssel, 
9  évéque  de 'Marseille,  que  ce  roi  employait  trè»* 
9  souvent ,  la  population  est  plus  grande  qu'elle 
9  n'a  jamais  été;  les  villes  se  bâtissept  mieux ,  les 
9  faubourgs  s'agrandissent  ;  les  landes  .  et  autres 
9  lieux  incultes  se  défrichent.  Cependant  les  den-* 
»  réefll  se  soutiennent  à  plus  haut  prix,  preuve  déplus 
p  grande  consommation. Les  péages  ^gabelles,  gre^ 
9  fes  et  autres  revenus  semblables  ont  augmenté  de 
»  deux  tiers  ;  les  fiiveurs  accordées  au  commerce  l'ont 
»  rendu  florissant.  On  voit  l'opulence  des  particu* 
»  Uers ,  dans  leurs  maisons,  riches ,  meubles ,  argen- 
9  terie,  dorures,  habits  magnifiques  ;  les  arts  sont 
»  plus  répandus,  l'industrie  encouragée,  l'émula* 
'  »  tion  générale  :  on  ne  fait  guère  maison  sur  rue 
9  qui  n'ait  boutique  pour  marchandise  ou  pour  art 
9  mécanique.  Les  marchands  font  à  présent  moins 
j»  de  difficulté  d'aller  à  Rome ,  k  Naples ,  à  Londres 
9  et  ailleurs  delà  la  mer  qu'ils  n'en  faisaient  autre- 
9  trefois  d'aller  à  Lyon  ou  à  Gènes  ;  ear  l'autorité  du 
9  roi  à  présent  régnant  est  si  grande  que  ses  sujets 
9  sont  honorés  en  tout  pays  ,  tant  sur  terre  que 
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p  sur  mer ,  et  il  n*y  a  si  grand  prince  qui  osât  K's 
»  outrager.  » 

Louis  XII  avait  voulu  aussi  faire  ûeurir  les 
sciences  et  les  lettres  ;  il  les  aimait ,  et  se  plaisait 
beaucoup  dans  la  lecture  des  livres  les  plus  esti- 
més. Sa  devise  était  un  essaim  d  abeilles  avec  ces 
mots  :  Non  uiiùir  aculeo ,  rex  cui paremus^  leroi 
auquel  nous  obéissons  ne  se  sert  pas  ifaiguillon. 
Attentif  à  surveiller  la  plus  importante  des  achni- 
nistrations,  celle  de  la  justice ,  il  aimait,  lorsqu'il 
séjournait  à  Paris ,  à  se  rendre  au  palais  du  parle- 
ment ,  monté  sur  sa  petite  mule ,  sans  suite  et  sans 
s'être  fait  annoncer;  il  prenait  place  parmi  les  juges, 
écoutait  les  plaidoiries ,  et  assistait  aux  délibéra- 
tions; il  avait,  à  Texemple  de  plusieurs  rois,  et 
particulièrement  de  Charles  VII  et  de  Charles  YIII, 
défendu  la  vénalité  des  offices  de  judîcature.  La 
cour  souveraine  de  Normandie ,  connue  sous  le 
nom  de  Téchiquier,  avait  été  érigée  par  ce  prince 
en  parlement  dès  1^99 9. et  il  avait  créé  deux  ans 
plus  tard  le  parlement  d'Aix  ou  de  Provence.  Le 
chancelier  de  France  avait  toujours  eu  la  garde  du 
sceau  royal.  Louis  XII,  deux  ans  avant  de  mourir, 
avait  confié  cette  garde  à  Etienne  Porcher^Locque, 
Parisien.  Sa  capitale ,  qu  il  aimait ,  lui  devait  l'érec- 
tion du  pont  au  Change  et  du  pont  Saint-AIichel, 
construits  sous  la  direction* d'un  dominicain  de 
Vérone ,  nommé  Jean  Giocordo.  Le  marc  d'argent 
était  sous  ce  prince  à  1 2  livres  1 5  sous  ;  et  la  quan- 
tité de  ce  métal,  répandue  en  Europe,  était  telle 
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que  sa  valeur  était  presque  égale  ^  un  dixième  de 
celle  de  For. 

François^  comte  d'Angoulême  et  duc  de  Valois, 
succéda  à  son  cousin  Louis  XII ,  à  l'âge  de  vingt-un 
ans.  U  était  arrière-petit-ûls  de  Louis,  duc  d'Or- 
léans ,  assassiné  à  Paris ,  et  de  Yalentine  de  Milan. 
Il  paraissait  destiné  à  faire  revivre  tout  l'éclat  de 
l'ancienne  chevalerie  :  on  vantait  la  noblesse  de 
ses  traits,  l'affabilité  de  ses  manières,  l'agrément 
de  sa  conversation ,  son  adresse  dans  tous  les  exer- 
cices, sa  franchise,  sa  loyauté,  cette  ardeur  pour 
la  gloire  que  pouvait  seul  égaler  son  amour  pour 
les  plaisirs ,  et  cette  intrépidit  é  qu'aucun  péril  ne 
pouvait  ébranler. 

La  reine  Marie,  veuve  de  Louis' XII,  avait  dé- 
claré qu'elle  n'était  pas  enceinte. ,  Elle  voulut  re- 
tourner en  Angleterre,  et  y  épousa,  le  troisième 
mois  de  son  veuvage ,  celui  qu'elle  avait  toujours 
aimé,  Cliarles  Brandon ,  vicomte  de  L'Iste  et  duc 
de  Sufiblk.  François  P*",  sacré  à  Reims  par  l'arche- 
vêque de  Ijénoncourt ,  fit.  dans  Paris ,  une  entrée 
magnifique  :  on  voyait  auprès  de  lui  le  duc  d^Alen- 
çon,  titré  monseigneur,  et  jouissant  de  tous  les 
honneurs  d'héritier  présomptif  de  la  couronne;  le 
duc  de  Bourbon,  que  le  roi  venait  de  nommer 
connétable  ;  le  comte  de  Vendôme  et  les  autres 
princes  du  sang,  le  duc  de  Châtelleraut,  frère  du 
duc  de  Bourbon;  François  de  Vendôme,  comte  de 
Saint-Pol  ;  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon  ;  Antoine, 
duc  de  Lorraine,  l'amour  de  ses  sujets;  l'infant 
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d*  Aragon,  fils  de  rinfortuné  Frédéric,  roi  de  lia- 
pies;  le  duc  d'Albanie,  prince  du  sang  d'Ecosse,  et 
le  comte  de  Nevers ,  de  la  maison  souveraine  de 
Clèves. 

François  I'^  dans  la  cérémonie  du  sacre  avait 
pris  le  titre  de  duc  de  Milan  ;  il  avait  hérité  des 
projets  de  Louis  XII  comme  de  sa  couronne  :  il 
voulait  chasser  du  Milanais  Maximilien  Sforce, 
rendre  vains  tous  les  efforts  du  pape,  de  Tenipe- 
reur,  du  roi  d'Espagne  et  des  Suisses  qui  soute- 
naient  le  duc;  et,  jaloux  surtout  de  l'honneur  de 
la  France ,  il  était  impatient  de  faire  oublier  par 
d'éclatantes  victoires  le  désastre  de  Novarc,  et  la 
honte  de  Guinegate, 

Il  s'empresse  de  renouveler  avec  Henri  VIII,  roi 
d'Angleterre,  l'alliance  contractée  par  Louis  XII, 
et  roblîgation  de  payer  à  la  Grande-Bretagne  les 
sommes  déterminées  par  le  dernier  traité.  Il  négo- 
cie avec  Octavien  Frogose ,  doge  de  Gènes ,  le 
gagne,  le  détermine  à  relever  les  enseignes  fran- 
çaises ,  et  le  nomme  gouverneur  de  la  ville  et  du 
territoire  ligurien ,  qui  reconnaissent  de  nouveau 
sa  puissance.  Le  duc  de  Vendôme,  qu'il  envoie  à 
Bruxelles ,  conclut  un  traité  avec  Tarchiduc  Cha^ 
les ,  souverain  des  Pays-Bas ,  s*avance  enfin  vers  les 
Alpes ,  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes.  Le 
connétable  de  Bourbon  commande  Tavant-^rde  : 
Varrière-garde  est  confiée  au  duc  d'Alençon ,  l'ami 
du  roi  et  le  digne  élève  de  Louis  XII  ;  Antoine  j 
duc  de  Lorraine ,  le  duc  de  Savoie ,  le  duc  de 


Gueldre  ^  le  duc  de  Châtelleraut ,  le  diic  de  Y^i-t 
dôme,  le  comte  de  Saint-Pol^  Louis  de  Bourinm, 
évéque  de  Laon  et  pair  de  France,  le  prince ^de 
La  Roche-sur*Yon ,  le  prince  deCarency,  brillent 
au  milieu  des  grands  du  royaume  quiacoompa* 
gnent  le  monarque ,  et  partagent  son  noble  en* 
thousiasme.  Les  Suisses  s'étaient  emparés  de$ 
passages  des  Alpes  ;  leur  nom  seul  imprimait  la  ter- 
reur en  Europe.  Depuis  qu'ils  avaient  si  glorieu- 
sement conquis  leur  liberté,  ils  passaient  pour 
invincibles.  La  victoire  de  Novare  avait  redoublé 
leur  fierté  ;  ils  prenaient  le  titre  de  don^tetsrs  de^ 
rois,  de  défenseurs  du  saint-^iége ,  de  Ubéraieurs 
de  r Italie;  ils  avaient  envahi  les  états  d«  doc  de 
Savoie,  l'allié  de  la  France;  et,  embusquée  air  fii^ 
meux  pas  de.Suze,  ainsi  qu'auprès  de  Saluées  $*  ils 
défiaient,  toutes  les  forces  des  Français,  et  les  bais- 
saient d'autant  plus  qu'ils  s'en  croyai^t  dédaignés. 

François  P^  avait  envoyé  par  mer  à  Géaes ,  re- 
devenue française ,  Âimon  de  Prie ,  grand«>iMître 
des  arbalétriers,  avec  sept  ou  huit  mille  hommes; 
ils  devaient  attaquer  le  Milanais  du  côté  de  la  L»- 
gurie. 

L*avant*garde  française ,  commandée  par  fiom*- 
bon,  était  engagée. dans  les  Alpes.  L'automne- s'a- 
vançait ,  et  le  connétable  désespérait  de  forcer  tes 
passages  gardés  par  les  Suisses. 

Un  habitant  obscur  des  rochei^s  de  la  Savoie 
avait,  pen4ant  plus  de  soixante  ans,  parcom^u  en 
chassant  toutes^  les  sinuosjités  de  ces  Alpes  que 
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Im  Français  brûlent  en  vain  de  franchir;  il  imagine 
que  des  sentiers ,  qui  n'ont  encore  été  suivis  qae 
par  des  chasseurs  ou  par  les  ours  de  ces  moatae 
gnes   regardées  comme  inaccessibles  ^  pourront 
servir  de  passage  à  Tannée  et  même  à  la  grosse  et 
pesante  artillerie  de  France  ;  il  communique  son 
projet  au  seigneur  de  son  hameau ,  le  comte  de  Mo- 
rette,  qui  le  vérifie,  l'approuve,  et  se  hâte  d'aller 
à  Lyon  le  communiquer  à  François  P**.  Le  mo- 
narque enchanté  adresse  au  connétable  le  comte 
de  Morette  et  le  vieillard  de  Savoie.  Le  fameux  in- 
génieur espagnol  Pierre  de  Navarre^  dont  FEs- 
pagne ,  qui  lui  attribuait  la  dé&ite  de  Raveone, 
n'avait  pas  voula  payer  la  rançon,  et  que  Fran« 
çois  I^^ ,  heureux  appréciateur  d'un  grand  mérite, 
venait  d'attacher  au  service  de  la  France,  est  chargé 
par  Bourbon  d'aller  examiner  les  routes  extraordi- 
naires indiquées  par  le  Savoyard.  Les  maréchaux 
de  Trivulce,  de  Chabannes  et  de  Lautrec  accom- 
gnent  Pierre  de  Navarre  ;  ils  confirment  le  rapport 
de  Morette  :  François  l"  ordonne  une  des  entre- 
prises les  plus  hardies  que  le  génie  de  la  guerre 
ait  exécutées,  et  mérite  que  son  nom  soit  grtré 
sur  ces   Alpes   gigantesques,  sur    ces    étemels 
monuments  de  la  puissance  de  la  nature,  icoté 
des  nomsd'Annibal,de  Charlemagne  et  de  Napo- 
léon. 

Bourbon  s'avance  avec  une  partie  de  sa  cavale- 
rie, et  manoeuvre  de  manière  à  montrer  qu'il  veut 
forcer  le  terrible  passage  occupé  par  les  Suisses. 
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Pendant  qu'il  attire  toute  l'attention  de  ces  valeu- 
reux gardiens  de  l'Italie,  l'armée  française  exécute 
une  marche  merveilleuse. 

Elle  pénètre  avec  audace  dans  cette  vallée  de  Bar- 
celonnette  où-  le  fougueux  torrent  -de  l'Argentière 
s'élance  de  rocher  en  rocher  ;  elle  arrive  vers  le 
sommet  des  monts  entassés  pour  ainsi  dire  les  uns 
sur  les  autres;  elle  voit  sans  effroi  les  abunes  ou- 
verts au-dessous  des  sentiers  étroits  et  glissants  le 
long  desqiieb  elle  gravit  avec  effort.  Pierre  de 
Navarre  est  à  la  tête;  il  dirige  trois  mille  pionniers. 
Avec  quelle  admirable  ardeur  il  comble  des  pré- 
cipices y  perce  des  roches  y  élargit  des  défilés ,  sus- 
pend des  ponts  sur  des  torrents,  élève  l'artillerie 
à  force  de  bras  et  de  machines  sur  des  hauteurs 
escarpées,  et  l'en  fait  descendre  pour  la  porter  sur 
d'autres  hauteurs  encore  moins  accessibles  1  Ces 
travaux ,  ces  fatigues ,  ces  dangers  sans  cesse  re- 
naissants  durent  pendant  plus  de  huit  jours ,  et  la 
constance  des  Français  p'est  pas  ébranlée.  Les 
soldats,  les  officiers,  les  généraux  s'empressent 
de  secourir  les  pionniers  prêts  à  succomber  sous 
tant  d?efforts;  tous  prennent  la  hache ,  la  pioche, 
le  marteati  ;  aucun  obstacle  ne  les  rebute;  la  mort 
même  de  ceux  que  des  accidents  ^  funestes  en- 
traînent dans  le  fond  d'affreux  précipices  ne  peut 
ralentir  leur  ardeur,  et  à  force  d'employer  avec 
autant  d'énergie  que  d'habileté  le  fer,  le  feu,  la 
sape,  la  mine,  et  cette  poudre  terrible  qui  a  placé 
la  fondre  daps  les  mains  de  l'homme,  ils  par- 
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vienneot  à  renverser  toutes  les  barrières  que  leur 
oppose  la  nature. 

Combien  leurs  ennemis  sont  loin  de  soupçon- 
ner ce  mémorable  triomphe  !  Prosper  Colonne, 
célèbre  par  son  génie  militaire  et  sa  grande  pré- 
voyance,  élait  à  Villefranche  auprès  de  Nice  avec 
un  gros  corps  de  cavalerie  ;  les  Français  le  font 
prisonnier  dans  le  moment  où  il  les  croit  voués  à 
la  mort,  au  milieu  des  anfractuo&ités  des  Alpes. 
Les  Suisses,  confondus  et  menacés  d*étre  pris  k 
revei*s,  abandonnent  le  pas  de  Suze,  Coni^  et  tout 
le  Piémont.  Le  connétable  les  poursuit  ;  la  division 
se  met  parmi  eux.  François  V^  ne  cesse  de  hâter 
sa  marche  pour  leur  livrer  bataille. 

Il  ne  voit  néanmoins  qu*à  regret  ses  soldats 
prêts  à  tremper  leurs  armes  dans  le  sang  de  ces 
Ilelvétiens  dont  il  admire  la  valeur  et  les  exploits. 
Vainqueur  des  Alpes,  il  veut  faire  des  démarches 
pour  calmer  leur  haine  ;  les  Suisses  modèrent  leurs 
ressentiments  ;  ils  acceptent  la  9iédiation  du  duc 
de  Savoie  :  dos  conférences  sont  ouvertes  à  Yer^ 
ceil. 

Le  roi  cependant  s'empare  do  Novare ,  de  Vige- 
vano  et  de  Pavic  ;  les  Suisses  se  retirent  vers 
Milan  ;  Bourbon  les  suit ,  et  veut  opérer  sa  jonc- 
tion avec  L'Alviane,  le  général  des  Vénitiens  aUiès 
de  la  France. 

L'armée  de  Léon  X  et  celle  d'Espagne  ^  peu 
sûres  l'une  de  l'autre ,  se  défient  des  Suisses,  qui 
traitent  pubUquement  avecFrançoîs  V^,  et,  décon- 
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certées  par  la  marche  audacieuse  du  connétable, 
restent  dans  Finactîon  ;  les  Suisses  seuls  montrent 
une  grande  énergie  :  plusieurs  de  leurs  concitoyens 
accourent  dans  leurs  rangs;  et  ils  sont  |)ientôt  au 
nombre  de  près  de  quarante  mille  pour  appuyer 
par  leurs  armes  la  négociation  de  Verceil. 

François  P^  leur  fait  de  si  grandes  offres  qu'ils 
consentent  à  les  accepter  ;  leurs  députés  attendent 
i  BufBdora  400,000  écus  que  le  roi  leur  a  promis. 
François  P^  est  embarrassé  pour  faire  compter 
cette  somme  ;  les  princes  et  tous  les  chevaliers  qui 
l'ont  suivi  le  pressent  d'accepter  leur  vaisselle, 
leurs  bijoux ,  tout  l'argent  qui  leur  reste*  Le  ma- 
réchal de  Lautrec  et  le  bâtard  de  Savoie,  à  la  tête 
de  trois  cents  hommes  d'armes,  partent  pour  es- 
corter  les  400,000  écus  jusques  à  Buflalora:  Fran- 
çois se  regarde  comme  le  msdtre  du  Milanais. 

Mais  le  fougeux  Matthieu  Scheiner,  cardinal 
légat  et  évéque  de  Sion ,  ne  voit  qtf  avec  rage  la 
paix  conclue  avec  les  Français ,  qu'il  a  en  horreur , 
mettre  un  terme  à  sa  toute-puissance  ;  il  conçoit 
un  projet  affreux.  Il  rassemble  les  Suisses  sur  la 
principale  place  de  Milan  :  ce  Âvez*vous  oublié , 
»  leur  dit-il,  les  outrages  que  vous,  avez  reçus  de 
»  la  France?  avez-vous  oublié  son  indigne  ingra- 
ft  titnde  et  ses  mépris  insultants  ?  Que  va  devenir 
»  la  gloire  dont  vous  vous  êtes  couverts  à  Novare? 
D  que  va  devenir  la  haute  influence  que  la  victoire 
9  vous  a  donnée  en  Europe  ?  La  fortune  vous  offre 
»  aujourd'hui  un  moyen  infaillible  de  mettre  le 
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9  comble  à  votre  gloire  et  à  votre  vengeance;  elle 
»  vous  livre  un  roi  téméraire ,  dont  les  forces  sont 
v  divisées,  mal  postées ,  et  incapables  de  vous  ré- 
9  sister  :  il  connaît  si  bien  le  péril  qui  le  menace 
9  qu*il  cherche  à  vous  séduire  à  force  d*or  et  de 
9  promesses.  Laisserez-vous  respirer  d*oi^eilleux 
9  ennemis  qui  n^ont  payé  que  de  mépris  et  d*op- 
9  probre  les  services  signalés  que  vous  leur  avez 
9  rendus?  Joignez  la  ruse  à  la  valeur  et  la  surprise 
9  à  la  force  pour  en  purger  la  terre ,  que  Lautrec  et 
9  le  bâtard  de  Savoie  périssent  les  premiers  sous  vos 
9  coups  ;  que  l'argent  qu'ils  portent  à  BufiEdora 
9  soit  le  commencement  du  butin  immense  qui 
9  vous  attend -dans  le  camp  de  vos  ennemis.  Bai- 
9  gnez-vous  dans  leur  sang;  n'épargnez  que  le  roi, 
9  dont  la  captivité  immortalisera  vos  exploits  ;  a^ 
9  mez-vous  promptement ,  généreux  athlète^  de 
9  rÉglisc:  le  ciel  lui-même  désigne  vos  victimes; 
9  il  a  marqué  ce  jour  comme  le  dernier  des  éter- 
9  nels  agresseurs  de  l'Italie.  9 

Le  légat  lève  alors  sa  main  '  sanguinaire ,  l'étend 
vers  ces  Helvétiens  qu'il  vient  d'embraser  d'un 
noir  fanatisme ,  leur  donne  une  absolution  géné- 
rale ,  les  bénit ,  montre  le  ciel  ouvert  pour  recevoir 
ceux  qui  pourraient  succomber;  et  ne  pouvant 
plus  contenir  le  feu  qui  les  dévore ,  ik  demandent 
à  grands  cris  qu'on  les  mène  au  combat. 

Bourbon ,  en  habile  capitaine ,  était  inquiet  de  la 
position  qu'il  avait  été  obligé  de  prendre  dans  un 
pays  entrecoupé  de  haies  et  de  canaux,  et  où  il 
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était  difficile  à  la  cavalerie  de  manœuvrer.  Il  avait 
lait  creusejr  sur  son  front  un  large  fossé  qu'il  avait 
garni  de  soixante^ouze  pièces  de  canon.  Aucun 
soldat  ne  pouvait  quitter  son  poste;  les  hommes 
d'armes  avaient  reçu  Tordre  de  se  tenir  prêts  à 
monter  à  cheval  à  la  première  alarme ,  et  des  par- 
tis envoyés  jusques  aux  portes  de  Milan  devaient 
l'avertir  des  moindres  mouvements  des  ennemis. 

Le  i3  septembre  Louis  de  La  Trémouille  ac- 
court ,  et  dit  à  Bourbon  que  les  Suisses  sortent  de 
la  ville,  «c  Us  s^avancent  sans  tambours ^  ajoute-t-il; 
9  ils  ont  quitté  leurs  chaussure^;  ils  gardent  un  si- 
9  lence  farouche.  » 

Bourbon  fait  à  l'instant  ses  dispositions  :  il  place 
au-delà  du  fossé  upe  partie  de  ses  àiqsquenets  ou 
Êmtassins  allemands  et  aguerris;  sa  (cavalerie,  par- 
tagée en  deux  ailes,  protège  les  lansquenets;  bien^ 
tôt  des  nuî(ges  de  poussière  annoncent  l'approche 
des  quarante  mille  Suisses. 

François  P^,  bien  éloigné  de  soupçonner  le  dan- 
ger qui  le  menace/  s'entretient  avecL'Âlviane,  ar- 
rivé de  Lodi,  où  ce  général  vénitien  a  laissé  son 
armée.  Fleuranges  se  précipite  dans  la  tente  du  roi. 
a  Les  Suisses  nous  attaquent  y  »  s'écrie-t-il.  Fran- 
çois serre  la  main  à  L'Alviane ,  qui  court  chercher 
ses  troupes,  et  il  se  rend  à  l'avant-garde.  On  le 
reçoit  avec  des  cris. de  joie;  il  loue  les  dispositions 
du  connétable,  se  rend  au  corps  de  bataille  qu'il 
veut  commander  en  personne;  et,  voulant  rendre 
un  éclatant  hommage  au  chevalier  sans  peur  et 
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sans  reproche,  il  demande  à  Bayard  de  Tanner 
chevalier.  La  modestie  de  Bayard  lui  ùàt  refuser 
un  aussi  grand  honneur;  le  roi  commande,  et 
Bayard ,  tirant  cette  épée  si  redoutable  aux  enne- 
mis de  la  France,  accomplit  avec  transport  les  rites 
de  la  chevalerie  en  s'écriant  :  joutant  vaille  y  sirt, 
que  si  c'était  Roland  ou  Olivier j  Godefrm  ou  Bau- 
douin, son  frère. 

Les  Suisses  paraissent  vers  les  quatre  heures 
après  midi  :  ils  portent  sur  leurs  habits  l'image 
des  clefs  pontificales,  dont  le  pape  les  a  déclarés 
les  champions.  Les  uns  ont  des  grands  espadons, 
qu'ils  tiennent  à  deux  mains;  les  autres  ont  des 
piques  longues  de  dix^uit  pieds ,  et  que  plusieurs 
soldats  poussent  ensemble.  Dès  qu'ils  voient  les 
lansquenets,  leurs  rivaux,  ils  se  précipitent  sur 
eux  au  travers  du  feu  le  plus  terrible.  Une  erreur 
funeste  saisit  ces  Allemands;  Tachamement  des 
Suisses  leur  fait  croire  que  leur  perte  est  concer- 
tée entre  les  Helvétiens  et  les  Français  :  ils  recu- 
lent saisis  de  terreur  et  frémissant  d'indignation. 

Bourbon  fait  avancer  Pierre  de  Navarre  avec 
rinfanterîc  gasconne  et  un  corps d*aventuriers  fran- 
çais :  ils  sont  mis  en  déroute.  Les  Suisses  se  jettent 
sur  rartillerie;  Bourbon  sort  des  retranchements  i 
la  tête  de  plusieurs  hommes  d'armes  :  il  enfonce 
un  gros  batnîllon  suisse  hérissé  de  longues  piqiies. 
Son  frère  le  duc  de  Châtelleraut,  Imbercourt,  le 
comte  de  Sancerre  et  plusieurs  autres  chefe  reçoi- 
vent une  mort  glorieuse.  Les  lansquenets,  éclairés 
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par  cette  attaque  et  rougissant  de  leur  erreur,  ac* 
courent  pour  la  réparer  par  un  beau  déTouement  : 
on  8e  bat  avec  une  sombre  fureur. 

Vingt  fois  Bourbon  revient  à  la  charge  contre 
le  plus  fort  bataillon  helvétien;  le  bataillon  reste 
immobile  comme  un  rocher  énorme  qui  brave  la 
tempête.  Les  Suisses  entourent  l'intrépide  conné-* 
table  :  ils  vont  l'immoler  ;  sa  valeur  et  ceile  de  dix 
cavaliers  de  ses  domaines  le.  sauvent  de  la  mort.  ' 

Il  rallie  les  lansquenets  et  les  hommes  d'armes, 
s'acharne  de  nouveau  contre  le  bataillon  qui  se 
croit  invincible.  Le  roi,  accouru  du  corps  de  ba- 
taille ,  le  charge  en  flanc  :  le  bataillon  est  rompu  ; 
mais  les  Suisses  se  forment  rapidement  en  pelo- 
tons. Leur  audace  s'accroît  et  par  les  succès  et  par 
les  revers;  les  positions,  les  retranchements,  l'ar- 
tillerie sont  pris  et  repris  plusieurs  fois-  Fran- 
çois P*",  en  chevalier  valeureux ,  immole  un  grand 
nombre  d'ennemis  de  la  France;  ses  armes  sont 
faussées  des  coups  de  pique  et  de  hallebarde.  La 
nuit  ne  peut  suspendre  le  carnage  :  on  combat  à 
la  clarté  de  la  lune  et  à  la  lueur  de  quelques  tor- 
ches; bientôt  on  ne  distingue  plus  qu'avec  peine 
l'ami  de  l'ennemi.  La  lune  disparait;  les  torches 
s'éteignent;  la  fureur  croît  avec  la  confusion;  des 
nuages  de  fumée  et  de  poussière  enveloppent  les 
Français  et  les  Suisses.  Chaque  combattant  reste  à 
son  poste  ;  un  calme  profond  succède  au  tumulte  : 
le  roi  n'est  qu'à  cinquante  pas  d'un  fort  bataillon 
suisse;  peu  de  chevaliers  sont  auprès  de  lui;  la 
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mort  ou  les  fers  le  menacent  On  éteint  un  flw* 
beau  qui  brûlait  encore  près  du  monarque  ;  on  a(» 
tend  en  silence  le  jour  et  de  nouveaux  pérîla.  Fran- 
çois, digne  de  commander  à  des  Français,  s*endort 
sans  crainte  sur  un  a£Eut  de  canon  et  au  milieu  de 
monceaux  de  cadavres. 

•  Bourbon  ,  pendant  cette  nuit  terrible,  visite 
tous  les  postes,  rallie  les  hommes  d*annes;  ledac 
de  Vendôme  et  Fleuranges  rassemblent  les  lans- 
quenets dispersés. 
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Le  jour  va  paraître  ;  la  trompette  du  roi  sei  fait 
entendre;  les  Français  et  les  Suisses  se  rangent 
sous  leurs  drapeaux. 

Les  Suisses  ont  à  la  droite  des  Français  un  très- 
grand  avantage;  les  bandes  noires  reculent  devant 
eux.  Ils  arrivent  jusques  à  Tartillerie  ;  mais  Bour* 
bon  les  repousse  à  la  tête  de  quelques  compa- 
gnies d'hommes  d'armes,  et  l'artillerie  française 
les  foudroie. 
.  Ils  cèdent  au  centre  à  la  valeur  héroïque  du  roi; 
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mais  à  la  gauche  de  Tarmée  française  ils  enfoncent  et 
dispersent  le  corps  des  aventuriers.  Le  duc  de  Ven- 
dôme, le  comte  de  Saint-Pol, Aubigni^Chabannes, 
Yandenesse  et  leurs  hommes  d'armes  soutiennent 
Tefiort  de  dix  mille  Helyétiens;  et  d'Alviane  parait 
avec  la  cavâlmûe  vénitienne.  «  La  bataille  est  per- 
»  aue  y  lui  crient  les  fuyards  de  Faile  gauche.  —  £ii! 
»  bien  y  enfants,  suivez-moi;  nous  la  regagnerons,» 
leur  répond  d'Alviane.  Son  calme  les  rassure  : 
ils  se  rallient  sous  ses  oi*dres,  rencontrent  un  dé- 
tachement de  Suisses  qui  tourne  le  camp,  latta- 
quent ,  l'écrasent ,  et  chargent  la  colonne  qui  allait 
accabler  le  duc  de  Vendôme  et  ses  compagnons. 
Les  Suisses,  pressés  entre  tant  de  combattants,  se 
portent  vers  la  droite  française,  longent  le  front 
de  Tarmée ,  en  essuient  tout  le  feu ,  se  trouvent  au 
milieu  des  lansquenets  du  corps  de  bataille,  et  se 
battent  en  furieux.  Épuisés  néanmoins  par  leur 
acharnement,  ne  pouvafat  plus  conserver  Tespoir 
de  la  victoire,  repoussés  mais  non  vaincus,  ils  se 
retirent  à  pas  lents,  s'arrêtent  de  distance  en  di- 
stance, et  lancent  vers  les  Français  des  regards 
menaçants. 

Le  vainqueur  les  admire  ;  François  défend  qu'on 
les  poursuive  :  il  espère  les  revoir  marcher  sous 
ses  drapeaux. 

«  J'ai  assisté  à  dix-huit  batailles,  s'écrie  Trivulce; 
»  mais  je  viens  de  voir  le  combat  des  géants.  »  La 
France  proclame  François  I*''"  le  brave  des  braves, 
Bajard  le  modèle  des  chevaliers,  et  le  duc  de 
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Bourbon  le  premier  des  capitaines.  Je  voui  Mux 
encore  assurer,  écrit  le  roi  à  la  régente  «  sa  mèré^ 
que  mon  frère  le  connétable  et  monsieur  de  Sainir 
Fol  oni  aussi  bien  rompu  bois  igue  gentilshomtvUe 
de  la  compagnie,  quels  qu'ils  soient;  et  de  ce  J'en 
parle  comme  celui  qui  fa  vu,  car  ils  ne  s'épan- 
gnoient  non  plus  que  sangliers  échauffas. 

Et  cependant  vingt  mille  hommes  des  plus  va- 
leureux de.l'univers  étaient  gisants  sui*  le  chtimp 
de  bataille.  Le  duc  de  Châtelleraut  et  le  prince  de 
Bourbon  Carenci  étaient  parmi  ces  glorieuses  vic- 
times d'un  prêtre  furibond;  les  Suisses  veulent 
l'immoler  aux  mânes  de  leurs  compatriotes  :  il 
échappe  à  la  mort  qu^il  a  si  bien  méritée;  mais  eu 
fiiyant  vers  TAllemagne  il  entraîne  François  Sforce^ 
frère  de  Maximilien ,  et  emporte  avec  lui  l'infernal 
espoir^de  nouvelles  discordes  horriblement  san- 
glantes (i5i5). 

Les  Suisses  en  e£Fet  pouvaient  rentrer  en  Italie 
plus  formidables  que  jamais  ;  l'armée  du  pape  et 
celle  du  roi  d'Espagne  étaient  encore  campées  sur 
les  bords  du  P6;  et  l'on  s'attendait  à  voir  l'empe- 
reur descendre  du  haut  des  Alpes  ayec  des  forces 
imposantes. 

La  ville  de  Milan  cependant  présenta  ses  clefs 
au  vainqueur  des  Helvétiens.  Plusieurs  Français 
avaient  été  égorgés  dans  s(hi  enceinte;  l'armée  de- 
mandait à  grands  ms  le  pillage  de  la  ville.  Fran- 
çois V^  eut  la  sagesse  de  se  contenter  d'une  amende 
considérable  qu'il  distribua  à  ses  soldats. 
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Il  s*avafiça  v^rs  Pavie ,  et  Bourbon  forma  le  siège 
du  château.  Le  duc  Maximilien  s'élait  renfermé 
dans  celte  place,  qui  était  très-forte,  avec  ses  gé- 
néraux, ses  conseillers,  une  garnison  nombr^ise 
et  des  munitions  abondantes  :  le  succès  du  siège 
paraissait  devoir  décider  de  celui  de  la  guerre. 
Pierre  de  Navarre  fîit  retiré  presque  mourant  de 
dessous  les  ruines  d*une  casemate  qui  avait  sauté 
en  Tair  plus  tôt  qu'il  ne  Pavait  cru;  Bourbon  de- 
manda une  entrevoe  à  son  parent  Jean  de  Gon- 
zague-Mantoue ,  à  qui  Sforce  avait  confié  la  dé- 
fense du  château.  Jean  persuada  à  Maximilien  de 
céder  à  la  fortune  du  vainqueur;  et  le  duc  eut  h 
lâcheté  de  remettre  au  roi  les  châteaux  de  Milan  et 
de  Crémone,  d'accepter  une  pension  de  3o,ooo  du- 
cats, et  de  se  retirer  en  France. 

L'armée  espagnole  s'enfuit  en  désordre  vers  le 
royaume  de  Naples;  Léon  X,  livré  à  la  merci  des 
Fran<^is ,  fut  obligé  de  restituer  les  ducbés  de 
Parme  et  de  Plaisance,  que  Jules  II  avait  envahis 
sur  le  duché  de  Milan  ;  et  les  "Suisses  conclurent 
à  Fribourg  un  traité  de  paix  perpétuelle  avec  la 
France. 

Le  roi  allait  porter  ses  armes  dans  le  royaume 
de  Naples ,  et  Bourbon  le  pressait  d'aller  à  Rome 
punir  le  pai^e  de  ses  intrigues  contre  la  France; 
mais  il  était  plus  facile  à  François  I^  de  vaincre 
que  de  bien  user  de  sa  victoire. 

Le  pape  était  a  Bologne;  le  roi  va  le  trouver.  Le 
pontife  ,  bien  plus  adroit  que  le  monarque ,  le 
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comble  d'éloges,  d'honneurs  et  de  promesses,  l'é» 
blouit ,  le  trompe,  le  fait  consentir  à  différer  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples  jusques  après  la  mort 
du  roi  d'Espagne ,  et  obtient  qu'il  renoncera  à  la 
pragmatique  sanction  ,  si  odieuse  à  la  cour  de 
Rome,  et  qu'il  acceptera  un  concordat  pour  les 
élections ,  la  discipline  et  le  gouvernement  de  l'É- 
glise gallicane ,  dont  le  pontife  suprême  désire  si 
vivement  de  détruire  ou  du  moins  d'affaiblir  les 
anciennes  prérogatives. 

François  I*'  retourna  en  France  après  avoir  si- 
gné ce  malheureux  traité.  Il  nomma  le  duc  de 
Bourbon  son  lieutenant-général  en  Italie;  et  vou- 
lant lui  donner  une  marque  extraordinaire  :  de  la 
reconnaissance  publique ,  il  lui  accorda  une  préro- 
gative qui  seule  prouverait  combien  étaient  funes- 
tes les  idées  que  l'on  avait  encore  sur  la  nature  et 
les  progrès  de  l'industrie;  il  lui  conféra  le  droit  de 
créer  des  métiers  dans  toutes  les  villes  du  royaume. 
Le  parlement  n'enregistra  les  lettres-patentes  qui 
décernaient  ce  droit,  regardé  comme  régulier, 
qu'e/2  considération  de  la  vertu  extraordinaire  de 
Bourbon. 

On  avait  admiré  dans  le  connétable  les  talents 
du  grand  capitaine  ;  on  admira  bientôt  dans  ce 
prince  le  modèle  des  administrateurs.  Ne  voulant 
rien  négliger  pour  faire  pardonner  aux  Français 
leur  victoire  et  chérir  leur  domination ,  il  forma 
un  conseil  composé  de  Français  et  d'Italiens,  jus- 
tes, intègres,  sages  et  instruits;  il  les  chargea 
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cl*exaniiner  avec  le  plus  grand  soin  les  requêtes 
qui  lui  seraient  présentées ,  donna  chaque  jour 
des  audiences ,  et  ne  refusa  jamais  d'entendre  un 
Milanais  à  quelque  heure  qu'il  se  présentât 

Habile  à  pénétrer  les  intrigues  des  cours,  il  dé- 
couvrit bientôt  avec  quel  ait  perfide  Léon  X 
cherchait  secrètement  à  exciter  l'Europe  contre  la 
France  :  il  se  hâta  d  en  avertir  son  roi;  mais  Fran- 
çois I*'  comptait  encore  sur  les  promesses  de  son 
infidèle  allié. 

Un  orage  terrible  allait  cependant  éclater  sur  la 
Lombardie  ;  les  dispositions  de  Henri  YIII  avaient 
bien  changé  relativement  à  la  France;  Wolsey  l'a- 
vait rendu  jaloux  de  François.  Deux  bills  que  le 
prélat  avait  provoqués,  l'un  pour  interdire  l'ei- 
]>ortation  des  laines  non  fabriquées,  et  lautre 
pour  empêcher  les  membres  du  parlement  de 
s'absenter  avant  la  fin  de  la  cession  sans  un  congé 
formel,  sous  peine  de  perdre  leurs  honoraires, 
avaient  donné  à  ce  ministre  une  sorte  de  popula- 
rité ,  et  ajouté  à  son  influence  sur  son  souverain. 
Il  avait  été  nommé  cardinal  par  la  protection  du 
monarque  français  ;  mais  il  ne  pouvait  pardonner 
à  François  I«'  de  lui  avoir  été  contraire  lorsqu'il 
avait  désiré  d'obtenir  l'évéché  de  Tournai ,  dont  il 
était  administrateur,  et  de  s'opposer  à  ce  qu'il 
conservât  l'administration  d'un  siège  aussi  riche. 
«  U  n'est  pas  impossible ,  avait-il  écrit  à  i'empe- 
»  reur,  de  détacher  Henri  YIII  des  intérêts  de  la 
»  France,  et  de  l'engager  à  renouveler  son  ancienne 
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»  alliance  avec  FEspagne ,  malgré  les  perfidies  de 
»  Ferdinand.  »  Maximilien  avait  envoyé  à  Londres 
un  ambassadeur  milanais ,  chargé  de  demander  le 
secours  de  PAngleterre  eh  faveur  deFrançoisSforce 
réfugié  en  Allemagne.  Henri  VIII,  entifainé  par 
Tambitieux  cardinal ,  avait  rejeté  les  a^s  de  ses 
plus  sages  conseillers,  et  fait  passer  de  grosses 
sommes  à  François  Sforce,  qui  avait  promis  à 
Wokey  de  lui  payer  une  pension  annuelle  de 
io,ooô  ducats  lorsqu'il  serait  monté  sur  le  trône 
ducal  de  Milan.  Le  fougueux  cardinal  de  Sion  était 
venu  déguisé  en  Angleterre  pour  négocier  avec 
Henri;  et  le  vieux  roi  d'Espagne,  n'espérant  pas 
de  conserver  le  royaume  de  Naples  tant  que  les 
Français  auraient  le  Milanais ,  réunit  les  plus 
grands  efforts  à  ceux  du  pape ,  de  l'empereur  et 
des  deux  cardinaux  de  Sion  et  Wolsey. 

Maximilien ,  aidé  des  subsides  de  l'Espagne ,  de 
PAngleterre  et  des  Pays-Bas ,  rassemble  trente  mille 
hommes.  Le  cardinal  de  Sion ,  à  force  d'argent , 
d*intrigues  et  de  calomnies  contre  la  France  qu'il 
abhorre,  obtient  un  grand  nombre  de  soldats  de 
cinq  petits  cantons  qui  n'avaient  pas  encore  ac- 
cédé à  la  paix  de  leurs  confédérés  avec  le  roi  de 
France.  L'empereur  paraît  en  Italie  ;  la  Lombardie 
veut  se  délivrer  d'une  domination  étrangère  :  les 
Milanais  les  plus  riches  et  les  plus  puissants 
s'empressent  de  se  rendre  au  camp  de  l'empereur; 
les  nombreux  partisans  qu'ils  laissent  dans  Milan 
et  dabs  toutes  les  autres  villes  du  duché ,  doivent 
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égorger  les  Français  et  appeler  les  ImpériaiuL 
Tous  les  dangers  environnent  Bourbon;  plusieurs 
officiers-généraux  le  pressent  de  mettre  en  sûreté 
et  sa  personne  et  sa  petite  armée  :  il  prend  la  ré- 
solution héroïque  de  sauver  Milan,  ou  de  s'ense- 
velir sous  ses  ruines  (i  5 i6j. 

Il  ouvre  en  son  nom  im  emprunt  considérable 
que  sa  réputation  de  loyauté  fait  réussir  très- 
promptement,  rassemble  six  mille  pionniers ,  ré- 
tablit les  fortifications  de  Milan ,  parvient  k  mettre 
dans  les  intérêts  de  la  France  Albert  de  La  Pierre, 
capitaine  renommé  du  canton  de  Zurich,  et  ob- 
tient par  son  influence  la  permission  de  lever  un 
corps  de  douze  mille  Suisses. 

I^utrec  cependant  tâche  en  vain  de  défendre 
successivement  contre  l'armée  impériale  les  bords 
du  Mincio,  de  TOglio  et  de  TAdda.  Il  rentre  dans 
Milan  avec  des  troupes  afiaiblies  et  découragées; 
le^  Suisses  n arrivent  pas,  Bourbon  va,  avec  une 
faible  escorte ,  trouver  les  Vénitiens  campés  au- 
près de  Brescia,  fait  passer  dans  leurs  âmes  toute 
son  énergie ,  se  met  à  leur  tête ,  tient  la  campagne , 
manœuvre  avec  habileté,  dispute  le  terrain  avec 
une  admirable  constance,  apprend  que,  diaprés 
ses  ordres ,  Milan  est  fortifié  et  approvisionné,  ra- 
vage le  pays  que  les  ennemis  doivent  parcourir,  et 
ne  se  retire  dans  la  ville  qu'il  veut  défendre ,  qu'a- 
près avoir  détruit  ou  enlevé  toutes  les  subsistances 
sur  lesquelles  ils  comptaient. 

Les  soldats,  dont  il  presse  la  marche,  ne  veu- 
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lent  pas  se  renfemier  dans  une  place  aussi  vaste  et 
aussi  faible  que  Milan  ;  leurs   chefs   obtiennent 
avec  peine  qu'on  envoie  des  députés  pour  exami- 
ner Fétat  de  la  ville.  Bourbon  *  conduit  lui-même 
ces  députés  sur  les  remparts,  leur  montre  les  ou- 
vrages immenses  quHl  a  fait  construire ,  les  maga- 
sins qu'on  a  remplis  de  provisions,  le  plan  de 
défense  qu'il  a  préféré ,  les  précautions  qu'il  a  pri- 
ses contre  les  désordres.  Les  députés  font  à  leurs 
compatriotes  '  le  rapport  le  plus  favorable.  Deux 
ou  trois  mille  Suisses  néanmoins ,  ne  veulent  pas 
se  soumettre  aux  fatigues  d'un  long  siège  ;  mais 
les  autres  Helvétiens  arrivent  à  Milan ,  où  Bourbon 
s'empresse  de  leur  faire  compter  une  montre  de 
trois  mois. 

Le  connétable  veut  alors  attaquer  l'empereur, 
campé  très-près  de  la  ville;  les  Suisses  refusent  de 
le  suivre,  a  Nous  vous  aiderons ,  lui  disent-ils,  à  sou- 
x>  tenir  un  siège,  mais  nous  ne  voulons  pas  nous 
»  égorger  avec  ceux  de  nos  compatriotes  qui  sont 
»  au  service  de  l'empereur.  »  Bourbon ,  bien  loin 
de  montrer  la  plus  faible  inquiétude,  licencie  avec 
fierté  ces  guerriers  indociles.  Albert  de  La  Pierre 
obtient  seul,  avec  sa  compagnie  de  trois  cents 
hommes, la  permission  de  rester  sous  les  drapeaux 

de  la  France. 

* 

Maximilien  fait  sommer  les  habitants  de  Milan 
de  lui  ouvrir  leurs  portes.  «  Si  vous  résistez,  dit 
»  le  héraut,  l'empereur  vous  traitera  comme  Fré- 
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»  iK'M'ic  lîarbcroiisso;  votre  \ille  sera  brùléo,  et  l'on 
)^  sèmera  du  sel  sur  ses  cendres  et  ses  débris.  » 

(\'s  terriljlesnienacc^s  retentissaient  encore  dans 
les  murs  de  ^lilan,  et  un  abîme  s'ouvrait  sous  les 
pieds  de  i'emjxM'eur. 

Quatorze  mille  Suisses  étaient  daiîs  son  armée; 
il  leur  devait  un  mois  de  solde.  Le  colonel  Jacques 
Slairer,ace()ni[)ai;né  (run  grand  nombre  d'officiers, 
.se  présente  devant  la  porliî  d(*  la  tente  impériale, 
et  demande  avec  arrogance  la  paie  de  ses  compa- 
triotes, ^laximilien,  dont  le  trésor  est  vide,  lait 
de  glandes  [)romesses.  «  De  l'argent,  sire,  dit  Stal- 
)>  lei\  on  nous  allons  passer  sous  les  étendards  de 
})  Hourbon.  ^  L'empereur  -e  ti'ouble,  pâlit ,  rappelle 
eu  li-émi>sant  la  h.:iiiie  héi^Hlilaire  des  Ilelvétiens 
eonliH^  .sa  maison,  v[  \c  mallieurch^  son  beau-père 
laulo\ie  Sloree,  livré  ;iux  riau(;iis  par  les  Suisses. 
V.  Dès  ce  soir,  ilil-il  au  colonel,  j'irai  dans  votre 
Mpiarti(M'  a\i\'  le  cardiiiil  dr  Siou.  »  Les  Suissts 
s'eK»iL:neul.  Il  se  ^au^e  dans  le  (juartier  des  Alle- 
mands. 

On  surprvMul  Jn\s  letlre>  de  'Irivulce,  adressées 
à  phisicui's  eapilaiuv's  lu  1\  étiens,  on  les  porte  à 
Maxiniilieu:  il  lit  :  ^  Dans  d*ai\  jc^urs  tout  sera  prêt 
^  pinu'  rexécutiiMi  du  pri^jit  d(^nt  nous  somnit^s 
CiMneiuiN.  'lV(»iiipé  p-ar  cette  ruse  de  Tiivulce^ 
il  >"ecliappe  de  >o\\  caui[^  pondant  la  nuit,  et  s'en- 
luit  ju  Mjucs  a  Trrnle. 

La  CiMitu^iou  tt  le  ilesi^rdro  rciiKont  dans  Lar- 
mee  ini[H  i  lalo.  hes  Sui-ses  piiltut  Sant-Angelo  et 
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Lodi.  Bourbon  les  repousse  avec  sa  cayalerie.  Le 
cardinal  de  Sion  ranime  les  lansquenets  et  les 
Suisses.  Le  margrave  de  Brandebourg  se  met  à  leur 
tête.  Bourbon ,  dont  les  Vénitiens  se  sont  séparés, 
montre  néanmoins  la  contenance  la  plus  fière,  et 
se  retranche  sur  les  bords  de  FAdda.  Les  Impé- 
riaux en  proie  à  la  disette,  sont  contraints  d'a- 
bandonner le  Milanais.  La  cavalerie  française  les 
poursuit ,  sous  les  ordres  du  comte  de  Saint-Pol , 
d'Anne  de  Montmorenci  et  de  Thomas  de  Foix. 
(  1 5 1 6)  Ils  taillent  en  pièces  Farrière-garde  ennemie; 
et  Farmée  impériale  achève  de  se  dissiper. 

La  gloire  de  Bourbon,  et  la  grande  influence 
qu'elle  devait  lui  donner,  éveillèrent  Fenvie.  Des 
courtisans  ambitieux  résolurent  de  le  perdre.  Leurs 
discours  perfides  firent  entrer  un  peu  de  jalousie 
dans  l'âme  même  de  François  I**",  qui  voulait  que 
les  plus  belles  palmes  ornassent  sa  couronne.  Ils 
parvinrent  à  arracher  au  monarque  une  décision 
bien  contraire  aux  intérêts  de  la  France.  Le  conné- 
table ,  suivant  M arillac ,  secrétaire  de  ce  prince , 
reçut  Fordre  de  repasser  en  France ,  et  de  laisser 
le  commandement  des  Milanais  au  maréchal  de 
Lautrec.  La  cour  était  à  Lyon .  Le  roi  y  dit  dans  ses 
mémoires  le  maréchal  de  Fleuranges,  lui  fit  mer^ 
veilleusement  bonne  chère.  Mais  bientôt ,  pour  le 
malheur  de  la  France ,  le  monarque  cédant  aux 
insinuations  de  la  personne  qui  avait  encore  le 
plus  d'empire  sur  lui,  parut  oublier  les  services 
éclatants  qu'il  devait  à  Bourbon. 


i6  HISTOIRE  i)i:  i/europf. 

I.ouiso  (le  Savoie,  (lucliesse  (rAngoulèine,  n'a- 
vait que  quarante  ans.  lillc  était  encore  belle.  On 
admirait  sa  taille  svelte  et  élégante.  Elle  réunissait 
(les  talents  rares  pour  le  gouvernement  à  beaucoup 
d'esprit  et  de  sagacilé.  Mais  ambitieuse,  avide,  ga- 
lante et  vindicatives ,  elle  ne  pouvait  modérer  ni 
la  vivacité  de  ses  goûts,  ni  la  violence  de  ses  pas- 
sions. De|)uis  long-temps  (îlleaiinait  le  connétable, 
et  elle  (^spérait  d'autant  plus  de  triompher  de  sou 
indifférence  qu'elle  voulait  ])ayer  son  amour,  en 
le  mettant  à  la  tète  de  tout  le  gouvernement.  Ses 
nouvelles  tentatives  ne  furent  pas  heureuses.  Quel- 
que ambitieux  que  fût  liourbon,  il  était  trop  indé- 
pendant pour  consentir  à  devoir  son  élévation  à 
l'amour. 11  ne  répondit  pas  au\  avances  de  Louise. 
Il  paraît  quc^  son  éloignement  eut  les  apparences 
du  mépris.   L'amante  outragée  ne  respira  que  la 
veni{(*anc(*  :  elle  voulut  accabler  d'humiliations  le 
plus  fier  des  hommes;  elle  ht  |)orter  tout  le  cré- 
dit dont  il  avait  joui  sur  le  chancelier  Duprat, 
l'amiral  Bonnivel  et  le  niaréchal  de  Chatillon  ;  et  le 
roi  lui-même? , endjrassant  une  querelle  dont  iligno- 
rait  le  motif,  devint  aussi  injuste  cju'ingrat  envers 
le  connétable.  Non -seulement  on  ne  voulut  pas 
payer  à  Bourbon  l(\s  arrérages  des  u4,ooo  livres 
qu'il  avait  comme  connétabh^  des  1 4,ooo  écus  qu'il 
devait  recevoir  comme  gouverneiu'  du  Languedoc, 
et  d'autres   i4,ooo  écus  attachés  à  sa  charge  de 
chamhrier  de  Fnuice  ;  mais  encore  on  lui  refusa  le 
remboursement  des  sommes  qu'il  avait  emprun- 
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fées  pour  sauver  le  Milanais,  et  cependant  la  véna- 
lité des  charges ,  que  le  chancelier  Duprat  n'avait 
pas  rougi  de  faire  introduire  dans  la  magistrature, 
était  une  source  de  richesses  aussi  abondante  que 
corrompue. 

Bourbon  dédaigna  de  se  plaindre  ;  mais  sa  belle- 
mère,  la  fameuse  Anne  de  France ,  que  Ton  avait 
vue  gouverner  le  royaume  avec  tant  d'éclat,  et  qui 
vivait  encore,  s'indigna  de  la  conduite  du  minis* 
tère.  Pleine  du  souvenir  de  son  ancienne  puis- 
sance,  elle  reprocha  avec  am^tume  à  Louise  de 
Savoie  l'ingratitude  que  Ton  montrait  envers  un 
héros.  La  mère  de  François  P""  répondit  avec  hau- 
teur à  la  fille  de  Louis  XI  ;  la  querelle^f ut  vive  :  elle 
partagea  la^cour.  François  P'  conjura  les  deux  prin- 
cesses- de  se  réconcilier.  On  donna  à  la  duchesse 
douairière  de  Bourbon  les  plus  grandes  promesses; 
mais  on  ne  les  tint  pas  :  la  paix  ne  fut  qu'apparente, 
et  les  ressentiments  ne  cessèrent  de  s'accroître. 

Susanne  de  Bourbon,  la  fille  de  la  duchesse 
douairière ,  donna  un  fils  au  connétable.  Fran- 
çois V^  alla  à  Moulins  avec  sa  mère ,  et  sa  cour  la 
plus  brillante  de  l'Europe,  pour  tenir  le  jeune 
prince  sur  les  fonts  de  baptême  avec  Anne  de 
France.  La  magnificence  du  connétable  étonna  le 
monarque;  les  tournois,  les  joutes,  les  courses  de 
bague,  les  parties  de  chasse ,  Ips  spectacles,  les  bals, 
les  illuminations,  les  festins  somptueux  se  succé- 
dèrent pendant  quinze  jours.  Bourbon  avait  réuni' 
autour  de  lui  cinq  cents  gentilshommes,  vêtus  de 
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velours,  décorés  crime  chaîne  d'or  ;  et  le  concours 
des  autres  nobles  invités  fut  si  grand  que,  malgré 
la  vaste  étendue  du  château  et  le  nombre  des  mai- 
sons de  la  ville,  on  dressa  des  tentes  dans  les  jar- 
dins ,  dans  le  parc,  dans  les  places  publiques ,  dans 
les  rues  et  même  dans  les  champs. 

(i  5 1 7)  Louise  de  Savoie ,  blessée  de  tant  d'éclat , 
et  les  favoris,  bassement  envieux,  s'empressèrent 
de  ranimer  dans  l'anie  de  François  les  préventions 
et  la  rivalité.  Le  connétable,  dont  la  fierté  s'élevr^it 
à  mesure  qu'on  cherchait  à  la  rabaisser ,  ne  cessait 
de  déploi'er  très-haut  les  désordres  du  gouverne- 
ment, le  relâchement  de  la  discipline  militaire, 
les  malheurs  de  la  monarchie, livrée  à  tant  d'avi- 
dité et  d'ambition.  Une  aversion  très-forte  naquit 
bientôt  entre  un  roi  enjoué,  ouvert,  vif,  indiscret 
et  inappliqué,  et  un  prince  sérieux,  réservé,  grave, 
prudent  et  ami  du  travail. 

Le  chancelier  Duprat,  qui  désirait  d'acquérir 
deux  belles  terres  du  connétable,  tâcha  de  recou- 
vrer ses  boTînes  ix^âces.  Bourbon  lui  témoigna  le 
plus  profond  mépris.  Duprat,  que  Beaucaire  a  ap- 
pelé le  plus  méchant  des  hommes,  jura  une  haine 
mortelle  au  connétable  fiSiS). 

Les  suites  de  cette  haine ,  qui  devait  être  si  fa- 
tale à  la  France,  furent  suspendues  par  la  naissance 
du  daupliin.  Des  fêtes  magnifiques  furent  données 
à  Amboise;  elles  peigîiaient  les  mœurs  du  siècle. 

Les  tournois  furent  terminés  par  un  siège  et  par 
un  combat.  Le  connétable  et  le  duc  de  Vendôme 
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assiégèrent  une  ville  de  bois,  entourée  de  fossés^ 
et  défendue  par  le  duc  d'Alençon,  Le  roi  et  le  ma-* 
réchal  deFleuranges  s'introduisirent  dans  la  place, 
et  firent  une  sortie  contre  Vendôme  et  Bourbon. 
On  se  servit^  dit  ce  maréchal  de  Pleuranges  dana 
les  mémoires,  de  gros  canons  faits^  de  bois  et  de 
cercles  dejer^  et  de  boulets  qui  étaient  de  grosses 
baUes  pleines  de  vent.,  qui  frappaient  à  travers  de 
ceux  qui  tenaient  le  siège ,  et  les  ruaient  par  terre 
sa/is  leur  faire  aucun  mal  ;  et  était  chose  fort  plai'^ 
sanSe  à  voir  les  bonds  qu'elles  faisaient,.  Mais  le 
passe^temps  ne  plut  pas  à  tous  ^  car  ily  eut  beaucoup 
^qffl^és  et  de  tués... 

Quelque  temps  après,  au  milieu  d'un  de  ces  jeux 
militaires  si  analogues  aux  moeurs  libres,  gaies ,  fo- 
lâtres et  belliqueuses  de  la  cour  de  François  P% 
nn  tison  ardent  lancé  au  hasard,  pendant  une  at«* 
taque  nocturne  simulée,  rencontra  la  tête  de  ce 
prince,  le  blessa  si  dangereusement  qu'on  craignit 
pour  sa  vie  ;.et  ce  fut,  suivant  plusieurs  historiens , 
à  la  suite  de  cette  blessure  qu'imitant  l'usage  des 
•Suisses  et  des  Italiens ,  il  porta  les  cheveux  courts  et 
la  barbe  longue^  et  établit  ime  mode  que  la  cour,  les 
nobles  et  les  militaires  s'empressèrent  d'adopter. 

L'ami  de  la  France^  Alexandre  Stuart,  duc  d'Âl* 
banie,  était  allé  en  Ecosse,  où  il  avait  pris  le 
titre  de  régent  et  de  protecteur  du  royaume 
pendant  la  minorité  du  roi  son  neveu.  Des  factieux 
persuadèrent  à  la  reine  douairière ,  remariée  au 
comte  d'Angus ,  que  son  fils  Xacques  Y  avait  tout  à 
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craindre  de  rambilion  du  duc  d'Albanie,  et  qu'elle 
devait  remmener  en  AngU^terrcî,  où  ce  jeune  prince 
serait  en  sûreté  auprès  de  Henri  YUl,  frère  de  la 
reine  Marie»;  mais  les  projets  des  factieux. furent 
déjoués  par  le  duc,  qui  s'assura  de  la  personne  du 
jeune  monarque,  (^t  confia  son  éducation  à  trois 
personnes  dignes  de  l'estime  de  la  nation. 

Le  cardinal  Wolscy  exerçait  plus  que  jamais,  dans 
la  Grande-Bretagne,  luu".  grande  et  double  puis- 
sance, l'autorité  pontificale  d'un  légat  du  siège  apos- 
tolique, et  Te  pouvoir  royal  de  Henri,  dont  ce 
premier  ministre  avait  toute  la  confiance.  Plus 
orgueilleux  que  jamais,  il  n<^  paraissait  en  public 
qu'avec  la  pomj^cî  d'un  souverain.  Son  habit  était 
de  soie  y  disent  les  historiens;  des  broderies  d'or 
n^iaussaient  les  harnais  de  ses  chev^mx  ;  et  Ton 
portait  devant  lui,  comme  autant  de  trophées,  la 
croix,  les  masses  et  \v.  chapeau  de  cardinal. 

L'archevéciue  de  Cantorbery,  blessé  de  tout  le 
crédit  et  de  tout(î  Tosteulalion  de  Wolsev,  se  re- 
tira  de  la  cour,  et  donna  sa  démission  de  la  charge 
i\v  chancelier.  Celle  dignité  fut  donnée  au  cardi- 
nal, que  d'îûUeurs  le  monarque  ne  cessait  en  quel- 
(lue  sorte  d'accabler  de  prébendes,  de^^^/ZY/e^v/o/Ve^ 
et  d'autres  places  lucratives. 

Ferdinand,  roi  d'r.sj)agne,  ayant  cessé  de  vivre, 
son  p(*lit-tils  Chailes,  archicUic  d' Autriche  ,  monta 
sur  les  troues  d'Aragon  et  de  Castille.  L'empereur 
INIaximilien,  grand-père  du  nouveau  roi,  essaya  en 
vain  d'engager  son  petit- fils  à  se  liguer  avec  lui 
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eoïitre  François  I'^" .  Charles  montrait  déjà  un  grand 
caractère  ;  et  il  ne  devait  pas  entrer  dans  sa  prur 
dente  politique  de  faire  la  guerre  à  la  France  pen- 
dant qu*il  pouvait  encore  craindre  qu'on  ne  cher- 
chât à  ébranler  dan$  la  péninsule  la  domination 
$i  récente  et  encore  si  peu  affermie  d'un  prince 
étranger  à  la  nation  espagnole. 

Maximilièn  6t  les  mêmes  efforts  auprès  de 
Henri  VIII  ;  il  lui  proposa ,  pour  l'engager  à  entrer 
dans  la  ligue  qu'il  méditait ,  de  lui  ré.signer  l'em- 
pire ,  et  de  lui  céder  tous  ses  droits  sur  le  duché 
de  Milan.  Le  roi  d'Angleterre  le  refusa,  le  pria  de 
lui  réserver  sa  bonne  volonté  pour  un  temps  plus 
Êivorable;  et,  ce  qui  est  remarquable ,  lui  envoya 
néanmoins  une  somme  d'argent,  que  l'empereur 
accepta  (i5iô). 

Non-seulement  cependant  le  roi  Charles  ne  se 
ligua  pas  contre  la  France ,  mais  encore  il  conclut 
à  Noyon,  avec  François  P**,  un  traité  de  paix, 
auquel  l'empereur  accéda. 

Depuis  long-temps  le  temps  et  les  progrès  de  l'as- 
tronomie avaient  montré  combien  le  calendrier  était 
défectueux.  Léon  X  et  le  concile  de  Latraiï  désiraient 
de  le  voir  réformer  ;  le  pape  adressa  un  bref  à 
tous  les  princes  de  l'Europe,  pour  les  inviter  à 
envoyer  à  Rome  les  plus  habiles  mathématiciens. 

François  de  La  Rovère  avait  réussi,  par  le  moyen 
des  troupes  espagnoles ,  à  reprendre  le  duché  d'Ur- 
bin,  dont  il  avait  été  dépouillé  en  faveur  de  Lau- 
rent de  Médicis^  neveu  du  pape.  François  P%  pa- 
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raissant  oublier  et  Tinimitié  secrète  et  la  mauvaise 
foi  du  pontife,  lui  fournit  des  troupes  pour  re- 
prendre le  duché  d'Urbin,  maria  Catherine,  héri- 
tière de  Bologne,  avec  Laurent;  et  le  pape,  un 
moment  reconnaissant,  lui  accorda  un  dixième 
du  revenu  du  clergé  de  France ,  sous  le  prétexte 
de  la  guerr(*  que  le  monarque  français  devait  faire 
aux  musulmans  avec  l'empereur  et  le  roi  des  Es- 
pagnes  (i5i7). 

Mais  quel  grand  événement  se  prépare  en  Alle- 
mngne!  Quels  orages  vont  menacer  cette  puissance 
romaine,  dont  les  anciennes  usurpations  parais- 
saient inattaquables,  et  qui  devait  néanmoins  être 
un  jour  réduite  à  de  justes  bornes,  par  le  progrès 
des  lumières  que  fimprimcrie  avait  si  fort  accéléré, 
et  dont  le  pontife  de  llonie  ne  pouvait  pas  se  ré- 
si£:ner  à  reconnaître  Tinfluence  inévitable! 

Jjéon  X  avait  nommé  trente-un  nouveaux  car- 
dinaux ;  parmi  ces  princes  de  l'Eglise  romaine,  on 
voyait  Eaurent  Canipegge ,  fun  des  plus  savants 
et  des  plus  habiles  prélats  de  cette  époque  ,  Tho- 
mas de  \^io,  connu  sous  le  nom  de  Cajetan,  théolo- 
gien renommé  et  général  des  dominicains,  Adrien- 
Florent  d'ITtrecht ,  qui  avait  été  précepteur  de 
Charles,  roi  d'Espagne  ,  et  devait  être  pape  sous 
le  nom  d'Adrien  VI,  et  (iilles  de  Viterbe,  célèbre 
général  des  au.cîiislins.  Mais  maliiré  le  savoir  de 
ces  conseillers  nés  du  saint -siéiie  et  l'étendue  de 
son  esprit  ,  Léon  X  n'était  pas  assez  élevé  au-des- 
sus de  sou  siècle  pour  prévoir   toutes   les  con- 
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séquences  d'une  entreprise  ^(mi  une  civilisation 
plus  avancée  pouvait  rendre  le  succès  bi^n  plus 
difficile  que  jamais.  Manquant  d'argent  pour  faire 
achever  la  basilique  de  Saint-»Piefre ,  il  imagina 
d'en  demander  pour  Vexécution.  de  cette  grande 
croisade  centre  les  Turcs  ^  que  les  princes  chré- 
tiens ne  paraissaient  pas  pressés  de  commencer.  Il 
résolut  de  vendre ,  sous  le  prétexte  àè  cette  croi^ 
sade ,  des  indulgences  pténières  à  tous  ceux  qui 
voudraient  obtenir  le  pardon  de  leurs  péchés.  On 
nomma  pour  chaque  royaume  des  prêtres  qui  dé« 
vaient  faire  retentir  les  chaires  de  toute  Tefficacité 
des  indulgences  ^  et  des  collecteurs  qu'on  chargea 
d'en  recevoir  la  valeur!  Le  prélat  Arcirtbold  fîit 
envoyé  en»  Allemagne  par  le  pontife  de  Ron)e  ;  l6 
clergé  germanique  et  foute  la  nation  allemande 
s'étaient  opposés  plus  d'une  fois  à  ce  trafic  des 
indulgences ,  qu'ils  regardaient  comme  une  profa- 
nation. LéonX,  pour  éviter  de  nouveaux  obstacles ,' 
avait  commencé  par  gagner  secrètement  Fardhe-- 
véque  de  Mayence ,  le  cardinal  Albert  de  Brande- 
bourg, qui  réunissait  au  siège  électoral  l'arche- 
vêché de  Magdebourg  et  l'évêché  dllalberstadt; 
il  lui  céda  une  partie  considérable  des  sommes 
qae  la  vente  des  indulgences  rapporterait ,  non- 
seolemen^  dans  les  trois  diocèses  du  cardinal ,  mais 
dans  ceux  qui  relevaient  de  ses  deux  métropoles. 
Le  commissaire  Arcimbold  y  rassuré  par  la  protec- 
tion de  l'électeur  de  Mayence ,  remplit  l'AUemaghe 
d'agents  qui  se  livrèrent  sans  aucune  retenue  à  ce 


a4  HISTOIRE  DE  l'eUROPE. 

commerce  d'indulgences  plénières ,  regardé  coaime 
si  scandaleux  et  si  funeste  par  les  chrétiens  les  plus 
pieux  et  les  plus  éclairés.  Un  dominicain  nonuné 
Jean  Tetzel ,  aussi  avide  qu'emporté ,  se  distingua 
parmi  les  délégués  d'Arcimbold  par  son  ayarice 
et  son  impudence  :  la  Saxe  surtout  était  en  proie 
à  ces  collecteurs  cupides  et  déboutés.  Mais  pen* 
dant  qu'aveuglés  par  leurs  passions  ils  sacrifiaient 
ainsi  les  intérêts  sacrés  de  la  religion  chrétienne, 
l'université  saxonne  de  Wittemberg  comptait  par^ 
mi  ses  professeurs  un  homme  d'un  rare  savoir , 
d'une  éloquence  persuasive ,  et  dont  on  avait  8ou> 
vent  admiré  la  forte  dialectique  ;  il  se  nommait 
Martin  Luther,  de  l'ordre  des  augustins.  Sonévé- 
que ,  son  provincial ,  l'université  dont  il  était 
membre,  son  souverain Frédéric-le-Sage,  électeur 
de  Saxe ,  et  Tempercur  Maximilien  lui-même  le 
pressèrent  d'attaquer  les  abus  multipliés  dont  gé- 
missaient les  véritables  amis  de  l'Église.  Il  s'éleva 
contre  ces  abus  avec  force ,  mais  en  témoignant 
un  profond  respect  et  la  plus  grande  soumission 
pour  le  chef  de  cette  Église  qu'il  voulait  défendre 
contre  ceux  qui  en  compromettaient  le  caractère 
sacré  et  la  pureté  évapgélique. 

Le  pape  ne  crut  pas  devoir  redouter  un  simple 
docteur  en  théologie  ;  il  ne  vit  pas  que  ce  moine, 
dont  il  étendait  parler  pour  la  première  fois,  était 
l'interprète  de  cette  opinion  publique  dont  il  est 
si  dangereux  de  braver  la  puissance.  Au  lieu  de 
réprimer  les  excès  de  Tetzel  et  de  ses  co-dél^;ués, 
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il  cita  Luther  devant  son  tribunal ,  le  menaça  de 
Texcommunier  s'il  ne  paraissait  pas  ;  et  ce  ne  fut 
qu^avec  beaucoup  de  peine  que  l'électeur  de  Saxe 
et  l'université  de  Wittemberg  obtinrent  qu'on  sus- 
pendit l'effet  de  la  citation  pontificale  (iSiy). 

Une  diète  se  réunit  à  Augsbourg  :  le  légat  du 
pape  eut  la  maladresse  d'y  reparler  de  la  croisade 
contre  les  Turcs ,  et  de  demander  pour  cette  croi- 
sade le  dixième  du  revenu  du  clergé  et  le  ving- 
tième de  celui  des  laïques;  les  états ,  au  lieu  d'ac- 
corder ces  taxes ,  se  plaignirent  avec  véhémence 
des  violations  sans  cesse  renouvelées  du  concor- 
dat de  1447»  des  annates,  de  la  vente  des  ^indul- 
gences et  de  plusieurs  autres  exactions  de  la  cour 
de  Rome* 

Luther  se  présenta  dans  la  même  ville  devant 
le  cardinal  Cajetan,  chargé  par  Léon  X  d'examiner 
la  doctrine ,  et  de  l'obliger  sous  peine  d'anathème 
à  révoquer  les  thèses  qu'il  avait  soutenues  et  les 
écrits  qu'il  avait  publiés  contre  Tetzel ,  et  la  vente 
des  indulgences  :  le  cardinal  employa  en  vain  les 
promesses  et  les  menaces.  <c  Je  ne  pourrai  me  ré- 
»  tracter,  dit  Luther ,  qu'autant  que  je  «erai  con- 
»  vaincu  de  mes  erreurs.  »  Le  légat  ne  voulut  en- 
trer dans  aucune  discussion;  Luther  appela  de  la 
citation  du  pape  à  un  concile  général  et  libre,  et 
se  retira  à  Wittemberg. 

Pendant  les  commencements  de  cette  dissidence,, 
qui  devait  avoir  de  si  grands  résultats, une  maladie 
fimeste  régna  en  Angleterre  avec  tant  de  fureur, 
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que,  suivant  plusieurs  historiens, un  £:randnombre 
de  personnes  moururent  trois  heures  après  en  avoir 
été  attaquées ,  et  que  Ton  vit  périr  la  moitié  ou 
au  moins  le  tiers  des  habitants  de  plusieurs  villes. 

Le  roi  de  France  cependant,  qui  avait  lui  grand 
désir  de  recouvrer  la  ville  de  Tournai ,  parvint  à 
gagner  le  cardinal  Wolsey,  dont  Tinfluence  sur 
Henri  VIII  était  plus  grande  que  jamais;  l'amiral 
Bonnivet ,  Etienne  Poncher  ,  évéque  de  Paris ,  et 
Villeroi  furent  envoyés  en  An2[let(Tre,  et  ils  con- 
vinrent  bientôt  d'un  traité  d'après  lequel  le  dau- 
phin devait  épouser  Marie,  fille  de  Tlenri^A'III , 
dès  qu'il  aiu\ait  atteint  sa  quatorzième  année;  la 
dot  de  cette  princesse  serait  de  3oo,ooo  écus  d'or; 
son  douaire  égalerait  celui  qu'avaient  eu  les  deux 
femmes  de  Louis  XII,  Anne  de  Bretagne  et  Marie 
d' Angleterre;  la  ville  de  Tournai  serait  restituée 
à  la  France;  François  1^^  ferait  compter  600,000 
écus  à  Henri  VIII;  ces  deux  princes  auraient  une 
entrevue  auprès  d'Ardrcs  en  Picardie;  et  les  plé- 
nipotentiaires français  remirent  au  cardinal  des 
lettres  patentes  par  lesquelles  le  roi  de  France 
s'obligeait  à  payer  à  son  cher  ami  le  cardinal  ar- 
chevêque d'York  une  pension  de  10,000  livres 
pour  le  dédommager  de  l'administration  de  Fé- 
véclié  de  Tournai  (  1 5 1 8). 

Wolsey  reçut  d'ailleurs  de  Léon  X  Tadminis- 
tration  des  évéchés  de  Bath  (*t  de  Wels,  fut  chargé 
avec  son  collègue  le  cardinal  Laurent  Campegge 
de  la  distribution  des  indulgences  plénières  dans 
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à  une  ligue  par  laquelle  le  pap^ ,  l'éiirperéiif  6t  Ie§ 
rois  de  France^  d'Espagne  et  d'Angleterre,  s'enga- 
gèrent à  défendre  ceux  de  leurs  états  respectifs 
(fat  les  Turcs  attaqueraient. 

Peu  de  temps  après  la  conclusion  de  cette  ligué 
défensive,  Tempereor  Maximilien  cessa  de  vivre  : 
ce  fut  Ters  la  fin  du  long  règne  de  ee  prince  que 
la  noblesse  immédiate  fiit  exclue  des  diètes  et  re* 
tranchée  du  corps  des  états ,  et  que  l'on  vit  les  pré^* 
mières  postes  d'Allenlagne ,  étaUies  par  les  soins 
de  François  de  La  Tour-Taxis. 

Sous  le  même  règne  on  découvrit  les  mine^ 
d'argent  de  Joachims-Thal  en  Bohême  :  les  comtes 
de  ScUick ,  propriétaires  et  seigneurs  de  ces  mines , 
firent  frapper  des  écus  d'argent  auxquds  on  donna 
le  nom  de  tkaler,  à  cause  du  mot  thaï,  vallée ,  et 
pour  indiquer  la  vallée  de  Joachim ,  dont  ^argent 
était  extrait. 

Ce  fttt  aussi  Maximilien  qui  se  servit  de  l*hablle 
général  tyrolien  George,  comte  de  Ffonsberg, 
pour  créer  un  corps  d'infanterie  toujours  entre- 
tenu ,  distribué  en  plusieurs  régiments ,  sous-di- 
visé  en  enseignes  et  en  escouades,  toujours  exercé 
au  maniement  des  armes ,  et  soumis  &  une  disci- 
pline rigoureuse;  les  soldats  de  ce  corps,  étant 
armés  de  longues  piques,  on  les  avait  nommés 
îantz-knechts  (lansquenets);  ceux  de  ces  soldats^ 
auxquels  on  avait  donné  des  chevaux  avaient  été 
appelés  reiters  (cavaliers)  ^et  distingués  par  ce  nom 
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des  hommes  cV armes  ou  gendarmes ,  presque  tou- 
jours tirés  du  corps  de  la  noblesse. 

La  mort  de  Maximilien  fut  suivie  d'un  inter- 
règne de  six  mois  pendant  lequel  la  chambre  im- 
périale continua  ses  séances  sous  le  nom  et  l'au- 
torité des  deux  vicaires  nés  de  TEmpire,  l'électeur 
de  Saxe  et  Louis  V,  dit  le  Pacifique  y  électeur  pa- 
latin ,  qui  conclut  avec  les  trois  électeurs  ecclé- 
siastiques, pour  leur  défense  commune  et  la  con- 
servation des  droits  électoraux ,  une  union  célèbre 
connue  sous  le  nom  ^  Union  électorale  du  Rhin  y 
et  qui  devait,  pendant  près  de  trois  siècles,  faire 
partie  des  constitutions  fondamentales  de  TEmpire 
(i5i9). 

L'électeur  de  Maycnce  convoqua  à  Francfort  la 
diète  électorale  :  tous  les  électeurs  y  assistèrent 
en  personne,  excepté  le  jeune  Louis,  roi  de  Bo- 
hème et  de  Hongrie,  qui  n'avait  pas  encore  atteint 
l'âge  de  majorité  réglé  par  la  bulle  d'or,  et  dont 
le  suffrage  fut  administré  en  son  nom  par  les  états 
de  Bohême. 

Les  trois  princes  les  plus  puissants  de  l'Europe 
briguaient  cette  couronne  impériale  que  Maximi- 
lien avait  portée  pendant  vingt-six,  le  roi  d'Es- 
pagne ,  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre  :  le 
premier  avait  pour  lui  la  qualité  de  petit-fils  de 
Maximilien,  son  titre  d'Allemand,  la  possession 
des  états  de  la  maison  d'Autriche,  et  ses  partisans 
avaient  répandu  plus  de  '^,000  marcs  d'or  parmi 
les  électeurs  et  les  principaux  princes  de  la  nation 
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germanique.  «Le  roi^dïspagnë ,  disaient  les  légats 
sde  Léon  X,  n'est  paséligible  :  il  a  la  couronqe 
nde  N^les;.et  une  constitution  du  pape  Clé- 
n  ment  IV  la  déclare  incompatible  arec  le  diadème 
»  impérial*  »  D'un  autre  côté  les  états  germaniques 
ne  voyaient  qu'en- tremblant  pour  leurs  droits  et 
leur  liberté  la  puissance  de  Charles,  qui  réunis- 
sait à  FAutriche  et  aux  Pays*Bas  la  Sicile,  Naples 
et  toutes  les  Espagnes. 

Les  partisans  dé  François  I*^  rappelaient  ses 
victoires ,  son  courage  chevaleresque,  la  franchise 
de  son  caractère,  sa  générosité,  sa  fidélité  à  sa 
parole  :  il  avait  prodigué  une  grande  partie  des 
trésors  de  la  France  pour  obtenir  des  voix;  le  pape 
avait  joint  aux  sollicitations  de  ce  monarque  les 
recommandations  les  plus  pressantes  ;  mais  il  en* 
gageait  secrètement  les  électeurs  à  &ire  tomber 
leur  choix  sur  un  membre  de  leur  collège  ;  et  Hen- 
ri yUI  était  pour  Charles  et  pour  François  un 
coBOirrent  d'autant  plus  redoutable  qu'il  avait  fait 
distribuer  des  sommes  considérables  en  Allemagne. 

Les  électeurs  de  Trêves  et  de  firandebourg  pa- 
raissaient cependant  décidés  en  Êiveur  de  Fran- 
çois V^  :  Télacteur  palatii^  était  près  de  se  réunir 
à  eux;  mais  les  menaces  de  la  ligue  de  Souabe, 
dévouée  au  roi  d'Espagne ,  et  les  instances  de  son 
£rèreFrédéricledéterminèrenten  faveur  deCharles, 
pour  lequel  l'électeur  de  Mayence  et  celui  de  Co- 
logne devaient  voter.  Bohême  «t  Saxe  allaient  se 
prononcer  :  les  électeurs  offrirent  la  couronne 
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impériale  à  Frédéric -le -Sage;  il  la  refusa;  et, 
après  avoir  écarté  François  P*'  sous  prétexte  qu'il 
serait  contraire  à  la  dignité  de  la  nation, gemia- 
nique  de  placer  un  étranger  sur  son  trône,  il  réu- 
nit tous  les  suffrages  sur  le  roi  d'Espagne,  archiduc 
d'Autriche. 

L'électeur  de  Trêves  néanmoins  ne  cessant  de 
parler  des  dangers  qui  allaient  menacer  la  liberté 
des  états  sous  le  règne  d'un  prince  jeune,  ambi- 
tieux,  et  dont  la  puissance  personnelle  surpassait 
les  forces  réunies  de  l'empire  germanique,  il  fut 
convenu  qu'on  ferait  signer  à  Cihai'les  une  capitula^ 
lion  dans  laquelle  on  exprimerait  l'étendue  de  ses 
obligations  et  les  bornes  de  son  autorité  ;  les  am- 
bassadeurs souscrivirent  à  cet  engagement,  et  ce 
monarque,  âgé  seulement  de  dix-neuf  ans,  fut 
proclamé  sous  le  nom  de  (Jiarles-Quint  (iSiq). 

Léon  X.  se  hâta  d'autant  plus  de  le  reconnaître 
pour  empereur  élu,  et  de  le  dispenser  de  la  con- 
stitution de  Clément  IV,  qui  interdisait  la  réunion 
de  la  couronne  de  Naples  et  du  diadènle  de  l'Em- 
pire, que  Charles  et  les  électeurs  avaient  paru  ne 
faire  aucune  attention  à  cette  constitution  ponti- 
ficale. Cliarles-Quint  non-seulement  fut  peu  sen- 
sible à  cet  emj)ressement,  mais  encore,  montrant 
déjà  combien  il  voulait  défendre  l'indépendance 
de  l'Empire  contre  les  j^rétentions  romaines,  il 
se  refusa  à  suivre*  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, 
et  ne  prêta  pas  le  serment  iï obédience  au  chef  su- 
prême de  l'Eglise. 


S'étast  ieœbarqué  en  Espagne  pour  se  Mndre 
^Bs  les  Pays-Bas ,  et  craignant  les  effets  de  l'entre- 
Yiie  que  Henri  YUI  devait  avoir  avec  FraViçois  I^% 
regardé  maintenant  par  Tempereur  comme  mi  ry- 
val  redoutable ,  il  avait  cm  devoir  s'arrêter  pen»- 
dant  quelques  jours  en  Angleterre  ;  il  savait  que 
Wolsey  était  le  véritable  monarqne  de  la  Grande- 
Bretagne;  il  désirait  vivement  de  le  gagner;  il  avait 
appris  avec  quel  soin  la  république  de  Venise ,  le 
pape  et  même  ïe  roi  de  France  recherchaient  Taa- 
aenttment  de  ce  cardinal  archevéque,que  Henri  YUI 
considérait  comme  l'arbitre  de  l'Europe  ef  comme 
le  plus  habile  des  ministres;  il  connaissait  son  or- 
gueil ,  son  avidité ,  son  ambition  ;  il  résolut  de  flat- 
ter plus  que  personne  ces  passions  si  &ciles  ^  sé^ 
duire  ;  il  n'ignorait  pas  que  Wolsey ,  peu  content 
dea  dignités  les  plus  élevées ,  d'tfne  fortune  im- 
mense et  qui  s'accroissait  chaque  jour,  et  de  la 
plus  grande  autorité  à  laquelle  pût  prétendre  tin 
souverain  de  l'Angleterre ,  aspirait  à  la  tiare  pon«» 
fificale.  François  l**"  lui  avait  promis  les  suffrages 
d'un  grand  nombre  de  cardinaux  lorsque  le  siège 
de  Rome  deviendrait  vacant.  Charles^Quint  allait 
lui  donner  pour  cette  triple  couronne  si  désirée 
des  espérances  plus  grandes  encora 

H  avait  concerté  secrètement  avec  lui  son  dé- 
barquement en  Angleterre. 

Henri  VTII  venait  d'arriver  à  Cantorbery  ;  on  lui 
annonce  que  l'empereur  est  à  Douvres.  Wolsey  re- 
çoit l'ordre  d'aller  complimenter  Charlês^Quint.  Le 
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roi  va  le  visiter  le  lendemain ,  et  le  mène  à  Can- 
torbery,  où  Charles  voit  pour  la  première  fois  sa 
tante,  l'infante  Catherine, reine  d'Angleterre.  L'em- 
pereur acheva  de  gagner  le  cardinal  en  lui  pro- 
mettant plus  que  jamais  de  seconder  ses  projets 
pour  le  pontificat  suprême  f  et  alla  à  Sandwich 
s'embarquer  pour  la  Flandre. 

Jamais,  depuis  Charlemagne,  les  princes  d'Al- 
lemagne n'avaient  eu  à  leur  tète  un  prince  aussi 
puissant  que  Charles-Quint.  Non-seulement  toute 
l'Autriche,  les  Pays-Bas,  la  Sicile  et  Naples  lui 
obéissaient,  mais  il  commandait  à  toutes  les  Es- 
pagnes;  et  les  trésors  d'une  grande  partie  du  Nou- 
veau-Monde allaient  lui  appartenir. 

Quelle  était  cependant,  relativement  à  lui,  la 
véritable  position  politique  de  ces  Espagnes? 

Son  grand-père  maternel  Ferdinand,  le  vain- 
queur des  JMaures  et  le  conquérant  de  Grenade, 
avait  abusé  de  la  victoire  d'une  manière  bien  fu- 
neste aux  peuples  de  la  péninsule.  Des  Maures  cou- 
rageux défendaient  leur  indépendance  expirante 
au  milieu  de  ces  hautes  montagnes  nommées  Al- 
pujarras  onyllpuxarra^  y  et  qui  s'étendent  sur  les 
rives  méridionales  de  l'Espagne  dans  ce  royaume 
de  Grenade  qui  venait  de  succomber  depuis  la 
rade  d'Almcric  jusqucs  à  Settcnil.  La  fortune  avait 
trahi  leurs  efforts  ironéreux.  Ferdinand  ordonna 
que  ceux  qui  ne  voudraient  pas  recevoir  le  bap- 
tême payassent  une  taxe  de  lo  écus  d'or  par  fa- 
mille, et  se  relirasbcnl  en  Afrique.  Quels  malheurs 
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devait  produire  Taveugle  intolérance  du  siècle! 
quatre-vingt  mille  Maures  abandonnèrent  leurs 
belles  et  fertiles  vallées ,  et  portèrent  leur  indus- 
trie sur  les  bords  africains  en  maudissant  Fauteur 
de  tous  leurs  maux.  Ferdinand  étendit  sa  cruelle 
tyrannie  :  un  décret  anti-évangélique  ordonna  à 
tous  les  Maures  des  Espagnes ,  sous  peine  d'être  ré- 
duits en  esclavage,  de  se  .faire  baptiser  ou  de  quit- 
ter la  péninsule  dans  trois  mois.  Un  grand  nombre 
de  ces  musulmans,  moins  braves  que  les  quatre- 
vingt  mille  Grenadins  des  Alpuxarras,  feignirent 
de  se  £aiire  chrétiens;  ils  reçurent  Teau  baptismale, 
mais  ils  restèrent  fidèles  dans  leurs  cœurs  à  la  foi 
de  leurs  pères  ;  les  mystères  du  christianisme  furent 
profanés;  Tun  des  vices  les  plus  odieux,  la  basse 
et  sacrilège  hypocrisie,  dégrada  un  nombre  im- 
mense d'habitants  de  l'Espagne;  le  soudan  d'É-* 
gypte,  irrité  du  décret ,  menaça  d'exterminer  tous 
les  chrétiens  de  ses  états;  et  Ferdinand  et  Isabelle 
ne  purent  calmer  son  trop  juste  courroux  que 
par  une  honteuse  ambassade  et  de  honteux  pré- 
sents (i5oi). 

Quatre  ans  plus  tard  les  états  de  Castiile ,  assem- 
blés à  TorOy  rendirent  à  leur  patrie  un  service  écla- 
tant; ils  promulguèrent  un  code  auquel  on  tra- 
vaillait depuis  vingt  ans,  dont  le  but  principal  était 
la  réforme  des  nombreux  abus  introduits  par  les 
guerres  civiles ,  et  auquel  on  devait  donner  le  nom 
de  leges  tOMirices^  à  cause  de  la  ville  de  Tbrô,  où 
les  états  avaient  tenu  leurs  séances. 

la.  3 

\ 
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(i5o5)  Mais  FEspagne  était  près  de  subir  une 
grande  calamité  :  elle  allait  perdre  un  de  ses  plus 
grands  hommes. 

Christophe  Colomb  dès  le  commencement  du 
seizième  siècle  avait  éprouvé  une  de  ces  déplorables 
et  horribles  injustices  auxquelles  une  envie  achar- 
née et  de  lâches  intrigues  des  cours  n'ont  que  trop 
souvent  condamné  le  génie.  Depuis  long-temps  des 
plaintes  nombreuses  retentissaient  sans  pudeur 
contre  le  voyageur  héroïque  autour  du  trône  de  Fer- 
dinand et  d^Isabelle.  Colomb  avait  dédaigné  de  re- 
venir se  justifier;  Tadroite  jalousie  et  la  perfide  ca» 
lomnie  avaient  trompé  Isabelle  et  son  époux.  On 
lui  avait  donné  pour  successeur  dans  le  gouverne- 
ment des  terres  lointaines  qu'il  avait  découvertes 
le  violent  BoveviUa  ;  on  ne  rougit  pas  en  Améri- 
que de  condamner  à  mort  Colomb  et  ses  fi*ère$  » 
de  les  charger  de  fers  et  de  les  envoyer  comme 
d'indignes  criminels  en  Europe,  où  leur  jugement 
devait  être  confirmé.  Dès  que  Colomb  fut  en  mer, 
les  Espagnols  qui  le  conduisaient  voulurent  lui 
ôter  les  fers  qui  déshonoraient  leur  patrie  ;  il  s'y 
opposa.  U  débarqua  à  Cadix  comme  un  criminel; 
mais  bientôt  la  nation  espagnole  le  reçut  comme 
un  glorieux  triomphateur.  Ferdinand  et  Isabelle 
furent  justes  ;  indignés  contre  les  ennemis  de  Co* 
lomb,  ils  voulurent  lui  faire  oublier  son  injuste 
captivité  ;  ils  promirent  solennellement  de  le  ven- 
ger ;  on  ne  lui  rendit  pas  néanmoins  son  gouver- 
nement :  il  semble  qu'on  se  méfia  de  son  âme 


élevée,  et  qu'on  craignit  la  vengeance dW  homm^ 
injustement  outragé ,  et  dont  Fempire  immense 
s'accroîtrait  chaque  jour  (  1 5o  i  ). 

(i5oa)  U  fit  néanmoins  un  quatrième  voyage  e^ 
Amérique  ;  forcé  de  relâcher  à  Saint-Domingue  , 
malgré  la*  défense  qu'on  lui  avait  faite  d'entrer  dans 
un  des  ports  de  ce  royaume  qu'il  avait  donné  k 
l'Espagne ,  il  se  hâta  de  s'éloigner  de  cette  Ue  im«- 
mense  qui  devait  être  pour  la  postérité  un  des 
monuments  de  son  génie ,  et  où  l'ingratitude  con- 
temporaine lui  avait  fait  subir  de  si  cruels  affronta. 
Trente-deux  vaisseaux  chargés  d'or  partaient  pour 
la  métropole  ;  Colomb  voulut  en  vain  retarder 
leur  départ.  Il  leur  annonça  en  vain  une  tempe  tç 
violente  et  prochaine  ;  vingt-un  vaisseaux  et  seize 
millions  furent  engloutis  dans  la  mer.  Trois  ans 
après ,  ce  grand  homme ,  de  retour  en  Espagne , 
mourut  à  Yalladolid ,  âgé  de  soixante-cinq  ans  ; 
Gènes ,  qui  s'honorait  de  lui  avoir  donné  la  nais* 
sance ,  lui  érigea  une  statue  :  le  monde  célébra 
sa  gloire. 

Deux  ans  plus  tard  ,  un  autre  homme  d'un 
grand  génie  et  d'un  grand  caractère  brilla  sur  les 
marches  du  trône ,  et  tint  d'une  main  ferme  le 
gouvernail  du  royaume  :  il  se  nommait  François 
Ximenès.  Quelle  différence  néanmoins  dans  sa  re* 
nommée  !  il  gouverna  un  beau  royaume  :  mais 
Colomb  avait  en  quelque  sorte  créé  un  monde 
nouveau. 

Simple  cordelier  dans  le  couvent  solitaire  de 
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Castanel ,  où  il  sYtait  livré  avec  un  grand  succès  à 
letude  des  langues  orientales  ,  nommé  ensuite 
confesseur  de  la  reine  Isabelle  j  et  promu  à  Far- 
chevêche  patriarcal  de  Tolède,  Tun  des  plus  riches 
de  la  chrétienté ,  il  avait  établi  dans  la  Nouvelle- 
Castille ,  à  Alcala  de  Hénarès ,  une  université  à  bh 
quelle  il  avait  donné  une  belle  bibliothèque ,  et 
qui  obtint  bientôt  une  grande  réputation.  Avant 
ensuite  réuni  a  Tolède  des  hommes  savants  dans 
plusieurs  langues ,  et  particulièrement  dans  Thé- 
breu  j  Farabe ,  le  grec  et  le  latin ,  il  avait  travaillé 
pendant  long-temps  avec  eux  à  une  édition  de  la 
Bible ,  que  la  postérité  reconnaissante  a  nommée 
la  jyofyglotte  de  Ximénès ,  qui  renferme  le  texte 
hébreu ,  la  version  grecque  des  Septante ,  une  tra- 
duction littérale  ,  la  ruigate  de  saint  Jérôme ,  les 
paraphrases clialdaiquesd'O/i/'^/o^,  célèbre  rabbin 
du  premier  siècle  et  condisciple  de  saint  Paul ,  et 
pour  la  perfection  de  lacpielle  il  avait  acquis  à  des 
prix  énormes  des  manuscrits  hébreux ,  grecs  et 
latins.  Sa  réputation  s*accrut  avec  tant  de  rapidité 
que  Jules  II  le  nomma  cardinal ,  et  que  le  roi  Ferdi- 
nand le  choisit  pour  son  premier  ministre. 

(iSoy)  Il  commença  Texercice  de  ses  fonctions 
politiques  en  faisant  abolir  un  impôt  très-onéreux 
nommé  a  cavale ,  et  qu'on  avait  continué  pour  la 
guerre  de  Grenade  ;  il  se  montra  ensuite  magoiii* 
que  dans  son  patriotisme  ;  on  voyait  fleurir  sur  le 
rivage  africain  vis-à-vis  de  Carthagène ,  et  dans  le 
royaume  de  Trémecen ,  la  ville  musulmane  d'Oran. 


viirGiviTiriiMB  époque.   1498 — î53o.      87 

Le  cardinal  imagina  de  la  conquérir  pour  l'Espagne 
dont  elle  inquiétait  les  rivages ,  et  voulut  payer  seul 
toutes  les  dépenses  de  cette  nouvelle  guerre  ;ils'en9£^ 
barqua  avec  quatorze  mille  homme»  commandés 
par  Pierre  de  Navarre  ,  qui  était  encore  au  service 
de  l'Espagne;  le  général  attaqua  les  Maures  avec  sa 
valeur  et  son  habileté  ordinaires  ;  vingt  mille  mu- 
sulmans périrent  sur  le  champ  de  bataille  ;  la  ville 
fut  emportée  d'assaut  ;  un  butin  immense  appartint 
au  vainqueur^ 

Ferdinand,  déjà  jaloux  de  Ximenès ,  et  perfide 
envers  ceux  qui  le  servaient  comme  envers  ses  en- 
nemis, avait  écrit  à  Pierre  de  Navarre:  «  Empécheas 
-^le  bon  homme  de  repasser  aussitôt  en  Espagne  » 
3»  il  faut  user',  autant  qu'on  le  pourra ,  et  sa  pefr 
»  sonne  et  son  argent.  »  Mais  le  bon  homme  rêve* 
nait  triomphant.  Le  roi  alla  au-devant  de  lui  jus- 
qoes  à  quatre  lieues  de  Séville ,  le  comble  d'éloges 
et  l'embrassa. 

Quelque  temps  après,  le  cardinal  prévoyant  une 
grande  stérilité  et  ne  cessant  jamais  d'employer 
ses  grands  revenus  de  la  manière  la  plus  noble ,  la 
plus  généreuse  et  la  pl^  utile ,  fit  construire  des 
greniers  publics  à  Tolède ,  à  Âlcala ,  à  Torrelagima  > 
où  il  était  né,  et  les  fit  remplir  de  blé  à  ses  dépen^^. 

Dans  une  autre  circonstance ,  il  dépensa  une 
somme  énorme  pour  faire  conduire  les  eis^ux  d'i^ie 
fontaine  dans  cette  Torrelaguna  où  il.  ayait  yu.lq 
jour.  ;       {    1 .  • 

La  conquête  d'Orjin  avait  augmenté  son  désir  et 
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MO  espoir  d'afFaiblir  les  forces  des  musuhmns  de 
P Afrique ,  trop  voisins  des  côtes  espagnoles.  Pierre 
de  Navarre  prit  Rugie  dans  le  royaume  d^ Alger, 
battit  un  grand  nombre  de  Maures,  bâtit  des  forts 
pour  assurer  sa  conquête ,  et  répandit  une  si  grande 
terreur  parmi  les  musulmans  qu'Alger,  Tancienne 
Césarée  de  Mauritanie  et  de  Numidie ,  où  avaient 
régné  plus  de  quinze  siècles  auparavant  Syphax  , 
Massinissa,  Jugurtha  et  Juba ,  Trémecen  et  Tunis, 
élevée  dans  Keirwan  presque  sur  les  ruines  de 
Tancienne  Carthage,  sVmpressèrent  pour  éviter  la 
servitude  ou  leur  ruine,  de  se  rendre  tributaires  de 
la  couronne  d'Espagne.  Pierre  de  Navarre  serendit 
maître  aussi  de  Tripoli  ;  et  depuis  les  rivages  de 
Trémecen  jusques  au  golfe  de  la  Sjdre  on  voyait 
flotter  l'étendard  d'Aragon  et  de  Castille. 

Les  armes  de  Pierre  de  Navarre  avaient  conquis 
pour  l'Espagne  une  grande  partie  de  l'Afirique 
septentrionale  ;  le  navigateur  Ponce  de  liéon  dé* 
couvrit  pour  eux  la  Floride  dans  l'Amérique  du 
Nord(i5ia). 

Un  autre  navigateur,  Vasco  Nugnès  de  Balboa, 
fameux  par  la  quantité  d*or  qu'il  avait  ramassée 
pendant  ses  diverses  expéditions  dans  le  Nouvean* 
Monde ,  et  qu'on  a  évaluée  k  plus  d'un  millicm  de 
marcs ,  découvrit  l'année  suivante  la  mer  du  Sud 
ou  le  grand  Océan,  et,  suivant  les  idées  du  siéde, 
en  prit  possession  au  nom  du  roi  d'Espagne  (i  5i5). 

Ferdinand  ayant  cessé  de  vivre  après  ces  grau* 
des,  nombreuses  et  divertes  conquêtes  i  Xim<nès« 
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que  ce  prince  arait  nommé  régent,  s'empreâsâ  de 
foire  reconnaître  pour  roi  de  Castille  (i5i6),  le 
jeune  Charles ,  souverain  des  Pays-Bas ,  et  qui  n'a- 
vait encore  que  seize  ans  ;  Xiiâenès  en  avait  quatre* 
vingts;  et  les  grands  du  royaume  crurent  aisément 
que  la  vieillesse  lui  avait  ôté  cette  force  de  carac- 
tère qui  lui  avait  donné  un  si  grand  pouvoir.  Us 
veulent  renverser  son  autorité,  et  vont  en  armes  lui 
demander  de  quel  droit  il  gouverne,  (c  En  vertu  du 
»  testament  du  feu  roi ,  répond  le  cardinal.  — «-  La 
]»  reine  Jeanne  vit  encore ,  disent  les  grands  ;  Fer- 
»  dinand  n'était  qu'administrateur  de  la  Castille,  il 
»  n'a  pu  vous  nommer  régent.  »  Ximenès  les  mène 
sur  un  balcon ,  leur  montre  une  batterie  formida- 
ble ,  ordonne  qu'on  tire  :  «  Voilà  mes  droits ,  leur 
9  dit-il;  osez  les  contester.  »  Les  grands,  étonnés  de 
tant  d'audace,  craignent  d'opposer  la  force  à  la 
force;  ils  envoient  des  députés  en  Belgique;  iU 
|k>rtent  au  nouveau  roi  des  plaintes  amères  con- 
tre Ximenès.  Charles  lui  envoie  les  pouvoirs  les 
plus  étendus;  on  s'attendait  à  l'insurrection  la  plus 
dangereuse.  Le  cardinal  redouble  de  hauteur;  les 
grands  sont  contraints  de  dévorer  leur  ressenti- 
ment. Ximenès  les  avait  comptés  et  séparés  de  la 
nation  ;  il  avait  engagé  cette  nation  ,  qu'il  voulait 
délivrer  de  l'oppression  des  grands ,  à  se  former 
en  compagnies,  à  s'exercer  au  maniement  des  ar- 
mes ,  et  à  se  montrer  toujours  prête  à  défendre 
les  droits  du  trône  et  les  siens. 

Ponrquoi  une  barbare  et  sacrilège  politique  Ta- 
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t-il  porté  à  soutenir  rinfemal  tribunal  de  Finquisi- 
tion,  et  à  faire  subir  une  mort  cruelle  aux  Maures 
et  aux  Juifs  qui  n^a^aient  embrassé  le  christia- 
nisme que  par  force  et  sans  aucune  cooTidion, 
et  qui,  ne  pouvant  plus  résister  au  trouble  de  leur 
esprit  et  de  leur  cœur ,  revenaient  à  la  religion  dans 
laquelle  ils  avaient  été  élevés  ! 

Plus  juste  et  plus  bqmain  envers  les  Indiens  du 
Nouveau-Monde ,  il  n'apprit  pas  sans  frémir  sous 
queUe  affreuse  tyrannie  les  Espagnols  répandas 
dans  rAmérique  les  Élisaient  gémir  pour  assou- 
vir leur  sanguinaire  avarice.  Il  fit  publier  des  rè- 
glements pour  faire  cesser  cette  horrible  eC  vile 
cruauté;  la  soif  de  For  l'emporta  sur  son  autorité  ; 
ses  ordres  n'avaient  été  que  trop  exécutés  en  Es- 
pagne pour  le  malheur  des  Maures  et  des  Jiii&  ; 
ils  ne  purent  l'être  en  Amérique  pont  sauver  les 
Indiens;  et,  avant  peu  d'années,  de  nouvelles  dé- 
couvertes et  de  trop  faciles  victoires  allaient  éten- 
dre les  plus  odieuses  violences  sur  d'autres  con- 
trées du  Nouveau  -  Monde  aussi  immenses  que 
dignes  d'im  meilleur  sort. 

Cependant  Ximenès  ayant  appris  que  son  jeune 
monarque  avait  débarqué  à  Yillaviciosa  dans  les 
Asturies,  se  mit  en  route  pour  aUer  aunleyant  de 
lui;  mais  il  fut  surpris  à  Roa  par  une  maladie  qui 
le  conduisit  au  tombeau  (i  S 1 7). 

Plusieurs  Espagnols  avaient  comme  lui  cultivé 
avec  succès  les  sciences  et  les  lettres.  Les  progrès 
des  lumières  y  causes  et  effets  de  ceux  de  ht  civi- 
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et  devenus  chaque  jour  plbs  rapides',  s'é- 
taient répandus  au-delà  des  Pyrénées  avec  Tim- 
prixnerie.  Deux  poètes,  Jean  Boscan,  natif  de  Bar- 
celone ,  et  son  ami  Garcilasso  de  la  Yega ,  nommé 
par  ses  compatriotes  le  prince  des  poètes  lyriques, 
avaient  perfectionné  la  poésie  espagnble  en  y  in- 
troduisant de  l'ordre  et  le'foon  goût.  Don  Diego 
Hartado  de  Mendosa ,  comte  de  Tendila ,  était  ce- 
lèbre  dans  les  lettres  et  danis  les  sciences. 

Charles  arrivé  -à  Yalladolid  y  fut  proclamé  roi 
•par  les  états  de  Castille,  conjointement  avec  sa 
malheureuse  mère,  la  reine  Jeanne,  qui  ne  cessait 
de  pleurer  Philippe  son  époux ,  et  dont  le  temps  ne 
pouvait  ni  guérir  la  démence  ni  calmer  la  douleur. 
Mais  voyez  ce  Charles  qui ,  fort  de  Tasseptiment 
de  la  nation,  avait  soutenu  son  ministre  avec  tant 
de  fermeté  contre  les  grands  du  royaume ,  se  sou- 
mettre maintenant  aux  conditions  que  lui  impo- 
sent lés  états  qui  représentent  cette  nation  dont 
il  sait  qu'il  tire  sa  véritable  piiissance;  il  jure  en 
présence  des  cortès  qui  l'exigent ,  de  ne  natura- 
liser aucun  étranger,  de  ne  point  faire  sortir  d'ar- 
gent d'Espagne,  d'exclure  les  Flamands  et  ses  au- 
tres sujets  non  castillans,  des  charges,  des  dignités, 
des  bénéfices  de  la  CastiUe ,  et  de  ne  pas  mettre 
k  l'enchère  les  revenus  de  la  couronne  (i5i8). 

De  nouveaux  navigateurs  découvrent  un  vaste 
empire  dans  le  continent  américain ,  et  placent  un 
nouveau  diadème  sur  la  tête  de  ce  Charles  qui  déjà 
réunît  tant  de  couronnes.  Et  remart{uez  que  ces 
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expéditions  lointaines  «  encore  si  périlleuses,  qui 
portaient  si  loin  les  limites  de  la  domination  es* 
pagnole,  n'étaient  dues  qu'au  courage  entrepre* 
nant  de  quelques  particuliers  qui  tentaient  la  for- 
tune;  si  le  succès  couronnait  leurs  efforts ,  les  pays 
qu'ils  avaient  découverts  appartenaient  au  gou- 
vernement auquel  ils  étaient  d'ailleurs  obligés  de 
payer  le  quint  ou  la  cinquième  partie  des  Fines- 
ses qu'ils  recueillaient.  Si  le  sort'  leur  était  con- 
traire, le  gouvernement  ne  leur  donnait  «ncun 
dédommagement  de  leur  ruine. 

Malheureusement  combien  d'hommes  aTides, 
de  soldats  liciencieux,  d'aventuriers  corrompus 
prenaient  part  à  ces  expéditions  dont  une  si  grande 
quantité  d'or  et  d'argent  devait  être  le  prix  !  com- 
bien de  crimes  devait  produire  cette  soif  des  ri- 
chesses  assez  grande  pour  faire  surmonter  tant 
d'obstacles  et  de  périls ,  lorsque  l'audace  on  plu- 
tôt la  férocité  n'était  retenue  ni  par  les  principes 
sacrés  de  la  morale,  ni  par  la  crainte  de  Fautorité 
suprême  trop  éloignée,  ou  trompée  par  trop  d*in- 
trigiies ,  pour  venger  la  justice  blesse  et  Thuma- 
nité  outragée. 

Les  rivages  du  riche  empire  mexicain  sont  dé* 
couverts  suivant  les  uns  par  Femand  de  Cordoue, 
suivant  les  autres  par  Jean  de  Grigalva,  natif  de 
Cuellar  en  Espagne ,  et  envoyé  pour  faire  de  nou- 
velles découvertes  par  Yelasquez ,  gouverneur  de 
Cuba  :  un  noble  espagnol ,  né  à  Metelin  dans  FEs-* 
tramadure ,  était  depuis  quelque  temps  auprès  de 


Yelasquez;  il  s'était  signalé  par  plusieurs  exploits 
qui  annonçaient  des  talents  militaires  et  une  grande 
intrépidité;  il  se  nommait  Fernand  ou  Ferdinand 
Gortez.  La  gloire  devait  un  jour  réunir  son  nom  à 
eelui  de  Colomb. 

Velasquez  l'engage  à  commander  une  expédition 
pour  conquérir,  dans  le  fond  du  golfe  immense 
à  rentrée  duquel  est  l'ile  de  Cuba,  ce  Mexique 
nouvellement  découvert  :  Cortez  part  avec  six 
centâ  soldats  espagnols,  dix*huit  chevaux  et  quel- 
ques pièces  de  campagne.  Quel  génie  ou  quel  en- 
thousiasme  peut  faire  entreprendre  avec  aussi  peu 
de  forces  une  conquête  telle  que  celle  que  la  fdi^ 
tune  lui  réserve  ! 

Il  aborde  k  la  ville  mexicaine  de  Tabasco ,  rem-» 
porte  une  victoire  sur  lei  Indieiis ,  fonde  la  ville 
de  Vera^Irax ,  et  attaque  la  république  de  7%25- 
cala  ou  Tlaxcatian ,  'dont  les  cantons ,  gouvernés 
par  des  caciques  chargés  de  conduire  leurs  conoi-» 
tojens  aux  combats .  obéissaient  à  un  sénat  sou* 
verain  dont  les  mefffbrës  étaient  ^choisis  par  les 
citoyens  assemblés  dans  les  districts;  il  bat  les 
guerriers  d^  cette  république,  dont  on  a  vanté  la 
bonne  foi  et  l'austérité  des  moeurs;  elle  s'allie  avec 
lui ,  et  lui  fournit  un  corps  de  six  mille  hommes 
k  la  tête  desquels  il  s'avance  vers  Mexico ,  la  ca- 
pitale de  l'empire. 

Le  Mexique  s'étendait  à  plus  de  cinq  cents  lieues 
de  l^orient  à  l'occident  :  les  pa^s  voisins  obéis-* 
salent  k,  son  empereur  ou  lui  payaient  tribut;  des 
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années  nombreuses  étaient  répandues  vers  ks 
frontières;  la  dvilisatioii  avait  fiùt  «fasses  grands 
progrès  dans  Tintérieur  de  cette  immense  contrée  ; 
de  riches  mines  d'or  et  d'argent ,  des  droits  par- 
ticuliers et  des  salines  établies  dans  plusieurs  en- 
droits de  ces  nombreux  rivages  formaient  les  reve- 
nus de  l'empire;  l'ordre  régnait  dans  U  perceptioD 
et  dans  l'emploi  de  ces  revenus;  différents  tribu- 
naux rendaient  la  justice;  un  grand  nombre  d'é* 
coles  étaient  ouvertes  aux  deux  sexes  ;  on  cultivait 
avec  soin  l'astronomie  ;  les  Mexicains  observaient 
les  ombres  des  gnomons  aux  solstices  et  aux  équi- 
noxes  ;  au  lieu  de  la  semaine  ils  avaient  une  petite 
période  de  cinq  jours  ;  vingt  jours  composaient 
chacun  de  leurs  mois;  dix-huit  de  ces  mois,  aux- 
quels ils  ajoutaient  cinq  jours  complémentaires , 
formaient  l'année ,  qui  était  ainsi  composée  de 
trois  cent  soixante  jours ,  et  commençait  au  sols- 
tice d'hiver  au  moment  où  le  soleil  recommence 
sa  course  brillante  dans  les  cieux ,  et  où  la  nature 
se  renouvelle.  «  Il  y  a  lieu  dépenser,  dit  mon  il* 
»  lustre  collègue  M.  le  marquis  de  La  Place  dans 
»  son  excellent  Précis  de  l'histoire  de  l'astronomie , 
»  qu'ils  composaient  de  la  réunion  de  cent  quatre 
»  ans  un  grand  cycle  dans  lequel  ils  intercallaient 
9  vingt-cinq  jours.  »  L'usage  de  ce  siècle  ou  de  ce 
grand  cycle  suppose  la  connaissance  d'une  durée 
de  l'année  tropique  plus  exacte  que  celle  d'Hip- 
parque ,  ce  célèbre  astronome  grec  auquel  Pline 
a  donné  tant  d'éloges ,  et  qui  florissait  sous  les 
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rois  d'Egypte  Ptolémée  PhiljDmétor  et  Ptolémée 
Évergètes;  et  cette  année  tropique  était  à  peu.près 
la  même  que  Tannée  adoptée  par  les  astronomes 
du  calife  Almamon ,  le  digne  fils  du  fameux  Aaron- 
al-Rachid. 

Ces  connaissances  leur,  avaient  été  transmises  en 
tout  ou  en  partie  à  une  époque  ou  à  des  époques 
inconnues  par  des  navigateurs  des  peuples  de  l'Asie 
ou  de  l'Orient  de  l'Afrique;  et. ces  transmissions 
sont  confirmées  par  les  pyramides  qu'ils  avaient 
construites ,  et  qui  rappelaient  celles  de  l'Egypte, 
ainsi  quepar  les  temples  qu'ils  avaient  élevés ,  et 
qui  avaient  de  si  grands  rapports  avec  ces  pyra* 
mides. 

Quelle'  analogie  d'ailleurs  n'a-t*on  pas  remar« 
quée  entre  leurs  dogmes  et  leurs  rites  et  ceux  de 
plusieurs  nations  de  l'Asie  ou  d'autres  parties  du 
monde  !  ils  reconnaissaient  un  Être  suprême;  ils 
aïknettaient  une  seconde  vie  avec  ses  récpmpenses 
et  ses  peines^  ils  invoquaient  des  puissances  infé- 
rieures qui  avaient  leurs  temples  et  leurs  idoles;  les 
aspersions  d'une  eau  sacrée  contribuaient  Jc  effacer 
leurs  fautes;  ils  avaient  des  processions ,  des  pèle- 
rinages, des  expiations,  des  pénitences,  des  ma- 
cérations ,  des  jeûnes  ;  leurs  prêtres  pétrissaient 
une  pâte  particulière ,  en  f(M*maient  l'image  d'une 
de  leurs  divinités,  la  faisaient  cuire,  la  plaçaient 
sur  un  autel,  lui  rendaient  des  hommages,  la  dé* 
coupaient  ensuite ,  et  en  donnaient  aux  assistants, 
de^  fragments  vénérés.  Pourquoi  retrouvons«nous 
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aussi  une  horrible  ressemblance  entre  les  bàdicis 
de  la  superstition  asiatique  et  l'usage  barbare  qu'a- 
vaient les  Mexicains  d'immoler  des  prisonniers  de 
guerre  devant  Tidole  de  leur  yitzUpuzU? 

Mexico,  leur  capitale,  était  bâtie  sur  plusieurs 
îles  au  milieu  d'un  grand  lac  autour  duqud  on 
voyait ,  à  une  certaine  distance ,  un  grand  cercle 
de  montagnes  :  elle  communiquait  avec  la  terre 
par  trois  grandes  chaussées  habilement  construites, 
et  dont  la  plus  longue  avait  une  lieue  et  demie  de 
longueur  j  sa  population  était  au  moins  de  deux 
cent  mille  âmes;  les  rues  étaient  laides,  droites, 
et  réunies  par  plusieurs  ponts  ;  des  canots  navi» 
guaient  en  grand  nombre  entre  les  îles;  les  mai* 
sons  étaient  vastes  et  construites  en  pierres  ;  huit 
grands  temples  s'élevaient  au-dessus  de  ces  mai* 
sons;  on  remarquait  les  places,  les  marchés,  les 
boutiques  remplies  d'ouvrages  sculptés  d*or  et 
d  argent ,  de  vaisselle  de  terre  vernissée ,  d'étoffiss 
de  coton  et  de  tissus  de  plumes  de  diverses  cou- 
leurs; les  ventes  et  les  achats  se  faisaient  par  des 
échanges;  le  maïs  et  le  cacao  servaient  de  mon* 
naies  pour  les  objets  de  la  plus  petite  valeur  ;  des 
magistrats  présidaient  aux  marchés  et  jugeaient 
les  contestations  entre  les  négociants. 

On  voyait  dans  les  palais  de  l'empereur  Monté- 
zuma  des  colonnes  de  jaspe,  des  étangs  couverts 
d'oiseaux  d'eau ,  une  ménagerie  pour  les  oiseaux 
de  proie, un  arsenal  d'arcs,  de  flèches, de  frondes, 
de  sabres  de  bois  garnis  de  cailloux  tranchants  : 


un  d^  ce3  palais  da  l'emperaur  était  consacré  à 
l'entretien  de$  nam&,  des  bossus,  des  personnesi 
contrefaites  ou  estropiées;  un  autre  de  ces  palais 
impériaux  lê^it  entouré  de  grands  jardins  où  l'ou 
cultivait  des -plantes  médicinales;  des  ofificiers  du 
prince  distribuaient  ces  plaptes  salutairjes  aux  ma* 
lades;  des  médecins  tenaient  une  espèce,  de  re^ 
gistre  des  effets  de  ces  remèdes;  ils  en  rendaient 
compte  au  souverain;  et.  ce  qui  est  bien  digne 
d'être  observé ,  c|est  que  tous  ces  développements 
des  sciences,  de  l'industrie  ^  de  la  morale  et  dej'é^ 
conomie  publique  avaient  été  produits,  ou  du 
moins  conservés  par  un  peuple  qui  ne  connaissait 
pas  Tusage du  fer,  et  qui,  privé  de  l'avantage  im^ 
mense  de  l^jécri ture alphabétique, n  avait  pas  même 
l'espèce  d'écriture  hiéroglyphique  ou  iconogra- 
phique de  ses  voisins  les  Chinois,  et  ne  transmet* 
tait  aux  pei^onnes  éloignées  ou  à  l^ur  postérité 
leurs  idées,  leurs  sentiments,  leur  histoire,  leurs 
découvertes  et  leurs  opérations  que  par  les  com* 
binaisons  plus  ou  moins  variées  de  nœuds  plus  ou 
moins  nombreux  faits  sur  des  cordons  particuliers, 
ou  par  quelques  autres  signes  convenus  plus  ou 
moins  analogues  aux  nœuds  de  ces  cordons. 

Tel  est  l'empire  que  Cortez  veut  conquérir*  avec 
six  cents  Espagnols.  Le  hasard  lui  pr^ente  une 
Américaine  y  «qui  lui  inspire  autan);  d'attachement 
que  .de  confiance,  se  dévoue  à  ses  ijitéréts,  et,  aussi 
remarquable  par  son  esprit  et  sa  prudence  que 
par  sa  beauté ,  apprend  facilement  l'espagnol  ^^ 


48  HISTOIMB  BB  l'sTTMOFB. 

prend  le  nom  de  Dona  Maria,  et  lui  sert  de  goidey 
d*interprète  et  de  conseiller  fidèle.  Les  Mexicains 
pouvaient  aisément  envelopper  les  Eqiagnols  de 
troupes  ou  plutôt  d*armées  nombreuses,  les  £ùre 
prisonniers ,  ou  les  percer  de  leurs  flèches.  Mais 
les  arts  de  TEurope  l'emportent  sur  ceux  de  FÂmé- 
rique.  Les  Espagnols  venaient  de  Textrémité  da 
monde  sur  de  hauts  bâtiments  :  les  tempêtes  ks 
avaient  respectés;  ils  paraissaient  commander  aux 
vents.  Quelques-uns  d'eux  étaient  montés  sur  des 
coursiers  rapides,  impétueux,  et  qui  semUaient 
ne  respirer  que  la  guerre.  Ces  étrangers  qui  mai- 
trisaient  avec  tant  d'empire  les  mouvements  la 
plus  fougueux  de  ces  animaux,  étaient  coureits  de 
fer.Ib  maniaient  la  foudre;  rien  ne  pouvait  résister 
à  leur  tonnerre  :  le  ciel  combattait  avec  eux.  L*é- 
tonnement  des  Mexicains  devient  une  admiration 
superstitieuse ,  et  bientôt  un  effroi  religieux.  Leur 
terreur  fait  des  demi-dieux  de  tous  les  Espagnols. 
CortQz  arrive  sur  les  bords  du  lac  de  Mexico  en 
triomphateur  céleste.  Les  chaussées  pouvaient  être 
facilement  défendues  ou  détruites.  Les  Mexicains 
reçoivent  les  Espagnols  avec  crainte  et  respect. 
Montézuma  reconnaît  son  maître  dans  Cortex ,  et 
Mexico  est  conquis. 

Les  Mexicains ,  néanmoins ,  voient  bientôt  €{ue 
si  les  Espagnols  ont  un  grand  courage  et  des  armes 
supérieures ,  ce  ne  sont  pas  des  dieux;  leur  frajreur 
se  dissipe.  L'empereur  apprend  qu'une  nouvelle 
troupe  d'Espagnols  vient  joindre  ceux  de  la  capi- 
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taie.  Il  ordonne  secrètement  à  un  de  ses  généraux 
de  les  attaquer  sur  leur  route.  La  victoire  resta 
fidèle  aux  Espagnols*  Cortez,  informé  dci  la  déroute 
des  Mexicûns,  redouble  d  audace,  se  rend  au^pa* 
lais  avec  une  escorte,  et  son  interprète.  doQàiMfr* 
ria  parle  avec  force  à  l'empereur.,  prodigu^les 
promesses  et  les  n^enaces,  séduit ,  persuade.^  eu 
plutôt  ren^plit  Montezuma  d'une  nouvelle  terrdur, 
remmène  prisonnier  dans  son  quartier ,-  et  Toblig» 
k  se  reconnaître  publiquement  vassal  du  roid!£^ 
pagne.  '      •       .,    .  ) 

Montezuma,  devenu  tributaife,  remetàÇortâas^, 
pour  rhommage  auquel  il  vient  de  sc^  soumettre:^ 
600,000  marcs  d'or  pur,  qui,  d'après  Ja 'Veleur 
actudle  de  l'or  eu  Europe  «.  vaudraient  pkts  de 
400  millions,  une  grande  quantité. de  pierres préh 
cieuses ,  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'or,  etfbut 
ce  que  l'industrie  mexicaine  avait  fi^iqué  de  plus 
rare.  Cortisz  en  r^rvè  l^,  quint  pour  âQH.souvd^ 
rain,  garde  un  autre  cinquième  pour  lui>et<disikr»- 
bue  le  reste  à  ses  guerriers.  >  >i> 

La  diiK^rde  cependant,  en  armant  les  Espagnols 
les  uns  contre  les  autres^,  parait  près  l^let  anéan- 
tir,  de  venger  les  Mexicains  >  et  de  leur  ^^endre 
l'indépendance.  Yelasquea^,  jaloux  de  la^gl^iremilir 
taire,^de  la  puissance  et  des  ricbeases  de  Cdrtez, 
envoie  jxille  Espagnole  et  «deux  pièces  de  canon 
pour  fiiire  prisonnier  le  vainqueur  qu'il  déteste , 
s'emparer  de  ses  trésors  et  conquérir  sa  pussande* 
Le  courage,  la  hardiesse. et  l'habileté  de.Cortez 
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sauvent  ses  richesses,  son  pouvoir,  sa  liberté  et 
peut-être  sa  vie.  Il  laisse  cent  hommes  à  Mexico 
pour  garder  Montczuma ,  marche  avec  ses  autres 
guerriers  au-devant  de  ses  compatriotes,  défait  les 
premiers  qui  Tat laquent,  gagne  par  ses  dons  ou 
ses  promesses  les  autres  soldats  de  Velasquez ,  et 
revient  avec  eux  vers  Mexico. 

Les  cent  hommes  qu'il  y  avait  laissés  avaient 
commis  le  plus  grand  des  forfaits.  Sous  prétexte 
d'une  conspiration  chimérique,  ils  avaient  réuni 
dans  une  félê  perfide  deux  mille  principaux  Mexi- 
cains ,  les  avaient  plongés  dans  l'ivresse  en  leur 
prodiguant  des  vins  et  des  liqueurs  fortes  d'Europe, 
et,  après  les  avoir  bassement  dépouillés  de  leurs 
ornements  d'or  et  de  leurs  pierreries,  les  avaient 
lâchement  égorgés. 

Les  iNIcxicains  furieux  ne  voient  plus  dans  les 
Espagnols  que  de  cruels  et  perfides  brigands.  Us 
brûlent  de  punir  les  vils  assassins  de  leurs  com- 
patriotes; ils  prennent  les  armes  au  nombre  de 
plus  de  cent  mille.  Leur  empereur  cesse  de  vivre; 
ils  élisent  à  sa  place  Qaahutinioc ,  que  les  Ein*o- 
pé<»ns  appellent  Galimoziti.CovtQz  est  obligé  de 
sortir  de  Mexico.  Les  chaussé(»s  sojit  rompues.  On 
a  écrit  que  les  Espagnols  avaient  remplacé  des 
portions  détruites  de  ces  chaussées  étroites  en 
entassant  les  cadavres  di^s  Mexicains  qui  avaient 
voulu  les  poursuivre,  et  ([u'ils  avaient  immolés; 
ils  ont  perdu  tous  les  trésors  qu'ils  avaient  ras- 
semblés.Cortez  veut  reprendre  la  capitale;  il  fait 
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CMistmire  sur  les  rives  du  kc  des  brigantins,  qif  ii^ 
arme  df  une  partie  de  son  artiUeiie.  Les  Mexicain^ 
couvrent  ot  kc  protecteur  de  imUiers  de  canots;  les 
brigftitfins  brisentonrenvbrsent  ces  frêles  et  légàres 
eaibaroations.  Les  Meû^ains  néanmoins  combat**^, 
tent avec  un  côuirage  digne  duplus  heureux'suceès; 
nais  Crstimoz^n  est  pris ,  et  k  consternation  s'em- 
pare de  k  oapitakf  et. s'étend  sur  tout  FEmpire. 

La  féroce  avidité  des  Espaghok  ne  connaît  plusf 
de  bornes.  Gatimozin  est  étendu  sûr  -deû  charbons 
ardents;  on  veut  le  forcer  à  f'évéler  dans  quel  en- 
droit du  ko  il  a  fait  jeter  les  trésors  de  Tétat:  U 
soufire  sans  se  plaindre,  et  se  tait.  «Et  moi^suis-je 
»  sur  un  lit  de  roses?»  dit*il  à  un  Mexicain  auquel 
on  fidt  subir  k  même  torture ,  et  qui  jette  les  cris 
de  k  douleur  la  plus  vive.  Cortez  a  drdoniïé  bu 
n'a  pas  empêché  cet  horrible  et  si  criminel  trai* 
tement.  Ses  palmes  lie  pourront  jamais  dérober 
son  nom  à  Fanathème  des  amis  de  la  justice  et 
de  l*humanité.' 

Les  Mexicains  abattus  ne  peuvent  plus  opposer 
aucune  résistance.  Leur  capitale  est  prise  (iSai); 
tout  le- reste  de  TEmpire ,  la  Castille  d^or ,  le  Darien 
et  toutes  les  contrées  voisines  se  soumettent  aux 
Espagnols.  ' 

Mais  à  quel  dur  esclavage  ils  vont  être  condam- 
nés !  ceux  qui  sont  établis  dans  les  domaines  ré- 
servés à  la  couronne  sont  destinés  aux  travaux  pu* 
blics  ;  ceux  qui  sont  attachés  aux  possessions  des 
particuliers  Yont  bien  plus  malheureux  encore:  on 
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ne  leur  donne  aucun  salaire  ;  leur  nourriture  est 
mauvaise  et  insuffisante  ;  on  leur  impose  des  ser* 
vices  au-dessus  des  forces  des  plus  robustes.  Le  cid 
leur  envoie  un  protecteur.  Barthélemi  de  Las  Casas 
avait  avec  son  père  accompagné  Colomb  dans  le 
premiei'  voyage  de  cet  immortel  navigateur.  Tco- 
ché  de  la  douceur  des  Indiens,  il  avait  embrassé 
Fétat  ecclésiastique,  pour  leur  fiiire  conniâtre  cette 
religion  évangélique'et  cette  morale  divine  dont  la 
bonté  de  ces  Américains  les  rendait  si  dignes. 
Révolté  des  traitements  barbares  sous  lesquds  ils 
gémissent,  indigné  de  voir  des  chrétiâis  s^avihr 
par  tant  de  crimes,  et  exercer  tant  de  cmaurês 
sur  ceux  qu'ils  ont,  par  la  plus  injuste  des  con- 
quêtes, dépouillés  de  tous  leuvs  biens,  et  réduits 
k  la  plus  dure  des  servitudes,  il  prend  k  généreuse 
résolution  de  tout  faire  pour  briser  le  joug  sons  le- 
quel ils  éprouvent  tant  de  souffirances.  Avec  quelle 
admirable  constance  il  brave  les  fiitigues,  les  dé- 
goûts ,  les  dangers  !  avec  quel  zèle  si  dlignedu  Dieu 
au  nom  duquel  il  parle  il  va  d'Amérique  en  Europe, 
et  d'Europe  en  Amérique  pour  consoler  ces  In- 
diens si  infortunés  et  devenus  ses  enfimts,  ou  pour 
adoucir  la  férocité  des  tyrans  qui  les  opprioMDt  ! 
Voulant  dans  sa  courageuse  entreprise  donner  à 
ses  paroles  l'autorité  d'un  caractère  vénéré  pu*  la 
nation  espagnole ,  il  accepte  l'évéché  de  Cfaiappa 
dans  ce  Mexique  désolé  par  tant  de  forfaits:  mais 
bientôt  voyant  que  toute  Tinfluence  d'un  succes- 
seur des  apôtres  ne  peut  rien  contre  l'avarice  et  la 
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cruauté  de  tant  d'Espagnols ,  auxquels  leurs  pas* 
sions  si  avides  n'ont  laissé  de  chrétien  que  le  nom, 
et  ne  voulant  pas  que  la  résidence  à  laquelle  ssl 
dignité  l'oblige  l'empêche  de  continuer  ces  voyages 
évangéliques  que  lui  commandent  la  justice  et 
l'humanité ,  il  se  démet  de  son  évéché ,  et  dans  la 
sainte  ardeur  qui  l'embriasse  il  se  détermine  enfin 
à  citer  au  tribunal  de  l'univers  ces  indignes  Es- 
pagnols qui)  dans  le  Nouveau- Monde  déshono- 
rent leur  héroïque  nation  ;  il  les  accuse  devant 
l'Europe,  l'Amérique  et  la  postérité  d'avoir  fait 
périr  quinze  millions  d'Indiens,  et  il  consigne  cette 
terrible  accusation ,  qui.  doit  traverser  les  siècles , 
dans  un  livre  qu'il  intitule  Traité  de  la  tyrannie 
des  Espagnols  dans  les  Iodes  y  et  dont  personne 
n'ose  nier  les  redoutables  assertions.  Sa  voix  accu- 
satrice parvient  jusques  au  monarque  dés  Esp^- 
gnes.  Les  nations  de  l'Europe  partagent  l'indigna- 
tion du  vertueux  prélat;  les  fers  des  Mexicains 
sont  rompus;  mais  leurs  terres  ne  leur  sont**pas 
rendues.         - 

Vers  le  temps  de  la  conquête  du  Mexique ,  Ma- 
gellan, célèbre  navigateur,  quitte  le  service  du 
Poi^gal,  dont  le  gouvernement  l'a  mécontenté  ^ 
passe  à  celui  de  Charles-Quint ,  part  de  Séville  avec 
cinq  vaisseaux  assez  petits,  pour  naviguer  dans  le 
Guadalquivir,  découvre  la  Terre  de  Feu  à  l'extré- 
mité de  l'Amérique  méridionale ,  passe ,  4  forc^.  de 
persévérance  et  d'audace,  par  le  détroit  auque^  on 
a  donné  son  nôfn ,  arrive  dans  le  grand  Oc^an 
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Bommé  mer  dm  Sud,  s^arance  ^ers  le  nord,  passe 
la  ligne,  et  découvre  deux  grands  archipels  sitms 
sous  la  zone  torride  et  voisins  du  Japon  et  de  la 
Chine 9  celui  des  iles  Mariannes  ou  des  Larrons, 
et  celui  des  Iles  Philippines,  dans  Tune  desquelles 
il  est  mis  à  mort  par  ses  matelots ,  que  la  dureté 
de  son  commandement  ou  toute  autre  cause  arsùt 
£ût  révolter  (  1 5a  i  ). 

Les  états  de  Charles  s'étendaient  en  Amérique 
et  en  Asie;  mais  que  son  autorité  était  £sible  sur 
des  Espagnols  si  éloignés  de  leur  patrie ,  et  livrés  ï 
des  passions  aussi  aveugles  qu'impétueuses  !  quelle 
était  aussi  peu  étendue  dans  la  péninsule  espagnole, 
où  les  grands  et  la  nation  avaient  donné  nu  pou* 
voir  royal  des  limites  souvent  très-étroites  !  La  Cas- 
tille  n'avait  appris  qu'avec  peine  la  nomimition  de 
Charles -Quint  à  l'empire,  et  son  élévation  à  b 
tête  du  corps  germanique,  qui  croyait  quelquefois 
avoir  hérité  de  l'empire  romain.  On  aYait  voulu 
l'empêcher  d'aller  en  Allemagne  se  fiiire  couronner. 
Tolède,  Madrid,  Salamanque,  Toro,  Murcîe  et 
Cordoue  avaient  refusé  de  souscrire  à  un  don  gra- 
tuit de  6oo  millions  de  maravédis ,  (i5  millions  de 
francs  ou*environ).  On  l'avait  retenu  malgré^lui 
à  Valladolid.  Il  avait  été  contraint  de  jurer  qn*il 
reviendrait  bientôt  en  Espagne ,  qu'il  s'y  marierait, 
quHl  réformerait  sa  maison ,  qu*il  priverait  lesétran* 
gers  de  leurs  pensions  et  de  leurs  emplois ,  qu'il 
défendrait,  sous  peine  de  perdre  la  vie,  la  sortie 
hors  de  FEspagne  dé  For  et  de  Targeuty  quSl  ne 
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sommerait  à  la  régence  que  des  Espagnols  ^  et  qu'il 
déclarerait,  par  un  décret  solennel,  l'Espagne  in* 
dépendante  de  l'empire  romain. 

Charles  néanmoins  a:vait  commencé  de  vîcder 
sa  promesse;  des  Flamands  étaient  restés  à  la  tét4 
des  afEodres;  son  ancien  précepteur,  le  cardinal 
Adrien-Florent,  évéque  de  Tortose.,  mais  étrafigv&r, 
a^ait  été  chargé  de  la  régence.  La  nation  s'insur-* 
gea;  les  principales  villes  du  royaume:.foi:tQèrent 
une  confjMération  sous,  le  nom  de  ias^  germaneUf 
ou  de  communautés ,  ou  de  sainte  ligne  (  sum» 
/uniayjjçê  confédérés  s'emparèrent  du  château 
de  Tordesillas, où  la  reinne  Jeanne,  cette  vietimé 
touchante  de  sqn  amour  pour  feu  son  époux  far- 
chidiio'  Philippe ,  cette  £oUe  qu'on  aimait  auttfnt 
qu'on  la  respectait,  passait  de  tristes  jours  prolon* 
gés  par  son  malheur  même.  Elle  étaiti'héritière  dé 
la  couronne  de  CastiUe;  son  nom  fut  mis  à  la  tête 
de  tous  les  actes  de  la  confédération.  La  duokessè 
de  MedinarSidonia,  épousedu  gouverneur  de  TÀii- 
dalousie ,  maintint  cette  provinceaous  l'autorité  de 
Charles  ;  mais  Marie  Pacheco,  épouse  de  don  Jean 
de  Paditla,  soutenait  et  animait  la  sainte  ligue  fivec 
aqtant  d'habileté  et  de  prudence  que  de  courage 
et  d'activité.  Elle  écrivit  à  François  P'  et  à  tous  lea 
états  peu  &vorabies  à  Charles -(^uint;  elle  jépaiat 
toutes  ses  ressources  personnelles  pour  foumk^aaac 
confédérés  la»  solde  de  leurs  soldats,  et  osa  même, 
dans  un  moment  où  ils  étaient  de  nouveau  embar- 
rassés pour  payer  leur^troupes,  faire  fondte  et 
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convertir  en  monnaie  For  et  Targent  des  nondbreux 
vases  sacrés  et  des  grands  reliquaires  des  riches 
églises  de  Tolède. 

Le  roi  d'Angleterre  cependant  avait  débarcjué 
k  Calais ,  et  sVtait  rendu  auprès  d*Ardres  dans  une 
maison  superibe,  quoique  construite  en  bois,  avec 
le  reine  et  sa  sœur,  la  reinedouairière  de  France, 
b  veuve  de  Lcruis  XII.  François  T'  et  Henri  VIII 
se  rendirent  k  cheVal  dans  une  vallée  voisine  de  la 
ville,  mirent  pied  à  terre,  se  saluèrent,  et,  se  pre- 
nant par  le  bras,  marchèrent  ensemble  juacpies  à 
une  tente  magniBque  de  drap  d'or,  sous  laquelle 
ils  eurent  leur  première  conférence. 

Il  y  eut  des  joutes  et  des  tournois*  On  avait 
élevé  des  amphithéâtres  pour  les  dames;  les  deux 
rois  entrèrent  daiia  la  lice  :  Henri  jouta  contre 
Montraorenci,  quil  ne  put  démonter,  Fleuranges 
et  Grandville;  des  bals,  des  mascarades  et  d'autres 
fêtes  suivirent  les  tournois.  Les  deux  monarques 
étalèrent  tant  de  magnificence  que  Ton  donna  au 
lieu  de  leur  entrevue  le  nom  de  Chan^  du  Drttp 
dOr. 

Dans  le  commencement  de  leur  séjour  auprès 
d'Ardres ,  suivant  les  mémoires  de  Fleuranges ,  on 
prenait  pour  leur  sûreté  toutes  les  précautions 
qu'aurait  pu  dicter  la  plus  grande  défiance.  Lors- 
que les  deux  rois  allaient  l'un  vers  l'autre ,  on 
comptait  ceux  qui  devaient  les  acconq>agner,  on 
vérifiait  le  nombre  de  leurs  gardes,  on^détenni- 
nait  la  place  jusques  à  lamelle  ces  gardes  s'avance- 
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raient.  Le  roi  d'Angleterre  entrait  dans  Ardres, 
pour  visiter  la  reine  de  France  dans  le  même 
temps  que  le  monarque  -français  entrait  dans 
Guisnes  pour  voir . la  reine  d'Angleterre,  et  il»  re- 
partaient à  la  même  heure.  François  I*"',  ennuyé 
de  tant  dei,  gênes  et  de  tant  de  soins ,  que  son  cou- 
rage et  sa  loyauté  lui  faisaient  regarder  comme  si 
inutiles,  prend  avec  lui  deux  gentilshommes  et  un 
page ,  va  à  Guisnes ,  trouve  sur  le  pont  du  château 
le  gouverneur  et  deux  cents  archers  de  la  garde 
anglaise  :  a  Rendez-vous  à  moi ,  leur  dit-il  ;  îé  vous 
9  ùàs  mes  prisonniers,  et  qu'on  me  conduis  à 
»  mon  frère  le  ^oi  d'Angleterre.  »  On  le  guide  au- 
près de  Henri.  JUon/rère,  dit  ce  prince  à  François  I*' , 
vous  méfiâtes  le  meilleur  tour  que  Jamais  homme 
fit  àxtutrey  et  me  montrez  la  grande  fiance  que  je 
dois  avoir  en  vous;  je  me  rends- votre  prisonnier 
dès  cette  heure  ^  et  vous  baillé  ma  foi.  Il  tire  de  son 
cou  un  collier  estimé  1 5,o6o  angelots ,  le  donne 
au  roi  jde  France ,  le  prie  de  le  porter  pendant 
tout  le  jour  pour  l'amour  de  son  prisonnier.  Fran- 
çois I?'  l'accepte^  le  met  à  son  cou ,  prie  Henri  de 
recevoir  un  hracelet  qui  valait,  dit  Fleiu*anges,  le 
double  du  collier.  Les  deux  rois  passent  qudques 
heures  ensemble;  François  retourne  à  Ardr^.  Le 
iendem^aîn  Henri  YIII  y  vient  sans  gardes  et  sans 
escorte  ;  et  l'on  ne  pensa  plus  à  aucune  précaution. 
Malgré  tant  de  con^ance,  d'égards  mutuels^ 
d'intelligence^  apparente ,  (de  divertissements  et  de 
jeux,  l'ambition  de  Wolsey  rendit  les  suites  des 
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entrevues  de»  deux  monarques  bien  différent»  de 
ce  qu'avait  pensé  une  grande  partie  de  l'Europe. 
Seiiu)  jours  après  son  retour  à  Calais,  Henri  Vin 
partit  pour  Gravelines,  où  il  trouva  reœpereur  et 
rarchiduchesse  Marguerite.  Ils  eurent  ensenible  de 
longues  conférences.  Henri  repartit  pour  la  Grande* 
Bretagne ,  et  Charles-Quint  alla  à  Aix-la-Chapdle , 
où  il  fîit  sacré  par  Télecteur  de  Cologne ,  et  cou- 
ronné  par  les  trois  électeurs  ecclésiastiques. 

Cependan  t  les  opin  ions  de  Luther  se  répandaient 
dans  la  Germanie;  il  supplie  de  nouveau  Léon  X  de 
faire  examiner  sa  doctrine  par  des  commissaires. 
Le  pontife,  aveuglé  sur  la  disposition  générale 
des  esprits,  et  bien  éloigné,  malgré  sa  politique, 
de  prévoiries  suites  de  son  inflexible  résistance, 
non«-seulement  refuse  Luther,  mais  encore  lui 
fixe  un  dernier  délai ,  et  déclare  que,  -si  Luther  ne 
se  rétracte  pas  avaqt  Texpiration .  de  ce  délai ,  il 
sera  excommunié  comme  hérétique ,  et  livré  à  la 
vengeance  de  l'autorité  civile.  Luther ,  encouragé 
par  la  protection  de  l'électeur  de  Saxe  et  de  plu«- 
sieurs  autres  princes,  renouvelle  son  appel  î  un 
concile  général.  Léon  X  £ait  brûler  les  livres  dn 
docteur,  k  Rome,  à  Louvain,  à  Cologne  et  k 
Mayence.  Luther,  n'écoutant  plus  que  son  ressen- 
timent et  une  sorte  de  désespoir,  brûle  lui-même 
à  Wittemberg  le  recueil  du  droit  canon  ou  ecclé- 
siastique romain,  ainsi  que  la  bulle  qui  le  con- 
damne ;  et  quelle  guerre  fatale  au  siège  de  Rome 
commence  avec  cet  acte  d'hostilité! 


•  Charles -Quint  convoque  une  diète  à  Wornors^ 
les  états  lui  accordent  une  armée  der  vingt  mille 
hommes  pour  le  voyage  de  Rome,  mais  à  condi* 
tion  qu'elle  ne  servira  qu'à  la  sûreté  et  à  la  pompe 
de  son  couronnement,  et  que  ies  contingents  ger* 
maniques  seront  fournis  en  nature ,  et  hon  pas  en 
argent. 

La  diète  prend  ensuite  des  mesures  pour  conso- 
lider l'existence  de  la  chambre  impériale;  elle 
donne  un  nouveau  règlement  au  sujet  de  la  com- 
position de  cette  chambre,  des  appointements  de 
ses  membres ,  de  la  manière  de  procéder,  les  abus 
des  cours  inférieures  ^  ceux  des  tribunaux  ecclé* 
siastiques ,  la  justice  de  WestphaUe ,  la  juridiction 
austrigale  des  membres  immédiats  dé  l'Empire,  la 
pragmatique  sanction ,  relative  à  la  paix  publique 
et  le  rétablissement  du  conseil  de  régence  de  l'Em» 
pire.  Ce  conseil  de  régence  devait  remplacer  l'em-^ 
pereur,  en  cas  d'absence,  dans  l'exercice  de  toute 
son  autorité ,  excepté  la*  collation  des  grands  fiefs 
donnant  voix  à  là  diète,  et  sauf  les  droits  des  vi- 
caires ordinaires  de  l'Empire,  l'électeur  Palatin  et 
l'électeur  de  Saxe.  Le  siège  de  ce  conseil  fût  établi 
à  Nuremberg;  il  devait  être  cqmpo^é  d'un  lieute-^ 
nant-général ,  de  l'empereur  et  de  vingt-deux  as« 
sesseurs  ou  conseillers.  Ces  assesseurs  devaient 
être  deux  députés  de  l'empereur,  uti  électeur  en 
personne,  cinq  députés  des  autres  électeurs,  un 
prince  ecclésiastique  et  un  prince  séculier  en  per^ 
sonne,  deux  députés  de  l'Autriche  et  de  la  Boûr- 
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gogne  (Franche-Comté),  on  comte  et  un  prélat  en 
personne ,  deux  députés  des  villes  impériales  et 
six  députés  des  anciens  cercles. 

Les  électeurs  renouvelleiit  leurs  anciennes  con* 
fédérations ,  et  concluent  une  nouvelle  union  élec* 
ioraie  pour  la  conservation  de  leurs  états*,  le  main- 
tien de  leurs  privilèges,  la  liberté  publique ,  la  gloire 
de  Tempereur  et  celle  de  TEropire. 

C'est  devant  celte  diète  de  Worms  que  Luther 
avait  obtenu  de  paraître  pour  défendre  sa  doctrine  ; 
il  venait  d'être  excommunié  solennellement.  Char- 
les-Quint ,  qui  veut  ménager  le  pape ,  £iit  dire  se- 
crètement à  Luther  de  ne  pas  venir  à  la  diète.  Le 
docteur  néanmoins  se  présente  devant  l'assemblée 
des  états  germaniques,  et  expose  ses  opinions 
avec  autant  d'éloquence  que  de  courage;  l'empe- 
reur le  presse  en  vain  de  les  abandonner;  il  conti- 
nue de  les  défendre  avec  respect  pour  le  chef  et 
les  états  de  l'Empire,  mais  avec  chaleur  et  fermeté. 
Le  nonce  du  pape  et  les 'partisans  de  la  cour  de 
Rome  pressent  l'empereur  de  le  faire  arrêter;  mais 
Charles  avait  accordé  un  sauf-conduit  à  Luther;  il 
ne  veut  pas  violer  sa  parole  impériale;  il  lui  donne 
vingt-un  jours  pour  se  retirer  k  Wittemberg.  Son 
défenseur,  l'électeur  de  Saxe,  le  Êrit  enlever  secrète- 
ment pendant  qu'il  traverse  la  grande  forêt  deThu- 
ringe;  et  le  réformateur  est  conduit  au^chàteau  de 
War  tberg  près  d'Eisenach,  où  il  est  inconnu  de  ceux 
même  qui  sont  chargés  de  le  garder.  L'emper«ur, 
affectant  alors  un  grand  zèle  pour  la  cour  de  Rome, 
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met  au  ban  dé  FEiK^ire  Luther,  ses  Auteurs,  ses 
adhérents,  défend  la  distribution  de  ses  livres ,  et 
néanmoins  la  nouvelle  doctrine  ne  cesse  de  se  ré« 
pandre,  pénètre  dans  les  Pays-Bas  et  même  en 
Danemarck. . 

Les  écrivains  qui  veulent  plaire  au  pape  s'em« 
pressent  alors,  de  réfuter  les  opinions  de  Luther. 
Le  roi  d'Angleterre  lui-même,  personnellement  ir- 
rité contre  ce  docteur,  parce  qu'il  avait  maltraité 
les  œuvres  de  saintThomas  d' Aquin,  pour  lesquelles 
ce  monarque  et  son  premier  ministre  ^vaientma- 
nifesté  une  estime  particulière ,  ;$e  déclare  le  clie- 
valier  de  l'Église  romaine,  et  compose  un  Uvre 
contre  ce  que  Luther  avait  écrit  au  sujet  du  nom- 
bre des  sacrements  institués  par  Jésus,  des  indul- 
gences et  de  l'autprité  pontificale.  Le.  doyen  àe 
Westminster  présente  cet  ouvrage  à  Lécm  X  au 
milieu  d'un  consistoire.  Le  pape  applaudit  ^u  z^èle 
de  Henri;  et,  du  consentement  des  cardinaux, 
bii  donne  le  titre  de  défenseur  de  la  foi. 

Clique  jour  plus  content  de  Charles -Quint ,  il 
se  ligue  en  secret  avec  ce  prince  pour  enleyer  le 
Milanais  à  Jplrançois  P'*,  et  le  rendre  à  la  maison 
4e  Sfôrce ,  aA^gmente  ses  troupes  sous  divers  pré- 
textes, çt  prend  six  mille  Suisses  à  sa  sdde.  Le  roi 
de  France  soiip(onne  la  nouvelle  alliance  de  Léon 
et  de  6harles,  et  ûût  lever  vingt-quatremille  Suisses , 
dont  il  donne  le^commandeipent  auxx)mte  deLau- 
trec,  frère  de  Françoise  de  Foix,  vicomtesse  de 
Châteaubriant,  et  dont  le  roi  admirait  vivement 
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la  beauté.  On  a écriti|iie  la paMion  de  Wnmqqts  V^ 
pour  la  viccmilesse  avait  d'autant  plus  .détemmié 
ce  prince  à  choisir  Lautrec  pour  oommander  en 
Italie  et  y  remplacer  le  connétable,  que  la  dn* 
chesse  d'Angouléme  avait  favorisé  de  tout  son 
crédit  une  nomination  qui  devait  ramener  à  la 
cour  ce  duo  de  Bourbon  pour  lequel  elle  tOÊoet* 
▼ait  le  sentiment  le  plus  tendre.  Quels  gouverne* 
ments  que  ceux  où  de  tels  intérêts  décident  du 
sort  des  nations  ! 

Lautrec,  devenu  gouverneur  du  Milanais,  ne  Toit 
que  trop  combien  ses  subordonnés  sont  méoon* 
tents.  Leur  funeste  disposition  se  manifeste  par 
des  insurrections  dans  plusieurs  villes.  Lautrec ,  au 
lieu  de  remonter  à. Iiy  source  du  mal,  et  de  £ùrs 
aimer  les  Français  par  la  justice  et  la  m(Alération, 
sévit  contre  les  insurgés;  les  esprits  s'aigrissent  de 
plus  en  plus;  il  n'est  parvenu  qu'à  entasser  de 
nouvelles  substances  combustibles  sur  d'immenses 
foyers  :  il  le  reconnaît  trop  tard ,  et,  voyant  le  noBfr* 
bre  de  ses  ennemis  s'accroître  à  chaque  inatant, 
il  vietnt  à  la  cour  de  France  anncmcer  que  le  fâiiat' 
nais  va  échapper  au  roi  si  on  n'envoie  de  grands 
secours  en  Italie*  Sa  soeus  et  ses  amis  le  pres- 
sent de  repartir  ;  on  lui  promet  3oo,ooo  dqcats 
qu'il  a  demandés.  Prosper  Colonne  avait  inTesti 
Parme  k  la  tête  de  Tarmée  de  la  ligue  ;  Lautrec 
TobUge  à  lever  le  siège ,  et  te  poursuit  jusques  a«t- 
delà  des  frontière&du  duché.  Il  croit  pouvoir  almis 
retirer  la  garnison  de  cette  ville  de  Parme,  et  Tem- 


ployer  ailleurs.  Les-  habitants  se  soulèvent  et  se 
déclarent  pour  le  pape.  Les  3oo,ooo  ducats  n'ar* 
rivent  pas;  vingt  mille  Suisses  ïe/débsindent  faute 
de  paie;  Prosper  Colonne  poursuit  à« son  tbiir  lés 
Français^  et  les  cha'sse  du  Milanais,  à. l'exception 
d'un  petit  nombre  de  places  peu  iiflj^rtantes. 

Léon  X  de  son 'côté  s^empai^e  de  plusieurs  for^ 
teresses,  et  meurt  presque  su]3itemént,  ne  pou* 
vant^  suivant  plusiwrs  historiens ,  résister  à  la  joie 
extrême  que  lui  donnent  les  succès  de  la  ligue.  Il 
avait  fiaivonsé  avec  une  noble  générosité  lesprogrès 
des  arts  et  des  lettres  ;  il  avait  encouragé  par  de 
grandes' marques  d'estime  ceux  qui  les  cultivaient 
avec  honneur.  La  postérité  reconnaissante  lui  a 
pardonné  bien  des  fautes.  L'enthousiasme  et  la 
flatterie  Font  traité  comme  un  Auguste ,  et  ooot 
appelé  son  siècle  le  siècle  de  Léon  X.  , 

Le  jour-même  où  les  cardinaux  entrèrent  dans 
le  coBolave  pour  doni>er  un  successeur  à  Léon  X', 
ils  donnèrent  tine  grande'  preuve  de  l'influence 
secrète  de  Charles -Qu^it  en  noisimant  pape  te 
cardinal  Adrien  Florent,  son  ancien  précepteur,  et 
le  régent  du  royaume  d'Espagne  (iSati). 

Les  troupes  des  Florentins  cependant,  en  ap- 
prenant ht  mort  de  Léon  X ,  leur  compatriote',  s'é- 
taient retirées  dans  leur  patrie.  Le  duc  de  Ferrane 
avait  repris  quelques  places  der  la  Romagne,  et 
François-Mariç  de  La  Rovère  était  rentré  dans  le 
duché  d'Urbin  (î5îii).  Lautrec  aurait  pu  triom- 
pher des  ennemis'dek  France  s'il  avait  été  secouru  ; 
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maïs  François  I^  ne  joignait  pas  à  la  loyauté  dTim 
chevalier  et  à  la  valeur  d'un  héros  la  prèvojfauMe 
et  la  sagesse  d*uh  grand  roi.  U  dissipait  1«  tréson 
de  rétsft  dans  le  luxe  et  les  plaisirs.  Les .  remparts 
des  villes  frontières  tombaient  en  ruines;  la  disci- 
pline miiîlaij#périssair.  François  abandonnait  les 
renés  de  l'état  à  des  fevoris  ou  k  la  duchesse  sa 
mère,  bien  plus  capable  de  conduire  des  intrigues 
de  cour  que  de  gouverner  un  empire;  et  il  était 
obligé  de  défendre  la  Picardie  et  laFlandre.  Charles- 
Quint  avait  déjà  montré  malgré  lui  la  superbe  en- 
vie d'être  Fempereur  et  le  suaerain  de  la  chrétienté; 
il  voulait  être  le  véritable  suecesseur  de  Charle- 
magne,  et  même  surpasser  d'autant  plus  sa  puis- 
sance que  Colomb ,  Cortez  et  Magellan  avaient  dé- 
placé pour  lui  les  colonnes  d'Hercule  ^  et  les  avaient 
portées  à  l'extrémité  d'un  nouveau  monde.  Fran- 
çois I^**  avait  enfin  reconnu  la  vaste  ambition  de 
Cluirles,  et,  digne  chevalier  franco,  avait  résola 
de  braver  sa  puissance  colossale.  La  rivalité  que  le 
désir  d'obtenir  l'empire  romain  avait  fût  naître 
entre  ces  deux  princes  était  devenue  plus  vive  «que 
jamais.  Charles  brûle  du  désir  d  attaquer  François; 
il  saisit  plusieurs  prétextes  ;  il  suppose  que  le  roi 
de  France  a  excité  contre  lui  Robert  de  La  Marck  « 
prince  de  Sedan  et  souver^de Bouillon,  qu'il  \ient 
d'humilier ,  rassemble  une  nombreuse  armée,  en 
donne  le  commandement  au  comte  de  Nassau,  et 
lui  ordonne  de  marcher  vers  la  Champagne.  Fran* 
çois  fait  dire  à  Henri  YUI  que ,  d'après  leurs  cou- 
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véntianfi^^îè  nejdoit  pas  diffécer  de  prendre  les 
armes  et»<le  se  r^iu^ir  à.lui  contre  Charles-Quint, 
dont  les  Groupes  voêi^K,  entrer  dans  la  France*  Henri 
ne  Veut  .qu'élire  arbitre  entre  les  deiix  monarques, 
et  pro^o^e  aux  deux  souvccain^  d'envoyer  des  plé- 
nipotentiaire&à  Calais,  où  ]e  cannai  Wolsey  s^  trou- 
vera comme  r^présetitaùt  dû  médiateur/Charles; 
sûr  du  cardinal,  accepte  avéb  joie  lar  proposition 
de  Henri;  François  I*"^  ne  la  rejette pias jutais  les 
hostilités  commencent^  malgré  les  négociations*. 

Au  moment  où  le  connétable,  de  Bourbon  ap- 
prend que  la  Champagpe  est  eirvahie  par  une  ar- 
mée d'Allemands  ^  il  surmonte  par  l'effort  le  plus 
patriotique  la  dopjeur  dans  laquelle  l'avait  plongé 
la  mort  de  l'épouse  qu'il ^yait  tant  aimée  ,,Susanne 
de  Bourbon.  Il  oublie  tous  lessujets  dç  méconten^i 
temBnt  qu'on  lui  a  donnés;  iljève  dans  sçs^o^ 
mainessix  mjlle  kommes  d'infaùterie*,  et  huit  cents 
ho^mQes  àe  Cavalerie.,  etlesmène  à.son  souverain: 

Mézières ,ou  plutôt  Bayard , renfermé  dans cett€ 
ville ,  devient  le  rempart  de.  U^  France.  Le  cheva- 
lier sans,  peur  et  sans  reproches  défend  cette  main- 
vaise  place  avec  tant  d'art  et  <le  courage  'qu'il 

donné  le  temps  à  ifrançois  1*t  de  rassembler  '  les 
principales  forqes  du  royaume.    »  -  ' 

Un  préjugé  barbare,  ridicule  et  fun^ste^e^er- 
inettait  pas  aux  nobles  de  servir  à  ]si  tête  de  l'inr 
£u>terië.  Le  prmcé  du  snÀig  comte.de  Saint- j^ol 
rend  à  la  France  un  des  phis  grands  «t  des  plus 
durables  services  :'  il  s'élève  nu-dessus  de  ce  vieux 


za. 
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préjugé  féodal,  s'arrache  aux  plaisirs,  prend  le 
commandement  de  six  mille  aTenturiers,  cpi'oa 
nomme  les  six  milie  diaàles,  les  discipline^  donne  - 
un  exempla  mémorable  qui  devait  rendre  nn£ui» 
terie  française  si  redoutable,  mareke  an-  secours 
de  Mézières ,  et  va  camper  au  poQt  de  Favergy «  Les 
assiégés  avaient  épuisé  leurs. munitions  de  guerre 
et  41e  bouche.  9aint*Pol  réunit  quatre  cents  hom- 
mes  d'armes  aux  six  yniiie  '  diables ,  se  met  à  la 
tête  d'un  convoi  nombreux ,  arrive  à*Attigny-aur» 
Aisne  avant  le  jour,  en  repart  la  nuit  suivante  sou- 
tenu par  l'armée  du  due  d'\lenf6n ,  gagne  les  hau* 
teurs  qui  dominent  Mésdères;  et  parvient  à  jeter 
dans  la  place  le  convoi  et  un  secours  de  mille 
hommes. 

Le  comte  de  Nassau  lève  le  siège,  et  va  porter 
la  guerre  en  Picardie;  les. Impériaux  brûlent  les 
bourgs,  les  villages,  les  château^  et  les  mnisanns, 
D'Alençon  et  Saint-Pol,  qui  les  poursuivent,  arri* 
vent  assex  tôt  à  Mouzon  pour  y  éteindre  Tincen- 
die  que  le  bâtard  de  Savoie  avait  allumé  en  Téva- 
cuant,  y  établissent  une  forte  garnison,  et  vont 
joindre  le  roi,  qui  campait  àFervaques,  auprès  des 
sources  de  la  Somme.       •  •    ^ 

Le  duc  de  Vendôme  ^it  échouer  les  entreprises 
du  comte  de  Nassau  sur  Guise  et  sur  Yervins,  et 
l'oblige  à  se  retirer  en  Flandre. 

.  Frailçois  1^^  peut  enfin  venger  les  Français  Ae  la 
Champagne  et  de  la  Picardie,  Ses.  troupes  inon- 
dent les  Pays-Bas;  mais  c*est  Charles-Quint  qu'il 
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cherche;  c*est  ce  jfivâl  qu'il  veut  eoinbattre  et 
vaincre. 

Combien  la  passion  méprisée  de  la  duchesse 
d'Angouiéme ,  la  haine,  qui  dans  son  cœur  a  suc* 
cédé  à  Tamour,  et  son  envie  de  diriger  les  années 
comme  le  cabinet  vont  attirer  de  malheurs  sur 
la -France!  Elle  veut  se  venger  de  Bourbon  ;  elle 
veut  fempécher  d'ajouter  à  sa  gloire.  Depuis  Phi« 
lippe-Auguste  le  connétable  a  toujours  commandé 
Favant-garde  de  l'armée;  François  I^',  cédant  aux 
instances  de  sa  mère,  donne  le  commandement  de 
Tavant-garde  au  due  d'Alençon  j  célui^  de  l'ar- 
riére-garde  a\i  duc  de  Vendôme ,  et  veut  que  Boùr- 
bpn  serve  sous  ses  ordres  au.  corps  de  bataille. 
Bourbon  relent  profondément  un  changeiilent 
qu'il  regavde  comme  un  outrage ,  se  croit  dégradé 
dessL^igàitéjet^  ne^pouvant  malgré  ^  prudence 
ordinaire  cacher  so&  indig^iafion  p  répète  souvent 
le  mot  d'un  jxmdi&an  a  Çhalrles  Vil  :  V offre  de 
trois  rojaumes  comme  le  vôtre  ne  pourrait  ébran^ 
1er  fnafidéUté'y  mais  bien  un  affront. 

L-^é.  fr^^çai»,  cependan.  ,We  v,«  W 
Pays-Bas  ;  le  duc  de  Vendôme  et  le  comté  de  Sailit- 
Pol  prennent  Bapaumeèt  Landrecies.Trançois  I*% 
qui  veut  forcer  Çharies-Quint  à  combattre^  veut 
que  Sainf-Pol  jette  un  pont  sur  TÈscaut  eirtre'Éou- 
chain  et  Valenciennes ,  à  une  petite  distsmce  des 
ennemis.  Saint-Pol  profite  de  l'obscurité  de  la  nuit^ 
et  exécute  avec  tant  de  célérité  l'ordre  audacieux 
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qu*il  a  reçu^  qu'à  la  pointe  du  jour  il  est  établi  aTec 
ses  'six  mille  diables  s^u-clelà  du  fleuve,  denière  un 
marais,  et  prêt  à  soutenir  les  efforts  des  Impériaux 
jusques  après  Farrivée  de  Tarmée  du  roi.  Charles 
commande  au  comte  de  Nassau  d'enlever  Saint* 
Pol  et  sa  troupe  :  Nassau  s*élance  avec  quatre  mille 
hommes  de  cavalerie  et  douze  mille  lansquenets; 
mais  Ta  contenance  6ère  et  menaçante  de  Saint- 
Pol  rétonne.  Il  hésite,  et  bientôt  il  voit  farmée 
française  achever  de  passer  le  fleuve,  et  se  déployer 
de  manière  à  l'enVclopper.  «  Sire,  ne  laissez  pas 
»  échapper  la  victoire,  s'écrie  le  duc  de  Bourbon; 
»  voilà  le  moment  d'attaquei^.  -^  Nous  n'avons  be- 
D  soin  que  de  nos  hommes  d*armes,  disent  avec  feu 
»  La  Trémouille ,  Chabannes  et  Bavard ,  pour  com- 
»  înéncer  la  déroute  de  l'ennemi.  9  Les  Suisses  con- 
jurent le  roi  de  leur  permettre  de  combath-e  :  mal- 
heureusement le  duc  d'Alençon  et  le  maréchal  de 
Chàtillon  veulent  qu*on  résiste  au  vœu  de  l'armée; 
qu'on  attende  qu'un  brouillard  épais  soit  dissipé, 
et  qu/)h  reconnaisse  la  position  des  hnpériaux.  On 
ne  sait  par  quelle  fatalité  François  P',  qui  désirait 
si  ardemçient  de  battre  son  rival ,  adopta  l'avis  d'A- 
lençon et  de  CbÂtilion.  Nassaii^  profite  de  Fiiiac- 
tion  des  Français,  se  retire  sans  être  poursuivi; 
et  néanmoins  l'empereur ,  frappé  du  danger  qu*il 
vient  de  courir,  quitte  son  armée  pendant  l|i  nuit, 
s'éloigne  de  L'Escaut,  va  vers  l'intérieur  des  Pays- 
Sas,  et  François  \^^  est  consolé  trop  aisément  par 
la  fuite  de  CharIes''d'avoir  perdu  les  avantages  îm- 
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menses  que  lui  auraii:  donnés  la  victoire  la  ^lus 
Êicile. 

r 

Les  négociations  continuaient  à  Calais;  les  plé- 
nipotentiaires ne  pouvaient  convenir  d'aucun  ar- 
rangement; les  ambassadeurs  de  France  mena- 
çaient de  se  retirer.  Wôlsey,  qui  n'avait  pas  renoncé 
à  la  tiare  et  qui  espérait  )a  tenir  un  jour  de  Tin- 
fluence  de  Tempereur,  he  savait  comment  arrêter 
les-  progrès  d^  Français  dans  les  Pays-Bas.  Il  par- 
vient à  faire  adopter  une  trêve;  et  p^ut-étre  là 
guerre  aurait-elle  été  bientôt  terminée  si  Fran- 
çois I^'  n'avait  pas  appris  que  ses  troupes  venaient 
de  prendre  Fontarabie;  il  veut  garder  cette  coq* 
quête  iinportante,  par  laquelle  il  espéré  de  par* 
venir  h  reprendre  la  Navarre  pour  Henri  tfAlbret, 
son  allié.  Les*  hostilités  continuent  avec  violence  : 
Wolsey  persuade  à  son  spuyerain  de  se  ^déclarer 
contre  François  P',  avec  lequel  Henri  YTlî  aurait 
dû  se  liguer  plus  étfoitement  que  jamais  pour  em- 
pêcher le  trop  puissant  Charles-Quiirt  d'asservir 
l'Europe.  Le  roi  d'Angleten^e  s'engage  à  attaquer 
les  Plaçais  avèc«une  armée  de  quarante  mille 
hommes,  et  à  donner  en  itiariage  à  Tempereur  la 
princesse  Marie,  déjà  fiancée  avec  le  dauphiir. 

Bourbon  s'empare  de  Bouchain  :  les  Impériaux 
pressent  le  siégé  de  Tourpai;  le  roi  Tnarche  au 
secours  de  la  place;  mais. les  pluies  de  Tautomn^ 
et  le  débordement  des  rivières  rendent  les  com- 
munications presque  impraticables^  et  l'obligent 
à  reprendre  la  route  de  se»  états?  Son  avant-garde, 
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son  corps  de  bataille  et  une  partie  de  son  arriére> 
garde  avaient  traversé  la  petite  ri\îère  de  Rt  a 
deux  lieues  de  rÉcluse.  Le  duc  de  Vendôme,  qui 
couvrait  la  marche,  allait  passer  avec  un  corps  de 
cavalerie  :  tmit  d*un  coup  on  voit  se  rompre  les 
ponts  établis  sur  la  chaussée ,  qui  est  environnée 
de  marais.  Vendôme  est  séparé  du  reste  de  far- 
mée,  et  va  être  attaqué  par  un  corps  considérable 
d'Impériaux  softi  de  Douai  :  il  range  en  bataille 
sa  catàierie  avec  tant  de  hardiesse  et  d'habileté 
que  les  Impériaux,  qui  ne  peuvent  avoir  aucune 
connaissance  des  accidents  arrivés  sur  la  chaussée, 
u'osent  Tattaquer ,  et  se  retirent. 

Bientôt  après ,  3oarbon ,  Vendôme  et  Saint-Pol 
surprennent  la  ville  d'Hesdin.  Bourbon  se  retire  k 
Moulins,  où.sa  gloire  blessée  et  son  ambition  déçue 
ne  lui  rappellent  que  trop  fortement  l'injustice  et 
ringratitude  dont  il  a  été  l'objet,  et  le  duc  de  Veo- 
dôme  va  dans  la  ville  d'Amiens  .surveiller  pendant 
l'hiver  les  opérations  des  généraux  de  Tempereur, 
et  préparer  une  nouvelle  campagne. 

Wolsey  venait  de  montrer  en* Angleterre  jusques 
à  quel  degré  on  pouvait  voir  s'élever  et  sa  ven- 
geance et  sa  tyrannie.  Le  duc  de  Biickingham , 
dont  les  passions  étaient  violentes  ^ avait  dit  que  si 
le  roi  mourait  sans  enfeints  il  réclamerait  la  cou- 
ronne en  qualité  de  descendant  d'Anne  de  Gk^ 
ces  ter,  petite-filla  d'Edouard  DI ,  et  que ,  s^il  mon- 
tait sur  le  trône ,  Wolsey  recevrait  le  châtiment 
qu'il  méritait  à  tant  d'égarda.  Ce  discoora  est  ra^ 


porté  au  cardinal  :  la  perte  de  BuckUigham  est 
résolue.  Wolsey  découvre^  à  force  d'argent,  que  le 
duc  est  en  correspondance  avec  .un  moine  nommé 
Hopkins,  qui  prétend  avoir  le  don  de  prophétie, 
et  donne  à  Bu'Ëkingham  l'espérance  de  monter 
sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne;  il  &it  enfer* 
mer  dans  la  Tour  de  Londres  lé  comte,  de  Nor* 
thumbei;land ,  bçau-pèVe  du  duc ,  ^ous  prétei^te 
qu'il  avait  réclamé  des  gardes^nobies,  àuxcpielles 
it  n'avait  pas  droit  ;  il  nomnîe  le  comte  de  Surry, 
gendre  de .  Buckingham ,  gouverneur  dlrlande, 
afin  de  l'éloigner  de  la  capitale.  On  accuse  le  duo 
de  complot  et  de  haute  trahison  devant  unacotir 
composée  de  vingt^un  pairs ,  un  duc ,  un  marquis  j. 
sept  comtes  et  quatorze  barons,  présidés  par  le 
duc  de  Norfolk,  nommé  sénéchal  ou  grand  stewàrt 
pour  cette  affaire.  Hopkins,  un  nomiiié  Rnevit, 
que  le  duc  avait  chassé  de  che^  lui  ^et'  deux  autres 
témoins  déposent  contre  t'accuse  :  on  le  coudamne 
à  souffrir  la  mort  des  traîtres.  Le  duc  de  Norfolk 
ne  prononce,  la  Âentetlce  que  les  larmes  aux  yeux* 
Budringham  protesta  de  "Son  innocence ,-  prie  Dieu 
de  pardonnera  ses  juges,  reçoit  un* message. par 
lequel  le  roi  commue  sa  peine  en  celle  d'être  dé<^ 
capité ,  monte  avec  calme  sur  l'échàÊtud  ;  et  le 
peuple',  qui  le  plahit  et  lé  regrette ,  maudit  le  car- 
dinal ,  et  recherché  avec  avidité  les  écrits  viol^its 
publiés,  contre  le  ministre  qu'il  abhorre. 

Vendôme  était  toujours  à  Afniens.  Trente  hom*» 
mes  d'armes  de. sa  compagnie,  comfnandés  par 


^9.  UrSTOTRI-    DK    l'fUROPE. 


cn^strcos,  avaient  l)attu  douze  cents  lansquenets, 
et  s'étaient  renlerniés  clans  la  ville  de  Dourlens.  Le 
comte  de  lUires  les  assiéi;eait,  et  voulait  laver  dans 
leur  sang  la  honte  des  lansquenets.  \  endome  or- 
donna àSaint-l^ol  de  prendre  deux  mille  Suisses  à 
Al)l)(îNille,  et  d'aller  au  secours  des  trentxî  braves. 
].es  Suisses  refusèrent  de  ujarclier.  A  endome  in- 
digné l(»s  cassa  iirnominieusement ,  (it  rasscnil.)ler 
les  ij;arnisons  (niesdin,  de  iMontitmil  et  deCorbi(* 
])îir  Antoine  d(^  Lu  \ille-.sur-lilon ,  dii:î;ne  fils  du 
célèhnî  Domp-Jullien  el  de  la  ducliessi^  de  ]Mont- 
Saint-An^e,  cousine  £:ermaine  de  la  ^rand'mère  de 
\  endome,  ol)lii;('a  hî  comie  de  iUu'es  à  se  sauver 
eu  désordre*  sous  le  canon  dArras,  prit  et  rasa 
ciruj  ou  six  cliàt(\'Uix,  dont  les  i^arnisons  dévas- 
taieul  la  Irontièri*;  mais  vwV  la  douleur  de  perdre 
Téli^ny,  ([ni  lut  tué  en  faisant  niordi'c  la  jious- 
siere  à  (piah'e  cents  Flamands. 

Henri  \  III  avait  fait  de  grands  préparatifs  port r 
iitla([uerla  Picardie.  Le  siie  de  La  'J'rémouille , 
goiiNciiieur  de  la  lîoun^ogne,  (Mit  ordre  d(»  joindre 
\  (mkÎouîc  aw'C  sa  cofnpa.vaii(^  (riiomines  d'aruKvs 
<i  dv'Lix  mille  Suisses.  Le  comte  de  duiscî,  i;ouver- 
nem'  d(»  la  (lliampagne,  ai'riva  auprès  du  duc  avec 
six  milie  lanlassins.  \  end<>me  voulut  alors  pré\'enir 
les  Auirlais  el  les  lmnéi-i;u!X.  Le  coujte  de  Saint-Loi 
l)i'ùla  liapaume,  (jue  l(\s  alliés  a^  aient  repris,  écrasa 
un  gros  c<)rj)s  de  l'Ianiands  ([ui  défendaient  le* 
poste  de  ricliise,  el  recueillit  un  butin  immense 
dans  le  j)a\s  cuneuii. 


viNGT-uwiiMB  ipoQUE..  1498— i53o.      73 

L'armée  d'Angleterre,  commandée  par  le  duc 
de  SufFolk;  et  celle  des  Impériaux ,  conduite  par  le 
comte  de  Bures,  se  réunirei\t  auprès  d'Ardres,  et 
commencèrent  lé  siège  d'Hesdin.  De  Biez,  à  qui 
la  défense  de  cette  place  avait  été  confiée,  re- 
poussa toutes  les.  attaques  des.  assiégeants.  Le 
con;ite  de  Saint-Pol,  le  comte.de  Guise  et  Pont- 
Dormi  interceptèrent  teurs  conv9is,battirentleurs 
partis ,  les  harcelèrent  jtisque  dans  leurs  lignes. 
Affaiblis  par  la  disette,  les  désertions  et  les  mala- 
dies ,  les  alliés  levèrent  le  siège.  N'ayant  pas  osé 
attaquer  la  ville  de. Guise,  dans  laquelle.  Saint-Pol 
s'était  jeté,  s'étant  présentés  devant  Corbie,  dans 
laquelle  .ils  trouvèrent  encore  Saint-Pol,  qui  les 
avait  prévenus,  déconcertés  par  l'admirable  acti- 
vité de  ce  jeune  prince ,  ih  erraient  en  Picardie 
sans  savoir  quel  parti  prendre.  Vendôme,  qui  ne 
les  avait  pas  perdus  de  vuç,  leur  coupa  les  sub- 
sistances,  les  contraignit  à  se  retirer  dans  l'Artois; 
et  les  comtes  de  Saiilt-Pol  et  de  Guise,  ayant  fait 
une  marche  forcée,  surpriinent  les  Anglais  qui  se 
rafraichissiiient  au  pas,  les  mirent  en  désordre,  et 
en  tuèrent  un  grand  nombre. 

(1^22)  Charles-Quint  étî^it  revenu  par  mer  en 
Espagne;  il  y  avait  fait  publier  une  amnistie  gé-: 
nérale  en  faveur  de  ceux  qui  avaient  pris  part  ;\  la 
sainte  union..  Mai^  quelle  amnistie  !  quatre-vingts 
personnes  en  avaient  été  exclues,  et  huit  députés 
des  villes  qui  s'étaient  confédérées  avaient  péi*i  sur 
récha£siud  :  une  haine  secrète  et  qui  pouvait  deve- 
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nir  terrible  8*alluina  dans  le  cœur  des  Espagnols. 
Charles  était  trop  grand  politique  pour  ne  pas  pré- 
Toir  les  dangers  qui  allaient  naître  autour  de  lui  ; 
il  renonça  aux  systèmes  d'un  coqseil  sanguinaire. 

D'Ayala  avait  été  proscrit  comme  chef  du  conseil 
de  la  SantœJunta.  Son  fils ,  un  des  pages  du  mo 
narque,  vend  son  cheval  pour  secourir  son  père; 
on  le  dénonce  à  Temperour.  Charles  le  loue  et  le 
récompense  :  on  vient  lui  apprendre  la  retraite  d*uii 
autre  proscrit.  «  Allez  plutôt  lui  dire  que  je  suis 
»  ici  j  dit  Charles-Quint  ;  il  a  bien  plus  à  craindre 
»  de  moi  que  je  n'ai  à  craindra  de  lui.  »  Ces  traits 
fOTient  divulgués  :  la  haine  qu'il  «ivait  inspirée  se 
calm**!;  il  reconquit  l'amour  et  le  respect  de  la 
nation  espagnole. 

Son  protégé  François-Marie  Sforce  avait  formé 
dans  le  Milanais  une  armée  dltaliens  et  d^Alle- 
mands.  J^utrec  le  poursuivait  avec  se^  hommes 
d'armes  et  six  mille  Suisses  qu^l  avait  réunis i  en 
leur  promettant  une  grande  partie  des  sommes 
qu'il  attendait  de  la  France  ;  il  les  atteignit  près  rie 
Milan  dans  un  endroit  nommé  7a  Bicoque  y  couvert 
de  vergers,  entouré  de  CtinauX,  et  dan»  lequel  ils 
s'étaient  retranchés.  Les  Français  y  malgré  leur  au- 
dace ,  jugèrent  la  position  des  ennemisinattaquable. 
Les  Suisses ,  persuadés  que  la  victoire  leur  livre- 
rait Milan ,  et  que  le  pillage  de  cette  grande  ville 
suppléerait  k  la  paie  qui  Jeur  étai(  due,  deman- 
dèrent à  grands  cris  leur  ^olde  ou  le  combat.  «  Il  ne 
»  faut  que  quelques  jours,  leur  dit  Lautrec,  pour 
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»  afifemerl'armée  de  Sforce  et  Tobliger  à  se  rendre. 
»  — 'De  Fargeiit  ou  le  combat!  ci-ièreht-iis  de  nou- 
9  veau  avec  une  sortfe  de  fureur.  —  Combattez 
»  donc,  »  leur  répondit  le  général. 

Us  se  précipitèrent  sur  les  retranchements, ^bra- 
vèrent le  feu  d'une  artillerie  formidable,  pénétrè- 
rent au  milieu  des  ennemis;  mais  les  Impériaux 
redoublèrent  d'efforts.  Les  Suisses,  comme  saisis 
d'une  terreur  soudaine,  sortirent  des  retranche- 
ments iivec  précipitatioù  :  en  ^vain  ies  hommes 
d'armes  de  France  avaient  forcé  les  retranche- 
ments, pris  les  ennemis  à  dos^^  et  mis  le  désordre 
dans  leigrâ  rangs;  en  vain  les  génér^x  français 
montrèreni;  aux  Suisseis  le  succès  de  '<;ette  cava- 
lerie, et  voulurent  les  ramenei^  au  combat.  Les 
Suisses  passèrent  \me  rivière  sansêtrê  poursuivis 
par  les  'Impériaux ,  qui  étaieirt  iux  prises  avec  les 
escadron^  de  France.  Lautrecjes  suivit,  les  con- 
jura  de  rerter.  Point  tfargènt,  dirent-ils  ;  et  ils  par- 
tirent pour  leurs  montagnes. 

Lautrec,  abandoi;iné  par  les  Helvétiens,  ne  peut 
plus  défendre  le  Milanais  contre  les  Inipériàux  ; 
les  Français  ne  coiiservent  que  le^/château  dç  Mi- 
lan et  cehii  dé  Novare.   '  * 

.  Le  inait{Uis  de  Pescafre  et  Prosper  Colqnne^  gé- 
liéraux  de  l'empereur,  accompagnés  des  Fiesque 
et  des  Adoro«,  se  pr^entent  devant  Gènes.  Piwre 
de  Navarre ,  arrivé  deux  jours  auparavant  avec  deux 
mille  hommes,  veut  défendre  la  place;  Octavien 
Frégose ,  gouYefneur  pour:  François  V^^  cherche 
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k  donner  à  Navarre  le  temps  de  préparer  la 
de  la  ville,  «t  négocie  avec  Colonne.  Pendant  ce 
temps  Pescaire  donne  un  assaut ,  entr&dans  Gènes, 
la  livre  au  pillage,  fait  prisonniers  le  gouverneur, 
Pierre  de  Navarre  et  tou3  les  officiers  françab.  An- 
toine Adorne  est  éln  doge,  &it  venir  de  Tartillerie 
de  Pise,  se  rend  maître  des  forts,  dont  les  garni- 
sons obtiennent  la  liberté  do»  retourner  en.France; 
et  l'état  4e  Gènes  est  perdu  pour  les  Français 
comme  le  duché  de  Milan». 

Lautrec  arrive  en  Francç;  \e  roi  refuse  de  le  voir. 
La  comtes!»e  de  Chàteaubriant  parvient  à  obtenir 
une  audiewe.pour  son  frère.  I^e  monarque  repro- 
che à  I^utrcc  la  perte  du  Milanais.  Sire,  lui  dit 
I^utrec ,  votre  gendarmerie  a  servi  dix^-huil  mois 
sans  recevoir  un  sou  de  votre  épargne.  Les  Suisses^ 
dont  vous  connaissez  le  génie ,  n^ont  point  été 
payés;  ma  seule  adresse  les  a  retenus  plusieurs  mois 
dans  votre  armée,  menaçant  toujours  de  quitter: 
ils  nt  ont  forcé  à  donner  un  combat  sanglant,  fen 
prévoyais  la  suite;  mais  f ai  dû  le  hasarder  maU 
gré  le  peu  d apparence  du  succès  :  voilà  tout  mon 
crime.  — iM'avez-vous pas  reçu,  reprend  le  roi, 
400,000  ducats  que  fai  donné  ordre' de  vous  en- 
voyer ?  —  fen  ai  reçu  les  lettres ,  répond  Lautrec , 
mais  Purgent  n  est  pas  venu.  Le  roi  fait  appeler  le 
surintendapt  des  finances  :  il  se  nonmiait  Jacques 
de  Jeanine,  seîgntîur  de  SemLlancay.  François  T' 
avait  en  lui  une  si  grande  confiance  qu'il  l'appelait 
son  père.  Sire,  dit  Semblançay, /a  n^aipaà  envojé 
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Forgent  en  Italie  parce  que  Madame  a  exigé  que 
je  le  iui  donnasse  :  elle  s'est  chargée  de  pourvoir  à 
tout,  etfai  sa  quittance.  Tje  monarque  irrité  passe 
dans  l'appartement  'de  sa  mère  :  leur  entrevue 
reste  sécrète'.  Oft-  fait  le  procès  à  SemblanÇay  :  il 
est  con'damné  au  bout  d6  dojiix  ans  à  être  pendu 
pour  avoir  m^l  administré  les  finances  du  royaume  ; 
mais  la  sentence  ne  parle  point  dës^  4oo,'o6o  du- 
cats. Quel  gouvernement  qUe  celui  où  la  mère  du 
roi  peut  obliger  un  ministre'  à  lui  remettre  les 
fonds  nécessaires  pour  l'eisùœès.de  la  'guerre  6 1  la 
conservation  d'urjê  grande  province  j  et  où  le  mo- 
narque ne  s'inforçiQ  pas  si  ce 'ministre  a  exécuté 
Tordre  si  iipportant  qu'il  lui  avait  donné! 

Les  troupes  deCharles-Q^^^^^'^^^^^^^  emparées 
du  château  de  Milan;  mais,  malgré  les'plailirs  aa 
milieu' desquels  J'rai^çois  P^  passait  s(i  vie.  et  qui 
graissaient  l'unique  objet  de  sj^  pensées  et  de 
son  affection,  il  n'avàic  pas  renoncé  au  duché  de 
Milan.  lAin^iral  Bonnivjet  s'empara  des  passages 
des  Alpes  ;  le  pape ,  à  la  prière  de  -  son  ahcien 
élève,  qui. désirait  d'avoir  le  temps  de  termîiîer 
ses  préparatife,  somma  lé  roi*  de  bons^nfir  à  une 
trêve  de  plusieurs  années  avec  l'empereur,  sous 
le  prétexte  d^  donner  à^cc  prince  la 'facilité  de  dé- 
fendre l'Italie  menacée,  de  nouveau  par  les  Turcs. 

Mais  bientôt  fl  ne  fut  plu»  question  des  Turc9, 
et  il  ^e  forma  contre  les  Français  Une  nouvelle 
ligue  composée  de  Charles,  de  Gènes ,  de  Florence, 
deSienn'e,  de'Lucques,  de  Venise, qui  avait  aban- 
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donné  les  Français  après  leurs  désastres,  el  d'A- 
drien YI,  qui  ne  pouvait  résister  à  Finfluence  de 
Charles,  mais  qui  aurait  voulu  ne  se  mé\er  «pie  de 
ses  devoirs  religieux;  il  mpunit  peude  tempsaprès, 
et  avait  mérité  Tépitaphe  si  remarquable  qu'on 
grava  sur  sa  tombe  :  Ici  repose  jidrien  FI,  qmi 
n'estima  rien  de  plus  malheureux  poyr  lui  fue  de 
commander  (  1 5a  3). 

^  Adrien  avait  souvent  témoigné  à  Ch^les^uint 
sa  reconnaissance  et  son  affection ,  et  particulière- 
ment en  lui  conférant  l'administration  perpétnelie 
des  grandes  maîtrises  des  ordfes  militairea  d^£s- 
pagne,  en  lui  donnai\t  le  droit  de  présenlation 
aux  évéchés  de  ses  royaumes  d^  la  péninsule,  et 
en  lui  remettant  te  tribut  de  huit  mille  on«e»  d'or 
qu'il  devait  au  si^ge  de  Rome  en  qualité  de  roi  de 
Naples  ;  mai&  ce  qui  est  le  plus  reiparquable  dans 
le  règne  de  ce  oontife,  c'est x}u'à une  époqueaà 
l'Europe  entièreV occupait  des  opinions  de  Luther 
et  des  autres  adversaires  de  la  toute-puissance  pon* 
tificalc  il  ait  ffiit  réimprimer  le  câmpiesture  sur 
le  quatrième  livre  des  selitences,  qu'il  avait  publié 
lorsqu'il  était  professeur  à  Louvain,  et  qu'il  ait 
voulu  qu'on  laissât  dans  cet  guvragf^^if^  ie  pape 
fi  est  pas  infaillible^  et  quUpeui  errer  dams  les 
questions  relatii^es  à  lu  foi.  * 

Aucun  pôntif^  de  Rome  n'aurait  été  plus  dis- 
posé que  lui  à  s'arranger  avec  là  Germanie ,  et  à 
faire  droit  aux  réclamations  élevées  par  l'AUcma- 
gne  tout  entière.  La  mort  le  surprit  lorsqu'il  s'oc» 


cupaitt  a¥6C  les  intentions  les  plus  louables  ^  de  la 
fiuneuse  délibération  de  la  diète  de  Nuremberg.  ' 
C^tte  diète  avait  été  Convoquée^(i5ii»)  par  les  \iev^^ 
tenants^généraux  de  ^empereur  et  présidents  du 
conseil  de  régence,  le  comte  padatin  Frédéric  et 
Tarchiduc  Ferdinand  ^  frère  de  €harles-Qaint,  qui 
lui  avait  cédé  les  états  héréditaires  de  la  maison 
d'Autriehe  situés  en  AUeitiagn6.ElW  avait,  sui- 
vant le  vœu  dujpape,  décrété  l'envoi  d-une  t^rmée 
de  vingt«quatre  paille  Iv>mmes  au  secours  de  Louis, 
roi  de  H9ngrie*et  de  Bohême ,  que  les  Tutcs  nie- 
lurçaient  de  trè»>près,  et  dont  1  VchiducFerdinand 
avait  épousé  la^ceurt  elle  avait  aussi  défendu  de 
prêcher  la  doctrine  de  Luther  :  jn^is ,  se  mettant 
pour  ainsi  dire  à  la  platce  de  ce  tercible  adversaire 
de  Rome,  elle  avait  fait  rédiger  .les  ceitt  griefk  de 
la  nation  germanique  contre  le  siège  apostolique, 
et  déclaré  que,  si  le  pontife  Suprême  ne  se  déter- 
minait .pas  incé^amment  à^leà  redresser,  les  états 
seraient  obligés  d'y  porter  reipède  par  eux-mêmes, 
et  de  la  manière  qui  leur  paraîtrait  la  plus  eflg- 
cace.lJne  nouvelle  diète,. convoquée  dans  la  même 
viUe  de  Nuremberg,  avait  iait  de  vains  efforts 
pour  empêcher  la  lecture  des  livres  de  Luther; 
et  recteur  de  Saxe,  les  )lucs  de  Brunswick  et  les 
princes  d'Anhalt ,  partisans  ^élés  de  ce  théoIogySm, 
s'étaient  i^unis  à  JuterbD.ck  pour  se  concerter  sur 
les  moyens  de  se  garantir  des  décréta  rendus  par 
la  diète  de  yrdrms  contre  les  adhérents  de  Lu- 
ther«  U  est  yraisemUable  que  si  Adrien  YI  avait 
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vécu  il  aurait,  par  des  concessions  vivement  dé- 
sirées, maintenu  une  grande  partie  de  l'Europe 
dans  la  dépendance  spirituelle  de  son  trône  pon- 
tifical; mais,  malheureusement  poiu'  la  paix  de 
TE^dise  et   la   tranquillité  de   la  chrétienté  ,  les 
moyens  de  conciliation  et  de  douceur  adoptés  par 
7\drien  furent  abandonnés  par  son  successeur  le 
cardinal  Jules  de  Médicis,  archevêque  de  Florence, 
fils  naturel  de  Jules  V^  de  Médicis,  cousin  germain 
de  Léon  X,  et  connu  sous  le  nom  de  Clément  VU. 
Wolsev  avait  fait  de  nouveau  d'inutiles  efforts 
pour  monter  sur  la  chaire  apostolique;  ne  voulant 
pas  néanmoins  perdre  lafiueur  de  Charles-Quint, 
il   dissimula  son   ressentiment ,   et   obtint  d'être 
nommé  légat  à  latere  pour  toute  sa  vie,  par  le  jjape 
Clément  Vil  (i5'>.3).  11  crut  d'autant  plus  devoir 
paraître  se  contenter  d'un  aussi  faible  dédomma- 
gement qu'il  avait  couru  des  craintes  sur  la  durée 
de  sa  puissance,  si  détestée  de  presque  tous  les 
Anglais.  Il  avait  eu  plus  de  peine  qu'il  ne  l'avait 
imaginé  à  obtenir  une  partie  des  sommes  qu'il  dé- 
sirait de  faire  entrer  dans  le  trésor  de  Henri  \11I; 
le  parhmient  avait  été  convoqué  ;  le  clergé,  réuni 
séparéujent,  avait  consenti  à  donner  pour  soutenir 
une  guerre  contre  la  France  la  moitié  de  son  re- 
venu ,  payable  en  cinq  ans.  Wolsey  avait  osé  en- 
suite demander  à  la  chambre  des   communes   le 
cinquième  de  tous  les  biens  laïques,  payable  en 
c[iiatr(»    amu''es  ;    la   chambre    avait   uniquement 
décidé  (|ue  ceux  qui  possédaient  vingt  livres  de 
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rente  annuelle  et  au-dessus  donneraient  deux 
schellings  par  livre;  ceux  qui  avaient  plus  de  deux 
livres,  un  schelling  par  livre,  et  ceux  dont  le  bien 
était  au-dessous  de  cette  somme ,  ou  qui  n'auraient 
pas  atteint  Tâge  de  seize  ans,  quatre  sous  par  têle 
payables  en  deuxannées.Lecardinal,  irrité  du  rèjèt 
de  sa  proposition ,  s'était  rendu  dans  la  chambre 
dc»s  communes ,  et  lui  avait  demandé  la  raison  de 
son  refus  :  on  lui  avait  répondu  qu'on  ne  déKbé* 
rait  point  en  présence  des  étrangers ,  et  il  s'était 
retiré,  blessé  profondément  de  la  juste  fermeté  des 
représentants  dit  peuple. 

Le  souverain  dont  il  exerçait  la  puissance  su- 
prême éprouva  vers  le  même  temps ,  en  Alle- 
magne ,  un  désagrément  auquel  il  fut  vivement 
sensible.  La  doctrine  de  Luther  ou  la  réformation 
faisait  de  grands  progrès;  Zurich,  persuadé  parier 
sermons  de  Zuingle,  avait  renoncé  à  plusieurs 
articles  de  la  croyance  romaine.  Luther  ne  cessait 
d'écrire  pour  la  défense  de  ses  opinions  religieuse^; 
il  publia  une  réponse  à  l'ouvrage  de  Henri  YIII , 
et  dans  la  chaleur  de.ses  sentiments  exaltés  par  la 
manière  dont  ses  ennemis  l'avaient  traité,  il  parla 
avec  mépris  de  l'écrit  du  roi  d'Angleterre.  Ce  mo- 
narque se  plaignit  aux  princes  de  Saxe  vde  l'inso- 
lence de  Luther  ;  il  demanda  qu'on  l'empêchât  de 
publier  sa  traduction  de  la  Bible  en  hollandais  ^ 
mais  on  n'eut  aucun  égard  à  ses  prières. 

Son  ennemi  François  P** ,  dominé  en  esclave  p9or 
l'envie  d'être  seul  l'auteur  des  triomphes  de  ses 
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iimées,  avait  fiût  perdre,  par  une  démardie  in^Mrth 
dente,  au  duc  de  VendOme  Toccasion  d'enlever 
auprès  de  la  ville  de  GuUe,  le  ducd'Arschotdsoii 
armée.  Vendôme  ne  pense  plus  qu'à  sauver  Thé- 
rouenne ,  assiégée  par  le  comte  de  Fienne;  il  prend 
et  brûle  la  forteresse  de  BailIeuUe-Mont ,  £aût  lever 
le  siège  de  Tbérouenne ,  poursuit  le  comte  de 
lAenne ,  inspire  une  telle  frayeur  à  Tinfanterie  fis* 
numde  qu'elle  s'enfuiten  criant  sauî^  quipeutl^ 
va  écraser  Tarrière-garde  ennemie ,  lorsque  Chabot 
de  Brion  survient ,  et  lui  défend  de  la  part  du  roi 
de  hasarder  le  combat. 

.  Mais  quels  malheurs  vont  fuire  craindre  pour 
la  France  la  folle  passion  de  la  duchesse  d'AjQgou- 
léme  et  la  corruption  d'un  indigne  ministre  !  Ma- 
dame avait  espéré  dëtre  plus  heureuse  dans  son 
Mmour  pour  le  connétable  ;  après  la  mort  de  la 
duchesse  de  Bourbon  ,  elle  s'était  flattée  de  rem- 
placer cette  princesse  ;  mais  voyant  s'évanouir  ce 
projet  si  cher  à  son  cœur  ,  elle  brûla  du  désir  de 
venger  son  amour. 

La  place  de  chancelier  de  France  était  remplie 
par  cet  Antoine  Duprat  que  l'ancienne  noblesse 
de  sa  famille ,  l'une  des  plus  distinguées  de  l'Au* 
vergne ,  ses  talents  et  son  esprit  avaient  Eût  nom- 
mer successivement  Ueutenant-général  au  bailliage 
de  Montferrand ,  avocat-général  au  parlement  de 
Toulouse  ,  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  et  qui,  ayant  perdu  sa  femme,  devait,  après 
avoir  occupé  les  sièges  épiscopaux  de  Meaux, 


d*jUbi ,  de  Yftlençe ,  de  Die ,  de  Gap ,  devenir  ar» 
chevéque  de  Sens,  cardinal  et  légat  àlatere.Jam^ 
ministre  ne  fut  plus  ambitieux  ni  plus  avare  ^  ne 
voulut  plus  fortement  favoriser  le  de3potisme  »  et 
ne  mérita  davantage  la  haine  de  tes  contempo^ 
rains  et  celle  de  la  postérité.  Après  avoir  engagé 
François  P^  à  sacrifier  la  pragmatique  sanction  f 
et  à  conclure  à  Bologne  un  concordat  avec  Léon  X, 
il  persuada  à  ce  monarquoi  trop  liwé  à  ses*  plaisirs 
pour  être  en  garde  contre  les  conseils  les  plus  fu- 
nestes I  de  remplir  le  trésor  royal  en  vendant  les 
charges  de  Tordre  judiciaire ,  en  augmentant  les 
tailles ,  en  établissant  de  nouveaux  impôts  saps 
le  consentement  des  états  généraux ,  et  par  consé* 
quent  en  violant  les  droits  antiques  et  sacrés  de  la 
nanion.  Il  osa  blasphémer  contre,  la  sainteté  des 
lois  en  disant  au  monarque  que  sa  volonté  était 
la  loi  suprême;  et  que  ceux  qui  réclamaient  les  lois 
contre  cette  volonté  royale,  comme  par  exemple 
les  parlements ,  ces  nobles  dépositaires  et  ces  dé» 
fenseurs  courageux  des  lois  du  royaume  ,  étaient 
les  ennemis  de  l'état  et  du  prince.  Ne  voulant  lais*» 
ser  aucun  vestige  de  la  liberté  naturelle  et  de  la 
franchise  primitive  des  terres  ,  s'inquiétant  fort 
peu  de  la  force  qu'il  allait  donner  à  la  féodalité 
contre  le  tràne ,  et  abandonnant  le  système  anti* 
féodal  suivi  par  les  rois  de  France  depuis  Hugues 
Capet ,  il  établit  la  maxime  de  :  Nulle  terre  sans 
seigneur.  Il  excellait  surtout ,  a  dit  Thistorien  de 
la  maison  de  Bourbon ,  dans  Vurt  honteux  de  dé^ 
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tourner  le  sens  de  la  loi  et  de  T appliquer  à  ses 
vues. 

Le  connétable  détestait  cet  homme  si  dangereux. 
Il  l'accablait  de  ses  méprb.  Le  chancelier  avait  juré 
sa  perte.  La  duchesse  d'AngouIéme  ne  rougit  pas 
de  se  liguer  avec  Duprat  contre  leduc  de  Bourbon; 
son  ressentiment  l'avait  aveuglée. 

I^  chancelier ,  à  force  d'examiner  les  titres  de 
la  maison  de  Bourbon ,  se  persuade  qu^en  abusant 
de  quelques  mots  insérés  dans  les  actes ,  et  en  in- 
terprétant les  clauses  les  plus  claires ,  il  pourra 
parvenir  à  dépouiller  le  connétable  de  l'immense 
fortune  dont  il  jouit ,  et  la  transi>orter  à  la  duchesse 
d'Angouléme  ou  au  roi.  Enchanté  de  sa  découverte, 
il  court  chez  Madame ,  lui  explique  d'après  sou 
système  la  nature  des  biens  de  la  maison  de  Bour- 
bon y  lui  dit  qu'elle  est  en  droit  d'en  réclamer  la 
plus  grande  partie,  comme  la  plus  proche  parente 
de  Susanne  de  Bourbon,  l'épouse  que  le  conné- 
table a  perdue;  et  que  le  reste  des  biens  du  conné- 
table est  réversible  à  la  couronne.  Madame  sent 
renaître  tout  son  amour  ;  elle  admire  l'habileté  du 
chancelier,  loue  son  zèle,  adopte  son  projet,  et 
ne  doute  pas  que  Bourbon,  ami  de  la  magnifi- 
cence, n'aime  mieux  l'épouser  et  confondre  ainsi 
ses  droits  avec  ceux  de  la  mère  du  monarque,  que 
de  tomber  du  sommet  de  l'opulence  dans  une  mi- 
sère profonde. 

Elle  envoie  au  connétable  le  comte  de  Saint-Pol. 
(c Trouvez  bon,  lui  dit  ce  prince,  que  Madame 
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j>  poursuive  ses  droits  en  justice  :  choisissez  le  tri- 
»  bunal;  si  les  juges  prononcent  en  sa  faveur,  elle 
x>  vous  abandonnera  l'usufruit  des  biens  qu'elle  ré« 
»  clame.  y>  Les  amis  de  Bourbon,  effrayés  du  crédit 
de  Madame,  le  pressent  d'épouser  cette  princesse; 
ils  lui  vantent  l'esprit,  les  richesses,  le  crédit,  la 
puissance  de  Madame.  «  L'honneur  m'est  plus  cher 
»que  la  fortune,  dit  le  fier  et  austère  Bourbon; 
»  on  ne  me  reprochera  jamais  de  m'étre  avili  au 
»  point  de  partager  mon  lit  avec  une  femme  sans 
»  mœurs.  »        « 

Peut-être  ces  paroles  outrageantes  furentrelles 
éounues  de  Madame^^  Quoi  qu'il  en  ^oit^  la  jalou- 
sie entre  dans  son  cœur  avec  tous  ses  poisons.  Is 
connétable  désire  en  effet  la  main  de  la  fille  de 
Louis  XII,  madame  Renée  de  France,  sœur  cadette 
de  Claude,  épouse  de  François  I*'.  La  reine  souhaite 
vivement  d'avoir  pour  beau-frère  le  héros  de  la 
France;  elle  espère  trouver  dans  ce  prince  un. ap- 
pui contre  une  belle-mère  hautaine,  impérieuse, 
et  qui  l'accable  du  poids  de  son  autorité;  le  roi  pa- 
rait approuver  cette  alliance;  la  France  entière 
forme  des  vœux  pour  le  succès  de  ce  mariage;  T^- 
mour  au  désespoir  repousse  une  union  qui  lui  est 
odieuse.  Madame  force  le  roi  à  rejeter  la  proposi- 
tion du  connétable ,  et  lui  arrache  la  permission 
de  plaider  contre  ce  prince  devant  le  parlement 
de  Paris. 

» 

Les  plaidoiries  ont  le  phis  grand  éclat;  les  juges, 
vont  décider  à  qui  appartiendront  le  Bouii>on- 


nais,  FAuTergtie,  la  Marche,  le  Foret,  la  souTe» 
raineté  de  Dombes ,  le  duché  de  ChAtelleraut ,  le 
comté  de  (^lennont  en  Beauvoisis  et  un  grand 
nombre  d*aiitres  terres.  Madame  les  réclame 
comme  fille  de  Marguerite  de  Bourbon,  et  cousine 
germaine  de  Susanne,  dont  le  connétable  est 
devenu  veuf.  Montholon ,  le  vertueux  défenseur 
du  connétable,  invoque  la  loi  salique,  reconnme  et 
observée  dans  la  maison  de  son  citent  dèa  le  temps 
des  Archambaud,  sires  de  Bourbon ,  les  pactes  de 
famille  confirmés  par  les  rois  de  France ,  et  un 
grand  nombre  d'autres  monuments.  Anne  de 
Frtince,  la  fille  de  Louis  XI,  la  mère  de  Susanne, 
cette  princesse  qui  avait  gouverné  pendant  si  long- 
temps le  royaume ,  vivait  encore.  Elle  réunit  tous 
ses  efforts  à  ceux  de  son  gendre;  elle  rappelle  avec 
chaleur  en  faveur  du  duc  cette  loi  salique  qui  Ta 
exclue  du  trône.  La  France  attend  avec  anxiété  U 
fin  de  ce  grand  procès.  II  semble  qu'elle  prévoit 
combien  sa  destibée  peut  dépendre  de  celle  dn 
connétable;  Madame  a  pour  elle  les  courtisans 
vendus  à  la  faveur;  le  duc  réunit  les  vœtut  des 
princes  du  sang,  des  sages  et  du  peuple;  ils  ap* 
plaudissent  aux  raisonnements  du  courageux  Mon* 
tholon.  Les  juges  en  paraissent  fiiappés.  L'acharné 
Dtiprat  fait  alors  réclamer  les  droits  de  la  couronne. 
Anne  de  France  allait  cesser  de  vivre  ;  le  chagrin 
la  conduisait  au  tombeau.  Elle  disposa  en  fiiveur 
de  son  gendre  de  tous  les  biens  qu*elle  te&ait  de 
la  libéralité  de  son  père  et  de  là  reconnaissance  de 


son  frère  Charle»  VIII.  Sft  'mort  donne  de  nou-i 
velles  armes  à  Duprat;  Favocat^général  lJfe«t  de^ 
mande  au  nom  du  procureur  général  qitldif'btt 
communique  les  titres  des  ^eux  parties  contrb  les^ 
quelle»  il  veut  poursuivre  l'action  du  roi  L^is&uié 
du  procès  était  hidifférente  à  Madame ,  pourvu  que 
le  connétable  fût  ruiné  et  etpAt  ses  mépris  dans 
le  malheur;  Liéet  réclame  comme  appartenants^' 
la  couronne,  à  laquelle  ils  auraient  du  revetiir,  et 
dmit  les  droitssont  inaliénables  et  imprescriptlMes; 
les  duchés  et  les  autres  domaines  du  éonnétablé  ou 
d'Anne  de  France.  Il  commente  les  aetés  Ic^-pliiS 
solennels,  en  discute  les  tera^es,  en  intei^i^êTe  léi 
expressibns  de  la  manière  la  plus  diffi&rénte  de» Aci 
ceptions  reçues.  Le  probe,  habile  et  £élé -Monthô» 
Ion  parleen  vain  avec  la  plus  grande  énervé  contre 
les  prétentions  de  l'avocat  général;  te  pàiiéméit 
ordonne  par  un  arrêt  que  lês parties  sùieHt àppùirir' 
tées  au  conseil  y  et  tous  les  biens  en  litige  rkis  en  sé^ 
çuestre.' 

Bourbon  >  réduit  à  la  misère ,  ne  profère  aucune 
plainte  :  on  a  écrit  qu'Anne  de  France',  ne'pôu*^^ 
vant  calmer  son  ressentiment  contre  la  duchesse 
d'AngoulétAe,  avhit  conseillé  en  môUi^ant  à  son 
gendre  d'avoir  retour^  à  Charles-Quint!,  et  d^pou^- 
ser  la  sc^r  de  ce  prince,  (^uôi  quHLen  soii,l6rs 
de  là  prise  d'Hesdin,  il  avait  comblé  d'égards  la 
comtesse  de  Rfieux,  éptduié  dé-Ferrî  dé  Croy,  chè-* 
vklier  de  la  Toison^'Or  éC  chambellan  de  l'ëui^ë^  : 
reur  Muimilien  j  U  Atâit  ehtrètenu  trné''éoi*riè»-  ' 
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pondance  assidue  avec  cette  dame  :  elle  n'ignorait 
aucun  des  chagrins  dont  il  était  dévoré  ;  il  l'avait 
priée  de  ne  pas  les  laisser  ignorer  à  Charles-Quint. 
L'empereur  avait  appris  avec  une  grande  joie  que 
Bourbon,  éloigné  des  conseils  et  du  commande- 
ment des  armées,  poursuivi  par  la  calomnie  et  par 
l'ingratitude,  était  menacé  de  perdre  tous  sesbiens. 
Combien  il  s'était  félicité  de  l'impolitique  d'un  ri- 
val qui  laissait  opprimer  le  plus  grand  capitaine 
de  son  royaume  dans  le  temps  où  il  avait  le  plus 
de  besoin  de  ses  services!  quel  espoir  ne  conçoit- 
il  pas  lorsqu'il  apprend  par  la  comtesse  l'arrêt  du 
parlement, la  ruine  du  duc  et  le  désir  de  vengeance 
qui ,  en  étouffant  dans  l'âme  du  prince  le  plus  sa- 
cré des  devoirs ,  peut  le  rendre  infidèle  à  sa  patrie 
et  à  son  roi  ! 

Le  système  féodal  n'avait  que  trop  accoutumé 
l'Europe  à  ne  voir  dans  la  révolte  des  princes  et 
des  grands  vassaux  que  le  besoin  de  rétablir  par 
les  armes  des  droits  méconnus  et  l'exercice  de  cette 
indépendance  qui  réduisait  la  suzeraineté  à  de 
vains  titres.  L'affreuse  et  si  imprudente  ])ersécu- 
tion  de  la  duchesse  d'Angouléme  et  l'inconcevable 
légèreté  du  monarque  avaient  porté  au  comble 
l'irritation  du  duc  ;  le  désespoir  s'était  emparé  de 
lui  :  Charles-Quint  lui  témoigne  le  plus  tendre  in- 
térêt ,  lui  rappelle  que  sa  grand'mère  Marie  de 
Bourgogne  était  cousine  germaine  de  Susanne, 
plaint  ses  malheurs ,  voue  à  l'exécration  les  injus- 
tices dont  Bourbon  est  la  victime,  et  lui  présente 
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les  espérances  les  plus  propres  à  séduire  un  cœur 
percé  de  tant  de  traits  envenimés. 

Il  lui  envoie  son  chambellan  Adrien  de  Croy, 
comte  de  Beaurein  et  fils  de  la  comtesse  de  Rœux  : 
Beaurein  traverse  une  grande  partie  du  royaume 
déguisé  en  paysan ,  et  n  allant  que  la  nuit;  il  arrive 
auprès  du  connétable,  qui  était  dans  ces  domaines 
qu'on  voulait  lui  enlever;  il  lui  parle  au  nom  de 
son  souverain;  il  s'insinue  dans  son  e^rit  avec  la 
plus  grande  adresse,  le  flatte, l'excite,  l'enflamme, 
96  sert  avec  habileté  des  passions  les  plus  jiobles 
et  les  plus  généreuses  pour  achever  de  le  séduire, 
lui  montre  par  ses  respects  que  l'empereur  ne  veut 
traiter  avec  lui  que  comme  avec  un  puissant  allié , 
et  le  rend  criminel  lorsqu'il  croit  n^tret{ue  grand. 

Bourbon  ébloui,  égaré,  hors  de  lui-même,  ou- 
blie et  ses  serments  et  sa  patrie  :  il  appelle  à  son 
épée<le  la  tyrannie  de  Madame;  mais ,  Français  et 
descendant  de  saint  Louis ,  il  ne  proùiet  qu'en  fré- 
roissant  d'accéder  à  la  ligue  offensive  et  défensive 
de  Henri  YIII  et  de  l'empereur,  et.de  consentir 
au  partage  de  la  France  :  il  régnera  sur  les  pro- 
vinces qui  forment  ses  domaines  et  sur  plusieurs 
autres  provinces  ;  il  épousera  Eléonore  d'Autriche^ 
veuve  du  roi  de  Portugal  :  «elle  héritera  de  l'ém* 
pire  autrichien  si  l'empereur  et  l'archiduc,  son 
frère,  meurent  sans  enfants  mâles;  elle  portera 
au  duc  aOyOoo  écus  de  rente,  une  dot  de  aoo/>oo 
écus,  600,000  écus  de  bijoux  et  de  diamants,  et 
Bourbon  lui  assignera  le  Beaujolais  pour  douaire. 
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Ce  traité  n'est  que  verbal  :  mais  tek  étaient  fei* 
prit  du  temps ,  les  prétentions  des  grands  vassaux 
et  raveiiglement  de  Bourbon,  que  lorsqu'il  vient 
de  violer  par  sa  rébellion  la  plui  sainte  des  pro- 
messes il  croit  encore  qu'on  regardera  sa  parole 
iomme  inviolable. 

Quelles  espérances  cette  fatale  convention  n'io* 
spire-t^lle' pas  k  l'empereur  !  il  sait  quel  mal  ont 
bât  k  la  France,  dans  un  si  grand  nombre  de  cir- 
constances, les  grands  vassaux  de  la  couromie,  et 
particulièrement  les  ducs  de  Bourgogne,  dont  il 
descend  par  sa  grand'roère;  il  ne  doute  pas  que 
Bourbon ,  plus  grand  capitaine  que  ces  ducs ,  plot 
estimé  de  la  noblesse ,  plus  chéri  des  armées ,  ne 
porte  encore  des  coups  plus  funestes  à  cette  pa- 
trie qu'il  vient  d'abandonner. 

Beaurein  va  en  Angleterre  annoncer  k  Henri  YIII 
l'adhésion  de  Bourbon  à  la  ligue  :  il  lui  £iit  coa* 
nattre  les  promesses  faites  à  Bourbon.  Fi  moi, 
dit  Henri,  quaurai^je  donc?  --^  Sire  y  vous  sem 
roi  de  France.  —  Ah  !  il  y  ^ura  bien  à  faire  fm 
monsieur  de  Bourbon  m' obéisse. 

Bourbon  était  k  Montbrison  :  son  ami  Jran  de 
Poitiers,  comte  de  Saint •Vallier,  était  auprès  de 
lui  :  le  duc  Charles  lui  révèle ,  sous  le  sceau  du  se* 
cret ,  sea  coupables  promesses.  <  Quoi!  lui  dit  Saint- 
»  Vallier  plein  de  trouble,  de  douleur  et  d'effix>i , 
»  BouriM>n  substituera  le  nom  de  traître  à  celui  de 
».  héros  !  il  veut  justifier  les  fureurs  de  ses  ennemis 
»  par  dea  fureurs  plus  noires!  £hl  que  voua  a  fiiit 
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»  la  FVaiice  à  qui  Vous  semblez  plus  grand  dans  voè 
9  malheurs ,  pour  porter  le  fer  et  le  feu  dans  son 
»  sein?  Ainsi  la  vertueuse  reine  qui  vous  honore  de 
j>  son  amitié ,  ses  tendres  enfafats  dont  vous  devriez 
!»  être  le  défenseur,  ces  princes  dont  vous  êtes  la 
»  gloire,  cette  noblesse  qui  a  concouru  avec  tant 
n  de  courage  à  vos  triomphes,  ce  bon  peuple  qui 
»  les  a  tant  célébrés ,  seront  les  victimes  de  vos  at* 
»  tentats  !  Votre  aveugle  ressentimeht  ne  distin* 
n  guera  pas  des  millions  d'innocents  d'avec  deux  ou 
31  trois  coupables  !  vous  brûlez  d'être  le  fléau  et 
»  l'horreur  de  l'état  Ah!  que  j'énvife  le  sort  de  ce 
»  frèfe généreux  dont  vous  pleurez  tôus  tes  jours  la 
»  perte,  et  quc*Vt)us  dites  que  je  remplace  danà 
»  votre  cteur!  Magnanime  Chàtelleraut ,  vous  ne 
B  serez  pà^T  témoin  de  (ant.de  calamités;  vous  ïie 
i  verrez  pas  la  dégradatton  du  héros  de  votre  race' 
jft  ni  les  maux  de  cette  patHe  pour  laquelle  vous 
»  avez  versé  tout  votre  sang,  t  A  mesure  que  Sainte 
Vallier  prononce  ces  admirables  paroles ,  conser- 
rées  par  l'histoire,  la  terreur  pénètre  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  cœur  de  Bourbon  :  il  éôlate  en 
ftanglols.  Les  barbares!  s'écrie-t^il,  ils  m'ont  tout 
eniei^  ;  ils  rie  m'ont  laissé  que  la  pauvreté ,  f  qp- 
probre  ist  le  désespoir.  Saint-Vallier  le  serre  'dân* 
aes  bras ,  et  lui  arrache  là  promesse  de  renoncer  &' 
ses  indignes  projets. 

Mais  l'orage  qui  agitfe  l'âme  dé  BôtM*bôn  ^e  dis- 
sipe; son  repentir  s'évanôuit  :  il  revoit  l'indigehcé, 
le  mépris ,  l'aba&dôn  et  tous  }«s  maui  auxquels 
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Tont  condamné  Finjustice  et  la  tyrannie  d^une 
femme;  sa  haine  renaît  avec  plus  de  violence;  il 
sera  criminel ,  mais  il  sera  vengé  !  Quelle  trahison 
envers  la  France  que  celle  de  la  mère  du  roi! 

François  V^  s^arrache  cependant  aux  pecfides 
attraits  de  la  volupté;  il  redevient  roi  de  France 
et  héros  :  il  va  passer  de  nouveau  les  Alpes  ;  il  ne 
déposera  les  armes  que  lorsqu^il  aura  enlevé  à  ses 
ennemis  toutes  leurs  conquêtes  ;  toujours  jaloux 
néanmoins  de  la  gloire  de  Bourbon ,  dont  il  ignore 
le  crime ,  il  veut  le  laisser  en  France  avec  le  titre 
de  lieutenant-général. 

Bourbon  forme  alors  deux  projets;  ou  il  mlè- 
vcra  le  roi  sur  la  route  de  Lyon,  ou  lorsque  le 
monarque  sera  engagé  dans  le  Milanab^  que  Tem- 
pereur  attaquera  la  Guienne  et  le  Languedoc,  et 
que  le  roi  d'Angleterre  enrahira  la  Normandie  et 
la  Picardie, il  rassemblera  mille  gentilshommes,  les 
réunira  k  six  mille  fantassins ,  se  joindra  à  douze 
mille  lansquenets  imi)ériaux,  se  portera  vers  les 
Alpes,  et  coupera  à  François  I*'  toute  ccMiununi- 
cation  avec  la  France. 

Mais  ses  criminelles  intrigues  ont  transpiré;  le 
roi  apprend  que  Beaurein  est  entré  dans  le  royaume 
déguisé  en  paysan ,  et  qu'il  a  eu  avec  le  duc  des 
conférences  secrètes  et  nocturnes;  il  conçoit  de 
grands  soupçons,  et,  croyant  néanmoins  n'a^'oir 
rien  à  craindre  de  Bourbon  s'il  le  mène  avec  lui , 
«  J'ai  pensé  après  de  mûres  réflexions,  lui  écrit4l, 
9  que  vos  services  me  seraient  plus  utiles  en  Ixhb- 
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9  bardie  qu'en  France  ;  tenez-vous  prêt  à  m'accom- 
V  pagner  au  delà  des  Alpes.  » 

Bourbon ,  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre, 
depuis  long-temps  agité  par  la  violence  de  ses  pas- 
sions, et  tourmenté  par  ses  remords,  tombe  ma- 
lade à  Moulins.  Il  répond  néanmoins  à  François  I*' 
qu'il  obéira  ;  mais  peu  de  temps  après  il  écrit  que 
ses  maux  augmentent,  et  prie  le  roi  de  le  dispen- 
ser de  la  campagne  d'Italie. 

Les  soupçons  du  monarque  s'accroissent  :  il 
veut  les  éclaircir  lui-même;  il  va  à  Moulins;  il 
trouve  le  connétable  dans  son  lit,  souffrant  et*af- 
faibli;  vivement  ému,  et  ne  doutant  pas  que  le 
chagrin  ne  soit  la  cause  de  la  maladie  du  conné- 
table ,  il  veut  qu  on  le  laisse  seul  avec  lui  :  a  Cal- 
»  mez  vos  craintes,  lui  dit-il;  j'ai  du  regret  au 
»  malheureux  procès  qu'on  vous  a  intenté;  si  le 
»  jugement  ne  vous  est  pas  favorable,  je  vous  ren- 
»  drai  tous  vos  biens;  je  vous  en  donnerai  de  plus 
»  grands  encore.  On  m'assiu'e  que  vous  entréte- 
»  nez  des  liaisons  secrètes  avec  l'empereur  ;  il 
»  cherche  à  profiter  de  vos  chagrins  pour  vous 
9  séduire;  mais  vous  êtes  de  la  maison  de  France 
»  et  de  la  race  de  Bourbon,  qui  n'a  jamais  produit 
»  de  traîtres.  » 

Le  connétable  exprime  vivement  sa  reconnais- 
sance :  «  Je  remercie  Dieu,  ajoute-t-il,  de  m'avoir 
3»  fait  naître  sous  un  prince  que  la  calomnie  ne 
»  peut  tromper.  »     ' 

Mais  à  quel  rôle  s'est  réduit  ce  gtand  capitaine 
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et  ce  grand  homme  d'elat!  Il  est  vraiy  continue- 
t-il ,  que  Venipereiu.,  injormc  par  le  bruit  public 
de  la  situation  oii  je  me  trouve  réduit  y  ma  e/wojé 
Beaurein  pour  uiofjrir  uu  asile  dans  ses  états  et 
une  fortune  convenable  à  ma  naissance;  mais  je 
sais  reconnaître  de  Duins  compliments  ;  et  corwne 
je  savais  que  votre  nuijesté  devait  passer  par  AIou- 
lins  pour  se  rendre  en  Italie  y  j'ai  cru  devoir  at- 
tendre qu'elle J lit  ici  pour  lui  révéler  moi-même  ce 
secret ,  plutôt  que  de  le  confier  à  une  lettre. 

Le  loyal  Fraiirois  I"  n'a  plus  d'inquiétude.  Me 
suivrez-vous  en  Italie?  dit-il  à  Bourbon.  —  jYo//- 
seulement  en  Italie ,  répond  le  prince ,  mais  au 
bout  du  monde;  les  médecins  ni  assurent  que  je  serai 
bientôt  en  état  de  supporter  le  mouvement  de  la  li- 
tière; je  me  sens  déjà  mieux  ;  les  bontés  de  votre 
inajeslé  achèveront  bientôt  de  me  guérir, 

l.e  monarcpKî  lémoigne  à  ses  ministres  la  vive 
salislaction  cpfil  éprouve;  ils  ne  Ten  pressent  pas 
moins  de  larre  arrêter  le  connétable:  François  re- 
jetl(î  leur  a\is;  niais  il  demande*  à  Bourbon  une 
promesse  écril(î  détre  toujours  fidèle  à  son  roi; 
lîourbon  s'empr(\sse  de  la  sij^ner. 

Si  le  monar([ue  avait  dans  ce  moment  ordonné 
la  levée  du  séqueshe  qui  réduisait  au  plus  grand 
démiement  le  prince  U*  j)lus  |)uissinit  et  le  plus 
riche  de  Tllurope,  le  coimétahie,  suivant  plusieurs 
historiens,  aurait  abjuré  son  crime.  ]\iais  rien  ne 
devait  soustrair(^  la  France  (*t  son  roi  aux  elïéts  si 
iunestes  de  la  haine  de  Madame. 


Peu  de  jours  après  le  départ  dft  monarque,  le 
connétable  envoie  au  roi,  Pierre  de  Bretonnières, 
seigneur  de  Watry,  que  François  P'  avait  laissé 
auprès  de. Bourbon  sous  le  prétexte  d'avoir  des 
nouvelles  plus  fréquentes  de  la  santé  du  prinoe» 
«t  Annoncez  au  roi ,  lui  dit-il ,  que  je  vais  me  met- 
»  tre  en  route*  »  François  I*',  qui  était  à  Lyon ,  in* 
quiet  après  plusieurs  jours  de  ne  pas  voir  arriver 
le  connétable,  lui  renvoie  Watry,  et  ordonne  à 
cet  envoyé  de  faire  partir  le  connétable  de  gré  ou 
de  force. 

Bourbon  s'était  mis  en  marche  avec  toute  sa 
maison;  mais  il  séjourne  dans  presque  tous  les 
bourgs^  et  affecte  d'être  chaque  jour  plus  malade; 
il  rencontre. Watry  à  Saint-Géran.  «  Vous  voyez, 
»  lui  dit-il ,  avec  qi^el  zèle  j'exécute  les  ordres  du 
»  roi,  malgré  la  maladie  qui  m'accable.  » 

Il  arrive  à  La  Palisse;  la  nuit  survient  :  il  feint  de 
se  trouver  très-mal;  un  grand  tumulte  règne  dans 
la  maison;  on  va,  on  vient,  on  pleure,  on  se  dé^ 
sole ,  on  jette  de  grands  cris  ;  a  Le  prince ,  dit-on 
j»  à  Watry,  n'a  peut-être  plus  qu  un  moment  à  vi- 
»  vre,  »  Il  demande  à  voir  le  connétable  ;  on  rin«> 
troduit  dans  la  chambre  de  Bourbon.  «  Vous  voyez, 
»  lui  dit  le  prince  d'une  voix  qui  paraissait  presque 
»  éteinte^  l'extrémité  où  je  suis  réduit.  Lies  méde* 
»  cins  m'ordonnent  d'aller  respirer  l'air  de  la  con* 
n  trée  où  je  suis  né  :  c'est  ma  dernière  ressource  ; 
9  mais  j'y  compte  peu.  Allez  informer  le  roi  du 
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9  regret  que  j'ft  de  ne  pouvoir  lui  rendre  de  nott- 
9  veaux  services.  » 

Â  peine  Watry  est4I  parti  pour  Lyoa  que  le 
duc  monte  à  cheval ,  gagne  Chantelle,  place  forte 
du  Bourbonnais,  située  près  des  confins  de  TAu* 
vergne,  fait  placer  Tartillerie  sur  les  remparts, 
rassemble  des  munitions  et  des  vivres,  et  se  pré» 
pare  à  la  défense  la  plus  vigoureuse. 

Watry  lui  apporte  une  lettre  du  roi  remplie  de 
reproches  et  de  menaces.  «  On  a  voulu  attenter  à 
]»ma  liberté,  lui  dit  le  prince.  C'est  ici  que  je  con* 
»  fondrai  Timposture  et  la  calomnie  devant  le  bâ- 
9  tard  de  Savoie  et  le  maréchal  de  Chabannes:  je 
»  les  attends.  Portez-leur  ces  lettres ,  et  remettez 
»  celle-ci  au  roi.  »  y^h!  le  perfide  \  dit  François  !• 
en  recevant  la  lettre  du  duc;  ina  bonté  aurait  dû 
lui  crever  le  cœur;  mais  puisqu*il  veut périr^  quil 
périsse,  il  veut  que  le  bâtard  de  Savoie  et  le  maré- 
chal de  Chabaimes  aillent  le  chercher  à  la  tête  de 
quatre  compagnies  d'hommes  d'armes;  il  leur  or* 
donne  de  Tamener  mort  ou  vif. 

I^  duc ,  imitateur  trop  fidèle  des  ducs  de  Bour- 
gogne, et  que  son  audace  n'abandonne  pas  plus 
que  son  ressentiment ,  veut  traiter  avec  son  sou* 
verain  comme  il  avait  traité  avec  l'empereur,  roi 
des  £spagnes  et  de  Naples;  il  dictç  une  dépêche 
en  quelque  sorte  diplomatique.  Qu  il  plaise  au  roi ^ 
lit-on  dans  cette  dépêche ,  défaire  rendre  les  biens 
de  feu  monsieur  de  Bourbon  ;  il  promet  de  le  bien 
et  loyalement  servir  y  et  de  bon  cœur,  sans  lui  faire 
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ftoÉtê-y  en  tous  endroits  où  il  plaira  aUdk  "Seigneur; 
et  de  cela  Ht  en  assurera  jusqu* au  bout  de  sa  vie  : 
aussi  niaise  audit  seigneur  pardonner  à  ceux  à 
qui  il  ef^  veut  pour  cette  ctffcUre. 

Antoine  de  Chabanne^,  évéqiie  d'Autun,  ami  zélé^ 
mais  conseiller  trop  violent  de  Bourbon ,  ose  se 
charger  de  présentôr  cette  dépêche  au  monarque. 
On  l'arrête  avant'  quHI  arrive  à  Lyon  ;  on  saisit 
la  dépêche;  6n  la  porte  à  François  I*'. 

^  I^e  roi  s^indigne  de  la  fierté  au  duc,  qui  vçut  lui 
dicter  des  lois.  Deux  grands  personnages^  que  le 
duc  avait  toidu  faire  entrer  dans  la  conjuration , 
et  auxquels  un  de  ses  secrétaires  avait  confié  ses 
prt)jets_et  son  alliance  avec  Charles -Quint  et 
Henri  VIII,  révèlent  ces  secrets  au  chancelier  Du- 
prat  devant  la  duchesse  d'Angouléme.  Bien  loin 
de  mourir  de  douleur^  comme  Ta  dît  an  historien, 
lorsqu'il  voit  les  suites  terribles  de^  conseils  gu'il 
avait  donnés  à  Madaq^e ,  il  éprouve  une  joie  fé- 
roce eu  se  préparant  à  sceller  la  proscription  du 
prince  qu'il  abhorre. 

On  répand  le  brgit  que  Bourbon  a  voulu  non* 
seulement  livrer  là  France  aux  étrangers ,  mais 
encore  arrélj^r  le  roi ,  renfermer  dans  une  étroite 
prison  la'  Aère  .du  monarque ,  et  faire  mal^saerer 
les  £ls  dc^  France.  François  I*^  fait  marcher  dies- 
troupes  pour  envelopper  Çhantdle. 

Bourbon  vendit  d'apprendre  que  iWéqùè  d'Au- 
tun  éCait  dans  les  fers,  que  la  conjuration  avait 
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été  révélée,  que  le  bâtard  de  Savoie  et  Ciiabannes 
marchaient  pour  rarrétrr«  et  que»  les  provinces 
qui  Tentourent  sont  inoudées  de  soldats.  H  prend 
une  résolution  hardie  :  il  sort  de  ChanteUe^quil 
ne  peut  plus  espérer  de  défendre,  se  sépare  secrè- 
tement de  sa  maison ,  se  déguise  à  Tentrée  de  la 
nuit  j  ne  garde  avec  lui  que  le  courageux  Pompe* 
rant ,  qui  avait  tué  un  favori  du  roi ,  que  la  colère 
du  monarque  poursirivait  bans  relâche,  et  qui  avait 
dévoué  sa  vie  à  Bourbon  ;  fait  attacher  à  rebours 
les  fers  de  lein*s  chevaux ,  décide  qu'il  se  dira  te 
valet  de  chambre  de  Pomperant ,  et  dirige  sa  fuite 
vers  le  Dauphiné  et  la  Savoie,  au  milieu  des  pa}s 
occupés  par  Tarmée  d'Italie,  eten  suivant  par  con- 
séquent les  routes  sur  lesquelles  il  suppose  qu  ou 
ne  croira  pas  devoir  le  poursuivre. 

Montngnac  deTausannes  avait  pris  un  diemia 
opposé»  à  la  tétc  de  la  maison  du  prince,  préct*ilo 
de  quelques  flambeaux,  monté  sur  le  chex^al  do 
bataille  du  duc,  et  revêtu  de  ses  habits.  Il  s'arrête 
lorsque  le  jour  parait ,  découvre  son  stratagème 
AHX  officiers  de  Bourbon,  qui  croyaient  avoir  sui>i 
le  duc ,  leur  déclare  que  le  connétable  a  disparu , 
et  les  remercie,  an  nom  du  prince,  de  leurs  fidèles 
services.  Tous  ces  officiers  fondent  en  larmes ,  ne 
s'occupent  que  du  sort  du  plus  généreux  des  hom» 
mes ,  et  forment  la  résolution  d'aller  le  joindre 
lorsqirils  connaîtront  Tasile  qu'il  aura  choisi. 

Les  ob:»kacles  et  les  dangers  se  renouvellent  sans 
cesse  autour  du  prince  fugitif  :  il  change  souvent 
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de  roate,  choisit  les  chemins  les  moins ^fréquen* 
tés,  ne  marche  que  la  nuit,  se  cache  pendant  le 
jour  dans  des  ch|lteaux  dont  les  maîtres  lui  sont 
dévoués ,  et*  néanmoins  apprend  à  chaque  instant 
qu'il  est  environné  d'émissaires  qui  le  cherchent» 
n  s'enfonce  dans  les  montagnes  de  FAiivergne , 
dans  celles  du  Gévaudan ,  dans  celles  des  Cévennes , 
arrive  aux  bords  du  Rhône,  presque  vis-à-vis  la 
ville  de  Vienne,  entre  dans  un. bac,. et  se  trouve 
au  milieu  de  douze  au  quinze  soldats,  dont  plu^ 
sieurs  reconnaissent  Pomperant.  Le  prince  peut  à 
peine  cacher  son  inquiétude  :  le  bac  parvient  ce- 
pendant à  la  rive  gauche  du  fleuve.  Jl<se  jette  aveo 
son  compagnon  dans  les  bois  voisins  de  Si^int* 
Antoine,  se  présente  aii  château  de  Nanti;  et  de> 
mande  l'hospitalité.  La  vieille  damé  à  laquelle  le 
château f appartient  reconnaît  Pomperaat.  Ne. se» 
riez^vous  ,pas  y  kil  dit-elle,  de  i:es  gens  qui  ont  fait 
lesfou$  apec  monsieur  de  Bourbon  ?  —  te  vou* 
drais ,  dit  Pomperant ,  avoir  perdu  tout  mon  bien 
et  être  av^ec  lui.  —  «  Je  viens  de  rencontrer  à  une 
p  lieue  du  château,  dit  quelqu'un  qui  arrive,  le  pre- 
Dvôtdc  liiôtel,  qui,  avec  ses  archers ,  cherche  le 
j>duc  de  Bourbon.  »  Pomperant,  par  son  sang- 
froid  et  sa  gaieté,  cache  aux  assistants  l'agitation 
du  prince;  ils  montent  â  cheval  peu  de  temps 
après  y  coarent  toute  la.  nuit  au  travers  des  mon- 
tagnes, s'arrêtent  dans  une  espèce  de  désert,  pas- 
sent Te  Rhône  huit  .lieues  au-dessus  de  Lyon,  et 
arrivent  heureusement  à  Saint«Claude ,  où  le  caW 
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dînai  de  La  Baume  vient  chercher  Bourbon  avec 
une  escorte  pour  le  conduire  à  Besançon. 

Un  grand  nombre  des  serviteurs  du  duc,  qui 
se  sont  sauvés  comme  lui  à  force  d  adresse  et  de 
persévérance ,  viennent  le  joindre  en  Franche* 
Comté.  Ils  lui  r«metten|une  somme  de  loo^ooo  li- 
vres qu'ils  avaient  cousues  dans  leurs  habits  et 
qu'on  leur  avait  confiée  à  CliantelLe.  11  avait  em- 
porté avec  lui  ses  pierreries  ;  et  voilà  tvut  ce  qui 
lui  reste  de  cette  fortune  immense  enviée  même 
par  des  souverains.    . 

Avec  quelle  douleur  il  apprend  qu'indépendann 
ment  de  Tévcque  d'Autuu  on  a  arrêté  le  comte  de 
Saint-Vallier ,  François  d'Escars,  seigneur  de  la 
Yauguion,  éix>ux.de  Théritière  de  la  branche  de 
Bourbon-Careiicy ,  Aimar  de  Prie,  le  seigneur  de 
I^llièros,etPopillon,  cliancbelier  du  Bourbonnais! 
«  Chaque  jour,  lui  dii-on ,  on  arrête  d  autres  pré- 
»  venus;  I«s  prisons  sont  remplies  de  Français  et 
»  d'étrangers  accusés  d'avoir  conspiré  avec  vous  : 
»  le  parlement  instruit  Leur  procès.  »  Bourbon  fré- 
mit de  courroux. 

François  W  ce|)endant  ne  voit  que  trop  la  gran- 
deur de  la  perte  qu'il  vient  de  faire  :  il  parait  se 
laisser  fléchir  par  les  larmes  de  ht  duchesse  de 
Lorraine,  soeiir  du  connétable.  Imbaut  va  par  son 
ordre  trouver  le  duc  de  Bourbon.  «  Le  roi  vous 
»  promet ,  dit-il  au  prince ,  la  restitution  actuelle 
»  et  entière  de  tous  les  biens  de  votre  maison  ,  le 
»  remboursement  de  votre  créance  sur  le  trésor 
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»  royal,  le  rétablissement  de  vos  appointements  et 
1»  de  vos  pensions ,  une  amnistie  générale  pour 
»  tous  vos  partisans  :  revenez  servir  Fétat  comme 
»  votre  serment  vous  y  oblige.  »  Si  la  fermeté  du 
monarque  avait  égalé  sa  loyauté  et  son  courage 
héroïque ,  Charles  de  Bourbon  aurait  volé  vers  lui, 
et  serait  redevenu  son  sujet  le  plus  dévoué  et  le 
phis  fidèle  ;  mais  i4  ne  pense  qu^avec  effroi  à  la 
haioe  dé  Madame  et  à  celle  de  Duprat  :  il  ne  veut 
pas  porter  sa  tête  sur  Téchafaud:  Imbaut,  désolé 
de  la  résolution  du  duc,  lui  demande  Tépée  de 
connétable  et  le  colli^r-Je  Tordre  de  Saint-Michel. 
Vèpée ,  répond  te  prince ,  le  roi  me  Fa  ôtée  au 
voyage  de  yàlenciermes   lorsqtiil  a  dj,spqsê  du 
commandement  de  f avant  ^  garde  en  faveur  de 
monsieur  (fyilençon  ;  pour  le  cplliçr,je  F  ai  laissé 
à  Chantelle  y  sous  le  chevet  de  mon  lit.  ! 

Boui'bon  refuse  le  colliei'  de  la  TcMsoji-d'Or,  que 
lui  offre  Charles-Quint.  II  ajurâit  du,  en  Tacqep- 
tant,  prêter  serment  à  l'empereur;  et  sa  fierté 
augmentant  avec  sou  infortune ,  il  veut  être  l'aHîé 
de  Charles-Quint  et  non  pas  son  vassal. 

Il  part  suivi  de  quatre-vingts  chevaux,  traverse 
une  partie  de  TAlIemagne ,  arrive  en  Italie ,  s'ar- 
rête un  moment  dans  \e&  états  de  son  cousfn  ger- 
main Gonzague ,  marquis  de  Mantoue ,  qui  lui  fait 
présent  d'équipages  magnifiques ,  et  va  àPlais£ince, 
où  il  confère  sur  les  opérations  de  la  campagne 
avec  Lannoi ,  vice^roi  de  Naples ,  Pescaire ,  le  duc 
d'Urbin  et  les  .autres  généraux  de  Fempereur. 
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Combien  ses  grandes  vues  ajoutent  à  ia  haute  opi- 
nion qu  ils  avaient  de  son  génie  ! 

Charles-Quint  le  nomme  son  lieutenant  général 
en  Italie,  fiourbon  part  pour  le  Milanais ,  résolu 
de  mourir  ou  d'eflacer  son  crime  par  les  plus 
grands  succès. 

Bonnivet ,  choisi  par  François  l^  pour  coin- 
mander  au-delÀ  des  Alpes,  entre  en  Italie,  vers  U 
fin  de  rautomue»  à  la  tête  de  quarante  mille  hooh 
mes  (i5a3;.  Il  espère  de  mériter  par  de  brillants 
exploits  la  diarge  de  connétable ,  vacante  par  k 
défection  de  son  ennemi.  Ses  progrés  sont  rapides: 
il  conquiert  presque  tout  le  Milanais;  mais  il  bit  U 
iaute  de  s'arrêter  au  milieu  de  ses  victqires,  de 
laisser  respirer  les  alliés ,  et  de  donner  le  temps 
à  Charles  do  Bourbon  de  préparer  sa  perte. 

Douze  mille  lansquenets,  sous  les  ordres  de 
Fustemberg,  étaient  entrés  dans  la  Champagne; 
ils  n'étaient  soutenus  par  aucune  cavalerie;  ik 
avaient  compté  sur  celle  que  le  duc  de  BourboD 
devait  leur  amener.  Claude ,  frère  du  duc  de  Lor> 
raine,  comte  de  Guise  et  époux  d'Antoinette  de 
Bourbon ,  sœur  du  duc  de  Vendôme ,  les  harcelle 
à  la  tête  de  quelques  compagnies  d'hommes  d*ar- 
mes ,  les  fatigue ,  leur  coupe*  les  vivres ,  les  chasse 
vers  la  Lorraine  ^  les  poursuit  jusque  sous  les  murs 
de  Meufchâtel ,  où  étaient  sa  bello^aoeur  la  dtt* 
chesse  de  Lorraine,  sœur  du  duc  de. Bourbon,  et 
la  comtesse  de  Guise  ;  et  les  Français,  qu'il  oooi* 
mande  en  grand  capitaine ,  combattant  en  héros 
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SOUS  les  yeux  .des  deux  princesses  et  des  dames  de 
leur  suite  y  remportent  sur  les  lansquenets  une  vic- 
toire complète. 

Trente-cinq  mille  Anglais  ou  Impériaux  avaient 
envahi  la  Picardie ,  arraché  les  arbres,  détruit  les 
moissons ,  brûlé  les  châteaux ,  les  bourgs  et  les 
villages.  La  Trémouille  n'a  qu'un  petit  nombre  dé 
soldats  pour  la  (^fendre  :  sa  campagne,  digne  de 
ses  grands  tjilej^ts  militaires,  est  citée  comme  un 
chef-d'œuvre  de  stratégie.  Mais,  malgré  tous  ses 
efforts ,  it  ne  peut  ^empêcher  les  alliés  de  s'appro- 
cher de  l'Oise  et  de  faire  naître  dans  Paris  les  plus 
grandes  alarmes.  Le  roi ,  qui  était  toujours  à  Lyon , 
envoie  le,  duc  de  Vendôme  avec  ({uatre  CQuts  lances 
et  de  grands  pouvoirs  au  secours  de  la  capitale  et 
de  la  Picardie;  et  l'ennemi,  craignant  d'être  enve- 
loppé, évacue  la  province  qu'il  a  si  horriblement 
ravagée. 

Bourbon  pavait  alors,  à  la  tête  de  l'armée  que  les 
alliés  avaient  en  Italie  ;  on  voyait  sous  ses  ordres , 
ou  plutôt  Charles-Quint. avait  associé  au  comman- 
dement de  Cette  armée  ^  le  brave  et  chevaleresque 
Charles  de  Lannoy,  vice-roi  de  Ifaples,  le  duc  de 
Milan,leduc4*yrbin,et  ce  fameux  Ferdinand-Fran- 
çois d'Âvalos^,  iparquis  de  Pescaire ,  si  renommé , 
non-seulementpour  ses  talents  de  grand  capitaine 
4  une  époque  où  l'on  comptait  un  grand  ooipbre 
de  généraux  habiles,  mais  encore  pour  son  esprit 
supérieur,  le  culte  qu'il  avait  voué  aux  sciences  et 
aux  lettres,  et  l'amour  que  lui  ava^  inspiré  sa 
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femme  Victoria  Colonna ,  célèbre  par  sa  beauté ,  sa 
Terfu  et  son  talent  poétique. 

Bourbon  succédait  à  Prosper  Colonne ,  que  Ton 
regardait  comme  fun  des  restaurateurs  de  Fart  de 
la  guerre,  et  qui ,  n'ayant  jamais  touIu  rien  donner 
au  hasard  ni  à  une  audace  téméraire,  avait  excellé 
dans  le  choix  des  postes ,  la  science  des  campe- 
ments y  et  te  talent  si  rare  et  si  admirable  de  mut 
tjplier  ses  forces  par  la  manière  de  les  employer, 
et  de  rendre  vains,  sans  courir  aucun  risque,  les 
efforts  des  armées  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
aguerries.  Bourbon  joignait  à  une  habileté  pa- 
reille toute  Timpétuosité  française,  lorsqu'il  fiillait 
achever  d'abattre  et  de  vaincre  un  ennemi  déjà 
aflaibli  et  découragé.  Il  communique  son  ardeur 
aux  troupes  et  aux  généraux. 

L'amiral  Bonnivet,  cet  ennemi  personnel  de 
Bourbon ,  qui  sVtait  réuni  contre  ce  prince  à 
Madame  et  au  chancelier  Duprat,  s'était  fortifié 
dans  le  poste  de  Biagrassa,  bloquait  en  quelque 
sorte  Milan,  et  avait  établi  autour  de^lui  une  par- 
tie de  ses  troupes  de  la  manière  la  plus  propre  à 
favoriser  le  blocus. 

\jt  marquis  de  Pescaire  attaque  Bayard  dans  le 
village  de  Bebec:  le  chevalier  sa^s  peur  fait  une 
retraite  admirable;  mais  il  accable  de  rep'rochés 
Bonnivet ,  qui  l'avait  chargé ,  malgré  sa  résistance, 
de  la  défense  d'un  poste  presque  entièrement 
ouvert,  et  ne  sacrifie  son  ressentiment  qu*an  dan* 
ger  de  l'armée. 
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lies  alliés  s'emparent  de  la  fertile  LomelUne,  4^ 
laquelle  Bonnivet  tirait  ses  subsistances;  le  géné- 
ral français,  près  d'être  affamé^  laisse  dans  le 
camp  retranché  de  Biagt*assa  les  troupes  néces- 
saires pour  le  défendre  et  inquiéter  Milan ,  repasse 
leTésin,  et  prend  position  entreVigevapo  et  Mor- 
tapa,  où  il  veut  attendre  quatre  cents  lances,  six 
mille  Suisses  et  six  mille  Grisons  qui  Viennent  le 
joindre  et  vont  lui  donner  une  grande  supériorité 
sur  les  alliés. 

Bourbon,  détache  Jean  de  Médicis  contre  les 
Grisons,  qui  sont  forcés  de  retourner  dans  leurs 
montagnes.  11  s'approche  lui-même  ' de.  la  Sesia 
pour  empêcher  les  Suisses  de  passer  cette  rivière. 
Des  maladies  contagieuses  régnaient  dans  le  camp 
retranché.  Un  corps  dlmpériaux  et  de  jeunçs  ha- 
bitants de  Milan  l'attaquent  et  s'en  emparent;  mais 
les  dépouilles  des  Français^,  portées  en  .triomphe 
dans  Milan ,  y  produisent  des  ipiasmes  délétères 
qui  se  répandent  avec  tant  de  fureur  qu'^n  peu 
âe  temps  plus  de  cinquante  mille  personnes  suc- 
combent à  ce  fléau  terrible. 

Les  ennemis  des  Français  ne  sont  pas  seuls  vic- 
times de  ce<|te  affreuse  calamité;  les  fuyards  de 
Biagrassa  porrent  la  coj^agion  dans  le  oâmp  de 
Bonnivet ,  et  son  armée ,  privée  des  renforts  qu'elte 
attendait  et  épuisée  par  les  Êitigues  de  la  campa- 
gne, est  en  prpie  à  toutes  les  hprreurs  de  la  disette 
et  d'une  sorte  de  peste.  ;  .     .   • 

Les  Suisses,  ennuyés  d'attendre  inutilement  les 
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quatre  cents  lances  que  François  I^'  leur  avait  pro- 
mises^ et  qui  devaient  les  escorter  jusques  au 
camp  de  Ikinnivet^  }>artent  seuls  et  arrivent  sur 
les  bords  de  la  Sesia.  Quelle  n'est  pas  la  douleur  de 
Taniiral  lorsqu'un  envoyé  de  ces  Suisses  lui  décUre 
qu'ils  ne  se  sont  avancés  si  loin  de  leurs  asiles,  sans 
cavalerie  et  sans  cesse  exposés  au  danger  d  être 
taillés  en  pièces  par  les  alliés,  que  pour  recueillir 
ceux  de  leurs  compatriotes  qui  servent  sous  ses 
drapeaux  et  les  ramener  dans  leur  pays,  et  lors- 
que ces  Helvétiens ,  dont  on  lui  annonce  h  dé- 
fection ,  se  jettent  en  foule  dans  la  rivière  pour 
aller  joindre  les  enseignes  de  leur  patrie  qui  flot* 
tent  sur  la  rive  opposée  ! 

Bonnivet  n'a  plus  d  autre  parti  à  prendre  qiiede 
ramener  en  France  les  déplorables  débris  de  celte 
armée  qui  devait  conquérir  TllaUe;  mais  Bourboi 
combat  contre  les  Français,  et  Bonnivet  va  éprou- 
ver h  quels  malheurs  il  a  condamné  sa  patrie  en 
se  réunissant  aux  ennemis  de  Bourbon.  - 

Le  duc  apprend  que  Tamiral  a  jeté  tm  pont  5iir 
la  Sesia,  entre  Romagnano  et  Gattinara.  Les  alliés 
se  mettent  en  route  pendant  la  nuit;  ils  arriteDl 
au  point  du  jour  à  la  vue  de  Romagnano  :  les 
équipa gt's  français  commençaient  à  défiler  sur  le 
pont  ;  Bonnivet,  voyant'  qu'il  ne  peut  éviter  de 
combattre,  se  place  k  rarriére-gardcf  avec  le  comte 
de  Saifit-Pol,  dont  sa  twidresse  pour  son  frère 
n'a  pu  altérer  la  fidélité  ftî  le  dévouement» 
Bayard,  Vandeneèse  et  d'autres  braves  chevaliers. 
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U  dirige  la  retraite  avec  autant  d'intelligence  que 
de  yaleur»  Un  cpup  de  mousquet  qu'il  reçoit  au 
bras  ne  Tempéche  pas  de  continuer  dé  donner  des 
ordres;  mais ,  af&ibli  par  la  peite  de  son  sang  et  ne 
pouvant  plus  se  tenir  à  cheval  ^il  appelle  Saint*Pol, 
Bajard  et  Vandenesse,  et  leur  remet  le  comman^ 
dément. 

Mais  comment  soutenir,  avec  un  petit  nombre 
d'hommes  d'armes ,  les  efforts  de  Bourbon  et  de 
Pescaire,  et  donner  le  temps  à  l'&rtillerie^  aux 
équipages  et  à  l'infanterie  de  passer  la  Sesia?  Van* 
denesse  est  tué  à  la  t^te  de  l'ai^tillerie  quHi  con- 
duit; Bayard  est  frappé  d'une  balle  qui  lui  casseles 
vertèbres  :  il  sent  qu'il  ne  lui  reste  que^  quelques  in«* 
stantsde  vie; il  ordonne  qu*on  le  place  au  piedd'uii 
arbre,  le  visage  tourné  vers  l'ennemi.Bourbon  arrive 
auprès  de  lui  ;  il  voit  le  héros  expirant  en  proie 
aux  plus  vives  douleurs  et  entouré  d'amis  et  d'en» 
nemis  qui  fondent  en  larmes;  il  né  peut  retenir  les 
fiierinesi  . —  Ah!  Bajrard,  lui  dit-il,  que  je  vous 
plainsl-^  Ce  n* est  pas  moi  qu*  il  faut  plaindre  y  mon^ 
seigneut;je  meurs  en  homme  de  bien  ;  mais  c^est 
vous  qui  portez  les  armes  contre  votre  serment,  vd» 
tre  roi  et  votre  patrie.  . 

Bayard  meurt  assuré  d'Une  gloire  immortelle; 
Bourbon  envié  le  sort  du  héros ,  sent  le  remords 
qui  déchire  son  âme,  s'élance  comme  un  trait,  et 
bfftk  du  désir  de  prendre  Bonnivet,  qu'il  accusa  de 
tous  ses  maux. 

Sou  frère,  le  oomtie  dé  Samt-Pd  ^  feit  des  prodL 
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ges  poursoutenir  l'arrière-garde.  Couvert  de  pous- 
sière, de  sang  et  de  fumée,  il  combat  comme 
Bayard ,  voit  tomber  auprès  de  lui  Beauvais  sur- 
nommé le  Brax^ ,  n*est  entouré  que  de  cadavres , 
et  va  recevoir,  comme  Bayard,  la  mort  la  plus  gich 
rieuse,  lorsque  Lorge,  posté  sur  les  bords  de  la 
Sésia  avec  un  corps  d^arquebusiers ,  &it  £nre  une 
décharge  si  terrible ,  que  les  bataillons  espagnols 
reculent  quelques  pas.  Saint-Pol  sabit  cet  instant, 
presse  le  passage  des  siens,  et  ne  se  retire  qne  le 
dernier. 

Quels  regrets  ce  prince  éprouve  «i  rencontraot 
auprès  de  Suze  les  quatre  cents  lances  si  loag- 
teraps  attendues,  et  qui  auraient  donné  la  victoire 
aux  Fiançais!  Combien  il  gémit  sur  la  malheu- 
reuse négligence  d'un  monarque  trop  dominé  par 
ses  plaisirs,  on  la  coupable  désobéissance  de  ses 
ministres  ! 

Pendant  les  désastres  qni  accablaient  rarmée 
d'Italie ,  le  parlement  4^  Paris  jugeait  ceux  qni, 
sortis  du  royaume ,  portaient  avec  Bourbon  les  ar> 
mes  contre  la  France.  Il  les  condamna  à  mort ,  et 
leurs  biens  confisqués  furent  abandonnés  Ji  Tavi- 
dite  de  quelques  courtisans.  Mais  lorsqu'il  s'oc- 
cupa des  prévenus  de  complicité  avec  le  duc  qu  on 
avait  arrêtés,  il  ne  prononça  qu'un  seul  arrêt  de 
mort;  et  ce  fut  le  comte  de  Saint-Vallier  qu'il  cob- 
damna  à  perdre  la  tête.  Le  violent  et  sanguinaire 
Duprat  devint  furieux  en  apprenant  le  jugemrat 
qui  ne  prononçait  la  mort  que  contre  un  accusé. 
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Quel  malheur  pour  un  roi'^  qu'un  ministre  tel  que 
Duprat  !  Le  chancelier  fascina  l'esprit  de  Fran- 
çois l^*"  ;  le  monarque,  viola  Tindépendance  des 
jugements,  si  nécessaire  à  l'existence  de  la  société 
tout  entière ,  oublia  que  le  cœur  des  rois  <3M  le 
sanctuaire  de  la  clénience,  adressa  au  parlement 
des  reproches,  amers  ;.  mais  bientôt ,  secouant  le 
joug  du  chancelier^  redevenant  lui-même,  et  vjou* 
lant  réparer  sa  faiblesse  par  un  acte  digne  de  s^ 
bonté  et  de  son  héroïsme  chevderesque,  il  fit  grâce 
au  comte  de  Saint-Vallier.    ^ 

Il  ne  restait  plus  que  Bourbon  à  juger.  Le  roi 
alla  siéger  au  parlement  sur.  son  lit  ou  tréne  de  jus* 
tice  y  accompagné  des  princes ,  des  pair»  et  d^autres 
grands  du  royaume.  L'avocat  général  Pierre  Liâset 
tâcha  de  prouver  à  ta  cour  qu'elle  était  en  droit 
de  prononcer  sur-le-diamp  l'atrét  de  mort  du  cou« 
pable,  attendu  l'énormité  et  la  publicité  de  l^atten- 
tat:  mais  le  parlement,  ne  voulant  pas'  s'écarter  des 
formes  tutélaires  de  l'innocence  et  de  la  sûreté  pu- 
blique ,  rendit  contre  Charles ,  duc  de  Bourbon  ,  ' 
un  décret  de  prise  de  corps,  et  envoya  des  huis- 
siers à  Moulins  et  à  Lyon ,  pour  sommer  le  prince 
de  comparaître  devant  la  cour* 

é 

Bourbon  ne  répondit  à  la  sommation  qu'en  se 
présentant  sin^  la  frontière  du  royaume  avec  ude 
année  victorieuse.  On  ne  pensa  plus  qu'à  le  re- 
pousser. 

Il  ne  doutait  pas  qu'en  s'àvançant  vers  Lyon  il 
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ne  vit  son»  parti  se  relever,  la  noblesse  de  ses  do- 
niaines  monter  k  cheval  pour  le  joindre ,  et  les 
provinces  comprises  dans  ses  apanages  se  déclarer 
eil  sa  Êivenr.  Charles-Qtiint ,  rot  des  Espagnes,  et 
Henri  Vlll,  roi  d'Angleterre,  occuperaient  les 
forces  de  la  France ,  l'un  du  côté  des  Pyrénées  »  et 
l'autre  vers  les  frontières  de  la  Picardie.  Les  gen- 
dormes  ou  hommes  d*armes  étaient  affaiblis,  dis* 
perses  dans  l'intérieur  du  royaume,  et  presque 
tous  démontés.  François  I^  n'avait  d'ailleurs  dans 
son  infanterie  ni  Suisses  ni  Allemands,  et  ne  pou- 
vait  opposer  à  l'ennemi  que  des  bandes  indisci- 
plinées d'aventuriers  nationaux. 

Le  plan  de  Bourbon  est  adopté  avec  empresse- 
ment par  Henri  VIII  et  Charles^uint  :  et  voici  les 
propositions  qu'ils  adressent  au  duc.  On  réunira  à 
ses  anciens»  domaines  la  Provence  et  le  Dauphiné. 
L'empereur  les  érigera  en  royaume;  quelques  au- 
très  provinces  appartiendront  à  Charles^uinL  Le 
reste  de  la  monarchie  française  sera  à  Henri  VIU, 
qui  prendra  le  titre  de  roi  de  France,  et  aoqael 
Bourbon  rendra  hommage. 

I^  duc  refusa  de  souscrire  à  l'article  qui  le  dé* 
ciarait  v«issal  de.  Henri  YIII. 

Les  souverains  d'Italie,  qui  s'étaient  coi^fédérés 
pour  chasser  l^s  Français  au-delà  des  Alpes,  et  par- 
ticulièrement le  pape  Clément  Yll,  ne  voyaient 
qu'avecheaucoiipde  peine  la  conquête  de  la  France 
entreprise  pour  le  roi  d'Angleterre.  Bourbon  ce- 
pendant ,  à  la  tétë  de  dix-huit  mille  hommes ,  ne 


viifGT-uiriàMR  ÉPOQUE.  i498*»«*i53o.     m 

doutait  pas  du  succès  de  ses  armes:  mais  Charles- 
Quint  fit  deux  grandes  fautes^  il  exigea  que  >Bour- 
bon  commençât  ses  opérations  parle  siège  de  Mar^ 
seilie,.  et  il  donna  à  ce  prince  pour  adjoint  au 
commandement,  ou  plutôt  pour  surveillant,  le 
marquis  de  Pescaire,  qui,  craignant  devoir  sa  gloire 
militaire  effacée  par  celle  d'un  étranger  dont  la 
renommée  vantait  les  exploits,  eut  le  malheur  de 
cesser  de  mériter  le  titre  de  grand  homme,  et  ne 
regardait  le  duc  que  comme  un  transfbgeqoi,  après 
avoir  trahi  son  roi,  trompait  l'empereur  en  exagé- 
rant le  crédit  dont  il  jouissait  en  France.       ' 

Bourhon,  s'élevant;  au-dessus  du  désagrément  que 
Cbarles^[^uint  venait  de  lui  donner  ^  consonmaa  son 
crime  et.passa  les  Alpes.    .  ' 

Il  prit  ÂliUbes,  Fréjus,  Draguignan,  Brignoles, 
la  ville  d^Aix,  pénétra  jusques  au  Rhône,  et  pro- 
posa de  marcher  à  Lyon ,  où  il  entretenait  des  in- 
telligences, et  d'aller  ensuite  dans  les  provinces  de 
9es  apanages  qui  n'attendaient  que  sa  présence 
pour  s'insurger  en  sa  favçur. 

Quels  dangers  menaçaient  François  l^^  !  Pescaire 
le  sauva.  Il  força  le  duc  à  faire  le  siège  de  Mar- 
seille, qui  devait  affaiblir  l'armée  impériale  let  don- 
néraux  Français  le  temps  de  se  reconnaître,  Bour* 
bon  dissimula  son  chagrin ,  craignit  de  décourager 
ses  troupes,  affecta  de  regarder,  comme  facile  la 
ppi^  de  Marseille,  et  l'attaqua  avec  d'autant  plus 
d  ardeur  qu'il  brûlait  du  désir  de  pouvoir  mar- 
cher vers  le  Bourbonnais* 
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Il  fit  dresser  une  batterie  formidable  qui  devait 
réduire  en  povulrc  les  murs  de  la  ville  et  hâter 
sa  conquête.  Mais  Chabot  de  Brion  était  dans  la 
place  avec  deux  cents  lances,  dont  le  plus  grand 
nombre  avaient  fait  partie  de  la  compagnie  de 
Bajard,  et  les  Marseillais,  indignés  à  la  vue  d'un 
Bourbon  rebelle,  et  des  Espagnols,  auxquels  ils 
avaient  voué  une  haine  implacable  depuis  qu'Al- 
phonse, roi  d'Aragon,  avait  surpris  et  pillé  leur 
ville,  avaient  résolu  de  périr  plutôt  que  de  se  ren- 
die.  Us  avaient  rasé  leurs  faubourfifset  les  murs  de 
leurs  bastides  ou  maisons  de  campagne,  trop  voi- 
sines de  la  ville.  Ils  élevaient  des  plate-formes, 
creusaient  des  fossés,  construisaient  des  bastions, 
portaient  du  canon  jusque  sur  les  clochers.  Les 
vieillards,  les  femmes  ,  les  enfants ,  les  plus  riches 
comme  les  plus  pauvres,  maniaient  la  pioche,  ap- 
portaient les  matériaux ,  enlevaient  les  décombres, 
exécutaient  des  travaux  souterrains,  les  opposaient 
aux  mines  des  assiégeants.  Le  canon  de  Bourbon 
ouvrit  deux  hu'ges  brèches;  mais  quel  ne  fut  pas 
son  étonnement  lorsque ,  au-delà  des  nlurs  que  ses 
foudres  vennient  de  renverser,  il  aperçut  des  re- 
tranchements hérissés  de  canons  et  de  combat- 
tants! Impatient  de»  tant  de  résistances,  il  eut  re- 
cours à  un  moyen  odieux  dont  l'histoire,  justement 
s^i'XQVii  envers  le  prince  ennemi  de  sa  patrie,  a  con- 
servé le  souvenir.  Il  paya  des  scélérats  qui  parvin- 
rent à  s'introduire  dans  la  ville  où  ils  devaient 
mettre  le  feu  pendant  (|u  il  donnerait  l'assaut.  Ces 
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lâches  incendiaires  furent  pendus  sur  les  rem- 
parts. 

L'argent ,  les  munitions  de  guerre  et  celles  de 
bouche  commençaienf  à  manquer.  Le  camp  re- 
tentissait de  murmures  contre  Bourbon:  et  Pes- 
caire  )ui-ménle,  qid  savait  combien  ces  murmures 
étaient  injustes,  aveuglé  plus  que  jamais  par  cette 
indigne  jalousie  aussi  funeste  à  ceux  qui  l'éprou- 
vent qu'à  ceux  qui  en  sont  l'objet,  décrie  sourde- 
ment Bourbon,  comme  un  furieux  disposé  à  sacri- 
fier l'armée  à  son  désespoir,  et  souvent  même  l'in- 
sulte par  d'outrageantes  railleries.  Charles-Quint, 
qui  devait  envahir  la  Guienne, demeurait  dans  ses 
états;  Henri  VIII  n'avait  pas  envoyé  le  subside  de 
100,000  ducats  qu'il  avait  promis,  et  ne  faisait  au- 
cun préparatif  pour  attaquer  la  Picardie.  Lannoy, 
qui  avait  rassemblé  près  de  peuf, pille  hommes 
auprès  d'Asti,  ne  passa  pas* les  Alpes;  la  flotte  es- 
pagnole ne  parut  dans  le  Méditerranée  que  pour 
être  battue  par  la  flotte  française.  Quels  terribles 
remords  dut  ressentir  Bourbon  ! 

Rien  ne  put  néanmoins  ébranler  sa  constance  : 
son  artillerie  fit  une  nouvelle  brèche  plus  large 
que  les  premières.  Il  ne  fallait  plus  que  forcer  un 
retranchement  palissade  ;  il:  ordonna  aux  lansque- 
nets de  se  préparer  à  l'assaut,  «c  Nous  ne  combat- 
9  tons  qu'en  rase  campagne,  »  répondirent- ils« 
I..es  Italiens  et  les  Espagnols,  prévenus  parPescaire , 
refusent  de  marcher,  a  Je  promets ,  dit  Bourbon , 
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9  5oo  ducats  et  le  conusaDdement  de  cinq  cents 
»  homines  au  guerrier  qui  montera  le  premier  à 
p  Tassaut.  »  L'armée  garde  un  profond  silence. 

Il  supplie  Pescaire  de  disposer  les  Espagnols  à 
Tattaque  qu*il  a  décidée.  Pescaire  demande  que  la 
brèche  soit  examinée  de  nouveau.  Sept  soldats  se 
présentent  ;  on  les  charge  de  cet  examen  périlleux: 
quatre  sont  tués,  trois  ne  sont  que  blessés  dan- 
gereusement ;  ils  rapportent  qu'entre  la  brèche  et 
le  retranchement  intérieur  il  y  a  un  fossé  très- 
large,  rempli  de  feux  d  artifice,  bordé  d'arquebu- 
siers, et  défendu  par  plusieurs  batteries  de  caDoo. 
Ce  récit  frappe  les  officiers-généraux.  •  Retour- 
»  nous  dans  le  Milanais,  dit  Pescaire  qui  ne  peul 
9  dissimuler  sa  joie  ;  nous  l'avons  laissé  dépourru 
p  de  soldats;  on  pourrait  y  prévenir  notre  retour.  » 
Bourbon  au  désespoir  apprend  que  Françob  l'^. 
qu^on  a  laissé  respirer ,  approche  avec  quarante 
mille  hommes.  Il  se  résout  en  frémissaàt  à  lever  le 
siège  de  Marseille,  veut  cacher  la  retraite  cjili  l  u>- 
digne,  fait  allumer  de  grands  feux  dont  le  venl 
porte  la  fumée  sur  la  ville,  embarque  «a  grosso 
artillerie,  ordonne  que  les  pièces  de  campaen^* 
soient  emportées  sur  des  mulets ,  s'éloigne  rapi- 
dement, mais  ne  peut  empêcher  les  maréchaux  dt* 
Chabannes  et  de  Montmorenci  d'entamer  son  ar- 
rière-garde ,  ni  les  paysans  provençaux  de  massa- 
crer ceux  de  ses  soldats  qui  s'écartent  du  gros  de 
l'armée.  «  François  P*",  lui  dit^n ,  précipite  se> 
»  pas  au  travers  des  Alpes  pour  envahir  la  Lom- 
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9  bardie.  »  Lannoi  réclame  son  secours  :  il  arrive 
à  Milaii ,  poursuivi  de  près  pal*  TavaTit-gardè  fran- 
çaise. Les  fortifications  tombaient 'en  ruines.  Il  e^t 
obligé  de  sortir  de  cette  capitale^  Ses  troupes ,  ac- 
cablées de  fatigue ,  ne  peuvent  souteirir  le  poids  de 
leurs  armes.  La  route  de  Milan  à  Lodiest  Couverte 
de  cuirassas,  d'arquebuses ,  de  chevaux  mouraiit^ , 
de  guerriefs  tombés  de  faiblesse ,  et  invoquant  là 
mort.  " 

François  î» ,  séduit  par  de  mauvais  conseils ,  fait 
le  siège  de'Pavie,  où  commandait  Antoine  de  Lève , 
brave  et  habile  général.  Bourbon  respire  ;  toâis  il 
ne  peut  opposer  au  monarque  français  que  quel- 
ques troupes  éparses  dans  les  places  de  là  I^m^ 
bardie.  Il  n'a  ni  magasins ,  ni  argent ,  ni  crédit  ;  il 
conçoit  un  projet  des  plus  hardis:  Le  frère  de  là 
duchesse  d*Angoulême,  son  implacable  ennemie , 
Charles  III ,  duc  de  Savoie ,  avait  ouvert  avec  'em- 
pressement les  barrières  de  Tltalie  aux  Français; 
mais  il  avait  eu  ensuite  à  se  plaindre  de  sa  sœur ,  et 
Bourbon  découvre  qu'il  penche  secrètement  pour 
Tempereur  :  c'est  à  ce  prince  qu'il  imagine  d'avoir 
recours.  En  vain  Lannôi  et  Pescairé  combattent 
une  résolution  dont  le  premier  redoute  des  suites 
funestes ,  et  le  second  craint  un  trop  heureux  suc- 
cès. Bourbon  informe  l'empereur  de  son  entre- 
prise, part  pour  Turin ,  parle  avec  tant  d'éloquence 
au  duc  de  Savoie;  lui  expose  avec  tant  de  force 
ses"  besoins,  ses  vues ,  ses  desseins ,  lui  moiltre  une 
si  noble  confiance,  que  Charles  III  et  son  épouse 
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Béalrix  de  Portugal  lui  donnent  en  secret  leurs 
pierreries  et  tout  Targent  qu'ils  ont  à  leur  dispo- 
sition. 

Il  vole  alors  en  Allemagne,  y  rassemble  un  gnnd 
nombre  de  lansquenets  que  sa  renommée  attire 
sous  ses  drapeaux ,  réunit  à  ces  guerriers  endurcis 
aux  travaux,  soumis  à  la  discipline  la  plus  sévère 
et  pleins  de  dévouement  pour  leur  général ,  cinq 
cents  cavaliers  de  la  Franche-Comté ,  connus  par 
leur  courage,  traverse  les  Alpes  cottiennes,  entre 
dans  le  Mibnais  à  la  tète  de  plus  de  douze  mille 
hommes,  et  par  la  grandeur  et  la  rapidité  de  ses 
succès  imprime  à  Lannoi  et  à  Pescaire  lui-même 
une  nouvelle  admiration  mêlée  de  respect 

Cette  Allemagne  cepcmiant  qui  avait  fourni  à 
Bourbon  un  si  grand  nombre  de  braves  soldats 
était  plus  agitée  que  jamais  par  les  dissensions  re- 
Ugieuses,  ou  plutôt  par  les  espérances  ou  les 
craintes  politiques  que  faisaient  naître  les  opinions 
soutenues  par  Luther  et  ses  amis  avec  un  succès 
toujours  croissant.  Cet  honmie  si  extraordinaire 
ajoutait  au  charme  de  ses  discours  celui  d'un  art 
qu'il  avait  cultivé  avec  soin ,  et  dont  les  effets  en- 
chanteurs secondent  si  bien  les  sentiments  reli- 
gieux. Il  aimait  à  faire  chanter  dans  les  réunions 
dont  il  était  l'âme  des  motets  spirituels ,  des  eau* 
tiques  pieux  et  des  psaumes  qu'il  avait  mis  en  mu* 
sique  avec  tant  d'habileté  que  le  fameux  Haendel 
s'est  souvent  félicité  d'avoir  étudié  ces  composi* 
lions.  Les  moyens  de  persuasion  qu*il  employait 
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avec  autant  de  persévérance  que  d'ardeur  aug^ 
mentaient  à  un  s v  haut  degré  le  nombre  et  Ten- 
tboiisiasme  de  ses  partisans  que  les  ordres  les  plus 
sévères  de  la  cour  ixnpériaje  étaient  sans  '  force 
contre  leur  zèle  et  leur  constance.  Les  rescrits  de 
Charles-Quint  étaient  regardés  comme  des  atten- 
tats contre  la  liberté  des  états ,  et  lorsque  le  légat 
Campegge  voulut  s'éleVer  avec  énergie  contre  les 
amis  et  les  protecteurs  de  Luther,  «  Avez-vous  ou- 
9  blié ,  lui  répondirent  les  membres  de  la  diète , 
»  tous  les  sujets  de  plainte  que  la  éour  de  Rome  a 
If  donnés  à  l'Empire  :  que  le  pape  coûvoque  un 
»  concile  dans  lequel  on  puisse  discuter  et  la  nou- 
»  velle  doctrine  de  Luther  et  les  griefs  dç  la  na- 
»  tion  germanique^  contre  les  pontifes  de  Home.  9 

Il  se  forma  nés(nmoins  à  Ratisbonne,  sous  les 
auspic^  de  Farchiduc  Ferdinand  et  du  légat 
Campegge,  une  confédération  de  princes  d'Alle- 
magne, dont  le  but  était  de  faire  exécuter  les  dé-^ 
crets  de  Ja  diète  de  Worms  contre  Luther  et  ses 
adhérents.    '  ^'  ' 

N'oublions  pas  une  autre  confédération  de  prin- 
ces de  l'empire  germanique  qui  eut  lieu  vers  le 
même  temps  à  Heidelberg  :  ils  prirent  des  mesures 
pour  bannir  l'ivrognerie  de  leurs  cours,  a  Mais 
»  nous  ne  voulon»  pas  nous  y  soumettre ,  décla- 
»  rèrcnt-ils  formellement,  lorsque  pous  voyagerons 
»  en  Saxe,  en  Pomérdnie,  dans  le  Mecklenbourg , 
»  et  dans  les  Pays-Bas ,  où  il  est  d'usage  de  boire 
»  avec  excès.  »  * 
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Pendant  que  des  états  de  la  Germanie  luttaient 
contre  Tautorité  deCharles-Qiiint ,  la  puissance  de 
ce  princo  bVlendait  dans  je  Nou\ eau-Monde,  el  les 
pavilloiH»  de  TKspa^ne  allaient  flotter  sur  les  ri* 
vag(*s  des  vastes  contm^  où  For  était  si  abondant. 

Dès  Tannée  ijou  Christophe -Oiloipb,  venant 
de  découvrir  la  province  de  Honduras,  avait  appris 
qu'il  existait  vers  TOccident  un  grand  empire  où 
les  n)ines  d^or  étaient  très-muItipUées.  A'ingt-deux 
ans  plus  tard,Fran(;;oisPizarre,parridePaiiamaavec 
Ûiègue  d*Almagro,  découvrit  Fempire  du  Pérou, 
y  entra  à  la  tête  d*ua  petit  nombre  d'aventuriers 
espagnols,  et  commença  la  conquête  de  ce$  con- 
trées fameuses ,  og  la  natin'e  a  élevé  de  &i  grands 
monuments  de  sa  puissance,  où  elle  a  répaiulti 
l'or  et  l'argout  avec  tant  de  profusion,  où  des 
Ipcas  régnaient  dans  des  palais  magnifiques ,  ou 
l'industrie  avait  déjà  fait  assez  de,  progrès  pour 
consti*uire  de  larges  routes,  longues  de  cinq  cents 
lieues,  dont  Tlnça  Etahlualipa,  trahi  par  la  fortune, 
devait  offrir  des  monceaux  d'or  pour  sa  rançon, 
qui,  dans  moins  de  cent  ans,  devait  envoyer  dans 
TËspagne  européenne  plus  de  mille  troi$  cents  mil- 
lions de  livres  d'or,  et  où  rexécrable  avidité  du 
vainqueur  devait  entasser  plus  de  ruines  et  jon<> 
cher  de  plus  de  cadavres  les  campagnes  ravagées 
que  les  terribles  éruptions  des  inunenses  volcans 
des  Andes ,  et  les  tremblements  «de  terre  si  fré- 
q^ents  dans  ces  contréea  équatoriales. 

Pendant  le  commencement  de  cette  homhl«  ia* 
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vasion ,  Antoine  de  Lève  défendait  Pavie  avec  une 
grande  valeur  et  une  constance  plus,  admirable 
encore  ;  il  avait  repoussé  les  efforts  des  Français, 
apaisé  les  séditions  des  Allemands ,  fait  supporter 
avec  courage  tgus  les  malheurs  de  la  disette.  Fran- 
çois V^  avait  juré  de  prendre  la  ville  ou  de  mourir 
sous  ses  remparts  ;  et ,  néanmoins ,  rempli  d'une 
confiance  funeste ,  il  avait  divisé  ses  forces  et  en- 
voyé une  grande  partie  de  ses  troupes  çn  Ligurie, 
ou  vers  le  royaume  de  Naples  qu'il  voulait  conque* 
rir.  Il  savait  à  la  vérité  que  Bourbon,  Lannoi  et 
Pescaire  nxanquaient  de  subsistances  et  d'argent; 
mais  Bourbon  avait  harangué  les  Allemands,  «t 
obtenu  par  la  magie  de  son  éloquence  et  de  sa 
réputation  qu'ils  sje  contenteraient  pendant  quel* 
ques  jours  du  peu  4e  subsistances  qu'on  pourrait 
leur  procurer.  Les  Espagnols  avaiept  consenti  à 
servir  sans  aucune  solde  pendant  un  mois ,  et  les 
hommes  d'arzpes  ou  les  gendarmes  impériaux  £iir 
saient  de  généreux  efforts  pour  rétablir  leurs  équi- 
pages à  leurs  dépens. 

Bourbon  s'approcha  de  Milan  k  la  tête  de  près 
de  vingt  mille  hommes.  Voyant  que  François  P*" 
n'abandonnait  pas  le  siège  de  Pavie  pour  venir  au 
secows  de  la  garnison  franç^aise  de  la  capitale  du 
Milani^is ,  et  ne  pouvant  compter  sur  son  année 
que  pendant  un  mois,  il  passa  le  Lembro,  et  marr 
cba  vers  le  camp  du  roi  de  France  (i5a4)-  La  Trè- 
mouille  ,  Chabannes,  le  maréchal  de  Foix ,  Loui» 
d'Ars  et  tous  les  vieux  capitaines  de  François  I^^ , 
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qui  connaissaient  la  situation  presMjue  ciésespénv 
de  Bourbon  ^  voulaient  que  le  roi  se  retranchât 
dans  un  |>oste  avantageux,  et  laissât  le  duc  se  con- 
sumer en  efforts  inutiles  ;  mais  Tesprit  de  cherale* 
rie  l'emporta  sur  la  prudence.  François  1'*'  ne  vou* 
hit  pas  paraître  reculer  devant  un  sujet  rebelle  ; 
Bonnivet  lut  promit  la  victoire,  et  le  monarque 
résolut  de  continuer  le  sié<;e. 

Des  revers  cependant  commençaient  à  rempla- 
cer ses  succès  ;  un  détachement  qu'il  avait  envoyé 
vers  Gènes ,  et  rappelé  en  I^ombardie»  venait  d'être 
surpris  et  défiiit.  Pescaire  avait  pris  sous  1rs  yeux 
du  roi  une  ville  défendue  par  \me  forte  gamisou; 
un  Pâlaviccini, attaché  au  service  de  France,  avait 
été  vaincu  aux  portes  de  Crémone  ;  les  Grisons  , 
inquiétés  dans  leur  pays ,  avaient  rappelé  lelite  de 
leurs  soldats ,  et  l'armée  française  était  épuisée  par 
les  fatigues  d'im  siège  entre|)rî&  au  milieu  de  Thi- 
Ter,  et  qui  durait  depuis  quatre  mois. 

François  VJ  d'ailleurs  cro\ait  avoir  vingt ^sii 
mille  fantassins  et  treize  cents  lances;  et  à  la  hont^ 
d'tm  grand  nombre  d'officiers  ,  dont  un  dé£iut  in- 
concevable d'ordre,  de  surveillance  et  de  discipline 
empêchait  de  découvrir  le  brigandage,  et  qui ,  ca- 
chant avec  soin  les  vides  des  compagnies  ,  déro- 
baient la  paie  qu'aucun  soldat  ne  réclamait ,  Far- 
mée  royale  comprenait  à  peine  la  moitié  de  ces 
treize  cents  lances  et  de  ces  vingt«>six  mille  £in* 
tassins. 

Et  quelle  n'était  pas  l'influence  de  Tesprit  cbe* 
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valeresque  sur  les  résolutions  de  François  P'  ! 
a  Que  huit  Français  à  la  tête  desquels  je  serai  »  fait- 
»  il  dire  à  Pescaire ,  combattent  contre  vous  et 
»  huit  Espagnols  ;  voyons  à  qui  demeurera  le  prix 
»  de  la  valeur ,  et  si  vous  refusez  le  cartel  que  je 
»  vous  propose ,  je  vous  offre  vingt  millç  écus  pour 
j>  que  vous  engagiez  une  action  générale  avant  le 
»  terme  de  vingt  jours.  -^;3e  n(e  puis  disposer  de 
»  ma  vie  sans  te  congé  de  Tempereur ,  lui  répond 
lol^escairç;  mais  que  votre  majesté  garde  son  ar- 
»  gent  pour  racheter  quelque  prisonnier  ;  je  l'as- 
9  sure  qu'avant  vingt  jours  la  bataille  lui  sera 
»  livrée.  » 

Bourbon  avait  pénétré  jusques  aux  bords  d'une 
petite  rivière  très-profonde  et  très-près  désalignés 
de  l'armée  du  roi  ;  le  corps  de  bataille  des  Fran- 
çais, commandé  par  le  monarque  lui-même,  était 
placé  sur  des  hauteurs  ;  à  la  droite  le'  duc  d'Aten- 
çon  occupait  un  parc  dit  de  Mirabelle;  à  la  gauche 
le  maréchal  de  Chabannes  s'était  fortifié  dans  un 
faubourg;  la  tête  du  camp ,  ses  derrières  et  le  flâne 
gauche  étaient  défendus  par  des  fossés  et  des  bas- 
tions ,  et  le  flanc  droit  étant  couvert  par  les  murs 
très-épais  du  parc,  on  ne  pouvait  jeter  du  secours 
dans  Pavie;  qu'en  forçant,  sous  les  yeux  du  roi , 
ou  le  passage  du  Tésin  ou  le  parc  de  Mirabelle. 

Bourbon,  pousse  ses  retranchements  jusques  à 
quarante  pas  des  lignes  des  Français ,  les  tient  en 
quelque  sorte  assiégés  entre  Pavie  et  son  armée , 
les  inquiète  par  /ies  escarmouches  sans  cesse  re- 
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nouvelées ,  foudroie  leur  camp  avec  toute  son 
artillerie,  et  Antoine  de  Lève  le  seconde  par  de 
fréquentes  sortîtes.  François  V^  répond  au  feu  de 
la  place  et  à  celui  de  Bourbon;  mais  ses  troupes, 
par  une  suite  de  leur  position,  souffrent  bien  plus 
que  les  Impériaux  ;  le  découragement  se  répand 
parmi  ces  troupes  fatiguées;  la  désertion  suit  le 
découragement  ;  le  danger  devient  extrême  ;  le 
valeureux  François  l^^  le  contemple  avec  cabne. . 

ClémentVIIydontlesdispositionssecrètes  étaient 
bien  plus  favorables  aux  Français  qu'aux  Espa- 
gnols ,  lui  fait  parvenir  un  message  :  «  Les  Impé- 
»  riaux  ,  lui  fait-il  dire,  n'ont  de  subsistances  que 
»  pour  quelques  jours  ;  ils  vont  se  dissiper  ;  levez 
y>  le  siège  et  choisissez  une  position  avantageuse, 
»  d  où  vous  jouirez  sans  peine  et  sans  danger  des 
»  fruits  de  la  victoire.  » 

Bourbon,  en  graïul  capitaine,  redoute  cette  ré- 
solution, qui  rendrait  sa  perte  infaillible.  II  prend 
la  détermination  la  plus  audacieuse;  U  braventlous 
les.  périls  ;  il  attaquera  le  roi. 

Avant  deux  heures  du  matin  Tarmée  impériale 
s'ébranle,  et  se  porte  vers  le  parc  de  Mirabelle ,  ou 
était  le  quartier  du  duc  d'Alençon  :  Bourbon  com- 
mande les  Allemands, Pescaire  les  Espagnols,  et 
Lannoi  les  Italiens }  chaque  soldat  a  eu  ordre  de 
mettre  une  chemise  par-dessus  ses  armes  pour  être 
reconnu  facilement  des  siens  au  milieu  des  té- 
nèbres de  la  nuit;  un. détachement  de  sapeurs  doit 
renverser  les  murs  du  parc  :  il  abat  (renie 
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da  muraille;  les  Impériaux  çntrent  en  foule,  par 
cette  brèche  sous  les  ordres  du  marquis  du  Guast  ; 
les  uns  surprennent  la  garnison  du  château  et  re- 
gorgent ;  Iqs  autres  s'avancent  vers  Pavie  ;  Chabot 
de  Brion  les  charge  et  les  bat  ;  mais  du  Guast  n'en 
pénètre  pas  moins  dans  la  place,de  laquelle  il  doit 
ressortir  avec  Antoine  de  Lève' et  toute  la  garnison 
pour  prendre  les  Français  à  dos; 

Galiot  de  Genouillac,grand-maitre  de  l'artillerie 
de  France,  foudroie  l'armée  ennemie  i  il  dirige  ses 
batteries  avec  tant  d'habileté  qu'à  chaque  instant 
on  voit  disparaître  des  files  entières  d'Impériaux  ; 
ils  se  jettent  en  désordre  dans  un  chemin  creux 
ou  ils  espèrent  trouver  un  abri  ;  François  P'  croit 
qu'ils  prennent  la  fuite  ;  et,  désespéré  de  les  voir 
échapper  à  ses  coups,  se  hâte, malgré  tous  les  ef- 
forts de  Genouillac,  de  sortir  de  ses  retranche-, 
inents  k  la  tête  de  ses  gendarmes ,  et  cette  terrible 
artillerie  française ,  qui  seule  aurait  détruit  l'armée 
enn^nne,  se  trouve  masquée  et  forcée  de  sus- 
pendre ses  foudres. 

.  Bourbon  voit  la  démarche  si  imprudente  du 
roi,  et  passe  de  la  plus  grande  inquiétude  à  la 
joie  la  plus  vive  :  il  rallie  les  Allemands ,  Lailnoi 
les  Italiens ,  Pescaire  les  Espagnols  ;  il»  s'avancent 
dans  l'espérance  d'envelopper  le  roi;  d'Alençon  et 
Chabannes  accourent  à  l'instant  :  Chabannes  prend 
k  droite  et  d'Alençon  la*gatiche;  Chabannes  a  sous 
seg  ordres  Parmée  et  les  bandes  noires,  ces  troïipes 
si  braves  et  si  aguerries ,  et  qui  comprennent  cinq 
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OU  six  mille  soldats;  dix  ou  douze  mille  Suisses 
se  ransrent  eu  bataille  entre  le  roi  et  le  duc  d'A- 
lenron. 

Bourbon  promet  les  plus  grandes  récompenses 
à  celui  qui  lui  amènera  vivant  ce  Ronnivet  qu'il  re- 
garde comme  la  cause  de  tous  ses  malheiu*s,et  at- 
taque^ les  bandes  noires  j)lacées  entre  l'aile  droite 
et  1(*  corps  de  bataille;  les  lansquenets  de  Bourbon 
se  jettent  avec  fureur  contre  leurs  compatriotes, 
les  soldais  des  bandes  noires ,  qu'ils  regardent 
comme  des  tniities,  et  en  font  un  horrible  car- 
nage; on  voit  tomlxu'  sous  leurs  coups  le  comte 
de  A  audemont,  frère  du  duc  de  Lorraine,  et  Ri- 
chard de  La  Pôle,  duc  de  Suffolk,  l'héritier  de  la 
branche  royale  d'\  ovk  ^  et  surnommé  B ose-Blanche. 

Le  maréchal  de  Chabannes  avait  renversé  deux 
fois  la  cavalerie  napolitaine  qui  Uii  était  opposée: 
Bourbon,  vainqueur  des  bandes  noires,  prend  en 
flanc  le  l^rave  maréchal  ;  l'aile  droite  effravée 
prend  la  fuite;  l'intrépide  Chabannes,  malgré  son 
giand  Age,  résiste^  à  feimemi  avec  un  courage  ad- 
miral)l(»,  a  son  cheval  tué  sous  lui,  parvient  à  se 
dégager,  s(^  met  à  la  tét(*  de  quelques  fantassins 
qui  combatt(uvt  encore,  et  ne  se  rend  au  marquis 
(U^CîKstnldoquelorscprii  est  enveloppé  par  un  gros 
escadron.  Mais  quelle  barbarie  et  quelle  honte 
pour  l(\s  enneniis  de  la  France  !  un  officier  espa- 
gnol nonjuié  Huzarto  demande  à  Castaldo  de  par- 
tager la  rançon  du  njaréchal  :  Castaldo  le  refuse; 
Buzarto  tire  un  coup  d'arquebuse  à  la  tétc  de 
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rhéroîque  vieillard ,  rétejpd  mort  à  >ses  pieds ,  et 
sa  lâche  férocité  teste  impunie. 

Pendant  la  défaite  de  son  a^le  droite^François  P^ 
veut  réparer  sa  funeste  témérité  par  des  prodiges 
de  valeur  :  il  enfonce  un  e^cadroU'  nombreux, 
iamiole  de  sa  propre  main  le  marquis  de  Saint- 
Ange,  dernier  rejeton  du  fameux  Scanderberg, 
roi  ou.  prince  d'Albanie,  tait  mordre  Ja  poussière 
à  plusieurs  autres  ennemis^  et,  secondé  des  Suisses 
et  de  l'élite  de  sa  noblesse,  est  près  ^'arracher  la 
victoire  aux  Impériaux  :  mais  depuis  long-temps 
Pes^aire  s'était  occupé  des  moyens  d'arrêter  au 
milieu  d'une  bataille  la  fougue  irrésistible  de  la 
gendarmerie  française,  qu'on  surnommait  Flnuinr 
cible  :  il  avait  choisi  dans  l'infanterie  espagnole 
quinze  cents  ou  deux  mille  basques  aussi  légers 
que  dispos;  il  les  avait  exercés  pendant  tout  l'hi- 
ver aux  mouvements  les  plus  .précis  et  aux  évolur 
tiens  les  plus  rapides  :  c'est  gvec  ces  basques  si 
dévoués,  si  adroits,  si  prompts  et  si  courageux, 
qu'il  veut  l'emporter  sur  les  redoutables  gen- 
darmes*de  France  ;  ils  volait  yers  les  rangs  les  plus 
serrés  de  là  cavalerie  française,  font  feu,  se  dis«- 
persent,  vont  recharger  leurs  armes  derrière  l'es- 
cadron de  Pescaire ,  reviennent  faire  une  décharge 
aussi  meurtrière. que  la  première.,  et  ne  cessent 
de  répéter  cette  manœuvre  si  hardie,  mais  dont 
la  rapidité  de  leurs  mouvements  écarte  de  leurs 
têtes  presque  tout  le  danger  :  les  gendarmes  et 
leur»  chevaux,  frappés  par  un  enaemi  qui  parait 
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et  disparaît  comme  Téclair,  tombent  les  uns  sur 
les  autres  sans  pouvoir  se  défendre  :  François  P^ 
ne  voit  qu'un  moyen  de  garantir  ses  cavaliers  de 
coups  si  meurtriers ,  si  répétés ,  et  comme  portés 
par  une  main  invisibh»  ;  il  ordonne  à  ses  escadrons 
de  s'étendre.  Les  basques  s'élancent  au  milieu  des 
rangs  et  juscjue  sous  les  clievaux  des  gendarmes, 
choisissent  leurs  victimes,  dirigent  particulière- 
ment leurs  armes  contre  les  généraux  et  les  capi- 
taines, et  dans  moins  d'une  demi-heure  la  mort 
moissonne  le  sage  et  brave  La  ïrémouille  ,  qu'elle 
avait  nvspecté  dans  tant  de  combats,  Louis  d'Ars, 
Tournon,  Tonnerre  et  un  grand  nombre  d'autres 
illustres  chefs;  les  geiidarm(\s  qui  leur  survivent 
se  i*allient  et  combattent  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur qu'ils  \eulent  les  vemicu^  et  sauver  le  roi,  dont 
la  valeur  est  plus  héioiV|ne  ([U(*  jamais  ;  on  voit 
accourir  autour  du  monar(juc  un  nombre  très- 
C()nsidéral)le  d'ofïiciers  et  de  gentilshommes  qui 
on!  (piitté  rail(*  droite  ^aincue  ou  l'aile  gauche,  a 
laquelle  l'inJ^ine  due  d'.Meneon  donne  l'ordre  de 
la  r(*trait(*  sans  oser  attendre*  liourbon,  qui  vient 
ratta{[uer  ,  et  al)andonnant  au  milicui  des  plus 
grands  péi'iîs  le  roi,  (jui  avait  tout  lait  pour  lui  : 
la  fuite  (lu  due  crAleiuon  <  ntiahu*  la  retraite  des 
Suisses;  r>.'inr])()n  l'/s  [îoursiiit  et  en  massacre  une 
gnincle  ]).':rl  le. 

Le  uiiM'éehal  (L?  ^^loiitmorcMici,  détaché  la  veille 
a\  <'C  cent  lioniinc^  d'ai'nies  t't  deux  ou  trois  mille 
fantassiîis  \)()uv  garder  le  })assage  de  Santo-Lazaro, 
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ayait  été  oublié  dans  son  poste  :  i}  entend  les  coups 
redoublés  de  Tartillerief  ne  prend  conseil  que  de 
son  ^èle,  prédpite  s.a  marché,  arrive  sur  le  champ 
de  bataille ,  voit  en  rougissant  de  hofite  et  de  co«- 
1ère  Je^duc  d'Alençon,  qui  fuit  avec  toute  Faile 
gauche ,  charge  avec  fureur  l'armée^  victorieuse , 
dé&it  un  bataillon  de  *  lansquenets ,  mais 'est  en- 
veloppé, blessé  et  pris  par  la  cavalerie  italienne. 
François  I*'  continue  de  combattre  à  la  tête 
d'une  troupe  d'élite  et,  comme  le  jilus  vaillant  des 
preux;  les  basques,  dont  les  munitions  sont  épui- 
sées ,  ne  reparaissent  plus  ;  Pescaire  ne  peut  ré- 
sister aux  efforts  du  monarque  et  des  braves  qui 
veulent  le  délivrer  ou  mourir  avec  lui  :  il  est  blessé, 
renversé,  foulé  aux  pieds  des  chevaux;  Lannot, 
qui  tache  de  le  secourir,  est  repoussé  par  les 
Français.  Mais  tous  les  corps  de  l'armée  impé- 
riale se  réimissent  contre  Françoi3 1***  et  sa  troupe 
animée  par  le  plus  noble  désespoir;,  Antoine  de 
Levé,  du <luast,  Cas taldo dégagent  Pescaire  et  ré- 
tablissent le  combat.  Bourbon,  à  la  tête  de  ses 
lansquenets ,  ouvre  Fescâdron  que  conduisait  le 
roi;  les  princes, les  grands  officiers  dfe  la  couronne, 
lés  principaux  chefs  se  serrent  autour  du  mo- 
narque et  veulent  lui  faire  un  rempart  de  leurs 
corps  :  plusieurs  de  ces  héros*  meurent  percés  de 
coups.  Ainsi  succombent,  couverts  d'une  gloirfc 
immortelle,  Hector  de  Bourboti,  vicomte  de  La- 
vedan,  Cbaumoiit,  fiussi  d'Amboise,  Rohan  de 
Fontenai,  François  de  Duras,  le  bâtard  de  Sj^voie, 
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les  deux  princes  de  San-Severino,  le  maréchal  do 
Foix. 

Bonnivet,  séparé  de  Tescadron  du  roi  par  nue 
violente  attaque  des  lansquenets,  pouvait  échap- 
per à  la  mort  par  la  iuitci;  mais  il  voit  le  champ 
de  bataille  inondé  du  sang  des  Français.  Je  ne  sur- 
i'ivrai  jms  ,  dit-il,  à  cède  grande  destruction.  Il 
lèv(*  la  visière  de  son  casque,  se  précipite  au  mi- 
lieu des  ennemis,  ne  pare  aucun  des  coups  qu'on 
lui  j)orte,  et  reçoit  eiiiin  la  mort  qu'il  appelle  à 
à  grands  cris. 

Bourbon  arrive  :  il  voit  son  ennemi  étendu  a 
ses  pieds,  ulli!  miséjciOle,  sécrie-t-il,  cest  toi  cjui 
es  la  cause  de  la  pejie  de  la  France  et  de  la 
mienne.  Il  s'éloigne;  Ujiiis  il  est  entouré  des  corps 
sani^lanls  de  ses  parents,  de  ses  amis,  des  braves 
avec  lescpieis  il  a  si  souvent  combattu;  et  un  re- 
mords terrible  déchire  rame  du  malheureux  vain- 
queur. 

l'raiKois  I^^  s'était  fait  lui  rempart  de  cadavres  : 
ceux  qui  osent  Iranchir  cette  sanglante  barrière 
trouvent  la  mort  sous  son  bras  redoutable.  Il  lutte 
seul  coiilr(î  une  armé(^;  mais  son  cheval,  mortel- 
l(?ment  blessé,  Tentraine  dans  sa  chute.  Il  se  re- 
lève malgré  le  j)oids  de  ses  armes  et  la  douleur  de 
ses  bli\ssnres;  il  continue  de  se  battre  en  furieux; 
il  aiin(*  mieux  mourir  que  de  tomber  vivant  entre 
les  mains  des  eimeujis  qui  Ttuitourent.  Pompe- 
ranl,  le  bdcle  couipagnon  de  liourbou,  accourt, 
se  rangc^  aispres  de  lui,  et  le  délcnd.  «Cédez  à  la 
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»  nécessité ,  sire ,  et  consentez  a"  vivre:  Le  duc  de 
»  Bourbon  est  peu  éloigné  ;  rendez  -vous  à  ce  prince,  s» 
iV(0/i,  non,  plutôt  mourir  mille  fois  que  de  donner 
ma  foi  à  w^  trmttre.  Où  est  le  vice-roi?  ou  esi-il? 
Lannoi  parait;  Ae  roi  luireihet  son  épéè.  Lanlioi 
la  reçoit  à  genqux,  et  lui  çn. présente  une  autre.' 

Bourbon  sollicite  la  grâce  de  paraître  devant  le 
souverain  qu'il  a  trahi  et  fait  prisonnier.  It  est  vic- 
torieux; son  cœur  est  déchiré  comme -par  une 
furie  vengeresse.  Tempérant  l'accompagne,  Pom- 
perant  qui  a  sauvé  la  vie  e(  au  prince  et  à  Fran- 
çois P''.  Bourbon  toinbe  au^  genoux  du  roi;  Fran- 
çois I*'  paraît  touché,  le  relève,  lui  parle  avec 
bonté,  et  comble  Pomperant  de  caressesv  Com* 
bien  dansxe  moment  il  s'élève  au-dessus  de  ceux 
quri'ont  v^ncu  !  Il  écrit  à  sa  mère  {  Tout  est  perdu , 
madame  ^  fors  F  honneur.  Sa  constance  brave  la  for^ 
tunercette  grande-victimedes  rigueurs  du  sort  pa- 
rait calme  sous  ses  coups.  L'armée  victorieuse  ne 
le  voit  qu'avec  enthousiasme  :  elle  admire  avec 
émotion  ^son  afïabilité  et  ses  grâces  plârtiales;  elle 
célèbre  les  prodiges  de  valeur  qui  ont  illustré  sa 
défeité.  Lannoi  craint  que  Bourbon,  à  la  tête  des 
lansquenets,  qui  montrent  le  plus  grand  intérêt 
pbur.të  monarque,' ne  lui  arrache  son  prisonnier, 
ne  le  ramène- en  France,  ne  répare  soq  crime  :il 
se  hâte  de  conduire  le/ roi  k  Pizzighitone  et  de  lui 
donner  pour  garde  l'infanterie  espagnole  com- 
mandée par  Alarcon  (i525).  '    . 

La  nation  française ,  que  la  iimestc  nouvelle  dé 
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la  captivité  du  roi  avait  plongée  dana  la  iconster* 
nation 9  &e  relève  indignée  contre  Louise  de  Sa* 
voie  :  elle  lui  reproche  son  avance,  son  ergueil, 
sa  haine  «  qui  a  forcé  le  due  de  Bourbon  à  devenir 
rebelle;  elle  Tacaisede  tous  les  maux  de  la  France. 
On  ne  parle  qu'avec  horrè^ir  du /chancelier  Daprat, 
rinstrument  servile  des  passions  de  la  duchesse; 
on  demande  ta  tête;  on  veut  6ter  la  régence  à  It 
tnère  du  roi.  La  fermentation  devient  extrême;  et, 
à  rapproche  des  orages  terribles  qtri  menacent  le 
royaume,  on  veut  déférer  le  commandement  su* 
|irême  au  duc  de  Yendome. 

Une  députation  solennelle  le  conjure  de  sauver 
la  patrie.  Le  duc  frémit  en  prévoyant  la  guerre 
civile  qu*allumerait  son  élévation  à  la  régence.  «  Je 
avais  k  Lyon,  dit-il  aux  députés,  recevoir  les  oT' 
»dres  <le  madame  la  régente,  qui  m'appelle  pour 
»  travailler  k  la  liberté  duroi  et  k  votre  salut.  • 
Louise  de  Savoie  admire  d'autant  plus  le  noble  sa- 
crifice de  Vendôme  que  son  âjne  ambitieuse  n'au* 
rait  peut-être  jamais  pu  s'élever  jk  un  dévouement  si 
généreux  :  elle  le  nomme  chef  de.tous  les  conseils; 
elle  no  veut  gouverner  que  de  concert  avec  lui. 

Ils  n'ont  pas  de  troupes  à  opposer  aux  années  rie 
Charles-Qriint,àcellesdellenriVIlI,  à  quinze  mille 
Allemands, quitnenacent  les  frontièresduroyanœe 
Un  grand  sentiment  leur  inspire  une  grande  peo* 
sée  :  ils  rachètent  aux  dépens  de  l'état  tous  les  pri- 
sonniers faits  à  Pâvie.  lie  trésor  public  est  épuisé: 
mais  la  France  recouvre  des  soldats  et  des  che&. 
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La  régente  adresse  ensuite  des  négociateura  ae^ 
crets  au  roi  d'Angleterre  :  elle  savait  que  l'amitié 
de  Henri  YIII  pour  Charles^ uin tétait  depuis  quel* 
que  temps  très-refroidie.  L'effet  ordinaîre  des  ooa- 
lilious  était  arrivé  :  l'intérêt  'particulier  dvjt  souvq* 
rain  l'avait  emporté  sur  l'intérêt  général  de  la  ligne. 
Non-seulement  Henri  avait  cessé  de  payer  le  mb* 
sidede  100,000  éciis  par  mois  qu'il  avait  proqiis, 
mais  il  avait  demandé  le  remboursement  des  som* 
mes  qu'il  avait  prêtées  à  Charle^^^int. 

Peu^fe  jours  après  que  Henri  eut  appris*  la  dé* 
faite  d^avie,  il  assembla  son* conseil.  Le  roi  d'An* 
gleterre  dott**il  profiter  de  ce  désastre  pour  faii^ 
valoir  ses^  droits  sur  la  France,  et  conquérir  ce 
royaume ,  ou  secourir  au  cbntraire  le  roi  prison- 
nier pour  contre -balancer  le  pouvoii:  impérial,* 
dont  l'accroissement  répand  de  si  vives  alarmes? 
Tel  le  est  la  grande  question  sur  laquelle  le  conseil 
délibère.  Le  roi^  le  cardinal  Wolsey  et  tout  le  con-, 
seil  se  déterminent  en  faX^eur  du  roi  captif. 

Henri  VIII  envoya  des  ambassadeurs  en  Eipa-. 
gne.  Ils  réclamèrent  l'exécution  du  traité  de  Wind- 
sor^ d'après  lequel  les  prisonniers  devaient  appar- 
tenir à  celui  dont  ces  prisonniers  auraient  usurpé 
ou  envahi  les  états;  iJs  demandèrent  en  consé- 
quence que  François  I«»'  fût  livré  à  Henri  VIII. 
L'empereur  répondit  en  termes  vagues,  qu'on  re- 
garda conime  un  refui  ;  la,  cour  d'Angleterre  pu- 
blia, dans  une  sorte  de  manifeste,  les  sujets  de 
plaintes  que  Henri  avait  contne  Charles^^uiht.  On 
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fit  connaître  à  la  régente  de  France 

de  Henri  ;  et  Louise  de  Savoie  s*einpressa  d*enfroTcr 

deux  ambassadeurs  à  Londres* 

Wolseyconvint  avec  eux  d*UB  traité,  dont  b  pre- 
niière  disposition  fut  une  ligue  offensive  et  défen- 
sive entre  les  deux  it>is  et  les  amis  des  deux  monar- 
ques. La  régente  s  engagea,  au  nom  de  son  fils,  à 
payer  deux  millions  d*écusd  or  à  différents  termes, 
à  faire  compter  ensuite  au  roi  d'Angleterre  nne 
pension  annuelle  de  100,000  écus,  et  à  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  le|)aiement  du^iiaiiT 
de  Marie,  sœur  de  Henri  VIII  et  reine  douairière 
de  France ,  ainsi  que  des  arrérages  de  ce  douaire. 
Les  Écossais  furent  compris  dans  l'arrangement; 
Louise  de  Savoie  s'obligea  à  ne  pas  consentir  au 
retour  du  duc  cFAlbanie  en  Ecosse  pendant  la  mi- 
norité de  Jacques  V;  et  la  régente  promit  (Tail- 
leurs au  cardinal  de  Wolsey  les  arrérages  de  U 
pension  qui  lui  avait  été  acconlée  pour  le  dédom- 
mager de  Tadministrationde  Tévéché  de  Tournai, 
et  une  gratification  de  100,00a  écus  d*or. 

Elle  n'osa  pas  convoquer  les  états  généraux  pour 
faire  donner  une  sanction  solennelle  à  un  traité  si 
important  que  le  salut  de  la. France  paraissait  at* 
tacbé  à  son  exécution;  mais  il  fut  approuvé  par 
les  parlements  *de  Paris,  de  Toulouse  et  de  Bor- 
deaux. Les  seigneurs  qui  auraientparuaiix  états  et 
les  villes  qui  y  auraient  envoyé  des  députés  «^enga- 
gèrent par  4le>  lettres  patentes  à  observer  rarrao* 
gemeut  dont  on  était  convenu;  et  François  h 
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Yoya  une  ratification  écrite  dé  sa  main  et  datée  du 
27  décembre  iSaS,  de  Tacte  qili  pouvait  l'aider  à 
réparertant  de  malheurs. 

Cbarles-Quint ,  ThetireuK.  rivail  de  ce  roi  mal- 
heureux, mais  qui  était  destiné  à  ne  fien  ùSre  de 
grand  que  paV  ses  généraux  pu  ses  miniftti^s,  su- 
bissait toute  rinflnênçé  de  son  siècle  sans  lui  im- 
primer aucun  caractère.  Lès  effets  d£  la  révohitîoA 
luthérienne  n'avaient  pas  encore  ouvert,  les  yeux 
des  peu  pies ,  .et  Charles-Qiiint  croyaH  avec  un  grand 
notfabre  de  se$  contemporains,  que  la  dissi]nula« 
tion^  et  la  ruse  pouvaient  encore  tromper  pendant 
loïig-temps  les  nations,  et  faire  paiitie-  de  TaiP^  d^ 
régner.  Il  affecta  d'abord  la  plus  grande  modéra^ 
tien ,  et  dtfendit  qu'on  célébrât  par  des  réjouis- 
sances publiques  la  viétoire  de  Ps^vie;  mai^  bientôt 
il  montra  toute  son  ambition  et  toute  sa  hauteur. 

Beaonsin  porte  çn  Italie  à  l'infortuné  monarque 
le3  conditions  auxquelles  veut  le  soumettra  son 
implacable  ennemi  :  il  avait  reçu  l'ordre,  de  les 
communiquer  à  Bourbon.  L'Europe  étonnée  ne 
parlait  qu'avec  admiration  de  ce  prince* ,.  qu^ , 
exilé,  proscrit,  plongé  dans  la  misère  la  pluspco-^ 
fonde ,  s'était  ^levé  par  son  génie  ,1  ses  taldhts  ^t 
son  cafïictère  bien  au-dessus  datrôïie,que' la  po- 
litique de  l'empereur  voulait  ériger. pour  lui  sur 
1^  débris  de  la  monarchie  française.  Il  se  rend  à 
Pizzighitone.  On  lit  àTrançoisP'  les- propàsitipns 
de  Charles.  «  Vous  renoncerez ,  lui  di|-on  de  la  p^rt 
9  de  r^emperetUr,  qui  croit  être  devepu  l!arl>i/i:e.  du 


i34  niSTorRF  dk  t.'fttrope. 

»  monde,  à  tous  vos  droits  sni-  le  rovnnme  de  Nn- 
»ples,  \()  jMilannis,  le  coui'é  (r\s(i,  la  seii;neiirir 
;)  de  Gènes;  vous  céderez  la  suzerninelé  des  comtés 
»  de  Flandr(M»t  crVrtoi.s';  vous  restituerez  la  Bonr- 
»  pogiie  et  ses  dépendances;  vdus  rendrez  au  duc 
»  de  Bourbon  les  jirovinces  qui  lui  ont  a|>partenu; 
))  vous  y  ajouteriez  la  Piovence  r\  le  l);uij)hiné;  ces 
»  provinces  foi^nuM'onl  p{)i\v  ce  piinc  e  un  royaume 
»  indépendant;  vous  pnitM'ez  au  roi  d'Angleterre 
))tout<»s  les  sonnnes  quc^  lui  doit  la  maison  d'An- 
»  triche.  » 

François  f**^  devient  furieux,  tire  son  épée,  s'é- 
crie :  Il  vaut  mieux  jyoïLv  un  îoi  finir  ai ftsi ;^'\  Alar- 
con,  qui  le  i^^arde  à  vue,  jxnit  à  peine  arrêter  son 
bi'as.  (c  La  lil)erté  m'est  l)i(»n  (hère,  ajoute-t-il  avec 
»  force;  mais  j'aime  miinix  subir  une  prison  perpé- 
))  tuelle  qu(^  d'accepter  cc^s  honteus(*s  conditions.  Si 
»  j'étais  d'ailleurs  ass.v.  lâche  pour  m'y  soumettre, 
w  les  états  «énèiaux  de  mon  royaume  me  désavoue- 
iraient:  ils  n(*  cousc^nliroîit  jaujais  à  l'aliénation 
))  d'une  seule  ])rovince.  Je  désire  néanmoins  con- 
»  clui'e  une  élroiie  alliance  av(*c  l'empereur  :  j'é- 
))pouserai  la  reine  douairière  i\c  Pr)rtugal;  je  r'^- 
)î  tiendrai  la  Bom^^of^ne  connue  une  dot  de  cette 
»  princesse;  je  rendrai  au  duc  de  nourl)on  totis  ses 
«domaines;  je  lui  en  accorderai  d(*  nouveaux;  je 
»  le  dèdrmjma^erai  de  la  main  d'FJéonore  d'Antri- 
»  che  en  lui  donnant  celle  de  ma  sonir  la  ducbesse 
>)  douairière  d'Alencon  ;  je  céderai  le  royaume  de 
»]Saples,  la  seigneurie  de  Oénes,  le  comté  d'Asti, 


li  le  duché  de  ]Vrilan;'je  renoticeral  niétne  à  la  âfi» 
9  seraiiieté  de  rArtôis  et  de  la.Plandre;  je  paierai 
»une  forte  rançon {  et,  lorsque  l'empereur  ira  fté 
9  faire  couronner  en  Italie,  je  joindrai  â  ses  tfou- 
9  pes  iinè  flotte >et  une  armée;  mais  je  n'ajouterai 
ji  rien  *k  ces  grands  sacrifices.  »  ' 

Lannoi  voyait  cependant  avec  une  vive  inquié*- 
tude  que  Bourbon  fut  plus  que  CharleS'-Quilit  lé 
niattre  de  la  personne  de  François  I".  Il  s'empressA 
d'imposer  de  fortes  contributiens  aUx  divers  état* 
de  ritalie,  de  payer  les  lansquenets  trop  dévoués  à 
Bourbon  et  de  les  renvoyer  en  Allemagne.  Il  lî* 
ceticia  aussi  les  Italiens,  dont  il  se  méfiait,  et  né 
garda- avec  lui  que  les  Espagnols  et  quelques  corpd 
allemands  attachés  depuis  long-teitips  à  Tempereur. 
Ces  précautions  extrêrtçs  pouvaient  lé  perdre.  A 
peine  son  armée  suflBsdit-elle  pour*garder  le  roi  et 
Piz£ighitohe.  Litàlîe,  menacée  dû  j^ugde  Chàrles- 
Quiiît,  pouvait  réunir  ses  forces,  délivrer  Frtin* 
çois  I"-et  cliasser  If  s  Impériaux.  Làtitioi  sentit  soû 
imprudence  ;  il  résolut  de  transférer  en  Espagne 
1«  roi  son  prisonnier. 

«  Messieurs  ,dit'>it  aux  généraux  réunis  dans  un 
»  conseil  de  guerre,  je  ne  puis  pFus  répondre  de  là 
•  personne  du  roi  de  France.  Le  comtede  Saînt^Pol, 
9  le  comte  de  Vaudertiohtet  le  marquis  deSalucei 
n  eorrespond<$nt  avec  le  comté  Francisque  de  Pon- 
»trème«  cet  homme  si  puissant  dans' le  Milanais. 
»  Les  princeè  qui  environnent  là  Lombardie  sont 
»  ennemis  secrets  de  l'empereur;  11  est  indlspén- 
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•  sable  d'éloigner  François  l^  des  intrigues  des 
9  Français  et  de  ledrs  partisans,  et  de  le  translerer 
«dans  un  des  châteaux  du  rojauuie  de  Naples.^ 

Bourbon  et  Pescaire  ne  soupçonnent  pas  le 
véritable  projet  de  I^nnoi,  ne  doutent  pas  qu*ils 
n'influent  sur  la  destinée  du  monarque  à  Naples 
aussi  bien  qua  Pizzigbitoue,  louent  la  prévoyance 
de  I^nnoi,  adoptent  ses  v\ies,  escortent  eu* 
mêmes  j^isques  à  Gènes  le  malbeuretix  monarque, 
et  ne  le  quittent  qu'après  Tavoir  vu  s'embarquer. 

Mais  la  flotte  fT:ançaise  dominait  dans  la  Médi* 
terranée;  Lannoi  ne  pouvait  lui  opposer  que  des 
galères  mal  armées.  Il  parvient  à  pen&uader  au  roi 
qu'une  entrevue  avec  Tempereur  hâtera  le  moment 
de  sa  libc'rté  plus  que  toutes  les  négociations  con- 
duites de  loin;  que  sa  présence  à  Madrid  peut 
seule  empêcher  le  mariage  si  redouté  par  Fryn* 
rois  V%  de  Uourbon  avec  la  sœur  de  Charles ,  cette 
princesse  qu'ail  désire  pour  luirméme,  et  que  rien 
n'égalerait  la  générosité  de  l'empereur. 

François  I"^,  chevalier  aussi  loyal  que  brave, 
s'abandonne  à  Lannoi^  fait  désarmer  aea  propres 
galères,  et  les  confîe  &  ce  vvce-roi,  qui  le  conduit  i 
Carthagène. 

Bourbon,  furieux  de  la  tromperie  del^nnoi,  passe 
eu  Espagne,  et  s'avance  vers  Tolède,  où  Charles- 
Quint  était  avec  ft>ute  sa  cour.  L'empereur  sort  au* 
devant  de  lui  avec  les  grands  du  royaume,  Teni- 
brasse,  le  place  à  sa  gauche  et  le  conduit «u  palaia 
qui  lui  est  destiné. 
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Quelle  douleur  pour  Fran^çois  I"!  Tous  les  hoit- 
neiu*s  sont  prodigués  h  son  sujet  rebelle, et  Charles 
Quint  n'a  pas  encore  daigné  le. visiter.  Détenu  dans 
lin  vieux. château,  à  peine  peut-il  respiçer  pendant 
quelques  moments  l'air  de  la  campagne,  monté  sur 
une  mule  et  entouVé  de  soTdats  qui  né  le  perdent 
pas  de  vue.  Son  âme  Se  flétrit;.tl  ne  peut  pliiè  lut- 
ter contre  le  chagrin  qui  le  dévore^  la  fièvre  le  sai- 
sit; il  est  près. de  .succomber  à  ses  maux, !.et  la 
iDort  va  le  délivrer  de  toutes  ses  douleurs. 

Charles-Quint  tremble  de  voir  sa  pitoielui  échap* 
per ,  va  voir  François  I"^ ,  lui  prodigue  les  pku 
grandes  promesses  et  le  rappeHe  à  la  vie-  Mais 
bientôt  il  reprend,  toute  sa  dureté,  et  lorsque  les 
forces  tlu  monarque  trahi  par  le  sort  paraissent 
revenir,  il  déclare  de  nouveau  qu'il  ne  lui  i*endra 
la  liberté  que  lorsqu'il  se  sçra  soumis  aux  condi- 
tions qu'il  •  lui  ^  fait  notifier. 
*  'La nation  espagnole,  noble,  magnanime  et  che^ 
valeresque  comme  François  F^'^.témoigne  la  plus 
grande  vénération  au  royal  prisonnier.  Lorsque 
Bourbon  paraît  on  le  montre  avec  mépris,  on' s'é- 
crie :  f^oilà  le  traître  à  son  roi  et  à  sa  patrie;  et 
Charles-Quint  ayant  pri^  le  marquis  de  Yillena  de 
prêter  son  palais  à  Bourbon ,  a  Je  vous  obéirai , 
»sire,  lui  dit  te  marquis ;.p)ais  lorsque  Bourbon 
»  en  sera  sorti  j'y  met-trai  le  feu*,  comme  à  un  édi- 
»fice. souillé  par  la  présence  d'un  traître.  » 

La  colère  de  Pescàire  surp^sa  celle  de  Bourbon 
lorsqu'il  apprit  que  Lannoi  avait  conduit  Fran* 
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rois  1"  en  Esj^aiîne:  il  adressa  k  cv  <;énéral  les  plu>> 
sano;lants  n*proclios  ;  il  écri\  it  a  vrc  fierté  à  Charles- 
Quint,  aiujiK^l  il  ne  ])()iivail  j)ar(lonner  de  uv  l'avoir 
pas  laissé  usurper  \r  eonité  de  Carpi,  et,  ne  mettant 
plus  d(î  bornes  à  ses  ])rél entions  à  une  éj)oqne 
où  le  succès  avait  si  souvent  couronné  l'audace,  il 
exprima  son  lessentiment  avec  un  éclat  qui  devait 
annoncer  de  hien  «grands  événements. 

Un  G^rand  mouvement  ai^itait  TAn^leterre.  Wol- 
sev,  avant  besoin  d'argent  i^our  les  affaires  du  î^oii- 
vernement,  et  ne  voulant  pas  avoir  recours  au  par- 
lement, dont  il  avait  déjà  é[)rouvé  des  refus,  avait 
publié  un  décret  au  non)  du  roi  pour  lever  clans 
tout  le  rovaunie  le  sixième  des  revenus  Iaï(]ues  et 
le  quart  des  revemis  du  clerî^é.  Une  clannnu*  uni- 
v(M\sell(^  s'éleva  dans  la  (irande- Bretagne  contre 
cette  \  iolation  delà  <:rand(^  charte.  Le  roi  alarmé 
déclara  par  un('  proclamation  qu'il  n'exigerait  ja- 
mais aucune  sonnne  de  ses  suî(^ts,et  qu'd  se  bor- 
nait à  le?n' d(»mand(M'  dr*  paver  la  contribution  qui 
lui  était  nécessaire,  /'V/r  A;-/;/?^^  r/e  hiciivclllance y 
connn(*  scms  le  i*è^n(*  d'Kdouard  W ,  \.vs  maijistrals 
de  Londres  léïKmdirent  (pu*  Richard  111  avait  aboli 
re\pé(li(»nt  d-.'  la  b;enveil!anc(\  «<  IUch:!rd  IlL  dit  le 
cardinal,  élnit  \\u  tvran  et  un  usm-j^ateur,  dont 
les  lois  ]irét(MuhH^s  ne  peu\eiit  porter  aucun  pré- 
1^  judice  à  la  préi'OLiative  roval(\  >>Ln  soulèvement 
eut  lieu  dans  le  voisinage  de  la  capitale.  Qîielques- 
nns  des  insuriiés  fuirent  arrêtés;  le  roi,  désirant  de 
montrer  combien  il  était  loin  de  vouloir  opprimer 
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le  peuple,  dit  à  son  eonsèi)  que  personne  nesemit 
puni  pour  cette'  insurrection.  11  parut  désapproli^ 
ver  la  conduite' de  Woldey;  il  ft'éleva  à  Tinstant  de 
toutes  les  parties  de  TAngleterre  la  plainte  la  pluè 
vive  contre  lé  cardinal.  Allen,  son  chapelain  et  le 
senrile  instrlitn^nt  de  ses  crttnes,  fut  poursuivi 
pour  ses  extorsions  devant  une  cour  de  judicàtufe. 
I^s  voix  qui  accusaient  le  prélat  retentirent  jusques 
au  trône,  et,  triste  condition  des  rois  auxquels  là 
vérité  ne  peut  parvenir  !  Henri  VIII  était  persuadé 
que  le  peuple  anglais  Vivait  keureul  e^  contetlt 
sous  Tadministration  de  Wojsey.  Désabusé  tout 
d'un  coup,  et  apprenant  soVis  combien  d'oppre** 
fiions  son  tninistfé  avait  fait  gértiir  l'Angleterre, 
il  éprouva  la  colère  la  plus  violente;  Walsej  et^ 
recours  pour  rapai3er  aux  plus  basSés  souniis^ 
sions.  (c  Je  n'ai  rien  fait,  sire,  liil  dit^-il  erf  sejetatit 
»  k  ses  genotix,  que  pour  accroître  lia  puissance  de 
»  votre  majesté.  Ces  richesses  qui  ont  excité  l'en* 
p  vie,  je  ne  les  ai  amaissêes  que*  pdur  vous.  Yùjet 
»  le  testament  que  je  présente  à  votre  tnajesté  t  tout 
»  ce  que  je  possèd(^  doit  vous  appartenir.  »  Le  ca- 
ractère de  Helirî  VIII  continue  de  se  manifester  i 
sa  colère  s*àpâise  ;  il  hccépte  de  Wolsey  le  palais 
d'Hampton-Court,  ique  le  cardinal  venait  de  faire» 
élever;  il  lui  dorme  à  la  place  celui  de  Richemond j 
il  lui  promet  raÇFectioh  la  pltis  durable.  11  avaijt 
eu  de  la  jeune  Elisabeth  Bloitm,  un  fils*  naturel 
nommé  Henri  Fitz-Boi  j' çt  qtl'il  aimait  d'àtitarit 
plus  quUl  n*avait  pas  de  fils  légitime:  Le  cardinal 
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rengage  à  lémoignor  toute  sa  tendresse  à  cet  en£ant 
si  chéri;  et  quoique  Henri  Fitz-Roi  B*eltl  encore 
que  six  ans ,  le  roi ,  d  après  -l*aTis  de  son  adroit 
ministre ,  le  crée  duc  de  Richemond  et  de  Som- 
merset ,  oorote  de  Nottinghani,  lieutenant  général 
des  paya  situés  au-delà  de  la  Trent,  et  gouverneur 
des  frontières. 

François  1^ ,  le  nouvel  allié  de  Henri  YIII ,  lan- 
guissait toujours  dans  sa  prison.  La  belle  et  élo- 
quente duchesse  d'Alençon ,  cette  sœur  si  dévouée 
du  roi  de  France,  était  venue  en  vain  à  Madrid, 
si|r  la  foi  d  un  sauf-conduit  impérial,  pour  négo- 
cier avec  Chaitles-Quint ,  et  dans  Tespérance  d'ob- 
tenir la  délivrance  de  son  souverain  et  du  frère 
qu*elle  chérissait  si  tendrement  £Ue  avait  déses- 
péré ,  après  bien  des  conférences ,  de  toucher  le 
vainqueur  ;  mais  elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  s'é- 
loigner de  sou  frère  encore  malade.  Le  sauf-con* 
duit  qu*on  lui  avait  accordé  expirait  cependant 
dans  cinq  jours ,  et  Charles-Quint  attendait  avec 
impatience  le  moment  où  il  pourrait  renfermer 
dan$  la  même  prison  le  monarque  et  sa  sœtir. 
Bourbon  indigné,  et  qui  d'ailleurs  n'avait  pu  voir 
la  duchesse  avec  indifférence,  donna  secrètement 
avis  à  cette  princesse  du  p^ril  qui  la  mena^it  : 
madame  d'Alençon  se  résout  malgré  elle  à  partir; 
elle  embrasse  en  pleurant  son  malheureux  frère. 
François  I*'  avait  pris  la  résolution  magnanime  de 
se  sacrifier  au  salut  de  sa  patrie.  *  Ma  sœur,  dit- 
»  il  à  la  duchesse,  portes  en  Franee  cet  acte  solen» 
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»  nel;  j'abdique  la  couronne;  je  délie  mes  sujets 
9  du  serment  de  fidélité;  qu'ils  me  regardent 
»  comme  mort,  et  qu^  mon  fils  monte  sur  le 
3»  trône.  »  La  duchesse  •  Tadmire,  part  pour  h 
France,  emporte  ce  monument  de  gloire  et  de  dé- 
vouement ,  et ,  s'éloignant  avec  la  plus  grande  ra- 
pidité, passe  les  P^rrénées  et  parvient  dans  la 
Guienne  (iSaô). 

Charles-Quint  apprend  Tabdication  de  f  ran- 
çois;  il  craint  de  perdre  tous  les  avantages  de  la 
victoire  ;  il  n'exige  plus  des  conditions  aussi  dures; 
il  ne  demande  plus  le  Dauphinë  et  la  Provence 
pour  Bourbon  ;  il  renonce  à  voir  la  France  divisée 
en  deux  royaumes;  il  presse  Bourboti  de  céder  à 
François  I^  la  main  d'Éléonore  -d'Autriche  avec 
laquelle  il  était  déjà  fiancé,  et  lui  promet  de  lui 
donner  le  Milanais,  dont  ses  généraux  ont  presque 
entièrement  dépouillé  François  Sforce. 

Le  duc  céda  aux  instances  de  l'empereur;  mais, 
trompé  dans  son  attente,  il  conçut  pour  Charles- 
Quint  une  haine  profonde. 

Jamais  cependant  l'empereur  n'avait  eu  plus  de 
besoin  de  ce  grand  capitaine.  Pescaire  n'avait  cessé, 
dans  les  emportements  de  son  ambition  vivement 
blessée ,  de  proférer  contre  l'empereur  les  plaintes 
les  plus  fortes  et  les  menaces  les  plus  audacieuses. 
L'Italie,  qui  détestait  la  puissance  de  Charles,  crut 
voir  lin  libérateur  dans  le, général  qu'on  regar- 
dait comme  invincible.  Jérôme  Morone,  dont  la 
vieillesse  n'avait  affaibU  ni  le  génie  ni  le  courage,  - 
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et  qui 'rempli  des  maxirom  de  Jules  H,  ne  respi* 
rait  que  pour  délivrer  ^n  jour  lltalte  des  élm* 
gers  qu'il  nommait  tes  barbares^  entreprit  de  sé- 
duire Pescaire.  «  Nous  avon&  pour  nous,  luidit-ii, 
»  le  pa|)e,  la  république  de  Venise,  tous  les  psr- 
»  tisans  de  Frau<;ois  Sforce.  Imitons  les  Sidliens! 
»  Les  Impériaux  sont  dispersés  dans  le  Milauis; 
»  que  ritalie  soit  vengée,  qu'ils  soient  tous  égor^ 
»  gés:  la  couronne  de  Naples  sera  placée  sur  ^otre 
»  tête!  s 

Pc&cairei  ébloui  par  Téclat  du  diadème,  promit 
d'abandonner  Tempereur,  et  d'exterminer  son  ar* 
mée;'mais  dès  qu'il  crut  que  la  cour  de  Madrid 
avait  re^u  des  indices  de  la  conspiration ,  sa  kt- 
meté  s'évanouit;  il  fut  saisi  de  crainte;  et,  deux 
fois  traître,  il  révéla  à  Cliarles«Quint  toute  bcoD- 
spiratiou.  L'empereur,  feignant  de  le  croire  inao- 
cent,  le  chargea  de  punir  les  coupables.  Pescaire 
ne  rougit  pas  de  faire  arrêter  et  d'interroger  lui- 
même  Morone.  Poursuivant  avec  acharnemeot 
François  Sforce,  il  acheva  de  lui  enlever  tous  s» 
états,  excepté  le  château  de  Mibn  et  celui  de  Cré- 
mone; et  il  se  croyait  à  la  veille  d'obtenir  la  dé- 
pouiUe  de  ce  prince  lorsque  la  mort  le  frappai 
presque  subitement,  et  délivra  d'un  perfide  llta- 
lie  et  Charles-Quint/ 

Clément  Vil  et  la  république  de  Venise,  enhar- 
dis par  cet  événement,  prirent  les  armes  |>our 
extenniner  les  soldats  espagnols  et  allemands  qui 
depuis  la  bataille  de  Pavie  domin<iient  arec  tint 
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d'inBolence  dans  iin  si  grand  nombre  de  contaréas 
itaKennes. 

Charles-Quint  n'avait  plus  que  Bourbon  à  opp«« 
ser  à  ses  ennemis.  It  lui. promit  de  nouveau  de  lui 
donner  le  Milanais,  lorsque  François Sforce  aurait 
été  jugé  et  condamné  comme  coupable  de  félonie. 
Il  le  déclara  général  de  se&  troupes;  il  lui  annonça 
des  secours;  mais  par  cette  politique  qui  accom«- 
pagne  presque  t Ajours  la  méfiance  de  la  faiblpsse 
ou  de  Tinfériorité,  il  ne  lui  donna  qu'un,  renfort 
de  huit  cents  hommes  et  i  oo^ooo  ducats. 

A  peine  Bourbon  fut-il  arrivé  à  Barcelonne,  où  il 
devait  s'embarquer  pour  l'Italie,  qu'il  refut  de 
Terapereur  une  copie  du  traité  que  ce  prince  ve- 
nait de  signer  avec  François  !«'.  En  connaissant  ce 
traité  funeste,  l'Europe  vit  sur  le  bord  de  quel 
abime  les  passions  de^  Louise  de  Savoie  avaient 
entraîné  la  France.  Voici  les  principales  conditions 
de  ce  traité  honteux ,  que  la  postérité  reprochera 
sans  cesse  à  l'ambitieuse  et  vindicative  Louise. 

Le  roi  donnera  pour  otages  ses  deux  fils,  le 
dauphin  et  le  duc  d*Orléans,  ou  le  dauphin  et  1^ 
duc  de  Vendôme,  le  comte  de  Saint-Pol,  le  duc 
d'Albanie,  le  comte  de  Guise,  le  comte  de  Laval,  ie 
marquis  de  Saluces,  le  maréchal  de  Lautréc,  le 
comte  de  Rieux,  le  sire  de  Brézé,  le  maréchal  de 
Montmorenci,  le  seigneur  de  Brion  et  le  maréchal 
d'Aubigny.  , 

L'empereur  gardera  ces  otages  jusques  au  mo- 
ment où  ie  roi,  rentré  dans  son  royaume^  aura 
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ratifié  le  traité,  et  1  aura  fait  approuver  par  les  par> 
lements,  les  principales  villes  de  France  et  les 
grands  officiers  de  la  couronne. 

Ije  roi  abandonne  à  J'empereur  le  duché  de 
Bourgogne,  le  comté  de  Charolais,  ses  droits  de 
propriété  sur  TArtois,  le  Tournaisis,  Lille,  Douai 
et  d*autres  grandes  villes  flamandes ,  et  ses  préten- 
tions sur  le  duché  de  Milan,  le  royaume  de  Naples, 
le  comtéd\\sti ,  les  châ  tellenies  dé#éronne ,  Roye  et 
Mon  tdidier ,  les  comtés  de  Boulogne  et  de  Guignes  ^ 
le  Pontbieu  et  plusieurs  villes  situées  près  des  rives 
de  la  Somme. 

Il  renonce  à  Thommage  du  à  la  France  pour  la 
Flandre  et  l'Artois. 

Il  fera  en  sorte  que  Henri  d'Albret  cèdele  royaume 
de  Navarre,  ef  que  le  duc  de  Gueldre  assure  sa  suc- 
cession à  Fempereur  et  à  ^s  descendants. 

Il  ne  donnei*a  aucun  secours  aux  princes  de 
Wurtemberg  ni  aux  comtes  de  La  Mark. 

Il  rendra  dans  le  terme  de  six  semaines  au  duc 
de  Bourbon  tous  les  biens  meubles  et  immeubles 
que  ce  prince  a  posséilés ,  et  tous  les  revenus  de 
ces  domaines,  saisis  depuis  sa  sortie  de  France.  Le 
dnc  de  Bourbon  jouira  de  ces  biens  quoique  vivant 
hors  du  royaume  et  même  étant  au  service  de 
Tempereiu*.  Ce  prince  nommera  des  lieutenanls 
pour  gouverner  ses  provinces  en  son  nom  ;  il  re- 
vendiquera juridiquement  ses  droits  sur  la  Pro- 
vence. Les  partisans  rentreront  dans  leurs  biens 
confisqués  avant  l'expiration  de  six  semaines,  et 
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en  jouiront  quand  mém^  is  seraient  hors  du 
royaume  et  attachés^  au  Service  de  Cbarles^uint  ; 
le  seigneur  de  Saînf «Vailier  et  Févéque  d'Aufrim  se* 
ront  élargis  sans  délai. 

Louise  de  Savoie  envoya  ses  deux  petits^âis  eii 
Espagne.  François  l*^  fut  contt:aiut  de  jurer  que  ai- 
les conditions  du  ttaité  Quêtaient  pas  eiLécutées  il 
rentrerait  dans  sa  ]|^îson.La  liberté  lui  ivA  rendue^ 
et  il  réparut  au  milieu  de  pette  Franée  qi)Ul  avait 
taot  regrettée.  :,.;k 

A  peine  eut-il  repiris  les  réri^  4u.gQiUf€)rmttnMt 
qu'il  donna  au  comte  de  Saint^Pol  le  gotivernim^eol^ 
du  Dauphiné  et  une  pension  de -24,000  livres ,  ai| 
marécbat  de  Moptmorçnct  le  gouvf^jieirient  du 
Languedoc  et  la  charge  de  graiHJknaitre  de  France, 
ibt  à  Chahpl  de^Brio»  le  gouvernement  de  U,Oo«r* 
gogtie  et  la  dignité  d'aifairalr 

L&  comte  de  Lannbi  vint  de  lapart  de  liç gapeteuil 
demander  Texécution  du  traité  de  Madrid  j;.k^piot<^. 
blesdurqyaume,rassemblésàGogpacauprè&duroi, 
dirent  au  comte^ayec  véhéinence  :  t^.Le  roi«u\efiA 
9  pas  le  maître  de  démembrer  l,e  royaume;  nous 
»ne  le  soufifrkons  pas;  et  s'il  l'ordonnait  nous  re* 
»  fuserions  de  lui  obéir.  Depuis  Clovis,  dirent  k^ 
9  députés  de  Bourgogne, /nous ,ne  sommes^  gouver* 
vné^que  par  des  ducs  de  la  maison  de  ^^^a^çe; 
9  nous  voulons  persévérer  dans  notre  droit  >  si  le 
s  roi  nous  abandonne  nous  prendrons  les  i^incft^ 
.  s  nous  conquerrons  notre  liberté  et  nous  saurpna 
»  biènnonssoustraireà  une  domination  étrangère.  » 
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La  sainte  ligue  se  formait  cependant  de  plus  eu 
plus  entre  le  pape ,  les  Vénitiens ,  PYanrois  Sforce 
e  t  François  I"",  qui  renonçait  au  Milanais  en  faveur 
de  ce  duc.  Des  ambassadeurs  du  roi  de  France  dé- 
clarèrent à  la  diète  de  Spire  que  Charles-Quint, 
vassal  du  roi  pour  plusieurs  provinces,  avait  violé 
en  le  retenant  prisonnier  les  lois  féodales  et  les  lois 
de  la  guerre  leconnues  par  les  princes  chrétiens; 
que  leiu'  souverain  reprendrait  ses  fers  et  se  sou- 
mettrait à  la  plus  dure  capti\  ilé  plutôt  que  de  man- 
quer à  sa  parole ,  mais  que  la  volonté  de  la  nation 
française  et  le  salut  de  Tétat  lui  interdisaient  celte 
démarche,  et  qu'en  conséquence  il  offrait  à  Charles- 
Quint  deux  millions  d'or  pour  la  Bourgogne  et  la 
délivrance  de  ses  enfants. 

Pendant  cette  ambassade,  Antoine  de  Lève  et  le 
marquis  du  (îast  assiégeaient  François  Sforce  dans 
le  château  de  Milan.  Cette  ville  était  livrée  par  les 
Impériaux  à  toutes  les  horreurs  que  p^nivent  inspi- 
rer favarice ,  la  cruauté  et  la  débauche  la  plus  ef- 
frénée. Ils  se  pai^tagcaicnt  les  familles  comme  un 
troupeau  d'esclaves  destinés  à  leurs  infâmes  désirs. 
Les  outrages  et  les  coups  punissaieni:  le  plus  léger 
murmure,  et  l'on  faisait  périr  dans  les  supphces 
ceux  qui  cherchaicutà  s'écha]^per.Le  cri  des  mal- 
heureux Milanais  était  parvenu  jusques  à  Charles- 
Quint;  et  C(^  que  la  postérité  n'a  rappelé  qu'avec 
exécration,  le  silence  de  Charles  parut  approuver 
cette  attroce  barbarie. 

On  ne  comptait  néanmoins  que  dix  mille  Impé- 
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rîauY  pour  assiéger  le  châteBii,  et  faire  gémir  lâ 
ville  sons  des  maux  si  affreux.  Une  armée  de  trente 
mille  confédérés  soldés  par  le  pape  et  ta.  républicjud 
de  Venise  s^avançait  Vers  cette  cité  si  indignement 
traitée.  Bourbon  arriva  dans  ses  mûri  désolés;  il 
n'y  trouva  que  des  bourreaux  et  des  victimes. 

Les  magistrats  et  les  principaux  citoyens,  encou* 
rages  par  le  souvenir  de  la  justice  et  de  la  douceur 
avec  lesquelles  il  les  avait  gouvernés ,  se  tramèrent 
vers  lui  vêtus  de  deuil  et  plongés  dans  la  douleur 
la  plus  profonde.^  Ih  se  précipitèrent  à  .ses  pieds , 
ils  le  saluèrent  comme  leur  nouveau  souverain;  il$ 
lui  rappelèrent  ses  bienfaits;  ils  lui  ^peignirent 
leur  épouvantable  situation;  ils  implorèretit  son 
secours. 

Bourbon ,  vive^ient  émii ,  yeràa  des  larmes  sur 
leur  sort,  les  consola,  les  encouragea,  rejeta  tous 
leurs  malheurs  sur  les  circonstances  qui  avaient 
empêché  l'armée  de  rëcevoii^  sa  solde.  «  Tzi  ap- 
»  porté ,  ajouta-t-îl,  de  grandes  sommes  d'Espagne  ; 
]i  mai&  elles  ne  suffisent  pas  pour  payer  ce  qu'on 
»  doit  aux  troupes.  Faites  un  dernier  effort  ;  trou- 
»  vez  une  somme  3o,ooo  ducats;  je  ferai  sortir  Tar- 
*  mée  de  votre  ville  :  vous  aveï  été  souvent  trom- 
»  pés  par  de  perfides  prqmesses  ;  mais ,  j'eti  atteste 
»  le  ciel,  je  serai  fidèle  à  la  mienne.  » 

Les  Milanais  vendirent  tout  ce  qui  leur  restait, 
réunirent  3o,ooo  ducats ,  les  portèrent  au  prince. 
Bourbon  les  distribua  à  une  partie  des  troupes  qui 
passèrent  dans  les  faubourgs;  mais  celles  qui  res- 
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tèreiit  dons  la  ville  continuèrent  d'autant  plus  de 
coniniellie  les  plus  horribles  désordres  que  les 
généraux  esp;ij;no!s,  aussi  jaloux  cpie  Pescaire  de 
la  j^loire  de  Bourbon,  encourageaient  en  secret 
leur  liorrible  licence  dans  l'espoir  que  Bourbon 
entreprendrait  de  la  réprimer,  et  l'ecevrait  la  mort 
des  soldais  révoltés. 

Le  duccFUrbin,  rej)oussé  à  une  attaque  d'un  des 
laubourgs,  s'éloigna  avec  précipitation  ,  malgré  un 
renfort  de  cinq  mille  Suiss(\s.  François  Sforce,  qui 
n'avait  plusdevivres  que  j)om*un  jour,futcontraint 
de  se  rendre;  Bourbon,  maiti'c  du  château  que  Ton 
regardait  comme  la  j)lus  forte  |)lace  d'Italie,  et  que 
trois  armées  (unemies  n'avaient  pu  sauver,  en 
donna  le  commandement  à  Montagnacdeïausan- 
nés.  11  disposa  de  la  charge  de  chancelier  du  Mi- 
lanais en  laveur  de  l'évéque  d'Autun,  et  distribua 
tous  les  emplois  vacants  aux  nobles  français  qui  . 
s'étaient  attachés  à  sa  destinée;  mais  pour  se  main- 
tenir dans  la  souveraineté  du  ^Milanais,  il  avait  à 
lutter  non-seulement  contre  les  forces  de  la  ligue, 
mais  encore  contre  h^s  intrigues  des  généraux  de 
l'empereur,  et  tout  ce  que  Charles-Quint  put  ras- 
s(nnbler  de  soldats,  d<^  vaisseaux,  d'argent  et  de 
munitions  fut  donné  au  comte  de  Lannoi,  qui  s'en 
servit  pour  attaquer  le  pape  du  coté  de  Rome. 

Le  duc  écri\it  alors  à  George  ,  comte  de  Frons- 
b(M'g,  (\u\  lui  avait  été  si  utile  dans  la  campagne  de 
Pavie.  De  quelle  inlluence  jouissait  alors  ce  célèbre 
T\roIieul  11  joignait  à  un(*  t.'iille  gigantesque,  à  une 
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force  extraordinaire,  à  un  courage  indomptable, 
un  grand  amour  de  sa  patrie,  beaucoup  d^habileté 
dans  l'art  de  la  guerre,  et  une  renommée  actfuise 
par  des  exploits  merveilleux  ainsi  que  par  une  gé- 
nérosité sans  bornes  envers  les  militaires.  Partisan 
fougueux  des  opinions  de  Luther ,  il  détestait  la 
religion  catholique,  avciit  horreur  de  ses  ministrefi, 
voulait  étrangler  le  pape  de  ses  propres  mains  et 
montrait  avec  une  complaisance  féroce  le  cordon 
tissu  d'or  et  de  soie  qu'il  avait  préparé  pour  ce  for* 
Élit. 

A  peine  le  comte  dé  Fronsberg  eut*il  fait  en- 
tendre son  terrible  cri  de  guerre  que  seize  mille 
hommes,  dont  la  plupart  avaient  combattu  sous 
Bourbon,  accoururent  sous  ses  enseignes.  Leur 
enthousiasme  était  presque  égal  à  celui  de  leur 
chef.  Fronsberg  s'avança  avec  d'autant  plus  de  ra- 
pidité vers  Milan  que  son  fils  était  dans  cette  ca* 
pitale  avec  le  duc  de  Bourbon.  Le  pape  Clément  VU 
lui  opposa  son  parent  Jean  de  Médicis,  un  des 
meilleurs  capitaines  de  l'Italie,  que  ses  com}>a- 
triotes  se  plaisaient  à  nommer  l'Invincible,  et  que 
les  Allemands  appelaient  le  grand  diable.  Ce  géné- 
ral parvint  en  harcelant  les  soldats  de  Fronsberg 
à  les  arrêter  dans  le  Mantouan,  et  par  de  saintes 
manœuvres  il  les  contraignit  à  se  renfermer  dans 
le  parc  de  Governolo,  où  le  défaut  de  vivres  les 
obligerait  bientôt  à  se  rendre.  Mais,  rentrant  vers 
la  nuit  dans  son  camp ,  il  reçut  un  coup  de  boulet 
dans  une  jambe  qu'il  fallut  lui  couper;  et  quelque 
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fermeté  qu'il  montrât  pendant  l'opérafion,  il  ne 
put  y  survivre. 

Bourbon,  prêt  à  faire  sa  jonction  avec  Frons- 
berg ,  et  voulant  arracher  son  année  à  faffreu.se 
licence  sous  laquelle  les  Milanais  éprouvaient  les 
plus  grands  des  malheurs,  obtint  de  ses  soldats 
qu'ils  se  contentassent  pour  abandonner  la  ville 
qu'ils  avaient  souillée  par  tanl  de  crimes,  du  paie- 
ment de  cinq  montres.  jMais  quels  ordres  terribles 
il  se  crut  obligé  de  donner  !  et  quelle  punition  de 
son  manque  de  foi!  Plusieurs  citoyens  de  Milan 
fun^nt  saisis,  emprisoimés  et  appliqués  à  la  ques- 
tion pour  découvrir  où  ils  avaient  caché  les  dé- 
plorables restes  de  leur  fortune. 

Charles-Quint  avait  en  vain  demandé  ime  partie 
des  sommes  dont  il  avait  besoin  aux  états  de  Cas- 
tille,  assemblés  à  Yalladolid.  «Nous  ne  pouvons 
î>  disposer  des  biens  consacrés  à  la  religion ,  avait 
»  répondu  le  clergé.  Nous  dérogerions  à  nos  pri- 
»  viléges  en  payant  un  tribut ,  avait  dit  la  noblesse. 
5)  Comment  pourrions-nous  fournir  de  nouvelles 
»  sommes,  s'élait  liaté  de  dire  le  troisième  ordre, 
»  puisque  nous  n'avons  pas  encore  payé  le  don 
»  gratuit  de  4oo,ooo  ducats,  accordé  au  roi  pour 
»  son  mariage  ?  » 

Jérôme  Morone  obtint  sa  grâce  pour  ao,ooo 
écus.  Bourbon  voulut  le  voir,  s'entretint  long- 
temps avec  lui,  admira  son  génie,  devina  facile- 
ment combien  il  pouvait  seconder  les  vues  secrètes 
qu'il  avait  osé  concevoir,  le  fît  son  ministre,  et 


persuadé  qu'il  ne  s'attacherait  une  armée  que  Tenir 
pereur  ne  payait  plus  que  par  1  attrait  d'un  butin 
immense ,  forma  une  entreprise  digne  par  ses  dan*- 
gersde  songrandx:ourage,  et  résolut  d'abandonner 
se^  communications  avec  le  Milanais,  de  s'enfoncer 
dans  le  pays  ennemi,  de  franchir  de  grandes  rir 
TÎéres,  de  traverser  les  Apennins,  de  repousser 
trois  armées  9  de  braver  tous  les  obstacles ,  d'arrir 
ver  jusques  à  Rome ,  et  de  livrer  à  ses  soldats  toutes 
les  richesses  de  cette  capitale  du  monde  chrétira. 
Mais  une  puissance  bief[i  plus  redoutable  que 
l'armée   de   Bourbon    et  que  tputes  celles  de 
Charles-Quint  s'élevait  ^contre  le  pape,  en  AII0- 
magne,  et  s'étendait  dans  le  nord  de  l'Europe.  Les 
chinions  de  Luther  acquéraient  chaque. jour  plu^ 
d'empire.  Ses  prédications,  celles  de  ses  disciples, 
et  ses  écrits  aussi  pleins  de  chaleur  que  ses  div 
cours  { étaient  accueillis  avec  enthousiasme  par  un 
nombre  toujours  croissant  de  prosélytes.  Se$  parti- 
sans, à  son  exemple,  tonnaient  du  haut  des  chaires 
contre  les  indulgences ,  la  primauté  du  pape ,  le 
pouvoir  de  ce  pontife  ^  le  purgatoire ,  les  vœux  mo- 
nastiques, la  communion  sous  une  seule  espèee, 
le  céUbat  des  prêtres.  Luther,  confomiément  à  sa 
doctrine,  avait  quitté  Fhabit;  de  religieux  a^guf- 
tin ,  et  épousé  une  religieuse  nommée  Catherine 
de  Bore  (i5a5).  L'imprimerie  avait  produit  une 
grande  partie  de,  ses  e£fets  inévitfd>les*  La  raison 
voulait  remonter  à  toutes  les  origines,  examiner 
tons  les  ftiits ,  soumettre  toutes  les  prétentions  à 
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sa  critique.  Elle  se  montrait  dans  toutes  les  pro- 
ductions de  l'esprit;  elle  en  dirigeait  les  pensées, 
elle  en  réglait  les  expressions;  elle  tachait  de  se- 
conder le  sentiment  des  convenances;  elle  favori- 
s»ût  cette  aurore  de  bon  goût  que  commençait  à 
faire  naître  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce 
et  de  J{ome.  On  vovait  fleurir  Jean  du  Bellay,  frère 
de  deux  capitaines  célèbres,  et  plus  célèbre  Uii- 
méme  par  ses  poésies,  ses  autres  ouvrages,  ses 
négociations,  sa  nomination  à  Tévéché  de  Paris, 
sa  ])romolion  au  cardinalat,  l'avantage  d'avoir  eu 
auprès  de  lui  le  fameux  Rabelais,  et  l'amitié  qu'il 
le  liait  avec  lUulé. 

L'iùiroptî  savante  admirait  l'érudition,  la  sa- 
gesse, la  modestie  et  les  autres  vertus  de  ce  Budé, 
qui  se  fit  tant  d'honneur  par  ses  écrits ,  et  parti- 
culièrem(»nt  par  ses  Connnentaires  sur  la  langue 
grecque  et  par  son  Traité  sur  les  anciennes  mon- 
naies, qu'Krasme  le  nommait  le  prodige  de  la 
France,  Cle  lut  lui  qui,  réuni  avec  Jean  du  Bellay, 
conseilla  à  François  I***',  ce  zélé  protecteur  des 
lettres  et  des  arts,  la  fondation  de  ce  collège  de 
France ,  dont  un  si  grand  nombre  d'illustres  pro- 
fesseurs devaient  accroître  ou  maintenir  la  gloire 
jusques  à  nos  jours. 

Le  collège  de  Montaigu  de  la  capitale  de  la 
France,  avait  été  illustré  par  la  présence  de  cet 
Krasme  qui  avait  rendu  à  Budé  une  justice  si  écla- 
tnite.  Ce  philosophe  était  allé  ensuite  à  Orléans, 
où  il  avait  étudié  le  droit,  avait  pris  le  doctorat 
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à  Bologne,  voyagé  à  Venise,  à  Padoue,  à  Rome,, 
passé  quelque  temps  eh  Angleterre, composé  chez 
le  chancelier  Thomas  Morus  cet  Eloge  de  la  Folie 
qui  devait  avoir  tant  de  lecteurs,  enseigné  le  grec 
à  Oxford,  reçu  à  Baie  de  Charles-Qiiint  une  pen- 
sion de  aoo  florins  et  le  titre  de  conseiller  d'état, 
refusé  les  offres  brillantes  de  François  P^,  qui  vou- 
lait l'attirer  à  Paris ,  et  de  Clément  Vil,  qui  dési- 
rait de  le  voir  à  Rome  et  de  le  nommer  cardinal; 
et  il  employait  la  fin  de  sa  vie  à  revoir  ses  nom- 
breux ouvrages  relatifs  à  tant  de  sujets  divers  sa- 
crés ou  profanes,  écrits  avec  tant  d'élégance  et 
de  pureté ,  et  si  dignes  de  marquer  une  des  plus 
belles  époques  dans  les  progrès  des  lettres. 

Le  vieux  Grec  André-Jean  Lascaris ,  surnommé 
Rhyndacène,  et  descendant  d'anciens  empereurs 
d'Orient,  vivait  encore  lorsque  Bourbon  allait 
porter  à  Rome  le  fer  et  le  feu;  il  avait  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Louis  XII,  qui  l'avait  attiré  dans 
l'université  de  Paris,  l'avait  envoyé  deux  fois  am- 
bassadeur à  Venise.  Léon  X,  son  ancien  ami,  l'a- 
vait appelé  à  Rome,  et  lui  avait  donné  la  direction 
d'un  collège  de  Grecs.  François  I«'  l'avait  engagé  à 
venir  de  nouveau  à  Paris,  et  il  jouissait  en  France 
de  la  reconnaissance  des  savants  de  l'Europe,  aux- 
quels il  avait  apporté  les  plus  beaux  manuscrits 
grecs  échappés  à  la  barbarie  des  Turcs. 

Les  médecins ,  partageant  avec  les  autres  savants 
l'avantage  d'entendre  les  auteurs  grecs ,  étudièrent 
avec  soin  les  ouvrages  d'Hippocrate.  Nicolas  Léo- 
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iiiccniis  de  Yiccncc  ])rorcssa  h  Padoue  et  Ferrare 
la  inédecinc  iiij)[)()craliqno ,  et  traduisit  en  latin 
les  ouvrages  du  père  de  la  médecine.  Thomas  Li- 
nacer  de  Cantorbery,  médecin  de  Ilein^i  "\'1I1,  et 
qui  avnit  Iréquenlé  les  écoles  italiennes,  fonda  à 
Oxford  et  Cambridge  uni;  chaire  de  médecine  hip- 
pocratique  et  galénique,  et  lit  établir  à  I^ondres  le 
cblléj^e  des  méchaûns,  c[ui  succéda  aux  évéqut^s 
dans  l<*  droit  de  donner  des  diplômes  aux  candi- 
dats, et  de  les  admettre  à  Texercice  de  Tart  de 
guérir. 

liourbon  cependant  s'était  mis  en  route  malgré 
le  dénuement  extrême  des  vingt-cinq  mille  hom- 
mes qu'il  conduisait  et  l(*s  rigueurs  de  Thiver.  11 
avait  harangué  ses  soldats  :  «  Je  vais  vous  mener, 
))  leur  avait-il  dit,  dans  une  contrée  où  vous  pour- 
»  rez  vous  enrichir  à  jamais. —  Nous  vous  suivrons 
))  partout,  ^)  s'étaienl-ils  écriés  pKins  de  confiance 
dans  leur  général.  L'Kurope  étonnée  attendait  avec 
impatiencMî  le  dénouement  de  la  grande  et  mysté- 
rieuse entreprise.  Quels  malheurs  la  traversent! 
douze  cents  fantassins  italiens  et  cent  trente  cava- 
liers aux  ordres  ducomtedeC.aiaz/e  sVllraient des 
dangers  cpii  les  environnent ,  désertent  et  passent 
sous  les  enseignes  (îimemies.  Le  comte  de  Frons- 
berg,lrapj)é  d'une  attaque  (rapoplexie,s'arréte avec 
nneescorte  dans  une  petite  Aille  du  Plaisantin.  I>es 
Espagnols,  emichis  des  dépouilles  de  Milan,  et  qui 
ont  touché  cinq  montres,  demandent  à  grands  cris 
de  l'argent ,  tuent  l'officier  général  qu'on  leur  en- 
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voie  pour  les  apaiser,  et  ne  sont  cahpés  par 
Bourbon  qu'avec  beaucoup  de  peine  ;  le  marquis 
de  Saluées  se  jette  avec  douze  mille  hommes 
dans  les  places  que  le  duc  paraît  menacer  ;  le  duc 
d'Urbin  suit  Bourbon  avec  une  armée  presque 
égale  k  la  sienne  ;  mais  il  se  tient  à  une  distance 
si  grande  des  Impériaux  que  rien  ne  les  empêche 
d'étendre  leurs  quartiers  et  de  forcer  les  habitants 
des  campagnes  à  leur  fournir  des  subsistances. 

Bourbon  arrive  aux  portes  de  Bologne ,  assure 
qu'il  se  rend  dans  le  royaume  de  Naples  pour  le 
défendre  contre  les  alliés,  et  demande  des  vivres* 
Clément  YU  consterné  of&e  une  partie  de  ses 
trésors  au  comte  de  Lannoi  pour  obtenir  une  nou* 
velle  trèvè;  Bourbon ,  qui  veut  surprendre  le  pape 
et  ne  confier  son  secret  k  personne,  écrit  à  Lan« 
noi  que  la  pai;iL  avec  Clément  VU  est  devenuç  in» 
dispensable ,  et  donne  à  son  armée  Tordre  de  se 
remettre  en  marche  (1527).  Les  Allemands  ne  peu* 
▼ent  supporter  l'idée  de  souffrir  de  nouveaux  trar 
vaux ,  de  nouveaux  périls ,  de  nouveaux  besoins  ; 
ils  remplissent  le  camp  de  cris  menaçants;  les  £s« 
pagnols  se  joignent  à  eux  ;  ils  courent  à  la  tente 
de  Bourbon:  le  duc  n'a  que  le  temps  de  s'èchap^ 
per  ;  un  de  ses  gentilshommes  qui  ne  peut  6'enfuir 
est  massacré  par  le»  insurgés;  Bourbon  obtint 
quelque  secours  du  duc  de  Ferrare ,  le  distribue 
à  aon  armée,  et  achève  d'apaiser  l'insurrection 
en  lui  abandonnant  sa  vaisselle,  ses  bijoux,  sa 
garderobe,  aei  équipages,  ses  armas,  un  cheval 
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de  bataille,  une  casaque  de  toile  d^ar^ient,  tout 
ce  qui  lui  restait  de  son  immense  fortune. 

Il  parle  à  ses  troupes  :  «  Nous  ne  touIods  pas 
9  d*autre  chef  que  vous,  s'écrient^lles  avec  trans- 
»port;  nous  renverserons  le  monde  entier  sous 
9  vos  ordres,  m  Tous  les  murmures  cessent;  les 
soldats  voient  avec  enthousiasme  le  duc  de  Bour- 
bon endurant  les  mêmes  btigues  qu'eux  ^  suppor- 
tant la  même  misère.  Je  suis  un  pauvre  chevaUtr^ 
Je  PL  ai  rien  non^Ius  que  vous  y  lui  faisaienl-ils  dire 
chins  la  chanson  guerrière  dont  retentissaient  les 
airs,  et  qui  commençait  par  ces  mois  castillans  : 
(lalla  j  calla ,  Julio-Cesarj  Hannibal ,  Scipion ,  vitu 
lafama  de  Bourbon,  Le  général  se  mêlait  à  leun 
jeux  militaires;  il  chantait  avec  eux,  et  les  soldats 
transportés  s'étourdissaient  stn*  leurs  besoins  et 
leurs  fatigues  extrêmes. 

Le  pape,  comptant  sur  l'exécution  de  la  trêve 
qu'il  avait  payée  si  cher^  avait  licencié  ses  troapes; 
il  apprend  avec  effroi  que  Bourbon  poursuit  sa 
route  ;  il  envoie  le  seigneur  Fieramosca  pour  le 
prier  de  sortir  de  ses  états.  «  Je  suis  entraîné^  ré- 
9  pond  le  duc,  par  une  troupe  de  furieux  qui  me 
»  mettraient  en  pièces  si  je  rebroussais  chemin; 
9  mais  j'espère  que  la  famine  et  les  dangers  les  re- 
»  buteront  bientôt,  et  les  feront  rentrer  en  eux- 
»  mêmes.  » 

Il  arrive  au  pied  des  Apennins;  Lannoi  le  £iit 
sommer  de  se  conformer  à  la  trêve  qu'il  vient  de 
conclure.  Les  Espagnols  veulent  maasacrer  l'en- 
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voyé  de  Lannoi  ;  le  marquis  du  Guast  se  retire  se- 
crètement du  camp,  et  va  dans  le  royaume  de  Na- 
pies;  les  Espagnols,  dont  il  était  colonel-général, 
le  jugent  et  le  condamnent  comme  traître  et  dé* 
serteur. 

Lannoi  écrit  à  Bourbon  que  le  pape  consent  à 
lui  donner  60,000  ducats  pour  ses  troupes ,  et 
qu'il  ajoutera  ao,ooo  ducats  à  la  somme  que  pro- 
met le  pontife.  Bourbon  ne  daigne  pas  lui  répon- 
dre; Lannoi  veut  aller  le  trouver  dans  «on  camp, 
et  se  vante  de  lui  enlever  les  Espagnols  si  BouN 
bon  continue  de  ravager  les  états  de  l'Église  ro- 
maine; mais  il  n'ose  dépasser  Florence.  Bourbon 
demande  qu'on  ajoute  6,000  ducats  aux  80,000 
qu'on  lui  a  offerts.  lannoi  lui  répond  qu'il  lui 
portera  lui-même  cet  argent ,  et  qu'ils  fondront 
ensuite  sur  les  états  des  Vénitiens.  Bourbon  lui 
assigne  un  rendez-vous  dans  un  village;  mais  à 
peine  son  courrier  est*il  parti  qu'il  se  met  en 
marche  ,  et  avant  deux  jours  il  a  franchi  les 
Apennins,  au  milieu  desquels  il  eût  été  si  £ic\le 
à  ses  ennemis  de  faire  périr  ses  troupes.  Lannoi 
ne  trouve  au  village  indiqué  par  Bourbon  que 
des  paysans  ruinés  par  les  horribles  briganda* 
ges  des  Impériaux,  et  qui  veulent  tuer  le  vice^ 
roi.  Il  reçoit  d'autres  rende&vous,  où  Bourbon  n'a 
garde  de  se  trouver,  et,  fatigué  d'être  le  j^uet  de 
ce  prince,  il  prend  enfin  le  parti  de  rester  à  Flo« 
rence. 

Lie  duc  d'Urbin  arrive  dans  la  Toscane  presque 
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en  même  temps  que  ljourl)()n;  il  veut  la  préser- 
ver clés  mîiiix  qui  ont  accablé  la  T.ombardie;  mais 
la  république  de  Sieuue,  rivale  acharnée  de  Flo- 
rence, fait  olïrir  à  Bourbon  des  vivres,  des  mil 
nitions,  de  l'argent,  des  pionniers;  elle  le  presse  do 
former  le  siège  de  la  ville  qu'elle  hait  :  Bourbon 
néanmoins,  qu(*  rien  n(*  peut  détourner  de  son 
plan,  ne  voit  que  la  vilh^  de  Rome;  il  veut  acca- 
bler le  pape  a\ant  que  les  alliés  du  siège  aposto- 
lique Jouissent  h»  secourir;  il  écrit  au  pontife: 
«Je  n'ai  pu  déterminer  mon  armée  à  la  paix;  j'ai 
»  pris  le  parti  de  1  acconi|>ngner  pour  la  contenir.  - 
y)  Je  vous  supplie  de  ne  pas  ménager  vos  trésors; 
»  écarttv.  du  centre  de  vos  états  l'orage  qui  vous 
»  environne.  » 

Clément  Vil  ,  rassuré  par  la  puissance  de  la 
France,  de  l'Angleterre,  de  \*(Miise,  et  jiar  la  di- 
vision c|ui  règne  parmi  Ks  Imj>ériau\,  passe  des 
plus  grandes  alarmes  à  un  sécurité  si  extraordi- 
naire qu'il  ne  fait  aucun  prépa^'atif  pour  la  dé- 
fen^ie  de  sa  cnpitde,  enipcche  l(^s  Romains  de 
sortir  de  Ifur  ville  .  et  se  contente  d'excommunier 
Boui'hon  et  son  aiinee. 

(.'est  auprès  d'  \i\'/zo  que  le  pi'incc  révèle  enfin 
à  son  ai  i.KH^  K'  i:rand  pi'ojt't  qu'il  a  formé,  a  CVst 
^^  a  llouh'  (['i(^  je  \nus  cf>n(li!i>.  ^-  s'ècrie-t-il.  A  Tin- 
stant  K's  plus  \iis  aj^j^^iiu!i.-"^''nuM:ts  Tinterrom- 
jHM.t.  S('s  sf>!(.lal--  cr^'k  ni  de|a  p(is>éder  les  trésors 
du  p  pr  tt  (L^  i'!  .Ji>-':  Ku/  er/ili(Uîsiasme  est  au 
n!u>  haut  dcjrc.    Innu-ix-ii.  i*.!\»iitant  de  leur  ar- 
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deur,  s'avance  avec  une  rapidité  égale  à  son  au- 
dace ,  et  il  arrive  tlevant  la  capitale  de  la  chré<^ 
tienté  lorsqu'on  le  croit  encore  au  fond  de  la 
Toscane.  La  constet'nation  s'empare  de  la  ville  dé 
Rome.  Renzo  de  Géré;  qui  s'était  signalé  contre 
Bourbon  au  siège  de  IVIarseille ,  secondé  de  du 
Bellay  et  de  quelques  autres  officiers  français, 
élève  des  retranchènients  dans  la  partie  de  ht 
ville  la  ^lus  exposée.  On  arme  t<!ms  les  habitants 
en  état  de  combattre;  des  évèqûes,  des  religieux, 
des  prêtres  parcourent  lés  rues  de  Rome  la  croix 
à  la  main ,  annoncent  de^  prompts  secours ,  et 
exhortent  le  peuple  à  défendre^  la  religion  et  la 
patrie. 

Bourbon  voit  qu'il  doit  remporter  utae  prompte 
victoire  ou  succomber  au  milieu  des'  horreurs  de 
la  £adm  sôus  le  fer  des  alliés  qui  lesuiTent  4e  près  : 
il  ordonne  que  Tassant  commence  dès  lé  lende- 
main à  la  pointe  du  jour. 

A  peine  leà  ténèbres  sont-elles  dissipées  qn*il 
parait  armé  de  toutes  pièces  et  revêtu  par-dessus  ' 
ses  armes  d'une  casaque  blanche^destinée  à  le  faire 
remarquer  de  plus  loin  :  il  choisit  pour  trois  at- 
taques différentes  trois  corps  d'élite,'  le  premici* 
composé  d'Allemands,  le  second  d'Espagnols  et  le 
troisietae  d'Italiens.  Un  brouillard  épais  disparaît, 
et  les  Romains  voient  Tartnée  impériale  rangée 
en  bataille  et  prête  à  tenter  Tescalade.  Bourbon 
donne  1e  signal,  arrache  une  échelle  des  mains 
d'un  soldat ,  l'a(>plique  à  une  brèche,  et  s'élance  le 
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premier  en  âevmot  sa  pique;  un  coup  d  anpMbose 
ou  de  mousquet  le  renverse  morteilement  blasé. 
«Capitaine  Jonas^  dit41  d'une  voix  expirante, 
»couvrez*moi  d*un  mantenu;  que  mon  année 
j»  ignore  la  mort  de  sou  général.  » 

Leprînce  d'Orange  reçoit  son  dernier  soopir  :  les 
Impériaux^ne  voyant  pas  leur  chef  aumilieu  des  pé- 
rils^ soupçonnent  leurmalheur;  les  iamoes  du  capi- 
taine Jonas  trahissent  le  fatal  secret.  cNou^n^avons 
»  plus  qu'à  le  venger ,  »  s'écrie  le  prince  d'Onn«re. 
La  douleur  et  la  rage  transportent  les  soldats;  tout 
retentit  de  ces  cris  terribles  :  au  sangî  am  car^ 
nage!  à  la  scie!  Jamais  leur  valeur  ne  s'est  signa- 
lée par  autant  de  prodiges  :  les  Romains  ^  forcés 
de  poste  en  poste,  fuient  de  toutes  parts,  et  les  rues 
sont  inondées  du  sang  des  victimes  que  la  fineur 
des  Impériaux  immole  aux  mânes  de  leur  che£ 

1a*  pape,  qui  pendant  l'attaque  était  demeuré 
prosterné  devant  l'autel  de  Sainl-Pierre ,  peut  à 
peine  se  sauver  dans  le  château  Saint^Ange  avec 
quatorze  cardinaux  ;  Rome  est  livrée  pendant  deux 
mois  à  tout  ce  que  l'avarice ,  la  cruauté  et  la  dis- 
solution  la  plus  infâme  peuvent  in^irer  de  plus 
barbare  a  des  hommes  sans  frein.  On  frémit  en 
voyant  dans  les  historiens  les  horribles  taUeau 
de  la  férocité  la  plus  avide,  la  plus  dégoûtante,  U 
plus  exécrable;  toutes  les  richesses  accumulées 
dans  les  églises ,  dans  les  monastères,  dans  les  pa- 
lais des  papes,  des  cardinaux,  des  princes,  et  dans 
les  maisons  de  tant  d'habitants  connus  par  leur 
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Opulence,  sont  la  proie  du* brigandage  le  plus  cor- 
rooipii  et  le  plus  sanguinaire. 

Bourbon ,  du  sein  de  la  mort ,  seilible  encore 
donner  des  lois  à  Rome  vaincue  :  son  corps  est 
déposé  dans  une  église  au  milieu  des  trophées  et 
d'une  ^rde  nombreuse  ;  les  soldats  viennent  en 
foule  couvrir  son  cercueil  dcfleurs  et  de  lauriers; 
ils  le  conduisent  comme  en  triomphe  au  château 
de  Gaëte,  où  Bourbon  est  représenté  debout,  le 
bâton  de  général  à  la  main,  dans  Tattitudela  plus 
fière,  et  où  une  épitaphe  célèbre  rappelle  ses 
hauts  faits  et  ses  victoires. 

•  Charles-Quint  eut  la  politique  de  ne  parler  de 
BouHk>n  que  comme  d'un  allié  fidèle  qui  lui -avait 
rendu  des  services  éclatants ,  et  d'un  héros  com* 
parable  aux  plus  grands  hommes  de  Tantiquité. 

La  cour  de  François  I"*  ne  sut  pas  dissimuler  la 
joie  que  lui  causait  la  mort  d^on  prince  qui  lui 
avait  inspiré  tant  d'effroi  :  le  peuple  de  Pari^  fut 
juste;  la  conquête  de  Rome  ne  put  lui  faire  ou- 
blier la  trahison  du  duc;  il  teignit  de  jaune,  en  ap« 
prenant  sa  mort,  la  porte  de  son  Iràtel  ;  le  roi  mon- 
tra pour  le  vil  chancelier  Duprat  une  faiblesse  que 
la  postérité  ne  lui  a  pas  pardonnée  :  un  arrêt  du 
parlement ,  rendu  d'après  les  ordres  du  monarque 
comme  si  Bourbon  avait  été  vivant,  et  prononce 
en  présence  de  François  P',  des  priiices  du  sang, 
des  pairs  et  des  grands  officiers  de  la  couronne , 
priva  le  connétable  du  nom  de  Bourbon ,  comtne 
ayant  no^irement  dégénéré  des  mœurs,  et  fidélité 
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des  antcccsseurs  de  ladite  maison ,  confisqua  ses 
biens;  et  le  roi  donna  à  l'odieux  chancelier.  Fau- 
teur de  tant  de  maux,  les  ricljes  baronies  de  Tliiers 
et  de  Thori-sur-rAllier,  qu'il  convoitait  depuis 
long-temps. 

Le  roi  de  France  cependant  et  celui  d'Angleterre 
avaient  signé  plusieurs  traités  :  les  deux  rois  de- 
vaient envoyer  des  ambassadeurs  à  Fempereur ;  ces 
ambassadeurs  feraient  des  olires  convenables  pour 
obtenir  le  renvoi  îles  otages  ,  deuianderaient  le 
paiement  des  sonuues  dues  à  F.Vngleterre  par 
C.liarles-Quint ,  el  lui  déclareraient  laguciresidans 
viuiçt  jours  il  n'avait  j>cis  l;iit  une  réponse  satisfai- 
sante; la  princesse  jlarie  seniit  donnée  en  mariai^e 
à  François  1  '  ou  à  son  fils  le  duc  d  Orléans;  clia- 
cune  lies  deux  jouissances  alliées  fournirait  un 
eontini2(*nt  dans  le  s  Fnvs-lîas;  une  flotte^  serait  ar- 
mée  à  irais  conmiuns;  ou  Irailerait  connue  ennemi 
le  roi  de  Portui^al  ou  tout  autre  jM'ince  qui  sou- 
tiendi'ait  la  caus(^  de  Cliarles-Ouint;  h»  pape  et  les 
Vénitiens  s(M\uent  conipi'is  dans  la  ligue;  le  roi 
ilWn^leterre  reuonctMMit  j)r>ur  lui  et  poiu*  ses  suc- 
cesseurs il  toute  prétiMititJU  sur  la  couronne  ou  le 
lerriloiri*  de  France*:  François  1  '  et  ses  successeurs 
paiei'aient,  iiii!epen(l:Hument  des  deux  millions 
accordés  par  le  traité  (le*  31oore,  ime  pension  per- 
pétuelle d(*  jo,ooo  écus  (]ui  commencerait  à  la 
Uiort  d(^  Henri  A  ni,  et  donneraient  tous  les  ans 
au  roi  d'Anuleterre  du  sel  de  i>rouage  pour  une 
valeur  de  i5,ooo  écus;  les  traités  seraient  signés 


par  les  archevêques ,  évéques  ,  .princes ,  '  doca^ 
comtes ,  barons  et  autres  seigneurs  des  ;deax 
rojraunies,  par  ht»,  parlements  de  Paris,  Touloulbe, 
Rotieu  et  Bordeaux^  ainsi  que  par  les  cours  de  jut 
dicatnre  anglaise ,  et  confirmés  comme  une  comn 
$titaiian.perpétueUe  et  mt^olaUe  par  les  étdts  gé-» 
néraux. de  France  et  le  parlement  d'Angleterre* 

Bientôt^ après  on  apprit  que  le  pape,. assiégé 
dans  le  château  Saint-Ange,  avait  été  contraint  de 
capituler;  (qu'il.  s*était  engagé  à  payer  100,000 
ducats  d'or  le.  jour  de  la  signature  de  la  capitula- 
tion,^ 5o,ooo  dans  vingt  jours  et  aSojOoo  dans 
deux  mois:  il  devait  rester  prisonnier  jusques 
après  le  paiement  des  premiers  1 5q,qoo  ducats. 

Le  *cliâléaa  Saint- Ange  fat  remis  comme  h»  déf> 
p6t  aux officiers^e l'empereur ,  et lepapeordmina 
qu'on  livrât  âuX' Impérianx  les  villes  d'Ostie^  'de 
Crvità-Vecchia-ét  de  Città-di-Castello.  Les  gouvc»- 
neurs^  de  c^s  villes  n'obéirent  pas.  Le  pape  était 
hors  d^tat  -de -payer  les  sommes  qu'il  avait  pro- 
mises ;  il  r^sta^f i^ntoier  ;  et  Charles-<^int  faisait 
feire  en  Espagne  àes  prièi^es  solennelles  pouria 
délivrance  dKipontilfe.  Les -maladies  contagieuses 
qne  lafamiwe','l'aïiârchie  et  le  càraage  avaient'fait 
Daitre  dans  Rome, 'pénétrèrent  daris  le  chAtean 
Saint^Anfge;!  Qlément  VU  ,  et  lés  Cardinaux  qi|i 
étaient  pi  i^onniers  avec  lui,  obtinrent  4  forée  d^ 
prières  d'é^tiÎÈ  ti^attsffirés  au  Belvédère ,  où  ilsitireitt 
gardè^pnir  lés  Espagnols.  On  les  ramena  au  chfttetslu 
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SainNVngc  lorsque*  la  température  de rbiver  éloigna 
les  daiiiicrsfh^  !a  coiUao:ion. 

I.es  Florentins  secouèrent  le  joug  des  Médicis, 
les  chassèrent  de  leur  ville,  brisèrent  les  statues 
(le  Léon  V  et  de  (élément  \  11,  et,  dirigés  par  le 
gonfalonier  ('-apj)oni,  rétablirent  le  gouvernement 
démocratique  tel  ({u'il  existait  avant  i:u2. 

Les  rois  de  France  et  d  AiiLdeterre  étaient  con- 
venus  de  porter  la  gU(M*r(»  en  Italie  pour  secourir 
(llément  Ail  ;  et  les  troupes  ani;iaises  ne  pouvant 
y  étri*  ti'anspoi'tées  (pTavcc  bcaMcoup  de  temps  et 
(l(^  dépenses,  il  avait  été  ré^lé(j!ie  François  l*"^"  se 
cbar^rerait  seul  d'v  faire  la  irui'rr(%  et  recevrait  tous 
It^s  mois  une  somme  de  Henri  \  111.  Lautr(T  se  mit 
en  ujarclic  à  la  {v[c  de  Tai^mée  française  destinée 
pour  Home,  et  \v  cardinal  WOlsc  y  (piitta  l'Anglo- 
l(»rre  pour  conlérer  à  AmicMis  avec  François  F  '.  Le 
cardinal  a\ait  un(^  suite  de  nulle  clu*vaux  riche- 
ment caparaçonnés;  on  lui  riMulil  les  mêmes  hon- 
neurs cju'à  un(^  léie  couronnée  ;  Fiançois  F  '  lui 
adressa  i\es  httres,  l'appela  sc>n  i,vï//^(^/ ^^/;?/ ,  hn 
donna  le  pouNoirde  ineîtr<»  en  liberté  les  j)rison- 
niers  de  tous  K^s  eridroits  ou  il  |)asseï'ait,  excepté 
ceux  ipii  seiaiiiit  détenus  ])our  trahison  ,  pour  un 
rapt  ou  pour  un  meurtrt\  Il  lut  convenu  que  les 
maïchauds  anglais  jouiiaient  en  France  de  certains 
privilèges,  ([lie  les  deux  monarques  ne  consenti- 
j'aient  à  la  convocation  d'aucnn  com:ile  ijénéral  et 
ne  recevraitMit  aucune  bulle  pendant  la  ca[)tivité 
du  pape  ,  el  (jifon  exécuterait  tout  ce  qui  serait 
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déterminé  en  France  par  les  principaux  membres 
de  l'Eglise  gallicane ,  et  en  Angleterre  par  le  car» 
dinal  légat ,  avec  le  concours  du  clergé.  «  Nous 
x>  insistons  sur  le  rétablissement  de  Sforce ,  et  sur 
»  la  liberté  des  otages  ,  déclarèrent  les  deux-roo- 
»  narques  à  l'empereuV.  Nous  réclamons  le  paie- 
»  ment  des  sommes  que  Charles-Quint  a  emprunt 
»  tées  de  Henri  YIII  ou  de  son  père ,  ainsi  que  des 
9  5oo,ooo  écus  qu'il  a  promis  de  donner,  s'il 
»  manquait  à  épouser  la  princesse  Marie,  et  le 
»  remboursement  de  la  pension  due  par  la  France, 
»  en  vertu  du  traité  de  Windsor;  nous  demandons 
»  non*seulement  que  le  pape  soit  mis  en  liberté , 
»  mais  encore  que  Tempereur  répare  le  dommage 
3»  que  les  troupes  impériales  lui  ont  fait  éprouver. 
»  —Je n'ai  jamais  refusé,  répondit  Cbarles-Quint, 
9  de  reconnaître  les  dettes  contractées  envers  le 
»  roi  d'Angletere;  j'informerai  ce  monarque  des 
»  raisons  d'après  lesquelles  je  me  crois  dégagé  de 
»  la  convention  portée  dans  le  contrat  de  mariage, 
9  et  j'ai  envoyé  des  ordres  pour  mettre  le  pape  eu 
»  liberté.  «Charles-Quint,  néanmoins,  avait  résolu 
de  faire  conduire  le  pape  en  Espagne,  et  de  le  dé- 
tenir dans  la  prison  où  le  roi  de  France  avait  été 
renfermé.  Il  fit  de  vains  efforts  |>our  produire  du 
refroidissement  entre  Henri  VHI  et  François  P"* , 
et  pour  gagner  le  ministre  qu'il  avait  trompé  deux 
{ois  en  lui  promettant  la  papauté. 

Pierre  de  Navarre  et  César  Frégose  bloquèrent 
Gènes  par  terre  ;  André  Doria,  amiral  de  F^'ance, 
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ferma  IVntrée  du  port  avec  ses  galères;  les  Génois 
pressés  par  la  disetti^ ,  ef  ircspéiant  aucun  secours 
(le  Teuipereur ,  ouvrirent  leurs  portes  aux  Français. 
Le  palais  du  doge  Antoine  Adorne  fut  pillé ,  et 
Théodore  Trivulce  nommé  gouverneur. 

Lautrec ,  auquel  s'.^  réunit  le  marquis  de  Saluces, 
s'empara  de  Vigevano ,  d'Alexandrie  et  de  Pavie  ; 
fut  reçu  dans  Parme  et  Plaisance ,  vit  le  duc  de 
Ferrare  et  le  duc  de  ]Mantoue  se  déclarer  pour  lui, 
et  s'avança  vers  Naples. 

Le  marquis  d(^  Moncade,  qui  commandait  les 
troupes  injpérial(\s,  n'eut  plus  (fespiM'ance  de  con- 
server la  Aille  de  Rome;  il  conclut  lui  nouveau 
traité  avec  le  pape.  Le  |)ontile  promit  de  ne  point 
agir  contre  sa  ma  jesté  impéi'iale  dans  les  affaires  de 
]\Tilan  ou  de  Naples,  d'accordiM- à  Charles-Quint 
ime  ci'oisad(^  et  une  dune  (pii  serait  perrue  dans 
tous  l(\s  états  (le  c(*  prince,  de  paver  dans  un  terme 
très-court  (i-j.ooo  é(  us  aux  lrou]>es  allemandes,  de 
donn(M'  la  uioitié  de  cette  somme  aux  Espagnols  , 
et  d'acquitter  dans  un  temps  que  Ton  détermina 
ce  qui  restait  du  à  rempiM'cur. 

On  devait  It*  conduir(.'  d  ns  un  lieu  de  sûreté 
lioi's  des  nnu's  de  Home;  deux  cardinaux  furent 
remis  comme  ota'^es;  mais  le  pape*  craignant  d'être 
i'et(*nu  ])risomiier  emore  long-temps,  se  déguisa, 
pai'vint  à  s'écliappei',  s(*  réfugia  à  Orviette,  et  pro- 
testa contr(*  une  convcuition  arrachée  par  la  vio- 
lenc(\ 

Avant  co   t(»mps,  on  avait  vu  se  pré|)arer  en 
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Angleterre  un  événement  dont  les  suites^  liées  avec 
les  grands  résultats  des  opinions  de  Luther ,  de* 
vaient  avoir  une  si  grande  importance  relative* 
ment  k  la  puissance  des  pontifes  de  Borne  y  déjà 
si  ébranlée. 

Henri  YIII  avait  attribué  la  mort,  de  ses  deux 
fils  à  la  colère  du  ciel  irrité  de  son  mariage  arvec 
la  veuve  de  son  frère.  Il  avait  été  frappé  des  doutes 
qui  s^étaient  élevés  sur  la  légitimité  de  sa  fille*;  il 
craignait  qu'après  sa  mort  il  ne  s'élevât  de  grands 
troubles  civils  pour  ia  succession  à  la  couronne: 
Catherine  d'Aragon  n'avait  plus  d'attraits  peur  hii^ 
il  désirait  d'être  uni  à  une  femme  plus  aimable,  qui 
lui  donnât  des  garçons,  dont  la  légitimité  fûtin<> 
contestable/ Ses  passions  étaient  impétueuses  ,  et 
vraisemblablement  la  beauté  d'Anne  de  Bp^leu 
(  Bolen  ou  Boley n  ) ,  qui  après  avoir  été  élevée  éil 
France  était  devenue  ime  des  demoiselles  d*hon^ 
neur  de  la  reine  Catherine  ,  avait  déjà  séduit  son 
cceur.  Très-érudit  en  théologie ,  il  avait  In  tes  ou^ 
vrages  de  saint  Thomas  d'Aquin;  cette  lecture  lui 
avait  donné,  des  scmpules ,  et  ils  n'avaient  pas  été 
peu  aiigmeiités  par  le  cardinal  Wolsey ,  à  qui  la 
reine  avait  souvent  repi^oché  sa  conduite ,  qui  la 
détestait,  et  qui  voulait  se  venger  de  l'empereur  ^ 
neveu  de  cette  princesse. 

Le  roi  demanda  que  l'archevêque  Warfaam  con^ 
sult&t  les  évêques  d'Angleterre  au  sujet  de  sort 
mariage  avec  Catherine  d'Aragon  ;  les  évéques  dé^ 
darèrent  que  cette  union  était  contraifre  k'ià  dé- 
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cence  publique  et  à  la  loi  divine;  elleavait  été  per- 
mise par  une  bulle  de  Jules  II ,  mais  sur  la  requête 
de  Clatlierini^  ,  et  de  Henri  qui  n'avait  alors  que 
douze  ans ,  et  sous  le  faux  prétexte  de  maintenir 
la  paix  entr(*  ri:spai;iie  et  TAuyleterre,  ainsi  que 
de  conserver  la  bonne  intelligence  entre  Isabelle 
d(*  C.astilli*  et  ll(MU'i  \  Il ,  morts  Tun  et  Tautre  avant 
la  consommation  du  mariage,  contre  laquelle  d'ail- 
leurs Henri  VllI  avait  protesté. 

Le  roi  envoya  à  JUjme  son  secrétaire  Kniijht , 
chargé  d'engager  Iv  pa[)e  à  signer  quatre  bulles 
pour  autoriser  le  cardinal  Wolsey  à  terminer  avec 
quelques  évécpies  anglais  rafiaire  à  lacpielle  le  roi 
attachait  tant  d'intérêt,  annuler  le  mariage  con- 
tracté (  iilre  Hemi  ^  III  et  (latherine,  attendu  que 
celui  de  ccMte  princesse»  av(*c  Arthur,  frère  de 
Henri, avait  éléconsomnu'*,  permettre  a  Henri  VHI 
d'épouser  une  autre  léujme,  et  décIanM-  irrévocables 
c<*s  décisions  |)onhlicales.  Knight  ne  put  pas  par- 
venir à  ^()ir  le  pape,  gardé  étroitenient  pai*  les  Es- 
pagnols; mais  il  lui  lit  passer  un  mémoire  auquel 
(.Jément^  11  lépondit  lav(>ral)lement, Le  secrétaire 
du  monarque  anglais,  et  (iregorioCastlli,  ambassa- 
deur de  ce  ])rince  à  P.ome  ,  se  rendirent  à  Orviette, 
lorsque  Cllemenl  A  H  s'y  lut  réfugié.  Le  pape  vou- 
lut d'aLH)r(l  gagne  l'du  Irmps  ;  mais,  vivc^ment  pressé 
par  les  députés  d(»  Henri  A  111  et  par  le  cardinal 
Lortv.zo  Pucci,  il  signa  la  bidle  relative  à  Wolsey, 
ainsi  qut»  celle  c|ui  j)ermettait  à  Hemi  VIII  d'épou- 
ser  luïe  autre  iennne  (pie  (latherine,  et  promit 
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d'en  signer  une  troisième  qui  casserait  le  mariage 
du  roi  avec  la  princesse  d'Aragon,  lorsqu'il  aurait 
examiné  cette  affaire  avec  plus  de  soin;  mais  il 
avait  daté  les  deux  premières  du  temps  auquel  il 
était  encore  prisonnier  dans  le  château  Saint-Ange, 
et  Henri  ne  voulut  pas  en  faire  usage ,  dans  la 
crainte  que  le  pape  ne  parût  les  avoir  accordées 
dans  l'espérance  d'obtenir  sa  liberté  par  le  secours 
du  roi  d'Angleterre. 

Tous  les  malheurs  attachés  à  la  captivité  de  ce 
pontife  lui  avaient  inspiré  une  telle  crainte  qu'il 
refusa  de  prendre  part  de  nouveau  k  la  ligue  de  la 
France,  de  l'Angleterre  et  de  Venise,  et  qu'il  ré- 
solut de  ne  plus  être  que  médiateur  entre  les 
puissances  belligérantes.         ^ 

Pendant  que  Charles-Quint  s'occupait  avec  tant 
d'attention  de  cette  guerre  d'Italie,  ou  plutôt ^de 
Fétat  général  de  l'Europe,  dont  il  avait  espéré  de 
dominer  sur  une  si  grande  partie,  des  navigations 
audacieuses  et  des  hasards  heureux  agrandissaient 
l'empire  immense  du  Nouveau-Monde,  qui  recon- 
naissait son  pouvoir.  L'Espagnol  Jean  Bermudez 
découvrit  à  deux  cents  lieues  de  la  côte  de  la  Caro- 
line, dans  l'Amérique  septentrionale  et  vers  le 
trente-deuxième  degré  de  latitude,  les  îles  si  nom- 
breuses qui  ont  conservé  son  nom,  que  la  nature 
a  favorisées  d'une  température  si  douce,  de  récol- 
tes si  fertiles ,  d'une  verdure  si  belle ,  d'oranges  si 
grosses,  d'arbres  si  élevés,  inais  dont  l'admirable 
climat  est  souvent  troublé  par  des  orages  violents 
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et  des  ouragans  terribles  (  i  Su-j).  L'année  suivante, 
lui  autre  ILsjxignol  nommé  Jiidrt'  lidaiieta  {[écow" 
M'it  au  milieu  d^s  mers  lointaines  de  l'Asie  et  au- 
])rès  des  rives  orientales  des  Moluques,  une  vaste 
eontrée,  située  entre  Téquateur  et  le  neuvièine  de- 
oré  de  latitude  méridionale,  et  à  laquelle  on  a 
doTUîé  l(^  liom  de  iNouvelle- (luiné(*;  niais  le  trône 
espagnol,  dont  Tautoiité  s'étendait  ou  paraissait 
s'étendre  à  de  si  grandes  distances  au-delà  des 
colonnes  dlltMcuIe,  allait  être  attaqué  plus  que 
jamais  pai*  les  lorces  réunies  d(\s  monar([ues  de 
deux  grandes  nations.  (!harles-(  )uint  était  assissur 
ce  trône  et  (  iitoniv  des  i-i'ands  lu*  son  rovaume, 
lorsfjueles  liéi'autsde  b'raneois  1"  et  de*  Henri  \  111 
lui  (!('('larèi'(»nt  la  i:u(M're  au  nom  de  i(nn\s  souve- 
rains.  <(  \ Otre  roi,  réj)ondit  (Ujarles-Quint  au  hé- 
j>  laut  (VAngIclc  rr<^ ,  a  voulu  me  marier  avec  une 
»  nri]j(M^sse  (ju'd  avait  Tintention  d(^  faire  déclarer 
j)  i)atard<N  eu  obtenant  d<^  divorecM'  avec  la  reine 
n  ma  tant(\  Celle»  lésolution  est  un  elTet  de  Tam- 
>>  bit  ion  démesurée  et  du  ressentiment  du  cardi- 
))  nal  Wolsev  ])our  Télévation  duquel  à  la  pa- 
»  liante  je  n'ai  pas  voulu  porterie  tronblo.  dans 
)»  le  mondr  eliréri(Mi:  je  n*ai  jamais  refusé  de  payer 
>>  e(»  (lue  je  devais  au  roi  IhMU'i;  s(^s  and)assadeurs 
»  îTonl  jamais  eu  de  pouvoirs  ponr  nVen  donner 
))  une  déeliar;;e  valable;  et  parle  traité  d(*  Madrid, 
>)  '(-  roi  de  Traïu'e  s'est  charité  de  l'indemniser. 
p  lîien  loin  d<'  iM^fuser  la  priïicessc»  Marie,  je  Tai 
»  fait  demander  ])ar  mes  ambassadeurs;  non-seu- 
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»  lerûenX  son  père  n'a  pas  voulu  Fenvoycr  en  Espa» 
»  gne,  mais  encore  il  a  offert  sa  main  au  roi  cfÉ^ 
p  cosse;  je  ne  dois  donc  pas  les  5oo,ooo  francs  que 
ji  je  me  suis  engagé  à  payer  si  je  ne  consentais  pas 
^  à  épouser  cette  princesse  ;  et  d'ailleurs  le  roi 
»  d'Angleterre  a-t-il  exécuté  tous  les  articles  du 
ji  traité  de  Windsor?  » 

Se  tournant  ensuite  vers  le  héraut  du  roi  de 
France  :  «Je  m*étonne,  dit*il,  que  François I"  ait 
»  oublié  si  tôt  les  serments  pour  l'assurance  des- 
»  quels  il  m'a  donné  en  otage  ses  deux  enfants,  et 
»  qu'il  mette  si  vilaine  tache*  à  son  honneur.  S'il 
»  ne  peut  autrement  dégager  sa  foi ,  qu'il  revienne 
i>  tenir  prison  en  Espagne  :  jusque  là  il  n'est  |)as 
»  recevable  à  m'appeler  au  lieu  d'hoiinéur.  Je  l'ai 
»  défié  par'Calviûiont,  mon  ambassadeur  auprès 
»  de  lui,  à  un  combat  corpsà  corps  pour  termi- 
»  ner  nos  différends ,  et  voilà  qu'il  cherche  à  ca* 
»  cher  la  confusion  de  $on  rehis  en  me  suscitant 

• 

»  une  guerre  générale.  »  ^ 

Charles-Quint  fit  arrêter  les  ambassadeurs  de 
France;  François  P*"  fit  enfermer  dans  le  ôhâtelet 
l'ambassadeur  espagnol  qui  était  à  sa  cour;  mais  ils 
furent  bientôt  relâchés;  et  quand  l'Espagnol  fut 
près  de  partir,  le  roi  de  France,  l'ayant  fait  venir 
dans  la  grande  salle  du  palais,  lui  dit,  en  présence 
d'une  assemblée  nombreuse  :  «Calvimont  ne  m'a 
»  jamais  déclaré  ce  que  l'empereur  prétend  lui  avoir 
»  ordonné  de  me  dire.  Au  reste,  ces  appels  ne  se 
T>  font  pas  par.  des  paroles  vagues  qu'on  peut  sûp- 
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»  poser,  mais  par  dos  écrits  authentiques  et  signés. 
»  Remettez  celui-ci  à  votre  monarque;  et  voici  ce 
»  qu'il  contient  :  Si  l  empereur  dit  de  moi  que  pour 
»  nui  délivrance  ou  dans  toute  autre  occasion  y  de- 
))  vaut  ou  apivs  ,  f  ai  fait  chose  (pi  un  gentilhomme, 
n  aimant  son  honneur,  ne  doit  faire  y  je  lui  en 
»  doiuw  le  déinenti ,  et  lui  mande  quau  lieu  d'ej- 
»  plications  et  de  Justifications  pour  ne  pas  retarder 
»  la  définition  de  nos  différends^  il  in  assure  le 
))  champ  ^  et  f  y  porterai  les  arnws.  » 

L'em])ei'eur  envoya  sa  réponse  par  un  liéraut. 
.Ipportez-vons ,  lui  dit  le  yo\  avec  vivacité,  la  si- 
gnification du  temps  et  du  lieu  du  combat?  l^e  hé- 
raut demande  à  lire  \\\\  long  écrit;  François  1"' ,  im- 
pativ'uté,  exige  à  trois  lois  une  réponse  précise  et 
formelle  a  son  cartel;  trois  fois  le  héraut  rappelle 
Tordie  (pi'il  avait  reçu  de  lire  l'écrit  qu'on  lui  avait 
rcMiiis.  Le  roi  transj^orté  de  colèr(»  le  congC(ha  en 
le  chargeant  d(^  reprocher  à  Charles-Quint  son  in- 
justice et  sa  lâcheté. 

I/Europe  cependant  était  gouvernée  par  ces 
deux  monarques  et  ]iar  Tleiu'i  A  III  ou  plutôt  le 
cardinal  Wolsev;  mais  ce  ministre  était  par\enu 
à  ce  haut  degré  de  ])uissance  ([ue  suivent  si  sou- 
veut  les  dis'nàces  (^t  les  chutes. 

llugu(  s  de  M(M\do'/a,  amhassadeur  d'Kspagne  à 
Londres,  voidut  se  r(^tir(M'.  \\olsey,  on  ne  sait  par 
([uel  mot  il,  lui  dit  que  V\  héraut  avait  excédé  sa 
commission,  et  serait  puni  sévèr(^ment  à  son  re- 
tour en  x\ngleterre.   Mendoza  s'empressa  d'infor- 
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mer  Charles-Quint  de  la  déclaration  du  cardinal. 
Le  héraut  anglais ,  qui  était  encore  en  Espagne , 
obtint  une  copie  authentique  de  la  lettre  de  Tarn- 
bassadeur  espagnol,  repassa  secrètement  en  An- 
gleterre, se  rendit  directement  auprès  du  roi,  et 
lui  montra  la  lettre  de  Mendoza.  Henri,  irrité  con* 
tre  le  cardinal ,  lui  reprocha  sa  hardiesse  dans  les 
termes  les  plus  forts.  Wolsey,  en  plein  conseil ,  se 
justifia  en  disant  qu'il  avait  cru  remplir  les  inten- 
tions du  roi;  mais  le  monarque  lui  adressa  une 
réprimande  des  plus  sévères;  et  le  crédit  de  ce  mi- 
nistre commençant  à  diminuer  depuis  cette  épo- 
que ,  ce  fut  en  vain  qu'il  s'opposa  avec  l'ambassa- 
deur de  France  à  la  trêve  de  huit  mois  sollicitée 
par  Jarchiducliesse  Marguerite,  gouvernante  des 
Pays-Bas.  D'ailleui*s  le  commerce  de  ces  Pays-Bas 
avec  l'Angleterre  était  trop  avantageux  à  la  na- 
tion anglaise  pour*  que  l'intérêt  de  ces  importants 
échanges  ne  l'emportât  pas  sur  toute  autre  con- 
sidération (i5*28).  Quelque  faible  que  fut  l'autorité 
du  parlement  coiftre  celle  de  Henri  et  de  Wolsey, 
elle  devenait  une  puissance  presque  irrésistible 
lorsqu'elle  se  confondait  avec  l'opinion  publique, 
et  réclamait  surtout  les  droits  de  ce  coipmerce, 
regardé  déjà  comme  si  nécessaire  à  la  prospérité 
britannique  et  à  la  valeur  de  toutes  les  propriétés. 
TelssQ^t  les  grands  résultats  des  gouvernements 
représentatifs,  quelque  incomplets  et  quelque  dé- 
fectueux qu'ils  puissent  être  :  ils  arrêtent  les  gran- 
des erreurs  des  cabinets,  et  leur  donnent  des  res- 
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»  plie  votre  majesté  d'observer  qi2e  je  ne  puis 
)^  m'engager  que  pour  les  gentilshommes  qui  sont 
»  ici  et  qui  environnent  votre  trône.  Qu'il  plaise 
»  donc  à  votre  majesté  d'ordonner  aux  baillis 
))  d'assembler  la  noblesse  de  leurs  districts;  et  j'ose 
3)  lui  répoudre  qu'il  n'y  a  ]\as  un  seul  Français,  ho- 
j)  noré  du  titre  de  gentilhomme,  qui  ne  se  fassi* 
))  un  devoir  sacré  de  suivre  notre  exemple.  —  Vo- 
»  tre  majesté  a  excédé  son  pouvoir,  dit  ensuite  le 
»  président  de  Selve ,  en  disposant  de  sa  couronne 
»  sans  la  participation  de  ses  sujets  ;  un  contrat 
)^  mutuel  lie  le  sf)uverain  et  son  ]>euple  par  des 
»  noMids  indissolubles,  ou  du  moins  qui  ne  peu- 
)>  vent  être  ronipus  que  par  un  consentement  mu- 
))  tuc^l.  La  France  entière,  sire,  et  je  le  proteste 
))  au  nom  de  tous  les  ordres  du  royaume,  se  jette- 
»  rail  l'iilre  vous  et  Us  Pyrénées  pour  vous  empé- 
3>  cher  de  retourner  à  ^ladrid;  le  démembrement 
»  de  la  Douri^^oonc»  violerait  les  lois  fondamentales 
»de  la  nionai'chie  et  entraînerait  sa  chute  :  la  ma- 
))  iiistrature  vdus  olïre  tous  les  biens  dont  elle  est 
»  en  posNt'ssion.  —  l.a  capitale,  sire,  s'écrient  le 
))  ])revol  (les  niarciiands  et  les  éclievins  de  la  ville 
))de  Paris,  a  vu  naître  vos  enlanls  :  elle  les  re- 
»  gard(î  coinnie  les  siens;  elle  réclame  rhounenr 
)>de  contribuer  à  leur  rançon  dans  une  propor- 
>ition  bi(»n  plus  iorte  que  les  autres  villes  du 
»  rovannie.  —  braves  Français,  o  mes  enfants,  dit 
))  François  P'  ,  dont  Ténjotion  la  plus  vive  lui  per- 
»met  à  peine  de  se  faire  entendre,  conunent  ré- 
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»  pondre  à  tant  d'amour  et  de  zèle  ?  Quoi  !  c'est 
»  vous  qui  nie  conjurez  de  prendre  tous  vos  biens! 
»Que  pourrai -je  faire  pour  vous  prouver  toitb^ 
nma  reconnaissance?  Dites^moi  ce  que  vous  dé* 
»  sirez  de  mes  soins  pour  assurer  votre  bonLeiu*; 
»  avertissez-moi  surtout  des  foutes  qui  peuvent 
»m'être  échappées;  vous  me  verrez  les  réparer 
9  sur-le-champ.  >>  Quelle  nation  que  la  nation  fran- 
çaise! et  quel  roi  Ait  plus  digne  delleque  Fran- 
çois P'  dans  ce  moment  de  dévouement  sublime! 

Le  roi  fait  offrira  Fempercur  les  deux  millions 
d'or.  Charles-Quint,  ne  sachant  que  trop  quç  cette 
somme  est  presque  égale  à  tout  le  numéraire  que 
la  Franoe  renferme,  exige  qu'elle  soit  comptée  en 
un  seul  paiement,  ou  demande  pour  otages  le  duc 
de  Vendôme,  le  comte  dei  Saint-Pol,.le  duc  de 
Guise,  les  maréchaux  de  Lautree  et  de  Montmo- 
renci,  lamiral  Chabot,  le  comte  de  Laval,  le  comte 
de  Rieux,  les  généraux  et  les  hommes  d'état  les 
phis  distingués  du  royaume.  François  l^^  offre  pour 
caution  de  ces  deux  millions  d'écus  les  plus  riches 
banques  de  l'Europe,  ainsi  que  les  terres  que  la 
maison  de  Bourbon  possède  dans  les  Pays-Bas,  et 
qui  sont  estimées  plus  de  5oo,ooo  écus  d  or.  Char- 
les-Quint témoigne  la  méfiance  que  kii  dicte  sa  po- 
litique, et  la  négociation  échoue  (  1 028). 

Lautree  cependant  bloquait  dans  la  ville  de  Na- 
pies  les  restes  de  cette  armée  qui  avait  saccagé. la 
ville  de  Rome.  Le  prince  d'Orange  la  commandait. 
L'empereur  chargea  le  duc  de  Brunswick  de'  lever 
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et  de  conduire  en  Italie  douze  mille  lansquenets 
et  six  cents  hommes  crarmes;  François  V^  voulut 
lui  opposer  une  armée  égale,  et  en  donna  le  com- 
mandement au  comte  de  Saint-Pol  (  François  d«* 
BourbonV  Mais  le  monarque  si  digne  de  sa  nation 
avait  disparu  :  Tamour  des  plaisirs  Tarait  subjui^ué 
de  nouveau;  sa  passion  j^our  Anne  de  Pisseleu  , 
qui  devait  être  duciiesse  (iKtanipes,  l'occupait  trop 
fortement  pour  (ju'il  irabancloimàt  pas  à  ses  mi- 
nistres la  conduite  des  atïaires.  Plus  soi^^neux  de 
s'enrichir,  suivant  plusieurs  historiens,  que  di* 
procurer  des  succès  à  la  France,  ils  ne  Hrent  les 
préparatifs  de  la  nouvelle  campagne  tpravec  au- 
tant de  lenteur  que  de  négligence;  et  le  comte  de 
Saint-Pol  n(*  put  ohlenii*  cpie  la  moitié  des  douze 
mille  hommes  qu'on  lui  a\  ait  promis.  Les  Itali(*]js, 
alliés  de  la  France,  voulant  l'avir  à  Temperinir  les 
fruits  des  vicloir(\sde  ses  iiénéraux,mais  craii^naiit 
(le  trop  favoriser  ragrandissi'ment  de  la  France, 
mirent  dans  les  opérations  militaires  des  incerti- 
tudes, des  l(Miteurs,  (l(\s  défiances,  des  réserves, 
des  précautions  exc^^ssives,  (pii  sauvèr(*nt  les  trou- 
pes de  TimpcMeur,  laihles,  décoiu*agées,  et  bien 
p(Hi  capables  de  déi^ndrc  la  Lombardit»  et  le 
rovanme  de  Naoles.  Le  duc  d(^  IJrunswîck  néan- 
moins,  o])ligé  Cm  Ivvcv  le  sié.'>e  de  Fodi,  était  rr- 
loin-né  dans  sa  natric.  iucli^iié  contre  les  c:énéi"aux 
(\spagnols,  dont  il  n'avait  reru  que  des  dégoûts; 
et  les  Impériaux  paraissaient  près  de  succomber 
sous  les  armes  des  Français  et  des  confédérés  lors- 


que  l'Insouciance  de  Français  V^  et  rorgoetUeuse 
et  insensée  impolitique  de  ses  favoris  renouVeM^ 
rent  en  grande  partie  les  malheurs  qu'avait  prcM 
duits  la  fatale  rébellion  du  connétable.  André  Tkh 
ria,  Tun  des  plus  habiles  amiraux,  ne  pouvant 
supporter  plus  long-temps  la  manière  dcmt  le  trai^ 
talent  les  ministres  de  François  I^  /  à  qui  ces  fk'« 
voris  infitlèles  vouhirent  même  persuader  de  le 
faire  arrêter,  résolut  d'abandonner  le  parti  de*  là 
France,  de  favoriser  celui  de  Charles-Quint,  et 
néanmoins  de  Irendre  Tindépendance  k  Gènes ,  sa 
patrie.  Antoine  Doria  parvint  à  se  saisir  dans  le 
port  de  cette  ville  des  galères  du  roi.  André  atta** 
qua  ensuite  Bvec  cinq  cents  hommes  cette  cité,  si 
portée  à  le  seconder  et  à  secouer  un  joug  étraii-> 
ger,  toujours  si  pesant  pdur  elle,  força  le  gouver^ 
neUr  Tri vulce  à  se  retirer  dans  le  châteat^ ,  l'ofaii^ 
gea  à  se  rendre,  et  fit  démolir  les  fortifications  de 
la  place.  Les  Génois,  enchantés  d'une  révolution 
vivement  désirée ,  assiégèrent  Savone  ,  que  les 
Français  avaient  démembrée  de  leur  territoire^  la 
prirent  et  en  comblèrent  le  port. 

Mais  un  danger  plus  grand  que  des  forces  étran- 
gères menaçait  la-  république  ;  c'était  la  division 
entre  les  nobles  et  les  principauit  des  plébéiens. 
On  adopta  une  forme  de*  gouvernement  dont  Tes- 
périence  devait  prouver  la  sagesse  ^  et  quidetrait 
être  conservée  avec  peu  de  changements  knpor- 
tants  pendant  deux  siècles  et  demi.  On  agrégea 
aux  fisimilles  les  plus  illustres  toutes  celles  qui, 
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nobles  ou  plébéiennes,  avaient  été  admises  dans  U 
magistrature.  On  régla  que  Tétat  serait  régi  pr 
un  doge  élu  pour  deux  ans ,  huit  gouverneurs  et 
un  sénat  ou  conseil  de  quatre  cents  personnes. 
UbertCataués  fut  élu  doge;  André  Doriafut  nommé 
censeur  à  vie.  On  érigea  une  statue  à  ce  libérateur 
de  Gènes.  I^*  république  fut  indépendante  ;  mais 
André,  devenu  chef  de  la  flotte  impériale,  donna 
à  Charles -Quint  IVmpire  de  la  Méditerranée,  à 
nécessaire  à  la  France  et  qu  elle  aurait  pu  conser- 
ver avec  tant  de  facilité.  L  armée  deLautrec,  aban- 
donnée à  elle  -  même ,  penlait  chaque  jour  de  sa 
force.  Elle  éprouvait  tous  les  malheurs  que  pro- 
duisent la  famine  et  les  maladies  contagieuses. 
Lautrec  fut  victime  de  ces  funestes  maladies.  Il 
succomba  d  autant  plus  promptement  à  leurs  at- 
teintes que  la  cruelle  position  de  ses  troupes  lac- 
cabbit  de  chagrin. 

La  mort  de  ce  célèbre  général  ajouta  le  décoa- 
ragement  le  plus  morne  aux  effets  terribles  de  la 
ïamine  et  de  la  contagion.  Le  marquis  de  Saluées, 
qui  prit  le  commandement  après  Lautrec,  leva  le 
blocus  de  tapies;  poursuivi  dans  sa  retraite,  il  ne 
put  échapper  au  prince  d'Orange,  qui  fit  mettre 
bas  les  armes  aux  soldats  ainsi  qu  aux  ofiBciers  su- 
balternes, et  leur  permit  de  sortir  du  royaume  de 
Naples,  mais  s'empai*a  des  drapeaux,  de  Tartillerie. 
et  retint  prisonnier  le  marquis  de  Saluées  et  les 
chefs  de  tous  les  corps. 

Les  malheureux  soldats  et  leurs  officiera  aoca- 
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blés  de  fatigue  et  de  misère ,  gagnèrent  pénible-» 
ment  la  Lombardie  en  mendiant  leur  pain;  ils 
étaient  exténués,  sans  armes,  âans  habits;  le  comte 
deSûint-Pol,  ne  pouvant  pas  réunir  à  sa  petite  ar- 
mée ces  restes  déplorables  de  celle  qui  avait  ré-» 
pandu  la  terreur  dans  lltalie ,  leur  donna  tous  les 
secours  dont  il  put  disposer,  et  les  fit  reconduire^ 
en  France.  r 

Les  ministres  de  François!*'  l'avaient  pour  ainsi 
dire  abandonné  comme  les  autres  généraux  sous 
lesquels  les  Français  avaient  combattu  ;  et  cepen» 
dant  il  avait  en  tète  le  célèbre  Antoine  de  Lève,  qui 
de  simple  soldat  était  devenu  le  chef  des  forces  de 
Charles-Quint  Les  fatigues  de  la  guerre  et  de- vio- 
lents accès  de  goutte  ne  pernofettaient  à  de  Lève 
que  de  se  faire  porter  sur  un  brancard;  mais  «on  ne 
le  voyait  pas  moins  aller  avec  rapidité  d'une  place 
à  une  autre ,  et  étonner  ses  ennemis  par  l'audace 
de  ses  naanxsuvres.  £t  telle  était  encore  W  férocité 
avec  laquelle  se  faisait  la  guerre  qué^  s'emparant 
sans  pitié  des  biens*  et  de  la  subsistance  des  mal- 
heureux que  ses  armes  soutnetlaient  à  son  aut€H 
rité ,  il  n'exigeait  de  ses  soldats  que  du  courage  et 
de  l'obéissance,  leur  livrait  non^-seulement  les  tré- 
sors des  plus  riches ,  mais  encore  les  femmes  les 
plus  belles ,  voyaitcette  infâme  licence  grossir  ses 
bataillons  de  militaires  qui  destinaient  les  étendards 
des  souverains  de  FEurope,  pour  le  butin,  la  dé- 
bauche et  rimpunité  qui  leilr  étaient  assurés  sous 
ses  enseignes,  et  que,  ne  demandant  àTemfiereuf 
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ni  honuneB  ni  argent,  il  réglait  seul  toutes  ses  opt- 
rations. 

Cest  en  combattant  contre  ce  chef  intrépide  H 
impitoyable  que  le  comte  de  Saint*Pol  devait  con- 
quérir le  Milanais  pour  le  rendre  à  François Sfortf, 
à  qui  le  roi  de  France  Tavait  cédé.  Ce  prince  enlen 
aux  ennemis  toutes  les  places  qu  ib  occupaient  tu 
raidi  du  Pô,  passa  ce  fleuve  auprès  de  Crémone, 
se  réunit  aux  confédérés  commandés  par  le  duc 
d^rbin ,  se  trouva  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes^ 
contraignit  Antoine  deliève,  qui  avait  à  peine  dit 
mille  combattants,  à  évacuer  Novare,  Santangelo, 
Vigevano  et  d^autres  positions,  voulait  le  pour- 
suivre et  Tattaquer  dans  Milan,  mais  cédant  an  vcru 
des  confédérés ,  entreprit  le  siège  de  Favie.  Dm 
que  l'artillerie  eut  ouvert  une  brèche,  le  comte  de 
Saint^Pol  réclama  pour  les  Français  Thomiear  de 
monter  les  premiers  à  Tassaut  ;  le  duc  dXrbin  le 
demanda  pour  les  confédérés.  I^  sort  décida  en 
feiveinr  des  alliés;  mais  au  moment  où  les  bataiiloas 
dUrbin  allaient  s'ébranler,  Ixirge,  qui  devait  les 
soutenir  avec  les  Français  et  qui  ne  put  modérer 
leur  patience,  s'élanra  entre  la  brèche  et  les  alliés. 
•t  emporta  la  place  ;  la  garnison  fut  passée  au  fil 
de  Tépée,  la  ville  livrée  au  pillage ,  et  une  sorte  de 
terrible  hécatombe  expia  la  fameuse  défaite. 

Le  prince  avait  chargé  Montéjan  de  prendre 
trois  mille  Suisses  à  Alexandrie,  et  dé  les  conduire 
k  Gènes  pour  recouvrer  une  place  si  importaatt 
pour  la  Fnuioe.  U  apprit  qpaa  lesSuisses^  ne  reet* 
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vant  aucune  solde,  étaient  partis  pour  leurs  caQ- 
tons,  et  quels /unestes  effets  de  la  légèreté  du  roi, 
de  sa  prodigalité  pour  ses  plaisirs,  de  son  insou- 
ciante et  aveugle  confiance  dans  l'habileté  de  mi- 
nistres de  l'avidité  la  plus  coupable  I  L'entretien  du 
corps  commandé  par  le  comte  de  Saint-Pol  ne  de- 
vait coûter  par  mois  que  60,000  ducats;  le  roîd'Anr 
gleterre  en  payait  la  moitié;  les  ministres  ne  rou- 
gissaient pas  de  n'envoyer  à  cette  armée  que  de 
petites  sommes  dévorées  pendant  la  route  par  les 
subalternes  à  qui  on  les  confiait.  Maîtresses,  mi- 
nistres, courtisans,  trésoriers,  tous  s'efforçaient 
de  piller  un  trésor  public  dans  lequel  la  natioq 
avait,  malgré  tous  ses  malheurs,  versé  si  généreur 
sèment  des  son^mes  si  fortes,  et  que  panaij&saient 
abandonner  ^  leurs  infâmes  désirs  l'imprévoyance, 
la  faiblesse  et  l'incurie  du  monarque.  La  mère  du 
roi  leur  doimait  si  .ouvertement  l'exemple  de  cçtte 
avarice  si  coupable,  et  l'indigne  chancelier  Duprat 
le  suivait  avec  tant  d'impudence,  que  l'on  devait 
trouver  4o€|^o  écus  d'or  dans  les  coffres  du  chan- 
celier ,  et  1 ,5oo,ooo  dans  ceux  de  la  duchesse. 

Saint-Pol  voulut  reprendre  Géneà,  et  secourir 
Trivulce,  qui  défendait  encore  le  château  de  cette 
ville  :  trompé  sur  l'état  de  cette  place,  et  surtout 
sur  les  dispositions  des  Génois,  il  crut  pouvoir 
avec  peu  de  troupes  les  fiaiire  rentrer  sous  l'obéis- 
sance de  la  Fiance;  il  se  mit  en  marche  ne  con- 
duisant que  sa  compagnie  de  cent  lances  et  detUL 
mille  hommes  d'infanterie;  mais,  en  s'enfonçant 
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au  niilion  (l(\siîiontai,'n(\s  deliiLisjiiricil  rencontra 
Philippin  Doria ,  qui,  à  la  tète  cl(»  montagnards 
jeunes  et  ai^iîes,  ratrentlait  à  chaque  défilé,  écra- 
sait ses  soldats  sous  unr  grêle  de  balles,  et  s'é- 
chappait ensuite  sur  d(\s  iY)cliers  escarpés,  où  ne 
j^ouvait  les  suivre  un(*  inlanterie  pesamment  ar- 
mée. PlusitMU's  des  soldr.ls  de  Saint-Pol  abandon- 
nèrent linu's  drap(»au\  :  le  prince  néanmoins  con- 
tinua sa  l'on  le  av(M"  audace*,  pénétra  justpies  à 
Novi,  fut  obligé  (\\  laisser  son  artillerie  et  un 
arand  convoi  de  vivr*es,  airiva  à  force  d(*  constance 
jusque  sous  les  murs  de  (iénes,  vit  les  ren)parts 
couverts  de*  citoyens  armés  pour  leur  indépen- 
dance, ne  reconiHJt  cpie  trop  dans  quelle  erreur 
on  l'avait  jeté,  n'osa  pas,n)algré  sa  valeur  impé- 
tneus(»,  al!ac|uc*r  sans  canons  uiu^  ])lace  aussi  bien 
déléndue,  re\int  sur  ses  pas  plein  dc^  douleur,  re- 
])artit  quel(|ue  ti^mps  après  poui*  la  IJgurie  avec 
toute  son  arméc^ ,  lut  inibrnjé  de  la  reddition  de 
Savoni',  conjura  en  vain  le  duc  ifl  rbin  do  m.ar- 
cher  avec^  lui  au  secours  du  château  de  (»énes,  ap- 
piit  (pu*  le  chàt(NUi,  rendu  par  'J'riNulce,  venait 
(félie  rrisé,  pcM'dit  tout  espoir  de  réussir  par  la 
force  ouverte  i\  rendi(»  Cènes  à  sa  patrie,  et  fit 
tenter  inutilement  d'enlever  \ndré  Doria.  Fran- 
çois l  ',  se  drroiwint  ]>en(lant  ([U(^lc]ues  mon:ents 
aux  |>ial>irs  dans  !<  sq'ieîs  il  était  |)]ongé,  écrivit 
de  sa  main  au  séniit  di'.  \  enise  |V)nr  le  |)rier  (funir 
ses  troupes  à  celîes  du  eomle  de  Saint-Pol  afin  de 
tenter  la  concpiete  de  (iéîî(»s  :  le  sénat  y  consentit. 
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mais  demanda  qu'on  entreprît  auparavant  le  siège 
de  Milan ,  que  Saint-Pol  avait  proposé  :  ce  prince 
pressa  en  vain  le  duc  d'Urbin  de  Taider  à  exé- 
cuter le  plan  convenu  entre  Je  roi  et  la  répu- 
blique ^les  Italiens  redoutaient  trop  les  succès  des 
Français;  ils  craignaient  trop  de  voir  leur  puis- 
sance rétablie  dans  la  Ligurie  et  dans  le  port  de 
Gènes,  si  important  sous  les  rapports  militaires, 
politiques  et  commerciaux  :  Saint-Pol  n'obtint  que 
des  refus.  *■ 

Mais  la  guerre  y  bien  plus  désastreuse  que  celle 
que  pouvaient  porter  en  Italie  les  armes  de  la 
France  ou  de  TEspagne,  la  guerre  qu  avait  déclarée 
au  siège  de  Rome  Topinton  si  hautement  mani- 
festée dans  un  ci .  grand  nombre  de  contrées  de 
l'Allemagne ,  du  nord  de  l'Europe,  de  la  France, 
de  TAngleterre  et  de  TÉcosse,.  acquérait  chaque 
jour  une  force  nouvelle.  * 

Henri  YIII  avait  sollicité  du  pape  la  dissolution 
de  son  mariage  avec  plus  d'instance  que  jamais, 
et  .la  vivacité  de  ses  passions^vait  imprimé  une 
grande  chaleur  à  ses  demandes  :  Etienne  Gardi- 
ner ,  secrétaire  du  cardinal  Wolsey ,  et  Edouard 
Fox  étaient  allés  à  Orviette;  ils  avaient .  réclamé 
une  nouvelle  commission  pontificale  qui  donnât 
au  cardinal  légat  le  pouvoir  d'annuler  Te  mariage 
avec  Catherine,  en  déclarant  néanmoins  légitime 
la  fille  née  de  ce  mariage  :  cette  commission  devait 
être  suivie  d'une  bulle  qui  confirmerait  la  décision 
du  légat,  dissoudrait  le  mariage,  autoriserait  4e 
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monarque  anglais  à  épouser  une  autre  femme;  et, 
ce  qui  est  re)nai*(}ual)le,  ils  avaient  été  charités  de 
la  ire  eonnaîtn»  au  pape  les  ([ualilés  ém  in  en  tes 
(lAiHie  (le  l)Oulen,  pour  la([uel!e  Tïenri  A  iil  avait 
déjà  conçu  inie  passion  vioh^nle;  le  pape,  qui  re- 
doulail  encon»  Tavïnée  (1(*  Lauti'ec,  avait  prolongé 
la  néi:ocialioJi  et  adi'(\ssé  au  roi  d'AuHelerre  une 
lettre  écrite*  en  chillVes,  dont  personne  ne  put  de- 
vint^r  I(î  s(Mîs  à  la  cour  d(»  (iliarles  A  III.  Pressé  par 
ce  monar(|ue,  dont  il  était  dillicile  de  modérer 
rimpalienc(%  il  nonmiaWoIsey  vt  le  cardinal  Cam- 
peaire  s<'s  légats  à  hilcrc ^  les  institua  ses  vice-gé- 
rents  pour  raflairc*  du  divorce,  les  revêtit  de  toute 
son  autorité,  remit  à  (lampeggt*  une  décrétale  pour 
annul(M*  l(*  mariage*  du  loi;  mais,  ne  voulant  ni 
déplaire  à  (.lliarhvs-Quint  ,  av<H^  lecpiel  il  voulait 
(Taulaut  ])lus  terminer  ses  dilTérends  (jue  l'armée 
Jraucaise  était  ruinée,  ni  rompre  avec  Henri  A'III 
dans  la  craiiUc^  d'être*  lorcé  à  accepter  toutes  les 
conditions  qu'il  ])!air;Ht  à  TenipeTeur  de  lui  im- 
pos(*r,  il  ne  vil  (pie*  ce  qutî  la  politique  ordinaire 
des  laihles  lui  conseillait  relati\(Mnent  à  un  sou- 
verain redevenu I  très-fort ,  et  ne»  ])arut  \rA^  se  dou- 
te*r  d<\s  dani^e*rs  hie^n  y^Xw^^  f^^ranels  daîis  lesriuels  al- 
lait  le  préei])iler  une  e)pi!\i()n  imnuMîse,  domina- 
trice, et  secondée  par  Tie'iu'i  \T1I,  aussi  impétueux 
que*  méconteîil  :  il  orde)nna  à  r.amp(*.':ge  de  différer 
le  j)lus  possible*  la  conelusion  de  raffaire*  pour  la- 
quelle il  allait  epiitler  Titrilie*,  de*  ne  conuiiuniquer 
la  décrétale  qu'au  roi  et  à  Wolsey,  et  de  ne  pro- 
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DOBcer  la  sentence  de  divorce  que  lorsqu'il  aurait 
reçu  de  nouveaux  ordres  écrits  de  sa  propre  main» 

Cam(>egge,  arrivé  en  Angleterre,  crut  devoir 
coromencer  par  exhorter  le  roi  à  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  la  reine  et  à  renoncer  au  divorce  : 
ses  avis  ayant  été  mal  reçus ,  il  voulut  persuader 
à  Catherine  de  consentir  à  sa  séparation,  a  Je  suis 
j»  femme  légitime  du  roi,  répondit-elle,  et  je  con* 
»  tinuerai  de  l'être  jusques  au  moment  où  une 
9  sentence  du  pape  aura  décidé  le  contraire,  d 
-  Le  légat  déclara  alors  qu'il  avait  besoin  de  nou«- 
veaux  Cidres  pour  continuer  la  procédure,  n^'en 
reçut  aucun  pendant  plusieurs  mois,  tâchait  de 
calmer  la  vive  iiïipatience  de  Henri  en  lui  mon- 
trant la  décrétale ,  mais  refusait  en  citant  les  ordres 
formels  du  pontife  suprême  de  la  communiquer 
à  aucun  membre  du  conseil. 

Henri  VIII  se  plaignit  au  pape  de  ce  refus.  «  La 
9  décrétale,  répondit  Clément  VII,  ne  doit  être 
9  publiée  cjue  lorsque  les  légats  auront  rendu  upe 
»  'sentence  conforme  aux  désirs  de  votre  majesté.  » 

Le  pape  continuait  cependant  ses  négociations 
avec  Charles^Juint ,  et  ne  cherchait  qu'un  pré* 
texte  pour  rompre  avec  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre ,  dont  la  puissance  ne  l'effrayait  plus;  les 
deux  monarques  découvrirent  ces  négociations, 
jet  se  plaignirent  de  la  duplicité  du  pontife.  «  Je 
yn'ai  d'autre  intention,  dit*il,  que  de  garder  la 
)»  neutralité.  »  Et  il  envoya  en  Angleterre  Fran- 
çoia  Campana,  chargé  ostensiblement  d'assurer 
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Heuri  VIII  de  sa  bonne  volonté ,  et  secrètement  de 
recommander  à  Campegge  de  brûler  la  décrétale 
et  de  prolonger  de  plus  en  plus  Taflaire  du  divorce. 
I>e  légat  Campegge  trouva  facilement  des  prétextes 
pour  reculer  la  décision  si  désirée  par  Henri  :  ce 
monarque ,  fatigué  de  tant  de  lenteurs,  envovi 
auprès  du  pape  de  nouveaux  députés,  sir  Frauiçois 
Brvnn  et  Pierre  Vannes.  «  Nous  avons  ordre  •  dî- 
9  rent-ils  à  ('élément  Vil ,  de  proposer  à  votre  sain- 
9  teté  différents  expédients  pour  faciliter  la  con* 
»clusion  du  divorce;  notre  souverain  vous  oflire 
»  Une  garde  de  deux  mille  hommes  si  vot|^  sain* 
»  teté  petit  être  intimidée  par  les  menaces  de 
»  C.harles-Quint  ;  mais  si  elle  ne  pense  qif  aiix  in* 
»  téréts  âc  l'empereur ,  si  elle  reftise  d^accorder  à 
»  notre  roi  la  satisfaction  qu  il  demande,  quVlle 
»  redoute  le  parti  que  prendra  TAngleterre  :  le 
»  royaume  entier  eessera  de  la  reconnaître  elle  et 
9  ses  successeurs;  le  peuple  anglais  n*iattend  que 
9  la  permission  de  son  roi  pour  secouer  le  joug  de 
9  Tobéissance  à  Tautorité  pontificale.  Vous  allez 
9  braver  deux  formidables  ennemis ,  Francis  et 
9  Henri  ;  et  le  roi  d'Angleterre  ne  s'étani  engagé 
»  dans  la  guerre  de  la  sainte  ligue  que  pour  déli* 
9  vrer  votre  sainteté  de  prison ,  la  chrétienté  ne 
9  verrait  qu'avec  horreur  son  ingratitude  si  elle 
9  s'engageait  dans  une  alliance  contre  son  libéra- 
9  teur.  —  Je  me  trouve  placé ,  dit  le  pape ,  dans 
9  la  situation  la  plus  dangereuse;  je  ne  puis  en 
9  sortir  que  par  une  protection  particulière  du  cM.  » 
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Les  députés,  proposèrent  ensuite  les  questions 
suivantes  aux  plus  habiles  canonistes  romains.  Si 
la  reine  prenait  le  voile  de  religieuse ,  le  roi  aurait- 
il  la  liberté  d'épouser  une  autre  femme  ?  Si  le  roi 
et  la  reine  faisaient  des  vœux  religieux ,  le  pape 
pôurrait-il  accorder  au  roi  une  permission  de  se 
rcftiiarier  pendant  la  vie  de  Catherine  ?  £t  enfin  le 
pontife  suprême  pourrait-il  accorder  à  Henri  YIII 
la  permission  d'avoir  deux  femmes?  On  n'a  pas 
connu  les  réponses  des  canonistes  à  ces  trois  ques- 
tions. 

Une  maladie  dangei^euse  survint  à  Clément  VIL 
Le  cardinal  Wolsey  se  hâta  de  recommencer  ses  in- 
tygues  pour  obtenir  la  tiare.  Henri  écrivit  à  plu- 
sieurs cardinaux  en  faveur  de  son  ministre.  Fran- 
çoijs  V^  promit  k  Wolsey  que  tous  les  cardinaux 
ou  ioutç  la  faction  de  France  le  soutiendraient  ;  et 
Gardiper  reçut  l'ordre  de  protester  contre  la  déci^ 
sion  du  conclave  si  Wolsey  n'était  pas  non>mé,  et 
de  faire  ensuite  élire  ce  prélat  par  les  cardinaux 
ses  partisans.  Mais  la  santé  de  Clément  VU  se  réta- 
blit, et  toutes  les  démarches  favorables  à  Wolsey 
ne  servirent  qu'à  montrer  au  pape  dans  ce  cardi- 
nal un  riv^l  d'autant  plus  dangereux  que  Clé- 
ment yn  n'était  que  fils  naturel  de  Julien  V^  de 
Médiçis^-et  que  l'empereur  Favait  quelquefois  me- 
nacé de  le  faire  déposer  à  causé  de  sa  naissance 
illégitime. 

La  crainte  que  Wolsey  avait  iuspirée  au  pape  ne 
fit  qu^augmenter  l'envie  secrète  qu'avait  le  pon* 
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tife  de  s'opposer  aux  désirs  de  Henri  VIII ,  et 
néanmoins  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  pa- 
raître disposé  à  les  scîconder.  Jl  amusa  ce  monar- 
que j)ar  de  viigues  promesses,  r.Mnit  à  (iardiner  un 
l)ret  par  le([uel  il  déclarait  qu'il  ne  révoquerait 
jamais  les  pouvoirs  (ju'il  avait  donnés  aux  légats; 
et  l'évéché  de  Wincli^'^tcr  étant  devenu  vacant,  il 
s'empressa  dVn  lair(^  exj);''(!ier  les  bulles  en  foveur 
de  \Volscy,  pour  letpiel  Henri  V  iil  avait  demandé 
ce  sié.'^e  épiscopal. 

Mais  rempcreur,  bien  assuré  des  sentiments  du 
ponlilé,  j)rotesta,  au  nom  de  sa  ianle  (Catherine, 
contre  lout  ce  cjue  décideraient  en  Angleterre  au 
sujet  du  divorce*  deux  léirats,  dont  Tun  était  eH- 
tiènMuent  dévoué  à  Henri  \  111,  et  dont  l'autre  pos- 
sédait ré\  éclié  anglais  d(^  Salisbur\  :et  les  ministres 
du  l'oi  avant  voulu  (^Mi:a;;:er  le  pape  à  rejeter  la 
prot(\stai  ion ,  (Jémen*  A  11  répouciii  qu'il  ne  pou- 
vait refiiser  à  la  reiiu'  ce  (]ue  le  dernier  des  su- 
jets de  la  (irande-lîretai^ne  au.raiî  le  droit  de  de- 
mander. 

[.es  ministres  de  n<Mii'i  'Trivirent  alors  à  ce 
princ(*  que ,  si  les  Ié:;;)ts  ne  prononçaient  pas 
pronîpteuKMit  en  \])<^I(^tei're,  il  était  à  craindre 
(|iie  la  cause  ne  IVit  év<.quee  à  îiome.  Henri  YHl 
ordonna  (|ne  la  cause  fut  pîaidée  sans  délai  devant 
les  lé.u.its.  ()u  lut  ie  bi'ei  par  lecjuel  le  pa])e  s'en- 
gai^cail  à  ne  pr.s  révocpier  les  pouvoirs  qu'il  avait 
conférés  à  Wolsev  et  à  (Inmiie^i-e.  On  le  trouva 
conçu  (ui  termes  équivo(jiu\s.  (Jardiner  reçut  l'or- 
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dre  ^e  dire  à  Clément  YII  que  le  bref  avait  été 
mouillé  lorsqu'on  l'avait  porté  en  Angleterre ,  que 
récriture  avait  été  presque  entièrement  effacée,  et 
qu'on  priait  sa  sainteté  d'en  signer  un  second  ré- 
digé en  termes  précis  et  formels.  Le  pape  éluda 
toutes  les  sollicitations  t  les  députés  anglais  furent 
rappelés.  Henri  pressa  les  légats  de  procéder  cQn* 
fermement  à  leur  commission  ;  ils  tinrent  une  pre* 
mière  séance  dans  laquelle  ils  choisirent  des  ad-> 
joints  pour  les  aider  à  examiner  les  preuves;  et 
Wolsey,  comme  pour  .montrer  son  impartialité  ^ 
céda  la  présidence  à  Carapegge^  quoique  plus  an** 
cien  cardinal  que  ce  prélat.  Le  roi  et  la  reine  pa- 
rurent devant  eux.  Lorsque  Catherine  fut  nommée^ 
elle  se  leva,  se  jeta  à  genoux  devant  Henri,  et  s'é- 
cria d'une  voix  touchante:  «Je  suis  une  pauvre 
B  fv  mme  étrangère  dans  vos  états,  où  je  ne  pui& 
9  trouver  ni  conseil  désintéressé  ni  juge  impartial. 
9  J'ai  été  votre  femme  pendant  plus  de  vingt  ans; 
»je  vous  ai  donné  plusieurs  enfants,  et  je  me  suis 
D  toujours  attachée  à  vous  plaire.  J'étais  vierge 
»  lorsque  vous  m'avez  épousée  ;  j'en  appelle  à  ce 
»  sujet  à  votre  conscience.  Si  j'ai  fait  quelque  faute, 
»  je  consens  d'en  souffrir  la  honte.  Nos  pères  ont 
»  toujours  été  regardés  comme  des  princes  sages, 
»  qui  sans  doute  avaient  consulté  lesxonseillers  les 
»  plus  habiles  lorsqu'ils  ont  conclu  notre  mariage. 
D  Je  ne  puis  donc  me  soumettre  à  la  Cour  devant 
3» laquelle  je  parais.  Mes  àvodats  sont  voft  sujets; 
»ib  n  osent  parler  librement  en  ma  faveur.  Je 
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»  demande  que*  la  cause  soit^  diiïeréo  jusques  au 
»  moment  où  j'aurai  eu  le  leinps  de  faire  venir 
))  d'autres  avocats  crKspagne.  » 

La  reine  se  leva  ensuite,  fit  une  ])rolonde  révé- 
rence au  monarcjue,  et  se  letira,  quoique  Thuissier 
demandât  (pfelle  restai  devant  la  cour.  Henri  VIll 
prit  alors  la  parole*.  «  (>atlierine,  dit-il,  a  toujours 
»  été  une  leniUK*  tr(  s-souinise,  îidèle  à  ses  devoirs, 
»  pourvue  (re\cell(^nl(\s  (]ualités.  ]Mais  tl(*puis  les 
»  ohserN  ations  (pii  m'ont  été  faites  au  sujet  de  mon 
»  union  avec  cette  |)rinccsse  |iar  Févéquede  l'arbes, 
))  aiid^assadenr  d(?  l'rance,  ma  conscience  a  été  a^i- 
j>lé(\  Je  résolus  i\o  ïix'we  pï'ononcer  sur  la  légili- 
j)  uiité  (le  n)onmaiiai;e,  non-seulement  pour  la  tran- 
»  (piiliité  (le  mon  aine  ,  mais  eiicore  ])our  la  sûreté 
)u\r  |;i  successi(jn  au  lione..le  témoignai  en  conles- 
;>  siou  1(S  s('rnj)ul(\s  (pie  j'éprouvais  à  Tévéque  île 
)^  Lincoln,  ,1e  ([(Muandai  qu(»  Tarchevéque  de  Can- 
»  loî"l)er\  rccueilhl  à  cet  éi-ard  li^s  avis  des  évéqu(\s 
V  (i  Ani;!et(  !-re.  Ils  ont  signé  (pfils  désap|)rouvaient 
))  mofi  marin<^;\  » 

LVvéfjue  de  llocluslcM'  dt'clara  (jiTil  n'avait  pas 
si^né.  l/n»  clicNeijue  d(*  (  .iuitorhery  prétendit  que 
ce  nréial  a\iiit  trouvé  \)[vu  («u'un  autre  écrivît  son 
nom.  [/é\('<pie  le  nia  lormrlU^inent. 

La  rr'iwr  lui  aloîs  citée*  dtî  nouveau;  elle  appela 
au  pa'pe;  on  la  déclara  contumace. 

Les  lri;ats  liront  coimaitre  les  objets  suivants 
sui'  lcs(|uels  la  discussion  devait  rouler.  Le  prince 
Artliur  et  le  loi  étaient  iréres.  Le  prince  Arthur 
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avait  épousé  Catherine  et  consommé  le  mariage. 
Henri ,  en  vertu  d'une  dispense ,  avait  épousé  la 
veuve  d'Arthur.  Le  mariage  avec  la  femme  dé  son 
frère  était  défendu  par  les  îois  divines  et -humaines. 
Les  avocats  du  roi  en  insistant,  sur  la  consoin- 
mation  du  mariage  d'Arthur ,  s'exprimèrent  d'une 
manière  si  indécente,  que  l'évéquede  Rochester 
en  témoigna  son  mécontentement.  Wolsey  repro- 
cha à  Févéque  d'avoir  osé  interrompre  lés  avocats; 
une  vive  altercation  eut  lieu  entre  le  prélat  et  le 
cardinal.  Mais  suivant  quelques  historiens,  l'en* 
quête  fit  fortement  présumer  que  le  prince  Arthur 
avait  habité  avec  la  reine.  ■     .       .        i 

m 

-  Le  pape ,  cependant ,  avait  ratifié  un  traité  de 
paix  conclu  à  Barcelonne  avec  Charles-Qùint  Ce 
monarque  s'était  engagé  à  rendre  au  souveraiù 
pontife  Ravenne  et  les  autres  états  dont  il  s'était 
emparé,  et  à  rétablir  dans  Florence  la  puissance 
de  la  maison  de  Médicis;  et  le  pape  avait  pro- 
mis de  couronner  Charles  Y  empereur,  et  de  lui 
donnei^  l'investiture  du  royaume  de  Naples.  La 
clause  de  François  Sforce  devait  être  l'objet  d'un 
nouvel  examen  ;  et  on  était  convenu  secrètement 
de  plusieurs  mesures  pour  arrêter  les  progrès  des 
Turcs  et  ceux  des  luthériens ,  dont  les  opinions 
étaient  bien  plus  dangereuses  pour  l'autorité  pon- 
tificale que  les  armes  des  musulmans.  Clément  VU 
codant  alors,  sa^is  crainte.,  aux  désirs,  de  Charles- 
Quint  ,  évoque  k  son  tribunal  la  cause  du  divorce 
de  Henri  YIll ,  dont  Campeg^e ,  par  ses  artifices^ 

12,  z3 
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BTait  trouré  le  snoyen  d'éloigner  la  décision,  elle 
monarque  fut  sonuné  de  paraître  dans  quarante 
jours  devant  la  cour  pontificale,  sous  peine  des 
censures  ecclésiastiques.  Henri  Yin^  dont  le  plan 
de  résistance  à  la  cour  de  Roroe  était  peut-être  déjà 
arrêté ,  eut  la  politique  de  dissimuler  le  ressenti- 
ment violent  qu'alluma  dans  son  âme  la  bulle  dé- 
vocation ,  ne  voulut  pas  permettre  quelle  lui  fut 
signifiée  formellement ,  mais  fit  dire  aux  lé^ts 
qu'ik  étaient  les  maîtres  d'obéir  aux  ordres  du 
pape.  Clément  VII  redoutant  ime  partie  des  effets 
de  cette  politique ,  s*empressa,  par  un  nouveau 
bref,  de  révoquer  les  censures  de  la  bulle  d^évoca- 
tion  ^  et  de  prolonger  jusques  au  jour  de  Noël  le 
terme  de  la  citation  de  Henri;  mais  les  résolutions 
de  ce  prince  ne  furent  pas  changeas  ;  et  ce  mocnent 
vit  disparaître  presque  toute  son  affection  pour 
Wolsey. 

(iSag)  Le  cardinal,  ou  pour  conserver  quelque 
espérance  de  réconciliation  avec  l'empereur,  oa 
pour  nuire  aux  vues  d'Anne  de  Boulen ,  attachée 
à  la  doctrine  de  L4ither,  et  qui  pouvait  lui  enle- 
ver la  faveur  du  roi ,  s'était  conduit  pendant  tout 
le  cours  du  procès  avec  une  tergiversation  et  une 
froideur  qui  venaient  enfin  de  frapper  les  veux  de 
Henri,  L'empereur  n  avait  d'ailleurs  négligé  aucun 
moyen  de  ruiner  le  cardinal  dans  l'esprit  du  mo- 
narque anglais  ;  il  avait  fait  répandre  de  ù/ojl 
bruits  stu*  le  (îompte  de  ce  premier  ministre  ;  ses 
émissaires  avaient  remis  à  Henri  des  lettres  qai 
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blâmaient  le  divorce  ^  et  qu'on  supposait  écrites 
par  le  cardinal  à  Clément  VU;  et  Anne  de  Boulea 
n'attribuait  qu'à  la  négligence  et  à  la  mauvaise  vo- 
lonté du  légat  le  peu  de  succès  de  Tafi^ire  à  laquelle 
elle  devait  prendre  tant  d'intérêt.  Son  père,  créé 
vicomte  de  Rochefort ,  l'avait  éloignée  de  la  cour 
pendant  le  procès;  mais  elle  y  reparut  à  la  grande 
satis&ction  de  Henri  »  lorsque  la  commission  fut 
annulée. 

Les  deux  cardinaiix  furent  néanmoins  reçus  du 
monarque  aussi  favorablement  qu'à  Fofdinaire  ; 
mais  il  eut  occasion  de  connaître  Thomas  Cranmer, 
docteur  en  théologie ,  et  dont  on  vantait  beaucoup 
la  science,  la  piété  et  la  modération  ;  il  luiordopna 
de  suivre  la  cour;  et  ne  cachant  plus  son  ressen- 
timent contre  Wolsey ,  il  lui  envoya  demanda  le 
grand  sceau  et  le  remit  à  Thomas  Morus,  déjà  &• 
meux  par  ses  lumières  et  son  intégrité. 

Campegge  prévoyant  la  chute  prochaine  de  son 
collègue*,  prit  congé  du  roi  et  repartit  pour  l'Italie. 
Les  commis  de  la  douane  visitèrçnt  avec^'autant 
plus  de  soin  son  bagage ,  qpe  le  roi  avait  donné , 
dit-on ,  des  ordres  secrets  pour  faire  chercher  les 
objets  que  le  cardinal  emportait,  la  bulle  décrc- 
tale  que  Ton  avait  brûlée  à  l'insu  du  monarque.  Il 
se  plaignit  de  leur  conduite  comme  d'un  outrage 
fait  à  un  légat  du  siège  apostolique,  o  Mes  officiers 
»  ont  fait  leur  devoir ,  lui  répondit  HenrifTIH.  Je 
»  suis  surpris  qu6  vous  preniez  le  titre  dé  légat  du 
»  pape ,  Iprsque  vos  pouvoirs  ont  ét^  ^Ivo^àé»,  et 
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»  encore  plus  qu  étant  évéqiie  de  Saltsbury ,  tous 
»  ignoriez  les  lois  du  royaume,  et  portiez  œ  titre 
9  de  légat  sans  ma  permission.  » 

Wolsey  fut  traité  bien  plus  sévèrement.  Haies, 
procureur  général,  présenta  à  la  cour  du  banc  du 
roi  une  information  contre  ce  cardinal ,  accusé 
d'avoir  violé  le  statut  «rrr/imn/re.  Wolsey  reconnut 
sa  iaute  ,  et  eut  recours  à  la  clémence  rovale  ;  il 
fut  ordonné  qu'il  serait  privé  de  la  protection  de 
sa  majesté*,  que  tous  ses  biens  seraient  confisqué:^, 
et  que  son  palais  de  Wittehail  serait  saisi ,  ainsi  que 
toutes  les  richesses  qu'il  y  avait  amassées.  Wolsey 
vit  avec  eflroi  que  la  bonté  du  monarque  pouvait 
seule  le  retenir  sur  le  bord  de  l'abime  ;  il  s*hamilia, 
implora  sa  grâce  ;  et  Henri  YIII ,  qui  parait  n'avoir 
voulu  que  lui  montrer  avec  quelle  facilité  il  pou- 
vait briser  toute  sa  puissance,  lui  accorda  son  par^ 
don,  le  rétablit  dans  la  jouissance  du  temporel  de 
l'archevêché  d'York  et  de  l'évéché  de  Winches- 
ter ,  lui  fit  rendre  une  valeur  de  6,000  livres  eu 
meublesfen  vaisselle  ou  en  argent,  et  loi  adressa, 
ainsi  qu'Anne  de  Doulen ,  des  messages  propres  a 
le  consoler  et  même  k  lui  rendre  l'espérance. 

Mais  les  ennemis  de  cet  ancien  Êivori  du  roi 
étaient  trop  nombreux  ,  trop  irrités  et  trop  puû^ 
sants;  ils  présentèrent  contre  lui  à  la  chambre  des 
lords,  une  accusation  de  haute  trahison.  «  II  a 
j»  alnisé ,  dirent-ils ,  des  potivoirs  de  légat;  il  a  a£:i 
»  tyranniquement  dans  la  place  de  chancelier  ;  il 
9  a  expédie  des  Ordres  importantf,  et  mémeexécuté 
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»  des  traités  sans  la  participation  du  monarque  ; 
9  on  Fa  TU  dans  plusieurs  circonstances  se  con« 
»  duiredespotiquement comme unsouverainétran* 
»  ger,  plutôt  que  comme  un  ministre  d'Angleterre; 
»  il  s'est  rendu  coupable  d'extorsion  et  de  corrup- 
»  tion  ;  il  a  osé  s'égaler  et  même  se  préférer  à  son 
»  souverain  en  mettant  dans  plusieurs  ordres  où 
»  instructions ,  ego  et  réx  meus ,  moi  et  mon  roi; 
»  et  enfin ,  il  a  exposé  la  vie  du  prince  en  lui  par- 
]ft  lant  à  l'oreille  et  en  respirant  près  de  son  visage 
»  dans  un  temps  où  il  était  infecté  d'une' maladie 
9  honteuse.  ». 

La  chambre  des  lords  adopta  un  bili  contre,  le 
cardinal.  Ce  bill  fut  porté  à  la  ctiambre  des  com- 
munes ;  un  mefaibre  de  cette  chambre ,  Thomas- 
Crom well ,  qui  avait  été  attaché  à  Wolsey ,  le  dé- 
fendit avec  tant  de  force  que  le  bill  ne  fut  pas 
admis.  Mais  le  cardinal ,  accablé  sous  le  poids  des 
accusations  et  de  l'opinion  .publique ,  n'opposa 
aucun  courage  à  son  malheur  et  tomba  danger^i\- 
sement  malade.  J^e  roi,  touché  du  sort  de  celui  qui 
avait  été  si  puissant,  lui  envoya  un  rubis  par  son 
médecin ,  le  docteur  Butls ,  lui  fit  dire  qu'il  n'a- 
vait conservé  aucun  ressentiment  contre  lui ,  lui 
promit  une  nouvelle  marque  de  son  affection  j  et 
le -cardinal  recouvrant  la  santé ,  obtint  la  permis- 
sion d'aller  passef  quelque  temps  dans  sa  maison 

de  Richemond. 

•  •  • 

Saint-Pol ,  cependant ,  s'était  emparé  ^vec  rapi- 
dité dans  la  Lombardie ,  de  Mortare ,  de  Santo- 
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ÀDgelo ,  de  Colombono ,  de  Vigerano  ,  de  Bii- 
gra£b ,  de  presque  tous  les  postes  d'Antoine  de 
Lève.  Le  général  des  Impériaux  n'avait  plus  qoe 
la  ville  de  Côme  et  celle  de  Milan  ;  Saint-Pd ,  qui 
n*«avait  point  renoncé  à  Fespoir  de  reconquérir  la 
ville  de  Gènes  et  son  territoire ,  presse  les  allit>s 
d'attaquer  avec  lui  la  capitale  du  Milanais.  Le  duc 
d*Urbin ,  qui  connaît  les  intentionssecrètes  du  gou- 
vernement vénitien ,  et  qui  sait  combien  peu  le 
sénat  de  la  république  est  disposé  k  sacrifier  ses 
trésors  et  ses  troupes  pour  les  projets  d'un  moiur- 
que  prêt  à  l'abandonner  afin  d'obtenir  la  paii, 
combat  avec  force  laproposition  du  comte  de  Saint- 
Pol.  «  Milan  ,*  dit-il ,  est  défenda  par  Antoine  df 
»  Levé  ;  sa  garnison  est  une  année  ;  les  haintaints 
9  de  cette  grande  ville  brûlent  de  punir  leurs 
»  oppresseurs  ;  mais  que  peut-on  attendre  d  une 
w  multitude  sans  armes  ?  contentons-nous  de  blo- 
y»  quer  cette  capitale ,  c'est  par  la  disette  et  dod 
»  par  la  force  que  nous  devons  réduire  les  Imp^ 
»  riaux.  y» 

Le  conseil  de  guerre  adopte  l'avis  du  duc dX>biii- 
On  décide  que  les  Vénitiens  occuperont  Cassano, 
les  Français  Biagrafifa,  et  les  troupes  de  Françob 
Sfoi-ce  la  ville  de  Pavie. 

Ma\s  des  mesures  si  lentes  irritent  Timpatience 
naturelle  du  comte  de  Saint-Pol;  il  ne  doute  pas 
que  Fimpitoyable  Antoine  de  Lève  ne  garde  pour 
ses  soldats  tous  le&  vivres  qui  leur  seront  néces- 
saires ,  dussent  tous  les  habitants  expirer  dans  ks 
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horreurs  dç  la  faim.  Il  ne  peut  se  réyoudrô  à  se 
condamner  à  une  longue  inaction  qui  lui  parait 
honteuse.  «Puisque  vous  ne  voulez  pas^  dit*il  avec 
»  chaleur  aux  ehefs  des  alliés,  profiter  de  votre 
»  supériorité  et  vaincre  vos  ennemis,  je  vais  me 
»  séparer  de  vous;  je  porterai  le  th^tre  de  la 
>)  guerre  eii  Ligurie.  Je  ne  trahirai  pas  l'honneur 
»  et  les*  intérêts  de  la  France  en  perdant  uqe  can^* 
y>  pagne  dans  un  indigne  repos.  Après  avoir  oon» 
»  qtiis  tant  de  places  pour  les  alliés^  il  est  bien 
»  temps  que  je  recouvre  celles  que  la  France  a  pe&* 
»  dues.  Vous  avez  asftez  de  troupe^  pour  contenir 
»  Antoine 'de  Lève  «et  le  resserrer  dans  son  asile; 
»  voilà  les  ordres  de  mon  souverain.  Il  m'autorise 
»  àsuivremârésoIt(ti6n,jene  l'exécute  qu'à  regret; 
1»  mais  je  vousai  mis.dans  uneposition  où  vous  pou<» 
»  vez  vou» passer  du  secoiu*s  de  laiFrance  (iSa^)*  «> 
'  Il  part  de  Biagraffa  dès  le  comioencement  de 
juin  p9ur  se'^rendre  à  grandes  jourilées  devant 
Gènes.  Il  avait  des  intelligences-  dans^  la  ville;, 
on  lui  avait  promis  dé  lui  en  ouvrir  les  porter  des 
qu'il  se  présenterait.  Il  avait  avec  lui  dix  mille 
combattants  :  il*  arrive  à  Laiidriano,*à  quelques 
lieues  de  Milan.  Un  orage  violent  survient  pendant 
la  nuit;  Saint-Pol  ne  peut  passer  la  rivière  quieat 
déhor4ée. 

Antoine  de  Lève  apprend  que  îles  ÏPrançais  sont 
comme  assiégés  par .  une  grande  inondation  ;  il 
donne. à  ises  soldats  le  signal  du  départ,  leur  or- 
doQiie  de  mettre  des  chemises  sur  leurs  bld^its , 
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afin  de  se  reconnaître  dans  les  ténèbres ,  leur  pro- 
met une  victoire  Caicile,  et,  tourmenté  par  une 
violente  attaque  de  goutte,  se  bit  porter  sur  un 
brancard  à  la  tête  de  son  armée. 

Saint-Pol  avait  envoyé  deux  compagnies  de  dl^ 
van*légers  sur  la  route  de  Milan  pour  lui  donner  à 
tout  momçnt  des  nouvelles  de  Tennemi  ;  elles  ren- 
contrent les  colonnes  impériales ,  mais  prennent 
une  route  diflCèrente  de  celle  qui  les  aurait  con- 
duites auprès  du  prince  qu  elles  auraient  prévenu 
de  rapproche  de  Temiemi. 

Saint-Pol  est  debout  toute  la  nuit  ;  il  voit  à  la 
pointe  du  jour  les  eaux  de  la  rivière  baissées;  il  se 
met  en  route  pour  Pavie.  Le  comte  Guy  de  Ran- 
gone  conduit  Pavant-garde;  Fartillerie*le  suit  ;  vien- 
nent après  l'artillerie  le  corps  de  bataille  et  Tar- 
rière-garde,  commandée  parle  prince  lui-meme.Un 
accident  funeste  arrête  leur  marche  :  un  des  pliis 
gros  canons  s'enfonce  dans  la  vase;  on  manque 
d'outils  pour  le  relever  :  non  est  obligé  de  démolir 
une  maison ,  et  de  chercher  dans  ses  décombres  \t 
fer  nécessaire  pour  retirer  le  canon.  Le  prince  met 
en  vain  la  main  à'  Tœuvre  pour  encourager  les  U> 
vailletirs.  La  décharge  d'im  corps  d'arquebusiers 
espagnols  lui  apprend  que  Tennemi  est  sorti  de 
Milan  pour  l'attaque  ;  Fétonnement  et  ja  confu- 
sion s'emparent *des  Français.  L'avant-garde  était 
déjà  éloignée;  Saint-Pol  montre  une  fermeté  su- 
périeure au  danger  qui  Tenvironne  ;  il  détacbe 
des  hommes  d'armes  pour  contenir  les  arquebu- 
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siers  espagnols,  descend  de  cheval,  saisit  une  pU 
que,  se  met  à  la  tête,  de  deux  mille  lansquenets,  et 
leur  dqnne  l'exemple  .de  la  plu^  grande  valeur. 
Pendant  que  le  feu  de  ces  lansquenets  écarte  les 
arquebusiei's  es^pagnols,  toute  Tarmée  d'Antoine 
de  Lève  arrive  -et  attaque  le  comte  de  Saint-Pol  :  le 
prince  résiste  aveq  un  admirable  courage;  mais 
deux  régiments  italiens ,  soudoyés  par  la  France , 
prennent  la  fuite  sans  tirer  un  seiil  coup.  Saint- 
Pol  maintient  en  vain  le  combat  avec* ses  lansque- 
nets et  ses  hommes  d'armes  qui  ont  mis  pied  à 
terre.  Sa*  troupe  s'éclairbit  de  plus  en  plu$;  il  di- 
rige sa  retraite  vers  une  cassine,  située  aundelàd'un 
canal  :  ses  hommes  d'armes  font  inutilement  des 
prodiges  de  ]M*avoure  pour  arrêter  l'ennemi  et  don- 
ner h  Saint-Pol  le  temps  de  sauver  son  infanterie  et 
son  artijlerie:  ils  sont  accablés  par  le  nombre.  L'en- 
nemi passe  le  canal;  Antoine  de  Lève  étend  ses  ba- 
taillons, enveloppe  le»  troupes  de  France,  les  presse 
vivement  Saint-Pol  combat  en  honime.intrépide; 
ses  lansquenets  découragés  baissent  leurs  armes  et 
se  rendent  aux  Impériaux.  Le  prince  dont,  l'audace 
s^accroit  avec  ses  malheurs  ,>  remonte  à  cheval  avec 
ses  hommes  d'armes,  veut  sWvk*iriin  chemin  au 
travers  de  l'armée  victorieuse,  renverse  tout  ce  qui 
se  présente,  parvient  k  un  canal  rempli  de  fange, 
s'élance  pour  le  franchir  comme  Annebaut  et  une 
grande  partie  de  son  escadron,  est  mal  secondé 
par  spn  cheval ,  dont  la  fatigue  est  extrême ,  tombe 
gu  milieu  de  l'eau  bçurbeuse  et  ii'en  est  retiré  que 


par  Fennemi  qui  le  conduit  dans  une  caasine  pm 
éloignée.  Ânnebaut,  qui  n*a  pu  secourir  le  prince, 
ose  tenter  de  le  délivrer,  arrive  par  un  chemin  dé^ 
tourné  avec  les  hommes  d'armes  les  plus  détenni- 
nés,  attaque  lacasslne,  ne  peut  èpntinuer  de  lut- 
ter contre  les  Impériaux  dont  le  nombre  s'accroît 
à  chaque  instant,  et  se  retire  désespéré  à  Parie, 
où  Tavant -garde  de  France  était  arrivée.  Cettf 
avant-garde  apprend  la  défaite  et  la  captivité  de 
son  général;  la  douleur  Tégare;  les  soldats  qui  la 
composent  désertent  et  tachent  de  regagner  la 
France. 

De  quel  traité  honteux  François  I''  aurait  pu 
préserver  cette  France  malheut^euse,  s'il  avait  réuni 
à  cotte  vaieiu-  héroïque ,  dont  il  avait  donné  tant 
de  preuves  sur  les  chan^ps  de  bataille,  le  couras:? 
plus  rare  de  sacrifier  de  vains  plaisirs  k  son  devoir 
et  à  sa  gloire,  et  si , .  s'arrachant  aux  chartn» 
d'une  volupté  coupable ,  il  avait  pris  les  rénesde  son 
gouvernement,  secondé  Télan  généreux  des  Fran^ 
çais ,  relevé  sa  royale  bannière,  et  foreé  son  rivale 
trop  politique  pour  résister  à  de  si  grands  et  si 
nobles  efforts,  k  ne  réclamer  <{ue  d^honorabies 
condition  !  Mais  Madame  voulait  Conserver  le  poti- 
voir  à  tout  prix;  et  il  était  dans  la  destinée  de  son 
fils  et  de  Fa  France  de  lui  devoir  de  nouveaux  mal- 
heurs ,  et  un  déplorable  abandon  de  leur  honneur 
et  de  leur  dignité. 

On  la  voit  paraître  à  Cambrai  avec  Tarehidu- 
chesse  Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  <les 
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Pays-Bas  ;  elle  va  y  consentir  aux  sacrifices  les  plus 
douloureux.  Voici  ce  traité  où  Charles  -  Quint 
triomphe  de  François  I**",  bien  plus  qu'à  Pavie  j  et 
cependant  les  Turcs  menaçaient  d'envahir  la  'Hon- 
grie et  l'Autriche  ,'et  îes  mouvements  des  luthé- 
riens lui  inspiraient  déjà  de  grandes  alarmés. 

L'empereur  cessera/?© wr  iepréseni  ses  deùiandes 
sur  la  Bourgogne;  le  roi  de  France  paiera  deux 
millions  d'écus  d'or  pour  la  rançon  de  ses  enfants  ; 
ses  troupes  sortiront  d^Italie;  il  cédera  à  Charles 
la  suzeraineté  ^e  la  Flandre  et  ^e  l'Artois  ;  il  ren- 
dra le  comté  d'Osti  et  tout  ce  qu'il'  a  conservé  dans 
le  Milanais  ;  il  renoncera  à  toutes  ses  prétentions 
sur  ^e  royaume  de  Naples  ;  il  épousera,  la  reine 
Éléonore,  sœur  del'empereirr;  il  rétablira  les  hé- 
ritiers du  duc  de  Bourbon  dans"  là  possession  de 
tous  les  biens  que-  la  confiscation  leiir  a  ënle* 
vés  (iSag).  -  . 

Il  fut  d'ailleurs  convenuque^ur  les  deux  millions 
d*écus  d'or ,  François  V^  paierait  à  Henri  Vin , 
5oo,ooo  écus  que  Charles-Quint  devait  au  roî  d'Aji- 
gleterre,  et  retirerait  un  joyau  que  l'archiduc 
Philippe,  père  de  l'empereur,  avait  engagé  à 
Henri  VII  pour  5o,ooo  écus.  Henri  VIII  fit  à  Frâri- 
çoîs  l^y  son  allié,  la  remise  des  5oo,ooo .écus,  et 
donna  le^joyau  à  son  filleul  Henri  H^  fils  de  Fraîti- 
çois  I»: 

Gharies-Quint  cependant  avait  convoqué  tme 
diète  à  Spire  ;  les  états  promir/entde  secourir  contre 
les  Tores  l'archiduc  Ferdinand ,  frère  de^  Fempe- 
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rear  et  roi  de  Hongrie  el  de  Bohême  ^  eu  vertu  de 
son  mariage  avec  Anne ,  sœur  et  héritière  du  roi 
Louis ,  tué  à  la  bataille  de  Mohaca^  -  ^ 

Se  Iransfornuant  ensuite  en  concile ,  ilsooodap»- 
nèrent  les  anabaptistes  comme  convnncus  d*UDe 
ancienne  hérésie,  établirent  contre  euK  la  peine 
de  mort ,  et  après  cet  acte  d^une  sanguinaire  into- 
lérance ,  comme  s*ils  avaient  voulu  montrer  la  lutte 
établiedansj^opinion  publique  contre  les  anciennes 
et  les  nouvelles  idées  relatives  à  la  liberté  des 
cultes  ,  ils  arrêtant  non-seulement  que  les  mem- 
bres du  corps  germanique  qe  pourraient  pas  être 
inquiétés  pour  cause  de  religion  jusqu  a  la  tenue 
d*un  concile  général ,  mais  encore  que  ceux  qui 
avaient  embrassé  la  nouvelle  doctrine  pourraient 
la  Élire  enseigner  dans  leurs  terres  ou  états,  en 
maintenant  la  messe  et  neâ'écartant  pas  du  dogme 
de  FÉglise  catholique  concernant  TEucharistie-Cet 
acte  de  la  diète  de  Spire  déplut  à  Télecteur  de  Saxe, 
au'  margrave  de  Brandebourg  du  rameau  d\\n- 
spach,  aux  ducs  de  Lunebourg,  au  landgrave  de 
Hesse,  au  pnnce  d'Anhalt,  à  quatorze  villes  impé- 
riales qui  professa  ient  ouvertement  le  lu  théranisme. 
Jls  protestèrent  contre  ce  décret,  envoyèrent  lenr 
protestation  à  Charles-Quint ,  fi  recurent  à  cause 
de  cette  démarche  le  titre  de  protestants  qu'ils 
adoptèrent  comme  un  titre  d'honneur.  Désirant 
ensuite  de  prévenir  les  dissensions  qui  poursaient 
s*élever  entre  lettrs  théologiens,  concernant  dîflfé- 
rents  points  de  doctrine»  ils  ordonnèrent  à  leurs 
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principaux  docteurs  de*rédiger  un  formuiaii^  qui 
servirait  de  règle  à  la  croyance  des  protestant^,  et 
ils  se  liguèrent  à  Sclimalkalden  d'une  manière  plus 
étroite  que  jamais,  pour  défendre  leurs  droits  et 
la  liberté  de  leur  conscience.          / 

Charles-Quint ,  qui  s'était  embarqué  à  Barce- 
lonne  aVec  neuf  mille  hommes ,  avait  débarqué  à 
Gènes,  et  s'était  rendu  à  Bologùe  où  était  Clé- 
ment VII  ,  ne  voyait  plus  dans  les  duos  de  Milan  et 
de  Ferrare,  dans  les  Génois  et  dans  les  Vénitiens 
abandonnés  par  François  I«' ,  que  des  feudataires 
obéissants  ou  des  républiques  soumises.  Leurs  am- 
bassadeiu*s  étaient  à  Bologne';  Gharles^uint  pro- 
npnça  sur  leurs  intérêts;  il  parla «n  maitreu  Gènes 
se  tut,  et  Venise  même  ajourna  son  ressentiment 
.  Il  ordonna  que  les  Vénitiens  lui  remettraient  Jes 
places  qu'ils  avaient  conservées  dans  le  royaume 
de  Naples ,  et  rendraient  au  pape,  Ravenne  etCer- 
Yîa.  Il  accorda  le  duché  de  Milan  à  François  Sforce, 
soufr  la  condition  de  lui  payer  une  somme  consi- 
dérable :  il  promit  de  prononcer  sur  les  préten- 
tions du  pape  et  du  duc  de  Ferrare.  Les  Florentins 
seuls  osèrent  défendre  leur  indépendance;  ils  ré- 
solurent de  répandre  jusques  à  la  dernière  ^goutte 
de  leur  sangpour'rèjcter1adominatioijdes.Médi- 
cis  que  le  pape  et  l'empereur  voulaient  leur  im- 
poser. Charlés-Quint ,  fidèle  aux  principes  de  con- 
duite qu'il  avait  adoptésy^ne  prit  {pas  le  comman- 
dement du  corps .  d'armé^  qui  devait  combattre 
les  Florentins  ;  il  se  contenta  d'ordonner  sgii  prince 
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d'Orange  de  faire  le  siège  de  leur  capitale.  La 
affaires  d'Allemagne  prenaient  d'ailleurs  à  cbaque 
instant  un  caractère  plus  grave;  les  protestants 
demandaient  à  grands  cris  un  concile   général; 
Charles-Quint  le  leur  avait  comme  promis^  pen- 
dant'qu'il  était  encore  en  guerre  avec  la  France  et 
ses  alliés.  Mais  Cléraent^VlI  lie  prévoyait  qu'avec 
de  vives  alarmes  la  réunion  de  ce  concile  ;  les  sou- 
verains et  ceux  qui  les  entouraient  n'avaient  en- 
core que  des  idées  bien  imparfaites  de  la  puissance 
de  Topinion  publique.  I^  pape  parvint  k  persua- 
der k  l'empereur  qu'il  calmerait  Tagitaiion  de  la 
Germanie  sans  la  convocation  d'un  concile  géné^ 
rai;  et  Charles-Quint,  aprî's  avoir  été  couronné 
par  le  pape,  roi  dltalie,  et  trois  jours  après  em- 
pereur romain ,  se  bâta  de  partir  pour  rAllemagne. 
Le  prince  d'pranpe ,  son  général,  s'étant  em- 
paré de  plusieurs  places  de  la  Toscane,  était  venu 
camper  dans  le  voisinage  de  Florence.  Dès  le  mo- 
ment où  les  Espagnols  qui  étaient  sous  ses  ordres 
avaient  aperni  cette  capitale,  ils  s'étaient  écrèés, 
en  agitant  leur  lances  :  Florence  y  prépare  ies  su^ 
perhes  étoffes  ;  nous  venons  les  acheter  à  la  mesure 
lie  nos  piques  /  Le  siège  de  cette  ville  dura  dix 
mois.  Les  assiégés,  commandés  par  Malatesta  Ba- 
glioni,  firent  plusieurs  sorties  avec  beaucoup  de 
courage  (t53()).  Dans  une  de  ces  sorties-,  le  prince 
d'Orange  fut  tué  d'un  coup  d'àrquebpse  :  il  était 
de  la  maison  de  Cbâious.  Sa  [Principauté  passa  an 
fils  de  sa  sœur,  René  comte  tle  Nassau>  et  Ferdi* 
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nanfl  ou  Ferrante  de  Gonzague  lui  succéda  dans  le 
commandement  de  l'armée  impériale.  Les  Floren- 
tins furent  enfin  obligés  de  capituler;  ils  consens 
tirent  malgré  eux  à  recevoir  de  l'empereur  le  gou- 
vernement qu'il  lui  plairait  de  leur  donner.  Charles* 
Quint,  par  un  décret  solennel,  déclara  chef  de  la 
république,  Alexandre  de  Médicis,  fils  naturel  de 
Laurent  II,  et  qui  n'avait  encore  que  vingt  ans, 
sesjSls,  leurs  descendants,  et  à  Içur  défaut,  le  plus 
proche  parent.      .        ^        . 

Cbarles^Quint  arrivé  en  Allemagne,  convoque 
une  diète  à  Augsbourg;.la  plupart  des  électeurs  et 
des  princes  de  FËmpire  y  assistent  en  personne: 
les  protestants  y  présentent  une  confession  de  foi. 
L'empereur  charge  les  théologiens  cathpliques  de 
l'examiner;  les  protestants  ne  peuvent  ^entendre 
avec  les  théologiens.  Charles*Quint,  qui  cherche 
des  prétextes  pour  étendre  son  pouvoir,  menace 
ceux  qui  ne  veulent  pas  adopter  les  arguments  des 
catholiques,  fait  placer  des  gardes  aux  portes  de  la 
ville,  et  paraît  approuver  les  mesures  violentes  que 
lui  proposât  le  légat  Campegge  et  même  l'élec- 
teur de  Brandebourg  ;  mais  le  landgrave  de  liesse 
s'échappe d'Augsbourg  :  l'çmpereur  voit  s'avancer  la 
guerre  civile' la  plus  sanglante,  il  change  de  sys- 
tème; et  malgré  ses  arrangements  secrets  avec  le 
pape,  il  promet  solennellement  d'engager  le  pon- 
tife suprême  à  convoquer  incessamment  un  concile 
général ,  ou  à  r.éunir  du  moins  un  concile  national 
germanique  pour  réformer  les  abus  qui  s'étaient 
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introduits  >dans  TEglise.  On  défend  aux  états  de 
s*inquiéterinutuellcnient  pour  des  objets  religieux; 
on  enjoint  aux  protestants  de  s^en  tenir  avx  ar- 
ticles de  leur  confessioil  que  Fon  a  nommée  corh 

fessioniT^tigsbourg:  On  leur  prescrit  de  n'y  ajouter 
aucune  nouveauté,  et  on  leur  donné  six  mois  pour 
se  réunir  à  TKglise  catholique.  Les  états  luthériens 
redoutant  néanmoins  les  intentions  de  Tempereur 
et  celles  de  plusieursétatscatholiques,  s'assemblent 
de  nouveau  à  Schmalkalden ,  y  forment  pouc  cinq 
ans  utie  confédération  plus  étroite,  promettent  de 
défendre  leur  religion  et  leur  liberté ,  et  convien- 
nent de  réclaroer^'lc  recours  des  rois  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Danemarck.  Charles-Quint  n  a- 
vait  pas  prévu  ^  dans  sa  politique  tortueuse,  et  si 
inférieure  à  l'esprit  du  siècle,  quel  coup  funeste 
porterait  à  l'autorité  impériale  et  à  la  force  de  Tunité 
germanique  cette  intervention  de  sou verains  étran- 
gers dans  les  affaires  intérieures  de  l'Allenuigne^ 

Les  objets  relatifs  à  la  réforme  des  abus  reli- 
gieux ne  furent  pas* les  seuls  dont  s'occupa  celte 
célèbre  diète  d'Augsboflirg;  elle  rendit  plusieurs 

.  décrets  im{)ortan(s  sur  les  affaires  civiles  ;  elle  fixa 
à  Spire  4e  siège  de  la  chambre  impériale,  promit 
au  roi  Ferdinand  de  Hongrie  et  de  Bohême  des  se- 
cours contre  le^  Turcs,  régla  l'habillement  de  tous 
les  ordres  de  citoyens,  interdit  les  excès  de  bois- 
son,  défendit  les  jurements ,  prohiba  les  omopa- 
gnies  privilégiées  de  commerce,  s'opposa  à  toute 
espèce  de  monopole ,  réduisit  à  cinq  pour  cent  les 


intérêts  de  l^^rgent,  et  ordonna  de  punir  les  bouf- 
fons qui  ne  seraient  pas  au  service  des  électQtirs 
ou  des  princes  de  l'Empire  (i  53o). 

Dans  la  même  année,  le  conseil  de  régence  cessa 
d'exister,  et  Ton  vit  l'empereur  investir  le  roi  Fer- 
dinand, son  frère,  de  Tarchiduché  d'Autriche  et 
du  duché  de  WurtemhMerg,  ériger  en  .duché  le  mar^ 
qui^t  de  Mantoue  en  faveur  de  Frédéric  de  Gon*- 
zague,  qui  épousa  Marguerite  Paléologue, nièce  et 
héritière  de  Jean-George  Paléologue ,  marquis  de 
Montferrrat,  donner  à  l'électeur  de  Brandebourg 
la  co-investiture  du  duché  de  Poii^éraiiie ,  ei  ce  qui 
est  bien  plus  digne  d  attention  vers  le  commence* 
ment  du  seizième  siècle,  élever  à  la  dignité  de  comte 
de  l'Empire  les  Fuggers,  riches  banquiers  de  la  ville 
d*Augsbourg. 

Anne  de  Boulen  continuait  de  paridtré  avec  éclat 
à  la.  cour  d'Angleterre,  d'où  on  avait  écarté  la  reine 
Catherine  :  son  empire  sur  le  cœur  et  l'esprit  de 
Henri  VIII  s'accroissait  chaque  jour ,  et  elle  était 
sans  cesse  l'objet  des  hommages  de  tous  ceux  qui 
voulaient  plaire  au  monarque.  Le  docteur  Cran- 
mer  avait  .écrit  un  livre  en  faveur  du  divorce,  et 
accompagné  les  deux  ambassadeurs  envoyés  par 
le  roi  d'Angleterre  à- Bologne,  où  étaient  encore  le 
pape  et  l'empereur.  Clément  VU,  en  témoignant 
un  grand  désir  dé  satisfaire  Henri  VIII ,  avait  de- 
mandé le  consentement  de  Charies^uint ,  et  l'em- 
pereur avait  déclaré  qu'il  n'abandonnerait  jamais 
la  cause  de  sa  tante  Catherine. 
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Henri  VIII  envoie  alors  des  hommes  éclairés 
consulter  les  universités  de  Paris,  dWnp^ers,  d'Or- 
léans, de  lîour^es,  de  Toult)us(»,  de  Padoue,  de 
Ferrare  et  de  liologne;  elles  répondent  que  la  dis- 
pense accoidécî  par  le  pape  Jules  II,  étant  con- 
traire à  la  loi  de  Dieu,  le  niariai^e  de  Henri  avec 
Catherine  ne  peut  être  valide.  Les  universités  dTJx- 
ford  et  de  C'anihrid.^e  disculent  vivement  l'opinion 
des  luiiversilés  de  France  (»t  (TUalie;  l'opposition 
c[u  on  manifeste  contre  celli*  opinion  vient  parlicu- 
lièreuKMit  d(î  ceux  rpii  redoutcMiî  ralïtiction  dWmic 
de  Boulen  pour  la  doclrin(*  de  liUlher;  la  majorité 
des  univiîrsilés  de  ('iambridi^e  et  dX)\i"ord  souscrit 
néanmoins  à  la  décision  de  celles  d'Italie  et  de 
France. 

Henri  VllI  en^ag(*  alors  hs  j)i'incipaux  pré- 
lats et  j)lusieurs  pairs  d'Ann;leterre  à  écrire  au 
pontile  de  Home,  à  lui  rap[)eler  les  obligations 
qu'il  avait  eu(*s  à  \cuv  souverain,  et  les  délibéra- 
tions d'un  si  grand  nondjre  de  savantes  universi- 
tés ,  à  se  plaindre  du  j^eu  d'égard  que  la  cour  de 
Rome  avait  eu  pour  ces  décisions,  et  à  lui  décla- 
rer que  puisqu'il  rt  fusait  de  rcndie  justice  à  leur 
roi ,  ils  s(»  r(»gar(hMai(Mit  connue  abandonnés  par  le 
saint-siéi':e ,  et  auraient  recours  à  d'autres  moyens 
d'obtenir  C(^tte  juslico  que  IfeiuM  Vil!  réclamait  en 
vain  dc^puis  si  long-ttMnps. 

{/<{  \r{[vc  est  si^né('  par  le  cardinal  AVolsev,  l'ar- 
chevé(]ue  de  C.antoi  berv  ,  quatre  évéques,  deux 
ducs,  d<'ii\  uiarcjuis,  treize  comtes,  deux  vicom- 
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tes ,  vingt-trois  barons  y  vingt«deux  abbés  et  onze 
membres  de  la  chambre  des  communes. 

Le  pape ,  dans  sa  réponse ,  tâche  dé  justifier  sa 
conduite;  mais  le  roi,  par  une  proclamation ^  dé« 
fend  à  tous  les  Anglais  de  faire  venir  de  Rome  ou 
de  tout  autre  endroit  aucun  acte  contraire  à  sa 
prât>gative  royale,  et  de  publier  en  Angleterre  aUr 
cun  acte  de  cette  nature,  sous[peine  d'encourir  son 
indignatioti  et  d'être  puni  comme  infracteur  des 
statuts  et  des  lois;  il  ordonne  aussi  qu'on  réunisse 
dans  un  imprimé  les  décisions  des  universités  &% 
faveur  de  son  divorce,  et  qu'on  réponde  au  Uvfe 
que  Fisher,  évéque  de  Rochester,  avait  publié  poUr 
soutenir  la  validité  du  mariage  de  Catherine* 
.  Le  cardinal  Woisey ,  qui  avait  signé  la  lettre 
adressée  au  pape,  avait  reçu  indépendammetit  de 
son  pardon  des  appointements  considérables^,  et 
obtenu  la  permission  de  reprendre  sa  place  parmi 
les  pairs  du  royaume  ;  mais  ub  bill  avait  confirmé 
la  confiscation  de  ses  biens  en  faveur  de 'la  mUt 
ronne ,  et  Hetiri  YIII  établit  en  son  propre  nom 
le  collège  que  le  cardinal  avait  fondé  dans  L'uoir 
▼ersité  d'Oxford;  non-seulement  Woisey  écrit  :tB 
vain  au  roi  dans  les  terme$  tes  plus  soumis,  pour/le 
supplier  délaisser  subsister  la  fondation  qu'il  at«dt 
fiiite,  mais  encore  Anne  de  Boulen  et*  ses  acftres 
ennemis,  le  trouvant  trop  rapproché  de  la  cour 4 
(^tiennent  qu'il  soit  relégué  dans  sota  archevédié; 
a  obéit  aux  «ordres  qu'il  reçoit,  mais  il  se  rend  |à 
York  à  petites  journées ,  escorté  de  plus  de/ceiit 
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cavaliers ,  cherchant  pour  la  première  fois  à  ps- 
raitre  affable,  distribuant  des  aumônes  avec  beau- 
coup de  libéralité,  et  donnant  sa  bénédictioD  pon- 
tificale à  tous  ceux  qui  accouraient  sur  la  roate 
pour  voir  un  cardinal  et  im  ancien  légat  qui  avait 
joui  d'une  si  grande  puissance  ;  il  était  destiné 
néanmoins  k  donner  une  leçon  bien  plus  forte  i 
Torgueil ,  à  Favarice  et  à  Tambition. 

Il  était  depuis  peu  de  temps  à  York,  lorsque  le 
comte  de  Northumberland ,  gouverneur  des  mar- 
ches ,  et  !iir  Walter  Walsh ,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi ,  arrivent  dans  cette  ville  et  lar- 
rétent  pour  crime  de  haute  trahison;  il  montre 
autant  de  crainte  que  de  trouble  :  on  lui  accorde 
quelque  temps  pour  se  préparer  i  se  rendre  à 
Londres.  Il  part  enfin ,  le  cœur  brisé  de  doulew. 
I^e  comte  de  Northumberland  le  remet  entre  les 
mains  du  comte  de  Shrewsbury ,  chambellan  de 
la  maison  du  roi.  «  Tai  ordre,  lui  dit  ce  chambel- 
3>lan,  de  vous  traiter  avec  beaucoup  de  respect, 
»  et  de  vous  assurer  que  si  sa  majesté  est  obligée , 
9  pour  la  satisfaction  de  quelques  personnes,  de 
9  faire  instruire  vôtre  procès,  elle  ne  doute  pas  de 
9 'votre  innocence.  »  Cette  assurance  ne  peut  ren* 
droAU  cardinal  le  courage  qui  Ta  abandonné;  son 
abflUtement  est  extrême.  On  le  conduit  avec  autant 
d'égards  que  de  douceur  ;  il  est  attaqué  d*une  drs- 
senterie  au  château  de  Sheffield;  il  j  séjourne 
quinze  jours  :  sir  Guillaume  Kingston  ^  capitaine 
des  gardes  du  roi,  et  connétable  de  la  Tour,  vient 
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le  trouver;  vingt-quatre  gardes  qui  ont  été  pré- 
cédemment au  service  du  cardinal  accompagnent 
Kingston.  Ce  connétable  met  un  genou  en  terre 
en  saluant  Tarchevéque,  et  lui  présente  un  mes- 
sage par  lequel  le  roi  lui  recommande  de  ne  pas 
Élire  plus  de  diligence  que  sa  santé  ne  peut  le  lui 
permettre.  Le  cardinal  n'en  reste  pas  moins  io-^ 
consolable,  et  sa   maladie  augmente;  il  essaie 
néanmoiils  de  continuer  son  voyage;  il  arrive  à' 
Tabbaye  de  Leicester;  ses  forces  sont  près  de  s'é- 
vanouir ;  il  sent  que  sa  fin  approche  ;  il  fait  venir 
sir  Guillaume  Kingston,  a  Si  j'avais  été,  lui  dit<il 
«d'une  voix  mourante,  aussi  attentif  au  service 
3»  de  Dieu  que  je  l'ai  été  à  celui  du  roi ,  il  ne  m'au- 
9  rait  pas  abandonné  dans  ma  vieillesse ;.raais  telle 
3»  est  la  récompense  que  j'ai  méritée.  Je  vous  prie 
3»  de  me  recommander  très-humblement  à  sa  ma* 
9  jesté.  Je  supplie  le  roi  de  se  souvenir  de  tout  ce 
»  qui  s'est  passé  entre  >nous  au  sujet  de  la  reine  Ca- 
9  therine,  et  il  jugera  lui-même  si  je  lui  ai  donné 
»  ou  non  un  juste  sujet  de  se  plaindre.  C'est  un 
»  prince  dont  le  courage  est  digne  de  son  rang  ; 
»  mais  il  courrait  plutôt  le  danger  de .  perdre  la 
»  moitié  de  son  royaume  que  d'être  arrêté  dans 
9  ses  projets.  Je  me  suis  souvent  mis  à  genoux  de- 
9  vapt  lui  pendant  trois  heures  pour  le  détourner 
9  de  s'abandonner  à  ses  volontés  et  à  ses  passions 
9  sans  avoir  pu  y  réussir.  Si  jamais  vous  êtes  ad- 
9 mis  à  son  conseil,  sir  Kingston,  faites  une  sé- 
9  rieuse  attention  aux  avis  que  vous  liu  donnerez. 
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»  Lorscpi'une  fois  il  a  pris  un  parti  il  ne  peut  être 
»  détourné  de  le  suivre.  L'exemple  de  la  Bohème 
9  doit  lui  faire  connaître  combien  il  doit  être  at- 
»  tentif  à  »*opposer  aux  luthériens ,  et  combien 
»  il  est  à  craindre  que  toute  la  puissance  séculierr 
»  ne  soit  renversée  par  leurs  artifices...  »  Sa  parole 
s*ârréte,  sa  vie  s'éteint,  et  il  ne  reste  plus  qu'un 
nom  détesté  de  Thoinine  qui  avait  réuni  tant  de 
grandeur,  de  richesses  et  de  pouvoir  (i53o\ 

Ces  opinions  de  Luther,  que  Wolsey  regardait 
comme  si  dangereuses ,  faisaient  des  progrès  bien 
rapides  dans  le  nord  de  TEurope  ;  les  troubles  qui 
avaient  agité  la  Suède  et  le  Danemarck  n'avaient 
pas  peu  contribué  à  y  inti*oduire  le  luthéranisme. 

Dès  i5oa,  Stenon-Sture  avait  repris  le  titre  et 
les  fonctions  d'administrateur  du  royaume  de 
Suède;  le  roi  Jean  de  Danemarck  availt  fait  de  vains 
eflbrts  pour  rétablir  son  autorité  parmi  les  Sué- 
dois (i5o3V  Swante-Nilson-Sture ,  maréchal  du 
royaume,  succéda  à  Stenon ,  fixa  rincdhstance  des 
Suédois ,  déjoua  toutes  les  tentatives  du  roi  Jean 
pour  régner  de  nouveau  sur  la  Suède,  gouverna 
pendant  neuf  ans  ses  compatriotes ,  nxérita  leur 
reconnaissance ,  obtint  leur  amour ,  et  emporta 
leurs  regrets  dans  la  tombe. 

Son  fils  Stenon-Sture  II  fut  élu  pour  le  rempla- 
cer ;  mais  il  ne  l'emporta  qu'avec  Éric  Troll ,  qui 
réunit  les  suffrages  des  prélats  et  des  nobles  les  plus 
expérimentés  (i 5 12).  Un  parti  nombreux,  mécon- 
tent du  choix  de  Stenon ,  voulait  même  rappeler  le 
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roi  Jean  deDanemanck  sur  le  trône  de  Suède  lorsque 
ce  prince  mourut  dans  le  Jutland,des  suites  d'tine 
chute  de  cheval  :  les  Danois  l'avaient  aimé.  Il  eut 
pour  successeur  un  monstre  :  son  fils  Ghristiem  II 
fut  couronné  roi  de  Danemarck  à  Copenhague  par 
l'archevêque  de  Lunden,  et  roi  de  TîorWége  à  Opslo 
par  l'archevêque  de  Drontheim  (ï5i3).  Époux 
d'Isabelle  d  Autriche  sœur  de  Charles-Quint^ilfit 
venir  des  Pays-Bas  un  .'certain  nombre  de  cultiva- 
teurs qu'il  plaça^dans  l'île  d'Amac,  et  qui  devaient 
apprendre  aux  Danois  à  préparer  le  laitage  et  à 
cultiver  les  légumes  (i5i5).  Il  inspirait  encore  de 
la  reconilaiàsance;  mais  ayant  perdu  sa  maîtresse 
nommée  Dyvecke,  il  fait  décapiter  Torben-Oxe, 
gouverneur  de  Copenhague ,  soupçonné  d'être 
l'auteur  de  sa  mort  (i5i  7).  Sigebrite,  mère  de  Dy- 
vecke, conserve  sur  l'esprit  du  mpriarque  f  in- 
fluence que  lui  avait  donnée  l'amour  du  prince 
pour  sa  fille;  et  Christiern  n'en  reçoit  que  les  con- 
seils les  plus  funestes. 

Stenon-Sture,  voulant  se  réconcilier  avec  Éric 
TroU,  avait  procuré  l'archevêché  dIJpsal  k  Gus- 
tave, fils  d'Éric.  A  peine  néanmoins  ce  prélat  es  Nil 
installé  qu'il  se  ligue  contre  son  bienfaiteur  avec 
le  roi  Christiern  ;  il  refuse  de  prêter  serment  d^ 
fidélité  à  l'administrateur  de  Suède.  Stenon-Sturç 
l'assiège  dans  son  château  de  Steke  :  l'archevêque 
de  Lunden  obtient,  par  le  roi  de  Danemarck,  du 
pape  Léon  X  une  commission  formelle/en  vertu 
de  laquelle  il  excommunie  fadministrâteur  cornihe 
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'  ' .  "  !.<_:.  ;•.-•  :t  lile  ^:  <jL^  :i;J  :  mais  il  est 
ïj.r^  ,  '1;'.  :..'  L:.:..  ::  :*  \  .  Il  roi'jit  cependant 
rl^'  I  '  :.:'  :r-  <\  A..^  ::.  .li'^ .  c  -  Fr  iiice  et  d'Ecosse  , 
♦'t  t'jit  î.ii»'  L^'U'. -K-:  (i':-L-i/-  fil  Suéde.  Son  ijéné- 
r;il  (J^l^tu  Krnii:jM'îi  r«-:.L'  î.îr'c  près  de  Bogesund 
en  \'»^'-rroi'oth.''  Icirrii'^f.'  (ic  Tcidniinistrateur  :  un 
('^.iiilj'it  ^;irji.!.<iit  t'^f  ri\  it'.  St'.non-Stiire  rec^oit  une 
lj|<'->iir^*  iijor  t'il»-;  ]»•>  Danc»is  ne  rencontrent  plus 
fjiK'  ri»-  laihlr^  ol)>t.icle>  :  Li  Siiedo  n*a  plus  de  chef. 
[/•^  f't;its  s'a>>f'njhN^iit  à  l  psal  ;  Tarchevèque  (îus- 
\ii\(''li()\\  Kparalt  a\ec  le>  marques  de  sa  dignité 
^ ï  "yjo  ;  il  (iétt.rniine  l'assemblée  à  se  soumettre  à 
Chribticrn.   Le  général  danois    Otton    Krumpen 
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donne  des  lettres  de  sûreté  à  tous  ceux  qui  en  de- 
mandent, soit  pour  leur  personne,  soit  pour  leurs 
biens. 

Mais  la  courageuse  Christine  Gylienstiema, 
veuve  de  Stenon-Sture ,  refuse  d'accéder  à  la  con- 
vention dtfpsal  :  elle  se  renferme  dans  Stockholm, 
ranime  le  courage  des  citoyens,  et  se  prépare  à 
soutenir  ,un  siège.  La  ville  de  Lubeck ,  qui  craint 
l'accroissement  de  la  puissance  de  Christiern ,  en- 
voie des  secours  à  Christine.  Cette  fetnme  forte 
engage  les  paysans  à  prendre  les  armes  contre  les 
Danois.  Christiern  met  à  la  voile,  arrive  devant 
Calmar  qui  lui  ferme  ses  portes ,  et  va  former  le 
siège  de  Stockholm  :  les  loabitants  de  cette  capitale 
se  défendent  avec  courage  pendant  plusieurs  mois; 
mais  des  évéqiies  leur  persuadent  d'écouter  les 
magnifiques  promesses  que  leur  fait  Christiern  ;  ils 
se  rendent  à  ce  prince  ;  il  fait  son  entrée  dans  la 
ville  au  milieu  des  acclamations  des  citoyens  trom- 
pés. L'archevêque  d'Upsal,  Gustave  Troll,  cou- 
ronne le  nouveau  roi.  Mais  écoutez  un  horrible 
récit.  Christiern  conçoit  une  affreuse  idée  :  il  croit 
se  voir  près  d'être  renversé  de  son  nouveau  trône 
tant  que  les  membres  des  principales  £unilles  de 
Suède  verront  le  jour  :  leur  perte  est  résolue  ;  il 
ose  communiquer  à.  son  conseil  le  noir^  projet 
qu'il  vient  de  former  :  ses  vils  conseillers  trem- 
blent, et  la  terreur  leur  dicte  une  coupable  appro- 
bation. L'archevêque  d'Upsal,  qui. ne  rougit  pas 
de  a^oasoâer  au  crime  de  Christiern ,  rappelle  au 
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!?♦  n<it  ['t  \c  'iwir.wviicAÛon  jM'ouDncrc  par  rarche- 
^c  jr.  •  .^•  I.v.^  !  :i  loîiIii'  radniinistrateur  Sleiion- 
^^i::>'  '  •  ^  :/ ■•  «^  -  ..ùl^cniit-^,  ri  clriioiicc,  connue 
Loiij  i-.i-.i  ?  u  i.  :'t  s.,.'.  c;ii\  dont  la  lunvt  est  jurée. 
Vu  uir»  te  C'^-  Il  i/!  'S  «  î  riiallieiireiises  viclimes  : 
une  iiuli^ne  l(  :K:..i-Ni-Mi  1.  .^  comlannie  à  périr;oii 
K'N  amené  i!..îi.s  Li  |''..ue  p'ihlicjiie  :  deux  évèques 
si.Mit  i^tiini  <'i:\.  l  !i!i-t!tin  mipeelu*  que  des  prè- 
trr>  ni' L<»i:>'  liit .  \)dv  11"  us  prières,  leurs  derniers 
ni«*n)vnl-  :  Kiiis  îtles  ti  nibent  en  présence  du 
p»  i;j)lr  i[iii  l"i.d  i  n  Iciiin'-.  Le  l)arl)ai'e  monarque 
ilelend  i|ir«»n  i  iir  Jiv)i:îu'  la  si'pi;liiir(», ordonne  qu(» 
le'îr>  ctupN  >.  i-,  i;t  irli  >  >ur  des  hnchers,  sort  de 
Stt»ckliolin  ,  lie  rr>pii\tiil  i]n«'  la  haine  et  la  cruauté, 
l.iit  dri^>>t'r  des  i;i!)ct<  e.ans  toutes  les  villes  qu'il 
tra\t'rse,  iir.nioK»  à  sa  nulianee  j)lns  de  six  cents 
SutdoiN,  t't  >e  ilevoue  a  l'exéci'ation  de  tous  les 
sieeK's    i  a.>o  , 

J)e  rtl(M.ir  en  P.ineniarek,  il  nomme  au  sié^c 
vacant  de  laiiulen  Diiieric  SlaL^îiCck,  son  ministre 
saiii^uinaire.  l  n  inaue  du  p:ipe  \ient  se  plaindre 
de  la  mort  des  rNéc[iK'S  massacrés  à  Stockholm; 
Christieni,  (jui  la  doute  les  menaci\s  du  nonce,  re- 
jette ra>sa^>invit  d(  s  piclats  sur  Slai^lieck  ;  et, 
comme  C(^t  .u\liev("(|ue  de  1  undm  n'aNait  pas  en- 
core rc^cn  ses  bulles  d<'  llonif,  C.hrisliern  le  fait 
])rùltM'  vil.  [  n  ae.tre  («usiive,  lils  d'Ilric  AVasa, 
duc  (!♦'  (oipshoîm.  v[  «pic  (  .hi-isiif^Mi  avait  retenu 
connue  otai:e  niali^re  la  toi  d.Jinu'e,  s'était  échappé 
depuis  long-temps  de  sa  prison  :  il  veut  délivrer  sa 
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patrie  de  la  tyrannie  qiiHl  abhorre.  Quels  dangers 
ne  court-il  pas  pour  échapper  à  la  proscription  qui 
le  poursuit!  Il  trouve  enfin  un  asile  parmi  les  Da-* 
lécarliens;  il;réveille  facilement  dans  leurs  âmes 
généreuses  les  nobles  sentiments  qui  Taniment.  Ils 
forment  une  petite  armée  à  la  tête  de  laquelle  il 
s'empare  de  plusieurs  places.  Son  parti  grossit 
chaque  jour;  ses  forces  deviennent  presque  égales 
à  celles  des  Danois  (iSaa).  Il  prend  le  titre  d'ad- 
ministrateur de  la  Suède  :  les  Lubékois  lui  envoient 
des  vaisseaux. 

Les  états  du  Jutland ,  ne  voulant  plus  supporter 
le  joug  sanglant  de  Christiern ,  lui  déclarent  qu'ils 
renoncent  à  son  obéissance ,  et  offrent  la  couronne 
à  son  oncle  Frédéric,  duc  de  Holstein-Slesvrick. 
L'insurrection  se  répand  avec  rapidité  dans  les 
autres  provinces  danoises.  Christiern  est  obligé 
de  prendre  la  iuite,  s'embarque  à  Copenhague, 
emmène  avec  lui  Sigebrite,  cette  femme  odieuse 
qui  a  perverti  son  âme,  et,  va  errer  dans  FAlle» 
magne  (i  52  3). 

Gustave  Wasa,  le  glorieux  libérateur  de  sa  pa- 
trie, est  élu  roi  de  Suède  par  les  états  du  royaume 
assemblés  à  Stregnetz.  Stockhohn  et  le  château  de 
cette  capitale  reconnaissent  son  pouvoir;  toute  la 
Suède  lui  obéit  :  il  impose  de  fortes  taxes  aux 
églises,  et  par  le  moyen  de  ces  contributions,  ap- 
prouvées surtout  par  le  grand  nombre  de  luthé- 
riens répandus  dans  ses  états ,  il  paie  les  dettes  de 
Tétat  et  l'entretien  de  ses  troupes  sans  demander 
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aux  Suédois  des  impôts  qu'ils  n'auraient  pu  sup- 
porter. Jean  Magnus ,  envoyé  par  le  pontife  àt 
Rome,  déclare  Gustave  Troll  justement  déposé  du 
siège  dTJpsal.  Le  roi  lui  donne  cet  archevêché; 
mais,  par  plusieurs  édits,  il  restreint  Fautorité  e^ 
clésiastique,  et  la  subordonne  pour  plusieurs  cir- 
constances à  Fautorité  civile.  Ayant  convoqué  le 
sénat  k  Stockholm ,  il  le  détermine  à  mettre  à  h 
dûiposition  de  la  couronne  les  deux  tiers  des  dî- 
mes, Fargenterie  et  les  cloches  des  églises.  Des 
membres  du  clergé  engagent  des  paysans  dans 
une  révolte  qui  doit  éclater  k  Upsal.  La  présence 
de  Gustave  dissipe  tous  les  troubles  ;  les  états  se 
réunissent  (iSaG).  Gustave  propose  aux  évêques 
de  céder  k  la  couronne  leurs  châteaux  :  un  acte  $o> 
lennel  leur  en  fait  une  loL  L'archevêque  Magnns 
et  Févéque  de  Lincoping  refusent  de  s'y  soumet- 
tre (i5a7).  Ils  sortent  du  royaumç  :  Farchevéque 
se  retire  à  Dantzig,  et  Févéque  en  Pologne.  Le 
grand  maréchal,  plusieurs  autres  nobles  catholi- 
ques et  Févéque  de  Scara  avaient  formé  un  parti 
dans  la  Dalécarlie.  Gustave  s'empresse  de  se  mon- 
trer dans  cette  province,  remplie  de  tant  de  sou- 
venirs de  son  glorieux  dévouement  k  sa  patrie;  et 
le  parti  du  grand  maréchal  se  dissipe. 

Les  progrès  du  luthéranisme  s'accroissent  du- 
que  jour;  Gustave  non  -  seulement  le  protège 
comme  détruisant  dans  les  mains  du  clergé  ub 
pouvoir  qu'il  redoute  pour  l'autorité  royale,  mais 
encore  Fembrasse  ouvertement,  nomme  deux  &« 


meux  disciples  de  Luther,  Olaûs  et  Laurent  Pétri, 
Fun  pasteur  de  Stockholm  et  l'autre  archevêque 
d'Upsal ,  se  fait  couronner  par  cet  archevêque  lu- 
thérien (i5!i8),  tient  un  concile  national  àOEre* 
bro,  capitale  de  Néricie,  fait  recevoir  la  cbnfession 
d'Augsbourg,  abolit  l'exercice  du  culte  catholi- 
que, et  réunit  au  domaine  royal  tous  les  biens  du 
clergé  (iSag). 

Une  révolution  semblable  venait  d'avoir  lieu  en 
Danemarck.  Frédéric  I^^,  roi  de  Danemarck  et  ,dé 
Norwége,  embrasse  le  luthéranisme,  autorise  la 
liberté  de  conscience  par  un  édit  qui  porte  que' 
chacun  doit  se  conduire  en  sa  croyance  comme  de^ 
çanten  rendre  raison  à  son  Dieu^  assemble  les  états 
à  Odensée ,  fait  confirmer  son  édit  malgré  les  ré- 
clamations des  évéques ,  permet  aux  religieux  de 
quitter  leurs  cloîtres ,  ainsi  qu'aux  prêtres  de  :se 
marier,  défend  aux  prélats  de  s'adresser  pour  les 
affaires  ecclésiastiques  à  d'autre  tribunal  qu'au 
sien  (1537),  et  voit  d'abord  la  ville  de  Malmoé,  et 
ensuite  les  autres  villes  du  Danemarck,  renoncer 
publiquement  à  toute  obéissance  envers  l'Église 
romaine. 

Voilà  donc  le  Danemarck  et  la  péninsule  Scan- 
dinave qui  ne  reconnaissent  plus  l'autorité  du  pape. 

Cette  autorité  était  nulle  dans  la  Russie,  où  le 
rit  latin  était  détesté.  Y assili  lY ,  qui  régnait  sur 
cette  grande  contrée  depuis  la  mort  de  son  père 
Jean  ou  Ivan  III ,  avait  résolu  de  prévenir  Mah- 
met*Amin,  khan  de  Kasan,  qui  se  préparait  à  Êdre 
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la  guerre  aux  Russes.  Son  frère  Bmitri,  p^  ik 
tête  de  cent  mille  hommes,  arait  éprauTé  toutes 
les  vicissitudes  auxquelles  le  peu  de  dvilisatioD 
d'un  peuple  expose  ses  armées.  Surpris  par  lesTar» 
tares,  il  les  avait  surpris  à  son  tour;  et,  vidiiDe 
d^une  nouvelle  surprise,  dont  on  est  étonné  qu'il 
n^ait  pas  su  se  garantir,  il  avait  vu  ses  soldats  Uilies 
en  pièces.  Vassili  n'en  donna  pas  moins  un  ssile  a 
Michel  (Minski,  gouverneur  de  Lithuanie,  que  le 
sénat  de  Pologne  faisait  poursuivre. 

Alexandre,  grand  duc  de  Litfauanie,  apntété 
élu  roi  de  Pologne  ai>rès  la  mort  de  Jean  Albert* 
son  frère  (i  5oi },  et  ayant  confirmé  la  réunion  da 
grand  duché  avec  la  couronne,  avait  ordonné  a 
Glinski  de  marcher  contre  les  Tartares.  Frapi'<' 
par  une  paralysie  et  presque  mourant,  il  s'était 
fait  porter  au  milieu  de  son  armée,  avait  étét^ 
moin  de  la  défaite  des  ennemis,  et  avait  expin'  en 
rendant  grâces  au  ciel  de  la  victoire  de  ses  guer- 
riers. 

Sigismond,  frère  d'Alexandre,  ayant  été  éle^é 
sur  le  trône,  Glinski  avait  voulu  s'ériger  en  sou- 
verain de  la  Lithuanie  (i  jo()).  Dénoncé  au  sénat 
de  Pologne,  il  avait  assassiné  son  accusateur  et 
emmené  en  Russie  un  grand  nombre  de  Lithua* 
niens.  Sigismond  F'  réclama  en  vain  le  coupable 
et  les  autres  fugitifs,  et  déclara  d'autant  plus 
proniptement  la  gtierre  à  la  Russie  qu'il  denoaih 
liait  aux  Russes  plusieurs  villes  qui  avaûent  appar- 
tenu à  la  Pologne.  Los  Russes  soutinrent  artec  taoi 
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de  vigueur  TattaqUe  des  Polonais  que  Sigismond 
fut  obligé  de  demander  la  paix  (iSoq).  Mais  il  sus- 
cita contre  eux  le  khan  de  la  Crimée ,  et  sous  un 
léger  prétexte  fit  enferiner  la  reine,  veuve  d*A^ 
lexandre  et  sœur  du  grand  prince  de  Russie.  La 
guerre  recommença  entre  les  Russes  et  les  Polo* 
naiis.  Yassili  assiégea  Smolenskd,  en  gagna  les  ha« 
bitantSf  dont  la  plupart  étaient  Russes  ^  animés 
d'un  esprit  ardent  d'intolérance,  ennemis  des  La- 
tins ou  catholiques  de  la  communion  romaine ,  et 
parmi  lesquels  Glinski  avait  beaucoup  d'intelli- 
gences, et  fut  reçu  dans  la  ville  comme  un  libé- 
rateur. , 

Les  hostilités  continuèrent  entre  les  deux  sou- 
veraÂDS de  Russie etde Pologne  pendant  plusieurs 
années  :  elles  furent  enfin  suspendues  par  une 
trêve  de  cinq  ans  (i5a3). 

Le  grand  prince  profita  de  cette  trêve  pour  agir 
avec  une  très-grande  force  contre  Kasan.  Mahmet- 
Âmin  était  mort.  Le  grand  prince  lui  avait  donné 
pour  successeur  Chilth-Alei;  mais  Sip-Guerei,  fils 
de  Mildi-Guerei ,  khan  de  Crimée,  avait  enlevé  à 
Chikh-Alei  la  principauté  de  Kasan.  Vassili  ras- 
sembla contre  lui  cent  cinquante  mille  hommes, 
divisa  en  deux  corps  cette  armée  si  nombreuse, 
et  qiii  devait  être  composée  de  presque  tous  les 
sujets  en  état  de  porter  les  armes,  et  ordonna 
qu'un  de  ces  corps  s'avançât  par  terre  vers  Kasan, 
et  l'autre  par  les  fleuves.  Ce  second  corps  fut  dé- 
truit sxxt  le  Wolga  par  un  stratagème  des  Tchéré- 
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misses.  Le  premier  Tattendit  en  vailn  sur  les  bords 
de  la  Siaga,  fut  attaqué  par  les  Tartares,  les  re- 
poussa avec  courage;  mais  ses  provisions  avaient 
été  perdues  sur  le  Wolga,  ainsi  que  rartillerie, 
lors  de  la  destruction  du  second  corps ,  et  Ut  fa- 
mine le  réduisit  à  quelques  faibles  restes  qui  re- 
gagnèrent avec  peine  Moscou. 

De  si  grandes  pertes  réduisirent  pendant  six 
ans  Vassili  au  repos  :  il  recommença  la  guerre 
aussitôt  qu'il  crut  ses  forces  assez  renouvelées 
pour  seconder  sa  vengeance  (i53o^;  il  envova 
contiv  Kasan  une  armée  commandée  par  trente 
vaivodos.  Los  remparts  de  la  ville  étaient, corarae 
les  maisons,  formés  de  pieux  et  de  poutres;  les 
assu'i^oanls  v  mirent  le  feu  ;  les  assiégés  deman- 
dèivnl  la  paix;  les  vaivodes  Taccordèrent,  et  Vas- 
sili  ,  dont  la  santé  était  devenue  très-mauvaise, 
cou tlrnia  la  paix  conclue  par  ses  généraux. 

C>n  avait  découvert  des  intelligences  entre  le 
roi  de  Folo^no  it  le  rcfuiiié  Michel  Glinski  :  on 
aNait  arrête  cet  ancien  i:ouverneur:  mais  Vassili 
épousa  Hélène,  nièce  du  prisonnier,  et  la  liberté 
air.si  qiîe  la  eorilKaice  du  grand  prince  furent  ren- 
e.v.es  a  C./.nsk;.  l  \>t  de  cette  Hélène  que  naquit 
,U\-.n  (^11  hM\  n  ,  successeur  de  Vassili,  sou  père, 
et  îr.onte  si;:'  le  t:  èr.e  a  là^e  de  quatre  ans  sous  la 
tiiti  .'.e  e.e  <a  î..c:e,  a  îa.]iulle  le  grand  pruice  en 
ir.^i::\i:.t  J.er.i  a  cV.:r.>k:  pour  conseiller. 

l\:uîai:t  cts  e\t  iicn^eiUs,  et  dans  le  voisinaiie 
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de  la  Russie,  une  guerre  ruineuse  avait  duré  pen- 
dant dix  ans  entre  la  république  de  Pologne  et 
l'ordre  Teutonique  :  le  traité  de  Thorn ,  conclu  en 
1466,  avait  partagé  la  Prusse  en  deux  parties, 
dont  Tune  avait  été  réunie  à  la  couronne  de  Po« 
logne  et  l'autre  conservée  à  Tordre  Teutonique,  à 
la  charge  de  foi  et  hommage  envers  le  roi  et  la 
république;  les  grands  maîtres  de  l'ordre  avaient 
néanmoins  refusé  le  serment  de  fidélité  à  la  Po- 
logne, et  employé  toutes  leurs  forces  pour  recou- 
vrer la  Prusse  polonaise  ;  un  nouveau  traité  de 
paix  termina  les  hostilités  (i  5a 5)  :  il  fut  conclu  à 
Cracovie  entre  la  république  et  Albert  ^  margrave 
de  Brandebourg    du    rameau  d'Auspach*  et  de 
Bareuth ,  et  grand«maitre  de  l'ordre  Teutonique. 
Les  progrès  du  luthéranisme,  embrassé  par  le 
grand-maitre,  facilitèrent  cet  arrangement  :  il  fut 
convenu  que  la  Prusse  proprement  dite  cesserait 
de  dépendre  de  l'ordre ,  qu'elle  serait  érigée  en 
duché^  séculier  et  souverain  en  faveur  d'Albert , 
de  ses  frères,  de  leurs  descendants  mâles  à  perpé- 
tuité, et  qu'ils  en  jouiraient  comme  d'un  fief  libre 
et  héréditaire  sous  la  mouvance  de  la  couronne  de 
Pologne.  Les  états  de  la  province  approuvèrent 
le  traité  :  il  fut  ratifié  par  les  chevaliers  qui  com- 
posaient le  conseil  de  l'ordre  et  possédaient  des 
commanderies  dans  le  nouveau  duché.  Ces  com- 
manderies   furent   transformées  en   seigneuries 
héréditaires  dans  leurs  familles;  le  duc  Albert 
épousa  une  .princesse  de  Dan^o^arck,  et  un  grand 
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nombre  de  ses  anciens  chevaliers  se  marièrent  à 
son  exemple. 

Les  commandeurs  et  les  chevaliers  teutoniqnes 
répandus  en  Allemagne  protestèrent  contre  far- 
rangement  :  la  diète  reçut  leurs  plaintes;  le  duc 
Albert  et  ses  adhérents  furent  mis  au  ban  de  l'Em- 
pire ;  on  ordonna  aux  princes  voisins  de  la  Prusse 
d'attiKjuer  ce  grand-maitre  et  ces  chevaliers  :  mais 
ces  princes  avaient  embrassé  le  luthéranisme 
comme  Albert,  et  ne  pensèrent  qu'à  réunir  comme 
lui  à  leurs  domaines  les  biens  ecclésiastiques  de 
leurs  étals. 

Les  chevaliers  alleniands  élurent  pour  leur 
grand-maître  Gautier  de  Clronberg,  et  le  siège  de 
la  grande-maîtrise  lut  transporté  à  Mergentlieim 
dans  1(*  cercle  de  l'rauconie. 

^lais  la  vill(»  de  Ihorn  recevait  une  bien  £:rande 
illustration  de  rastronome  lameux  qui  était  né 
dans  ses  muis  :  Gonernic  v  avait  reçu  le  jour  en 
1/17  i;  il  y  ap]:)rit  les  langues  grecque  et  latine, 
continua  ses  études  à  (Iracovie,  et,  brûlant  du 
désir  départager  la  réputation  de  Regiomontanus, 
il  alla  en  ]tali(\où  l'astronouiii^  était  enseis^née avec 
succès.  Disciple  à  llologne  de  Dominique  iMaria, 
il  obtint  une  place  de  pr()lèsseur  à  Rome,  où  il  fit 
plusieurs  <)l)S{M'\ati(>ns,  et  ne  cpiitta  cette  ville  que 
pour  allei'  à  ^^a^enbeî'g,  où  son  oncle,  évéquc  de 
Wannie,  lui  donna  un  canonieat,  et  où  il  passa 
trente-six  ans  à  ohsvTvrr,  à  méditer,  à  établir  une 
théorie  qui  devait  r<Midre  son  nom  immortel.  Fa- 


tîgné  de  Textrénie  complication  du  système  dm 
Plolomée,  «  il  chercha ,  dit  un  des  plus  dignes  ri« 
y»  vaux  des  Newton  et  des  Lagrange ,  mon  illustra 
30  collègue  et  ami ,  M.  le  marquis  de  La  Plaee,  dans 
»  son  Précis  de  l'histoire  de  l'astronomie,  il  chercha 
»dans  les  anciens  philosophes  une  disposition  plus 
4  simple  de  l'univers  :  il  reconnut  que  plusietu^ 
»  d'entre  eux  avaient  mis  Vénus  et  Mercure  en 
»  mouvement  autour  du  soleil  ;  ^e  Nicétas ,  au 
'  rapport  de  Cicéron ,  faisait  tourner  là  terre  sut* 
9  son  axe ,  et  par  ce  moyen  affranchissait  la  sphère 
»  céleste  de  rincancev2d)le  vitesse  qu'il  fallait  lui 
9  supposer  pour  accomplir  sa  révolution  diurne  ; 
i»Aristote  et  Ptutarque  lui  apprirent  que  les  py^ 
]»  thagoriciens  faisaient  mouvoir  la  terre  et  les  pla*» 
9  nètes  autour  du  soleil ,  qu'ils  plaçaient  au  centre 
3  du  monde.  Ces  idées  lumineuses  le  frappèrent  : 
a  il  les  appliqua  aux  observations  astronomiques 
a  que  le  temps  avait  multipliées;  et  il  eut  la  sati»* 
»  &ction  de  les  voir  se  plier  sans  effort  à  là  théorie 
»du  mouvement  de  la  terre;  la  révolution  diumè 
^  du  ciel  ne  fut  qu'une  illusion  due  à  la  rotation  de 
»  la  terre,  et  la  précession  des*  équinoxes  se  réduH 
»^sit  à  iin  mouvement  dans  Taxe  terrestre;  les 
9  cercles  imaginés  par  Ptolomée  pour  expliquei^ 
»  les  mouvements  directs  et  rétrogrades  des  pla-» 
vnètesidisparurent;  Copernic  ne  vit  dans  ces  sin^ 
>  guliers  phénomènesque  des  apparences  produites 
popar  la  combinaison  du  mouvement  de  la  terre 
vautour  du  soleil  avec  celui  des  planètes  ;  et  U  etl 


•  oonclullesdimensions  respectives  de  leurs  orbes^ 
»  jusqu'alors  ignorées;  enfin  tout  annonçait  dans 
»  ce  système  cette  belle  simplicité  qui  nous  channe 
9  dans  les  moyens  de  la  nature  lorsque  nous  sommes 
» asseï^  heureux  pour  les  connaître.  » 

Cest  vers  la  fin  de  Tépoque  à  bquelle  appartient 
Copernic  qu*il  ibut  rapporter  le  commencement 
des  grands  progrès  de  la  science  des  végétaux. 
Tune  des  tn)is  immenses  branches  de  la  science  de 
la  nature.  Cest  vers  1 53o  qu'Antoine  Musa  Bras- 
savolus,  médecin  et  professeur  de  Ferrare^  con- 
seilia  rétablissement  de  janlins  de  botanique  à  son 
prince  le  duc  Alphonse  d*£st  :  cette  belle  insiitu* 
tion  devait  être  bientôt  imitée.  Il  est  curieux  de 
rapprocher  tous  les  grands  établissements  de  ce 
genre  que  devait  faire  naître  l'exemple  d'Alphonse 
d*£st  ;  Ton  doit  aimer  à  voir  d'un  setU  coup  d'œîl 
se  montrer,  s'accroître  et  sVmbellir  dans  la  suite 
de  trois  siècles  les  jardins  consacrés  k  Tétode  des 
plantes  à  Venise  par  Cornaro,  à  Gènes  par  Doria, 
à  Rome  par  les  Borghèse,  les  Barberiui,  les  Far^ 
nèse.  Pie  V  et  Michel  Mercati  ;  à  Pise  par  le  grand 
duc  de  Toscane ,  Côme  de  Médicis,  et  sous  le  pro* 
fessorat  de  Luc  Ghini ,  à  Padoue  par  le  sénat  vè* 
nitien  et  sous  la  direction  de  Louis  AnguiUara^  en 
France  par  le  cardinal  du  3ellay,  et  en  quelque 
sorte  par  fiellon ,  qui  les  enrichit ,  k  Bologne  par 
le  fameux  Aldrovande,  à  Leyde  par  Théodore 
Auger  Cluyt,  à  Leipsick  par  l'électeur  de  Saxe, 
dans  les  états  de  Tempereur  Maximilien  II  par 
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Charles  de  L*Écliise ,  à  Montpellier  par  Pierre  Ri- 
cher  de  Belleval ,  qui  les  obtint  de  la  munificence 
du  grand  Henri 9  en  Angleterre  par  Gérard,  dans 
la  capitale  dé  la  France  par  Jean  Rdbin,  à  Giessen 
par  le  landgrave  de  Hesse  à  la  demande  de  Louis 
Jungeimann,  à  Rinteln  par  £rnest  de  Schawen** 
bourg,  auprès  de  l'université  d'Allfort  par  le  sénat 
de  Nuremberg  et  par  les  soins  de  ce  Louis  Jun- 
germann,  à  qui  on  avait  dû  celui  de  Qiessen;  à 
Paris,  ce  grand  et  admirable  monument  d'his- 
toire naturelle,  dont  les  bases  ont  été  posées  par 
Louis  XIII  à  la  prière  de^son  médecin  Guy  de-L^ 
Brosse,  à  Messine  par^Pierre  Casteili,  à  Groninguç 
par  le  professeur  Abraham  Munting,  à  Oxford,  à 
Copenhagiie  et  à  Upsal ,  à  Blois  par  le  duc  Gaston 
d*Orléans,  à  Amsterdam  par  Jean  Cominelin;  le 
Jardin  des  frères  Sherard,  décrit  par  Dillenius, 
celui  de  Clififord ,  auquel  Linné  a  donné  Timmor- 
talité  en  le  décrivant,  et  un  grand  nombre  d'autres 
qui ,  dans  les  deux  mondes ,  ont  augmenté  les 
richesses  botaniques  à  un  tel  dçgré ,  qu'au  mo- 
ment où  j'écris  plus  de  douze  mille  plàptes  sont 
cultivées  avec  succès. 

L'enthousiasme  qu'inspiraient ,  vers  la  fin  de 
notre  vingt-et-unième  époque,  l'étude  de* l'astro- 
nomie et  celle  d'un  des  trois  règnes  de  la  nature 
et  de  quelques  autres  sciences^  ite  donnait  que 
plus  de  force  à  celui  que  faisaient  naître  les  lettres, 
les  beaux-arts  et  tous  les  ouvrages  du  talent  et  du 
génie  :  ceux  même  qui  étaient  assis  sur  les  trônes , 
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noti-s^nileraent  les  protégeaient  et  les  honoraient, 
mats  les  admiraient  au  ]>oint  de  chercher  à  les 
imiter.  La  po!>térité  doit  à  ce  sujet  rappeler  av^ 
reconnaissance  la  belle  Marguerite  de  Valois ,  sa-ar 
de  François  !•*,  épouse  en  premières  noces  du  duc 
d*Alençon  ,  et  en  secondes  noces  de  Henri  II  d*Al- 
bret,  roi  de  Navarre  et  prince  de  Béam  :  cette 
princesse ,  célèbre  par  sa  tendre  aflection  pour  son 
frère  et  par  le  Toyage  qu'elle  fit  à  Madrid  pour  j 
soulager  les  douleurs  du  monarque  prisonnier,  a 
mérit^danslçs  lettres  une  réputation  que  lui  en* 
trieraient  plusieurs  des  simples  citoyens  qui  les  est 
cultivées  avec  honneur.  Ses  ouvrages  imprimés  ont 
obtenu  un  succès  indépendant  de  sa  couronne ,  et 
Ton  se  plaît  à  citer  parmi  ses  ouvrages  YHfpiame^ 
ron  ou  les  Nouvelles  de  la  reine  de  iXai'orre, 

Une  nièce  de  cette  princesse ,  Anne ,  fille  de  Jean 

de  Foix-Candaîe ,  comte  d'Astarac ,  et  d'Anne  de 

Navarre,  soeur  du  roi  Henri  d'Albret,  avait  épousé 

Ladislas  VI  ou  VIT,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème, 

et  fils  de  Casimir  IV,  roi  de  Pologne  (iSoo";  :1a 

reine  Béatrix,  veuve  de  Mathias,  roi  de  Hongrie, 

avaiten  vain  fait  rctenttrce  royaume  de  ses  plaintes 

contre  Ladislas,  qui  lui  avait  promis  sa  main  pour 

prix  du  trône  quelle  lui  avait  procuré  (i5o6). 

Anne  de  Foix-Candale  était  morte  en  donnant  le 

jour  k  un  fils,  et  sa  rivale  la  reine  Béatrix  avait 

cessé  de  vivre  deux  ans  après  la  mort  de  la  reine 

Anne  dansTile  d'Ischia  au  royaume  de  Naples,  où 

elle  $*ét^t  retirée. 
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£11  iâi4  le  cardinal  Thomas  Erdod,  arche- 
vêque de  Strigonie,  lui  persuada  de  consentir  à 
la  publication  d'une  croisade  contre  les  Turcs  :  un 
grand  nonibre  de  paysans  reçurent  des  armes  ; 
mais  depuis  long^temps  leurs  cœurs  étaient  ulcéréji 
par  les  cruels  traitements  de  leurs  seigneurs  :  le 
désir  de  la  vengeance  s'allume  avec  for  ce.  dans 
leurs  âmes;  ils  tournent  contre  ceux  qu'ils  re* 
gardent  comme  leurs  tyrans  le  fer  qu'ils  ont  reçu 
pour  combattre  les  Turcs  (i5i4);  ils  immolent  i 
leur  terrible  ressentiment  plusieurs  de  Ces  éei* 
gneurs  qu*ils  détestent  ;  Jean  Zapolski  marché 
contre  eux,  les  rencontre  auprès  de  Teltieswar, 
remporte  une  grande  victoire  et  fait  prisonniers 
leurs  chefs  George  Sekel  ou  le  Sicule ,  et  Grégoire  ^ 
son  frère  :  ils  périssent  dans  des  tourments  af- 
freux; leur  supplice  augmente  la  fureur  des  paysans, 
et  ce  n'est  qu'en  surmontant  les  plus  grandes  dif- 
ficultés que  les  généraux  de  Ladislas  parviennent 
à  éteindre  un  vaste  incendie. 

Peu  de  temps  après,  Ladislas  cessa  de  vivre.  H 
avait  fait  recueillir  par  le  jurisconsulte  Verbeuzi 
les  lois  et  les  coutumes  dé  la  Hongrie ,  sous  le 
titre  de  Jus  eonsueiudinarium  Hungariœ. 

8on  fils  Louis  II  lui  succéda  à  l'âge  de  dix  ans; 
il  ne  put  opposer  aucun  obstacle  aux  intrio[ues  dés 
grands.  Les  factions  déchirèrent  la  Hongrie;  et 
l'orgueilleuse  ambition  de  ses  magnats  la  plongea 
dans  les  plus  grands  malheurs ,  en  irritant  par  u^ 
crime  le  trop  puissant  empereur  des  Turc$. 
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Combien  le  troqe  de  cet  empereur  a^aîl  été 
ensanglanté  ! 

Dès  Tan  1 5 1  o  le  grand  sultan  Bajazet  n  arait 
fait  étrangler ,  pour  une  désobéissance  ^  un  de  ses 
fils,  nommé  Atkan.  Mahomet,  un  autre  de  ses  fiis, 
avait  montré  un  grand  désir  de  s'instruire;  if  était 
devenu  suspect  à  son  père.  Bajazet  II  arait  fait 
empoisonner  secrètement  le  jeune  prince,  et  jeter 
à  la  mer,  renfermé  dans  un  sac  de  cuir,  le  secré- 
taire qui  avait  donné  le  poison.  Bientôt  après  il 
reçoit  un  coup  de  poignard  au  moment  où  il  sor- 
tait du  sérail  pour  aller  à  la  mosquée.  La  blessure 
n*est  pas  mortelle  ;  mais  il  ordonne  quVxcepté  les 
membres  du  divan  et  les  officiers  du  sérail,  per- 
sonne ne  puisse  approcher  de  Teropereur  des 
Turcs  sans  que  deux  chiaoux  ne  lui  tienneiit  les 
bras. 

Tourmenté  par  d*horribles  douleurs  de  goutte, 
il  veut  abdiquer  TEropire  en  faveur  d^  soa  fils 
auié  Ahmed.  Sélim,  son  second  fils,  prend  les  ar- 
mes contre  lui,  est  vaincu  par  son  père  et  con- 
traint de  prendre  la  fuite  (  1 5 1 1  ).  ^lais  Tannée  sui- 
vante il  est  rappelé  par  les  janissaires.  Bajazet  lui 
abandonne  un  trône  qu  il  ne  peut  plus  lui  dispu- 
ter ,  part  pour  se  ri  tirer  dans  la  Jhrace  il  Didi- 
motique  sur  l'ilèbre ,  et  meurt  empoisonné  avant 
d^avoir  terminé  sa  route.  Ahmed  soutient  ses  droits 
les  armes  à  la  main;  il  est  pris  dans  un  combat, 
et  étranglé  par  ordre  de  son  frère.  Sélim  £ût  périr 
de  la  même  manière  son  autre  fi*ère  Korkod,  mal- 
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gré  le  goût  de  ce  prince  infortuné  pour  l'élude 
et  la  vie  paisible  (i5i4). 

La  Perse  était  gouvernée  par  Schah  Ismaël  Sophi, 
fib  de  Scheik  Kaidar ,  et  arrière-petit-fils  de  Séphi 
ou  Sophi,  qui  avait  rétabli  la  secte  d'Ali  dans  oe 
royaume.  Ce  prince,  après  s'être  rendu  maître  de 
Bagdad,  et  avoir  mis  en  fuite  Morad-Beg^  fils  d'Al* 
van,  avait  conquis  le  Khusistan,  le  Kborasan  et 
le  Maourenhaar,  où  régnaient  des  Tartares  de  la 
famille  de  Tamerlan.  Sélim  marche  contre  lui ,  le 
bat  dans  les  plaines  de  Chalderon ,  lui  enlève  Tau* 
ris ,  capitale  de  l'Aderbidgiane ,  continue  pendant 
deux  ans  la  guerre  contre  ce  monarque,  tourne 
ensuite  ses  armes  contre  Ransou-Algouri,  ou<^m- 
pson-Gouri.  Le  sultan  d'Egypte,  dont  l'Orient  ad- 
mirait la  valeur  et  la  prudence,  est  secondépardeu^ 
traîtres,  le  gouverneur  de  Damas  et  celui  d'Alep , 
livre  bataille  aux  Égyptiens ,  et  remporte  une  vic- 
toire long-temps  disputée  par  Kansou,  qui  périt 
dans  le  combat  après  avoir  tué  de  sa  main  un 
grand  nombre  de  ses  ennemis^ 

Toumambaï  ou  Tomonbay  est  élu  par  les  ma- 
meluks pour  succéder  à  Kansou-Algouri.  Sélim 
poursuit  ses  succès  avec  ardeur,  bat  Toiunambaî 
auprès  de  la  ville  du  Caire ,  s'empare  de  cette  capi- 
tale, et,  aussi  féroce  vainqueur  que  fils  et  frère  dé- 
naturé, ordonne  qu'on  saisisse  tous  les  mameluks 
(i5i6);  trente  mille  sont  prisonniers;  on  les  con- 
duit sur  les  bords  du  Nil ,  et  l'horrible  Sélim  les  fait 
tou3  égorger. 


a34  aisToiEE  de  l'iiteovb. 

Une  nouvelle  bataille,  gagnée  aux  portes  du 
Caire,  fait  tomber  clans  ses  fers  le  brmve  et  mal* 
heureux  Toumarobaî;  il  ordonne  qu'il  soit  pendu; 
et  le  rovaume  dK^'pte  nVst  plus  qu'une  proTiace 
de  Tempire  ottoman  (\5i'j\  Fier  de  ses  victoires, 
il  veut  ajouter  un  nouveau  royaume  à  sa  grande 
conquête.  (i5i8)  Il  attaque  de  nouveau  la  P^rse; 
il  s*empare  du  Diarbeck  et  de  plusieurs  places  de 
Syrie  ou  d autres  contrées,  que  Sophi  1*'  avait 
conquises.  La  mort  interrompt  ses  vastes  projets: 
il  cesse  de  vivre  sur  la  route  d'Andrinople ,  dans 
Fendroit  même  où,  fils  et  sujet  rebelle,  il  avait 
combattu  contre  son  père  Bajazet  II  (i5do\  Soli* 
man  II ,  fils  unique  de  Sêlira ,  monte  sur  le  trône 
des  Ottomans.  Il  étoufle  une  révolte  de  Syrie  par 
la  mort  du  gouverneur  de  Damas ,  qui  voulait  se 
rendre  indépendant  ;  il  avait  fait  proposer  au  jeune 
Louis,  roi  de  Hongrie,  de  proroger  b  trêve  que 
Sélim  avait  conclue  avec  I^islas.  Les  conditions 
qu'il  avait  exigrt^  pour  ce  renouvellement  étaient 
à  la  vérité  très«onéreuses;  mais  les  grands  de  Hoa* 
grie,  ministres  de  Louis,  ne  se  contentent  pas  de 
rejeter  ces  conditions;  et,  d'après  plusieurs  histo* 
riens,  ils  font  couper  le  nez  et  les  oreilles  atix 
ambassadeurs  du  snltan.  Bajazet  furieux  jure  de 
les  venger.  Jaloux  d'ailleurs  de  la  renommée  mili- 
taire de  son  bisaïeul  Mahomet  II,  il  prépare  con- 
tre les  chrétiens  une  grande  expédition,  Belgrade 
était  leur  boulcvart  contre  les  forces  ottomanes. 
Mahomet  II,  le  vainqueur  de  Constantinople,  le 
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destructeur  de  l'empire  grec,  n'avait  pas  pu  s'emi- 
pàrer  de  Belgrade,  à  la  tête  de  quatre  cent  mille 
hommes.  Soliman  II  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  plus 
heiireux.  Il  fait  assiéger  la  place  par  ses  généraux , 
et  la  prend  en  personne  après  six  Semaines  de 
siège  (i  Sa  i).  Salenkeraen,  Peterwaradin  et  plu- 
sieurs autres  villes  succombent  comme  Belgrade; 
et  le  pays  que  défendaient  ces  places  devient  le 
théâtre  des  ravages  des  Turcs. 

Un  autre  boulevart  de  la  chrétienté  existait  près 
des  côtes  de  l'Asie.  L'île  de  Rhodes ,  possédée  par 
les  chevaliers  de  Saint  Jean  de  Jérutolem,  était 
l'asile  ou  plutôt  la  forteresse  redoutable  de  Va- 
leureux ennemis  des  musulmans,  et  c'est  du  port 
de  cette  île  fameuse  que  sortaient  sans  cesse  ces 
escadres  menaçantes  qui  portaient  le  fer,  le  feu  et 
la  désolation  sur  les  rives  musulmanes.  Les  vais« 
seaux  de  l'ordre  sous  le  magistère  d'Emeri  d'Am- 
boise ,  fc^re  du  célèbre  cardinal ,  avaient  remporté 
plusieurs  avantages  sur  ceux  de  Campson-Gouri, 
sultan  d'Egypte.  Plus  tard ,  le  grand-maître  Fabrice 
Carretto ,  avait  fait  un  traité  d'alliance  contre  l'em- 
pereur de  Cônstantinople  avec  Ismaél,  roi  de  Perse. 
Il  était  du  plus  grand  intérêt  des  Turcs  de  dé- 
truire ces  remparts  qui  avaient  si  noblement  ré- 
sisté sous  lé  grand-maitre  Pierre  d'Aubusson  à 
toutes  les  forces  de  Mahomet  II.  SoUman  croit 
aisément  qu'il  est  destiné  à  l'emporter  sur  son  bis- 
aïeul à  Rhodes  comme  à  Belgrade.  Le  a6  juin  iSsa 
la  flotte,  composée  de  quatre  cents  bitimonts, 
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parait  devant  TUe  des  braves  chevaliers.  Ils  araient 
pour  grand-oiailre  TUlustre  Philippe  de  Y illiers  ck 
Llle-Adam.  Il  avait  en  vain  sollicité  des  secmirs  du 
pape  et  des  princes  de  la  chrétienté.  Sa  valeur,  sa 
prudence,  son  génie  militaire  et  le  brillant  cou- 
rage de  ses  chevaliers  défendront  seuls  cette  île. 
dont  le  salut  est  si  important. pour  un  grand  dcid- 
bre  de  royaumes  chrétiens.  Le  bailli  de  Martinen- 
gue  et  La  Fontaine ,  ingénieur  français,  sont  char- 
gés des  fortifications. 

Cent  cinquante  mille  Turcs  ouvrent  la  tranchée 
devant  la  capitale  de  Hle.  La  résistance  héroique 
des  chevaliers  abat  Tardeur  des  musulmans.  So- 
liman arrive ,  et  sa  présence  ranime  Tespérance  des 
siens.  Il  fait  donner  à  la  place  Tassant  le  plus  vio- 
lent; tous  ses  eflbrts  sont  repoussés.  Le  grand- 
maitre  et  les  chevaliers  s'immortalisent.  AbandiMi- 
nés  cependant  par  toute  la  chrétienté,  ils  ne  peu- 
vent plus  opposer  à  un  ennemi  dont  les  forces 
immenses  s'accroissent  chaque  jour  que  des  bras 
affaiblis  par  des  fatigues  inouïes ,  la  disette  et  les 
maladies  ;  des  combats  répétés  k  chaque  instant 
ajoutent  à  leur  enthousiasme,  mais  dinùnueot 
chaque  jour  le  nombre  de  ces  guerriers  converts 
de  tant  de  gloire.  Soliman  les  admire,  leur  offre 
les  conditions  les  plus  avantageuses  :  le  vénérable 
grand-maitre  refuse  de  se  rendre;  il  veut  s^ense- 
veiir  sous  les  ruines  de  Rhodes.  Mais  le  conseil 
de  Tordre  est  d'avis  de  capituler;  et  le  aS  décem- 
bre^Soliman  ùdt  son  entrée  dans  cette  ville  (  i  Saa  , 
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monument  étemel  de  Théroîsme  des  chevaliers,  et 
témoigne  au  grand-maître  tout  ce  que  lui  inspire 
la  défense  la  plus  mémorable. 

(i  5a3)  L'année  suivante  mourut  un  prince  dont 
Soliman  devait  redouter  les  forces,  et  surtout  cette 
puissance  si  grande  que  donne  l'affection  des  peu- 
ples ;  la  Perse  perdit  le  schah  Ismaël  Sophi }  premier 
du  nom.  Il  n'avait  que  trente-huit  ans;  il  avait  re- 
pris  Tauris  sitr  Soliman  ,  et ,  ce  qui  est  bien  plus 
digne  d'éloges,  il  avait  gouverné  avec  tant  de  jus^ 
tice  et  de  douceur ,  que  sa  mort  inspira  les  regret^ 
les  plus  yi&  à  touà  les  habitants  de  son  royaume^ 
Il  avait  achevé  d^établir  dans  ses  états  la  doctrine 
des  shutes  ou  des  alides ,  perfectionnée  par  Haï* 
dar ,  et  opposée  à  celle*  des  sonnites  où  tradition,'- 
naires  suivie  par  les  Turcs ,  et  ordonné  qu'en  con- 
séquence les  Persans  portassent  une  étoffe  rouge 
autour  de  leurs  turbans.  Cette  opposition  dans 
l'opinion ,  rendue  plus  sensible  par  une  différence 
dans  le  costumç,  produisit  un  grand  schisme  entre 
les  Turcs  et  les  Persans.  Cette  désunion  était  bien 
peu  confonpe  aux  règles  de  la  sage  tolérance  que 
devait  proclamer  un  jour  en  Europe  une  civilisa^ 
tion  plus  avancée ,  et  qui  était  trop  peu  connue 
dans  les  contrées  orientales  vers  le  commencement 
du  seizième  siècle  ;'mai9  elle  ne  servit  pas  fai- 
blement les  vues  politiques  de  Sophi  et  de  ses 
successeurs  contre  de^voisins  aussi  dangereux  que 
les  Turcs. 

Shah  Thomas OM  Thamasp^ûk^  aîné  deSôphi, 
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McoMâ  à  ton  père,  et  soatinl  dans  le 
phisieurt^erres  contre  les  Usbecks.  Solâmn  hiatt 
passer  un  grand  nombre  d'annét"*  .sans  rattaquer; 
il  poursuivait  en  Hongrie  ses  projets  de  conquête 
contre  les  chrétieq^  ;  la  réputatioa  de  ^rmleur  hé- 
roïque que  les  Français  s'étaient  acquise,  nMlgrr 
toiu  les  malheurs  dont  la  guerre  les  avait  accablés, 
frappa  vivement  Taltention  de  rempemir  da 
Turcs  ;  il  désira  de  ne  pas  les  rencdatrer  comme 
auxiliaires  dans  les  rangs  dts Hongrois qn^il  ^Mwlait 
subjuguer:  il  leurdonna  unemarqued'eslioDeûl  dis- 
pensa tous  ceux  qui  étaient  établis  dans  ses  états  du 
tribut  qu'il  exigeait  de  ses  autres  sujets  chrétiens 
pour  leur  laisser  le  libre'  exercice  de  leur  religion. 

Il  s  avança  ensuite  dans  la  Hongrie ,  arriva  à  la 
plaine  de  Mobatx  auprès  de  la  ville  de  (Unq-Eglises, 
y  rencontra  Tannée  de  Louis ,  et  lui  livra  bataille. 
Sept  évéques  commandaient  sej^t  corps  de  Hon* 
grois  ;  PanI  Tomori ,  évéque  de  Colocza ,  était  à  U 
tcte  de  larméc.  Son  imprudence  entraîna  la  dé- 
bite des  chrétiens  ;  Louis  II  et  les  sept  évéques 
périrent  les  armes  à  la  main.Xes  têtes  des  prélats 
furent  portées  k  Soliman  ;  le  cor\y&  du  jeune  Louis 
tie  fut  trouvé  que  deux  mois  après  dans  un  nsarais 
profond.  ^ 

Bude  ouvrit  ses  portes  au  vainqueur  ;  les  Otto- 
mans y  firent  un  butin  immense  ,  et  la  fameuse 
bibliothèque  que  Mathias  avait  formée  avec  tant 
de  soin  fut  brûlée  par  les  Turcs. 

(i5îi6)  Louis  n*avait  pas  eu  den&nts  de  Marie, 


sœur  de  Charles-^Quint.  Jean  v  fils  d'Étietme  Za- 
polski,vaivode  de  Transylvanie,  fut  élu  roi  parles 
états  de  Hongrie ,  assemblés  comme  à  Tordinaire 
dans  la  plaine  de  Rakos  près  de  Pesth  ;  mais  Fet^- 
dinand,  archiduc  d'Autriche  et  beau*frèrede  Louis 
par  Anne  ^  sa  femme ,  réclama  la  couronne  en  vertu 
d'un  traité  conclu  entre  Tempereur  Maximilien-et 
le  roi  Ladislas  (i5sà7).  Etienne  Battori ,  palatin  âk 
Hongrie ,  se  déclara  pour  lui ,  convoqua  une  diète 
à  Presbourg  et  le  fit  proclamet*  roi.  Ferdinand 
d*ailieurs  avait  été  élu  roi  de  Bohême  par  lès 
états  de  ce  royaume ,  auxquels  il  avait  confirmé 
leur  droit  d'élire  le  monarque ,  leurs  autres  pré» 
rogatives  et  les  décrets  du  concile  de  B&le  relatifs 
\  la  communion- sous  les  deux  espèces  ;  il  attaqua 
son  rival  auprès  de  Tokay  ,  le  défit  et  Fobligea  à 
se  réfiigier  en  Pologne. 

Zapolski  prit  un  parti  désespéré  et  indigne  d'un 
Hongrois  ;'il  eut  recours  à  la  protection  de  Fem* 
pefeur  des  Turcs. 

(rSag)  Ferdinand  avait  repris  la  ville  de  Bude; 
Soliman  s'en  empara  mie  seconde  fois.  La  capitu- 
lation accordée  jpar  le  sultan  donnait  à  la  garnison 
le  droit  de  sortir  libre  de  la  place.  Soliman,  horrii 
blement  infidèle  à  sa  parole,  la  fait  ihassacrer  dans 
sa  retraité  ;  et  de  quels  ordres  féroces  il  va  se 
rendre  coupable  !  Altèhbourg  est  pris  d'assaut.  Sb^ 
Itman  en  fait  égorger  tous  les  habitants  sans  dis- 
tinction d'âgé  ni  de  sexe  ;  il  s'avance  jusques  à 
Vienne;  il  en  forme  le  siège  à  la  tétetle  deux  cent 


• 
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cinquante  mille  boomes.  Le  prince  palatin  Fiédé» 
rie  lui  oppose  la  plus  admirable  résistance  ;  il  soor 
tient  vingt  assauts  dank  vingt  jours  ;  le  sooces 
couronne  sa  valeureuse  conatance;  Soliman  a  perda 
qiwtre-vingt  mille  hommes;  il  est  forcé  de  lever 
le  siège.  Il  traverse  de  nouveau  la  Hongrie;  FuMNide 
de  sang  dans  sa  colère  9  et ,  fiitigué  de  n  être  pas  soin 
arec  assez  de  rapidité  par  les  milliers  d'esda^es 
qu  il  traîne  I  il  commande  impitoyablement  qu*oa 
assomme  tous  ceux  qui  n*ont  pas  assez  de  ferœ 
pour  le  suivre. 

Le  grand-maître  de  SainiJean ,  dont  la  renom- 
mée avait  tant  célébré  la  défense  de  Rhodes  contre 
la  puissance  de  Soliman ,  et  que  devait  venger  le 
prince  Frédéric ,  erre  avec  ses  chevaliers  et  quatre 
ou  cinq  mille  hommes  sur  cette  Méditerranée 
témoin  depuis  tant  de  siècles  de  tant  de  catastro* 
phes.  On  voit  flotter  de  rivage  en  rivage  ses  nobles 
étendards ,  que  la  gloire  et  le  malheur  rendent  sa- 
crés. Il  va  d*abord  dans  celte  ile  de  Candie  quesoa 
ordre  a  si  souvent  défendue  ;  il  se  rend  ensuite  à 
Messine,  et,  chassé  de  la  Sicile  par  la  peste ,  il  arrive 
à  Bayes ,  et  va  conférer  avec  le  pape  sur  les  desti- 
nées de  son  ordre. 

Clément  VU  en  montant  sur  le  trône  pontifical 
donne  au  respectable  Philippe  la  ville  de  Yiterbe, 
comme  un  asile  provisoire;  la  contagion  contraint 
le  grand-*maitre  k  Tabandonner.  Les  chevaliers  se 
dispersent;  Villiers  de  L*Ile-Adam  obtient  enfin 
de  Charles-Quint  File  de  Malte,  celle  de  Goze, 
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et  la  ville  ^fiicaine  de  Tripoli;  îempereuc  se  ré- 
rerve  pour  '  lui  et  ses  successeurs  au  royaume  de 
Sicile   le  choix   de  l\m  des  trois- candidats  .que 
l'ordre  doit  présenter  pour  l  evêciié  de  Malte.  > 
(i53o)  Le  grand  m^iitre  Vembacque  avec  ses 

chevaliers  ;  ils  î^rrivent  sur  cette  ile  dont  les  ro- 

• 

chers,  si  différents  des  champs  fertiles  de  Rhodes , 
sont  à  peine  couverts  dans  quelques  endroits  d'une 
légère  couche  de  terre.  L'Ile-Adam  travaille  à  la 
fortifier;  il  meurt  chargé  d'années  et  entouré  de 
respects;  on  grave  sur  sa  tombe  ces  miotç  remar- 
quables :  Cest  ici  que  repose  la  vertu  .victorieuse 
de'lajbrtune. 

Cette  fortune ,  secondée  par  l'intrépidité ,  accôi^ 
dait  de  guindés  faveurs  à  cet  Emmanuel  dit  Vljeur 
reux  qui  gouvernait  le  Portugal.  Voulant  étwdre 
les  copquétes  qu'il  devait  à  ses  grands  navigateurs, 
il  confia  des  vaisseaux  à  Pierre-Alvai^;s  Cabrai  ou 
Capral,  grand  seigneur  de  sou.  royaume^  et  qui 
découvrit  pour  son  souverain,  da^s  TAmérique 
méridionale,  et  garnit  de  plusieurs  forts,  ce  riche 
et  immense  pays  du  Brésil  dont  les  rivages  ont 
près  de  douze  cents  lieues  de  longneur  (i  5oo). 

Allais  les  succès  des  Portugais  dans  les. Indes 

orientales  avaient  excité  Fenvie  des  Vénitiens.  Le 

graqd  commerce  qu'ils  faisaient  en  Europe  par  le 

moyen  des  épiceries  e^  d'autres  productions  asia«* 

tiques   qu'ils  allaient  chercher  en  Egypte  avait 

beaucoup  diminué  depuis  que  les  Portugais^ayant 

bravé'  les  tempêtes  autour  du  cap  de  Bbniie*£s- 
f».  16 
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pérance ,  élaîent .  «irrivfs  sur  let  rivagm  de  la  &- 
meuse  péninsule  des  Indes;  ils  parvinrent  aisé- 
ment à  exciter  contre  leurs  ri vamCanaou-Algourn, 
sultan  de  TÉgy pte  ^  doni  la  pros[>érité  était  mena- 
cée, et  Pçngagérant  à  se  liguer  pour  écarter  les 
Portugais  des  mers  indiennes  avec  le  roi  de  Ca- 
licut,  ennemi  des  Portugais,  qu'il  redoutait; mais 
un  des  amiraux  do  Poi*tugaI,  Lopez  Suarez,  prit  la 
ville  de  Crangranor,  siluée  siu*  la  côte  de  3fala* 
bar,  et  dépendante  divroi  indien,  en  brûla  uoe 
partie,  et  n'épargna  l'autre  que  parce  qu'elle  était 
habitée  par  un  certain  nombre  des  chrétiens  des 
contrées  orientales ,  connus  sous  le  nom  de  chr- 
*  tiem  de  Saini"  Thomas  (  i  So^^*. 

François  dWlmilyda  ou  d'Almetda,  nomisé  Tan- 
née suivante  par  Emmifnuel  vice-roi  des  posafs- 
sionS  portugaises  dans  llnde,  remporta  plusieurs 
victoires  contre  les  habitants  des  rojraumes  df 
Narsingue,  de  Quiloa,  de  Cananor  et  de  Cochin; 
il  y  forma  pUisieurs  établissements,  et  Laurent 
d'Almuyda  son  fils  dtxouvrit  les  nombreusas  îles 
Maldives  et  la  grande  île  de  Ceyian ,  située  près  de 
rextrémité  méridionale  de  bf  péninsule  des  In- 
dçs  (i5o6). 

Vens  le  même  temps,  le  Portugais  Tristan  de 
Cuna  reconnaît  près  de  la  côte  orientale  d'Afirique 
une  île  bien  plus  grande  encore  que  celle  de  Cer- 
Jâii,rile  de  Saint-Ijiurent  ou  de  Madagascar,  dont 
la  longueur  est  de  phjs  de  trois  cents  lieues. 

Lne  \iolenle  sédition  trouble  U  paix  du  Portu- 
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fifi.  Ce  mouvement  pouvait  devajgr  dangereux,  tit 
ébranler  le  cen\re  d'un  empire  cpi  commençait  dà 
s'étendre  jusques  aux  ei^trémités  du'  mbnde^  Les 
causes  de  cette  insurrection  étaient  les  distinctions 
aussi  impolttiques  qu'odieuses  qui  eustaient  entre 
les  anciens  et  les  nouveaux  clu*étiens.  Emmanuel 
au(  la  sagesse  d'en  reconnaître  injustice;  il  dé^ 
truisit  par  un  édit  ces  distinctions  humiliantes 
déclara  qa'il  ne  mettrait  aucune  différence  entre 
les  Juifs  convertis  ad  christianisme  et  lés  anciens 
chrétiens,  promit  de  les  admettre  sans  >  aucune 
différence  à  tous  lés  emplois  civils  et  ecclésiasti- 
ques;'et  le  retour  de  la  tranquillité  fut  le  prix  de 
son  équité  et  de  sa  prudence  (iSoy). 

Jacques  Signera  forma  un  établissement  por- 
tugais dans  Vile  de*  Sumatra  (i5o3),  contracta  des 
alliances  au4iom.de  son  souverain  avec  plusieurs 
cbe&  de  la  partie  occidentale  de  cette  île;* et  Al- 
phonse d'Albuquerque  s*empara  de  l'île  d'Ormuz , 
dans  le  golfe  Persiqufe ,  surprit  la  ville  de  Goa  sur 
la  côte  de  Malabar,  et,  s'avançant  toujours  vers 
l'orient ,  soumit  ime  .grande  partie  de  la  pres- 
qu'île de  Malaca,  déjà  découverte  ou  reconnue  par 
Jacques  Signera.  I^s  Portugais  découvrirent  Java 
et  Bornéo  ;  et  François  Serrâno  parvînt  aux  Mo- 
luques,  ces  îles  si  fameuses  par  la^roduction.des 
épiceries  (|5ii).^ 

Deux  grande^  pertes  inferrompîrent  tant  de  sne- 
oès  :  dori  Juan  de  Menesez,  aUqu^  lé  roi  Emhianuel 
devait  les  conquêtes  portugaises  en  Afrique  j  mou- 
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nit  sur  le  rivage|Éficain  dans  Azaroor,  dont  il  ét^ 
gouverneur  (iS^;;  et  d'Albuquerque,  vice -roi 
des  Indes  orientales,  victime  d*lndignes  intrigues 
et  riippelé  en  Europe  roalgré  ses  grands  services, 
mourut  de  chagrin  à  Goa,  rrgrettédes  Portugais  et 
des  Indiens,  et  triste  exemple  du  soin  avec  lequel 
les  rois  doivent  favoriser  tous  les  moyens  de  but 
triompher  la  vérité  (i5i5). 

Cette  grande  injustice  n  éteignit  pas  néamnoios 
le  zèle  des  Portugais;  Tumour  de  leur  patrie  et 
celui  de  la  gloire  remportèrent  dans  leurs  armes. 
£n  |5i7,  Ferdinand  Perez  d*Anduade  ou  d'An- 
drada,  $'a\ançant  vers  Torient  avec  huit  v>isseaui 
plus  loin  que  ses  compatriotes,  parvint  jusqoes 
aux  cotes  méridionale^  du  grand  empire  de  li 
Chine  (  1 5 1 7).  11  obtint  la  permission  d'entrer  avec 
deux  bâtiments  dans  le  port  de  Canton ,  alla  trou- 
ver lempereur,  déploya  auprès  de  ce  souverain  le 
caractère  d  arobassadeuf  du  roi  de  Portugal,  et 
conclut  un  traité  d'alliance  entre  les  Portugais  ei 
les  Cliinois.  De  grands  mallieurs  suivirent  son  de* 
part  :  Torgueil ,  qui  irrite  si  aisément  toutes  Jes  na> 
tlons,  produisit  ces  funestes  événements.  Les  Por* 
tugais  que  d'Anduade  avait  laissés  en  Chine  se 
comportèrent  avec  tant  d'insolence  que  Tempe- 
reur  les  fit  arrêter;  x>n  les  jeta  ilans  des  prisons, 
dont  ils  ne  devaient  plus  sortir*  Une  flotte  portu- 
gaise ,  qui  ignorait  la  conduite  de  ses  coiBpdtrio» 
tes  et  le  ressentiment  de  fempereur,  parut  près 
des  rives  chinoises  :  la  flotte  des  Chinois  la  pour^ 
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suivit ,  la  fit  prisonnière ,  et  les  Portugais  qui  mon- 
taient cet^e^nialheureus^  flotte  furent  massacrés. 

Les  besoins' du  commerce  amenèrent  nés(nmoûis 
une  réconciliation  ;  et  les  Chinois  permirent  aux 
Portugais  de  bâ<ir,  à  vingtiieues  de  Canton,  la  viUe 
de  Macao^  qui  devait  être  gouvernée  par  un  offî* 
cier  de  la  Chine  et  im  offipier  du  Portugal. 

Une  autre  découverte  importante  augnjcfnta  les 
relations  utites ,  le  commerce  et  la  puissance  de  la 
Dation  portugaise  :  Antoine  Correa  reconnut  le 
Pégu ,  et  forma  une  alliance  entre'son  souverain  et 
le  roi  de  cette  contrée  de  l'Inde ,  où  Ton  trouvait  en 
abondance  des  bois  de  senteur,  des  graines  recher* 
chées,  de  l'or  et  des  pierres  précieuses  (i  5ao). 

Emmanuel  ne  vécut  pas  long-temps  après  avoir 
procuré  cet  availtage  à  ses  peuples  ;  il  mourut  à 
Lisbonne  d'une  maladie  épidémique.  Elisabeth,  sa 
seconde  fille,  qu  il  avait  eue  de  sa  seconde  femme 
Marie  deCastille,  reçut  la  main  de  Charles«<2uint; 
et  la  sœur  d^  cet  empereur,  troisième  femme  d'Em- 
manuel, épousa  François  P"^  après  la  mort  du  mo- 
nai7]ue  portugais. -L'influence, que  donnèrent  au 
Portugal  les  immenses*  résultats  de'loinlaiijes  et 
hardies  navigation^  a.  fait  nommer  le  règne  d'Em- 
manuel l'âge  '  d'or  de  là  nation  portugaise  ;  et  ce 
prince,  voulant  montrer  tout  le  prix  qu'il  attachait 
à  ces  fameuses  ^explorations  et  aux  sciences  néces- 
saires à  ce  grand  art^de  la  navigation  qui'av^t 
porté  .si  loin  les  limites  de  Son  empare,  avait  fait 
placer  une  sphère  sur  Técusson  de  ses  armes!    , 
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Jean  III, fils  d'Emmanael  et  de  5a  seconde  fermne 
Marie  de  Castille,  succéda  à  son  père;  il  n avait 
qtie  diXMiPiif  ans.  Charles-Quint^  son  benii-frere, 
«rot  pouvoir  profiler  de  sa  jeunesse,  er  réclama  b 
possession  de  ces  Moluques  que  le  commerce  de$ 
féeries  les  plus  désirées  devait  rendre  si  pré- 
cieuses. Le  pape  Alexandre  VI,  déployant  sur  le 
Nouveao  -  Monde  nouvellement  découvert  et  sur 
FAsie  encore  si  peu  connue,  cette  autorité  suprême 
et  cette  puissance  temporelle  que  ne  voulaient  pw 
reconnaître  les  souverains  de  l'Europe,  avait  par- 
tagé la  terre  comme  son  domaine,  et  distribué  les 
contrées  asiatiques  ou  américaines  aux  prina^s 
européens  qu'il  avait  cru  devoir  favoriser.  Il  avail 
donnée  l*Kspagne  la  parf  du  globe  où  étaient  l**s 
Moluques/ Charles-Quint  ne  cftiîgnit  pas  de  faire 
valoir  cette  singulière  donation;  il  savait  que  le 
pape  tremblait  secrètement  devant  sa  puissance 
im}>ériale;  il  croyait  n*avoir  rien  à  redouter  deh 
cour  romaine,  et  son  ambition  était  extrême  ton 
nomma  des  géograpbes  qui  lie  prirent  s'accorder 
sur  la  véritable* position  de  la  ligne  tracée  par  la 
main  du  pontifo,  et  qui  devait,  aux  yeux  de  celui 
qui  se  croyait  l'arbitre  suprême  des  peuples  et  des 
rois,  déterminer  les  droits  des  Espagnols  et  des 
Portugais.  Mais  Charles-Quint  avait  besoin  Jar^ 
gent,  et  il  céda  à  son  beau-frère  toutes  ses  préten* 
tiens  pour  un  million  de  ducats  (i5i4)* 

Ici  se  termine  la  vingt -unième  époque.  Peu- 
dant  que  j'achevais  de  l'écrire ,  un  des  plus  grands 
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malheui^  qu«  je  pusse  craindre  m'a  frappé  avec  la 
rapidité  de  la  foudre.  Une  terrible  apoplexie  .fou- 
droyante m'a  enlevé  dans  un  instant  la  belle-fille  la 
plus  aimée.  Sa  douceur,  sa  bonté,  sa  bienfaisance 
si  grande ,  ses  talents ,  les  vçrtu«  les  plus  aimables, 
le  charme  inexprimable  attaché  à  ses  paroles  et  à 
son  angélique  physionomie ,  faisaient  le  bonheur 
de  son  époux  et  de  son  beau-père.  Ell^  n'aurait  pas 
eji  labeaqté  en  partage,  qu'on  n'aurait,  pu  la  voir 
ni  l'entendre  sans  la  chérir.  Sa  mort  a  condamné 
ipen  fils  et  moi  à  une  douleur  étarpelle.  Elle  a  re« 
Douvelé  toutes  les  plaies.de  mon  cœur.  Ceux  qui 
la  connaissaient  ont  partagé  vivçmenjt  mes  regrets; 
ceux  qui  me  liront  et  qui  ne  seront  pas  inseniil^les 
plaindront  le  beau-père,  ou  plutôt  le  père  itifor« 
luné  de  mon  ^Iphonsine;  et,  en  attendant  que 
j'aille  rejoindre  mon  père ,  ma  fei^ine  et  môQ  en* 
fiint,'mon  ,âme  sera- un  peu -soulagée  lorsque  yt 
penserai  à  la  pitié  que  mes  oialheiurs  inspîiMont 
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Nous  approchons  des  temps  modernes  ;  les  lu- 
mières se  ré|)andent;  la  cmlisation  s^accvoit;  ies 
grands  é\énenienl$  sont  plus  prèsde  nous;  oo  petit 
mieux  les  observer,  leur  enchaînement  se  déve- 
loppe avec  plus  de  facilité  *  les  causes  qui  les  pro> 
duisent,  les  circojisYancos  qui  les  modifient,  lf5 
résultats  qui  en  dépendent  sont  niieux  connus.  On 
a  besoin  de  moins  de  paroles  pour  raconter  :  quel- 
ques traits  suffisent  pour,  peindre  les. hommes  H 
les  nations. 

Jean  III  rép:nait  toujours  sur  le  Portugal.  On  a 
écrit  que  ^^afTreux  désastres  avaient  iMirqué  It* 
commencement  de  son  régne;  des  tremblement*; 
de  terre  Ixinleversérent  Lisbonne  et  phisîeurs  villrt» 
voisines;  le  Tage  déborda;  les  eaux  de  ce  grand 
fleuve  couvrirent  au  loinjes  canapagnes;  plus  de 
trente  mille  persoiMies  périrent  sous  les  décombres 
des  édifices  emportés  par  les  inondations,  ou  ren- 
versées par  d*horribIes, secousses.  Le  roi  et  la  reine 
furent  obligés  de  se  réfugier*sous  de3  tentes. 

Jean  III  ne  pouvait  que  réunir  tous  ses  e£brts 
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pour  diminuer  les  maux  d'un  iléau  inévitable.  Mais 
quels  malheurs  d^m  autre  genre  ce  prince ,  privé 
par  le  voile  i&pais  d'une  erreur  funeste  du  pur 
éclat.  <)ç  la  lumière  évangélique ,  introduisit  volon- 
tairement (dans  un  royaume  qui  méritaitun meil- 
leur sort  !  l'enthousiasme  d'un  zèle  aveugle  qui 
n'était  encore  que  trqp  côiniQtin ,  quelque  oppoçé 
qifil  fût  aulc  préceptes  deJésu^,  le  détermina  k 
établir  l'inquisition  dans  ses  états.  Les  Portugstis, 
auxquels  ce  tribunal  était  odieux ,«  le  pressèrent  en 
vain  de  renoncer  à  ce  Fatal  projet  ;  l'inquisition 
régnai  à  Lisbonne,  d'où  die  devait  étendre  soaemr 
pire  dans  tous  les  pays  de  la  doitiina^ôn  portu- 
gaise; Goa,  daûs  les.  Indes  orieiitaj.es,  devait jsur- 
tout  voir  élever.  se3  l|ûchers ,  et  le  4>ape  Paul  III 
confirma^  ce  cruej  établissement  (i  536).  "     y 

Y^rs  le.mémç  temps,  un  enthousiasme  religieux 
porté  au  pli^s  haut;. degré  donna  n^ssan^re  &  une 
société  que  la  politique  pontificale  adopta  ^ec  ed)- 
^ressement  dans  l'espoir  '  de  l'opposer  aux  .terri- 
bles attaques  dirigées  coqtre  sa  puissance  tempo- 
relle par  presque  tous  les  souverains  del^urope, 
et  contre  son  pouvoir  spirituel  par  le  nombre  tou- 
jours croissant  des  adhérents,  de  Luther.  Le  génie 
combina  tous  les  ressorts  qui  devaient  animer  cette 
société  naissante.  Elle  ^ait  destinée  a  présenter 
l'admirable  modèle  de  cette  unité' d'intention^,  de 
oet  accord  des  volontés  et  de;cet  ensemble  de  mou- 
. vement»qui  sont  de  si  grands  éléments  de  la  forée 
.et  de  la  duréo:  elle^  allait  acquérir /imê  influence 
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immeiMO  en  se  montrant  ornée  de  tontes  les  ▼c^ 
tus  et  de  tous  les  talents,  et  portant  avec  Tadresse 
la  mieux  calculée  Tétemlard  du  Chri&t,  s*adressant 
avec  habileté  à. tous  les  caractères,  ménagreâDt 
toutes  les  pa^^siotis^  se  conformant  à  toutes  les 
habitudes,  tachant  de  pénétrer  jusque»  à  tom 
les  cœurs ,  recherchant  la  confiance  la  plus  en* 
tière,  paraissant  ne  vouloir  dominer  que  par  des 
services,  se  servant  des  préjugea  les  pkis  supcr> 
stiti^ux,  elle  devait  se  répandre  avec  une  nterveil- 
leuse  rapidité,  et  se  montrer  jusques  aux  extrémi- 
tés .de  la  terre  avec  modestio.,  mais  avec  une  sorte 
d éclat,  avec  douceur, mais  avec  constance,  avec 
une  grandi»  hiimHité  chrétienne,  mais  avec  ledéûr 
secret  de  commander  au  monde. 

Saint  Ignace  de  Loyola  fut  le  premier  fondatnir 
de  cette  Institution,  qui  allait  devenir  si  fiimeuse* 
et  dont  il  était  bien  loin  de  prévoir  la  grandeur  fC 
la  chute.  .    •         •  * 

11  était  né  au  château  de  Loyola  dans  bi  province 
de  Guipuscoa ,  d'une  famille  noble  eC  anoenne  : 
il  avait  porté  les  armes  et  concouru  avec  valeur  t 
la  défense  de  Pampelone,  assiégée  par  les  Fran- 
çais; un  boulet  de  dmon  Favait  blessé  grièvement; 
il  avait  pa<sé  le  temps  de  sa  convalescence  k  lir^ 
la  vie  d*un  grand  nombre  de  saints;  il  voulut  les 
imiter,  et  son  Imagination  ardente  s*allumanl  piiis 
que  jamais,  il  alla  à  Tégllse  de  *  Notre-Dame  de 
Montferrat ,  fit  la  veille  4es  nrmes  ^^s^ffoak.  efaevt- 
vulier  de  la  Vierge ,  -iroulut  se  battre  «contra  va 
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Maure  qui  ne  partageait  pas  sesôpinions  sur  celle 
à  laquelle  il  venait <le  consacrelr  son  bras,  et  par** 
tit  pour  la  Terre-Saiùte  à  Tâge  de  trente-tlenx  ans 
ou  environ  (i  523). 

Il  revint  en  Espagne ,  s'arrêta  à  Barcelonne  pour 
y  apprendre  le  latin ,  alla  ensuite  &ire  d'autres 
études  à  Alcala  et  à  Salaibànque/et  se  rendit  en» 
suite  à  Paris ,  où  il  étudia  la  grammaire  au-  collège 
de  Mont^igu,  la  philosophie  à  celui  de  Sainte* 
Barbe ,  et  la  théologie  à  Técole  des  dominicains. 

Bientôt  il  forma  le  dessiein  de  fonder  un  ordi^ 
dont  la  règlç'  devait  aveir  beaucoup  de  rapports 
avec  6elje  que  Ton  suivait  au  collège  de  Montaigu , 
et' il  s'associa  .Pierre  Lefèvre,  qui  lui  avait  appris 
la  philosophie,  saint  François  Xavier^  qui  ensei* 
gnait  cette  même  philosophie  au*  collège  de  Beau« 
vai»,  Jacques  '  Lainez ,  qui  réunissait  à  beaucoup 
de  connaissances  un  esprit  très*étendu,  une  grande 
finesse ,  une  politique  adroite  et  une  ambition  a^ssi 
vastcfque  cachée,  Alphonse  Salmerdn ,  qi^i ,  dit-on  \ 
avait  à  un  très^haut  degré  le  talent  xTe  lA  parole  ^ 
Kicolas-Alphonse  Bobadilla  ^  Simon  Rodriguez, 
Espagnol  comme  Bobadilla,  Salmerdn  et  Lainez , 
et  quelqiies  autres  personnes  que  recommandaient 
leur  piété  ou  leuVs  lumières  :  ils  se  réunirent  le 
jour  de  FAstomption  dans  TéglisTe  de  MontmaAre, 
se  lièrent  par  He  saintes  promesses,  sfé  dévouèrent 
au  service  de  la  religion,  se  consacrèrent  au  bien 
de  rhumanité^  réunirent  au»  trois  voeux  que  pro^ 
noDçuent  ceux  qui  entraient  dans  iln  monaûère 
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ou  dans  nn  ordre  religieux  un  quatriènie  Tcni 
d^obéissance  absolue  au  poBlife  suprême ,  el  quel- 
ques années  après  allèrent  à  Rome  se  jeter  aux 
pieds  du  pape  (  1 534)-  Alexandre  Faraèse ,  R'oroaiii, 
et  cardinal  évéque  d^Ostie ,  avait  depuis  trois  ans 
succédé  sous  le  nom  de  Paul  111  au  pape  CJê- 
inent  VU  :  il  vit  combien  la  société  instituée  pir 
saint  Ignace  pouvait  être  utile^  au  siège  aposto» 
lique  y  et  la  *con6rroa  sous  le  nom  de  compagnie 
de  Jésus  (i54o).  Saint  Ignace  fut  nommé  le  pre- 
mieh  général  de  cet  ordre  :  il  lui  donna  de  £i- 
meusds  constitutions  auxquelles  il  paraît  que 
travailla  principalement  Jacques  Laines,  qui  le 
remplaça  dans  le  généralat ,  et  se  fit  déférer  dans 
la  première  congrégation  ou  assemblée  de  son 
ordre  tenue  après  la  mort  de  saint  Ignace  une 
autorité  absolue,  nn  pouvoir  perpétuel  et  te  droit 
d*avoir  des  prisons  pour  maintenir  sa  puissance. 
La  société  de  Jésus  venait  à  peine  d'être  confir- 
mée par  le  pape  qiie  le  roi  de  Portugal  Jean  111 
coDçiit  poiy*  ce  nouvel  ordre  une  estime  profonde, 
et  résolut  de  le  répandre  dans  ses  états  :  il  de* 
manda  avec  Instance  des  membres  de  cet  institut , 
et  on  lui  envoya  de  Rome  s^fint  Trançois^Xavier 
et  Simon  Rodrigue^. 

.  Antonio  Faria  y  Souza  et  Femand-Mindez  Pinto 
avaient  découvert  Camboge' entre  la  Chine ^  IaG>- 
chinchine  et  le  royaume  do  Siam ,  Hle  d'Hainan  au 
siidde  ki4»rovince  chinoise  deCanton,  et  lés  Iles  Li- 

é jo  :  ce  même  Pinto ,  Diego  lamotô  et  Christophe 
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Borello  étaient  parvefaus  jusques  à  cet  empire 
du  Japon , 'plus  orientai  encore  que  la  Chine,  et 
dont  le  célèbre  Yébitien  Marco  Paulo^  dans  son 
voyage  aux  extrémités  de. l'Asie,  avait  entendu 
parler  sous  le  nomade.  Zipangri  (^54^).  Jean  III 
imagina  de  (aire  partir  pour  l'Orient  sain  t'Frâpçoi^ 
Xavier ,  et  de  le  charger  d'aller  prêcher  l'Évangile 
d^ns  cet  empire  japonais  ainsi  quiQ  sur  là  cote  de 
Comorin ,  à  iMalaca  et  aux  îles  Moluques  :  il  vour 
lut  que  Simon  Rodriguez  restât  çû  PQrtugsil ,  y 
fondât  plusieurs  n^aisoqs  de  son  ordre ,.  et  il  conçut 
un  si  grand  enthousiasme  pour  cet  institut  naisif 
sant  qu'il  ea  prononça  les  vœux ,  se  crut  soumis 
au  pontife  suprême  et  à  toutes  ks  règles  de  la 
compagnie  de  Jésus,  et  ne  voulut  conserver  sa 
couronue  qu'après  avoir, obtenu  dû  pape  une 
permission  que  Paul  III  fut  ravi  de  pouvoir  ac- 
corder. 

On  9^  écrit  que  Jes  orangers  Vivant  en  pleine 
terre  étaient  encore  inconnus  en  Portugal  avant 
1 448 ,  et  que  des  marchands  portugais  les  apport 
tèrçnl  alors  de  la  Chine  dans  leur  patrie,  où  le 
climat  les 'a  depuis  favorisés  au  point  de  letir 
donner  des  fruits  excellents;  jouais  on  voit*  dans  le 
Traité  des  arbres  et  ai*brisseaux  de  mon  célèbre 
confrère  M.  Desfontaines  que ,  suivant  M.  Galesio , 
Foranger  ordiiiaire  de  la  Chine  et  des  ilesxle  la  Sonde 
a'dùétr<e  introduit  en  Europe  par  lesTénitiens  ou 
les  Génois  entre  le  dixième  et  le  treizième  siècle , 
et  que  dès  le  quinzième  la  cultui:e  de  cet  arbre  .était 
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lépandue  dans  les  royaumes  de^Naples  et  de  Si* 
etie,  en  Liguné^en  Espagne  et  en  ForfugaL 

Le  jésuite-roi  mourut  cepAidant  à  Lisbonnf 
(Tune  attaque  d  apoplexie  à  Tâge  de  cinquante- 
cinq  ans  (i557)  :  on  lui  érigea  tm  tombeau  sur  le- 
quel il  Rit  représenté  avec  Thabit  de  Tordre  dont 
il  await  iroulu  partager  Tobéissance  au  général  <t 
au  chef  suprême,  le  pontife  romain.  CoflanenC 
ce  fondateur  de  Tinquisition  a-t-il  pu  être  le  mémf 
prince  que  celui  qui ,  suivant  plusieurs  historiens, 
répondait  à  ses  ministres  lorsqu'ils  lui  proposaient 
d'établir  un  nouvel  impôt  r  «  Examinons  €f  abori 
9  s'il  est  nécessaire  de  lever  de  langent,  et  voyons 
9  l'hsuite  quelles  sont  les  dépenses  superflues  ?  » 

Il  avait  pepdu  tous  ses  enfants  maies;  Sébastien , 
né  d*un  infant,  cinquième  fils  de  Jean  III,  succêib 
à  son  grand-pére  :  il  n'avait  que  trois  ans;  il  rérni 
sous  la  tutelle  de  sa  graiid'nière  Catherine  dWu- 
triche,  veuve  de  Jean  111  et  sœur  de  Charles-Quint; 
cinq  ans  plus  tard  Catherine  céda  les  réaes  tlu 
gouvernement  à  son  beau-frère  le  cardinal  Henn 
de  Portugal ,  grand-oncle  du  jeune  roi  (i  56'2\  IX^n 
Alessio  Menesez,  d'abord  après  la  mort  du  nn 
Jeanr,  dont  il  avait  été  le  ministre,  aiiTiit  empêché, 
d'après  les  ordres  de  Catherine,  que  Féducation 
du  jeune  monarque  ne  fut  confiée  aux  jésuites, 
dont  i^  redoutait  les  principes  et  l'ambition  ;  mais 
lorsque  le  cardinal  Henri  exerça  la  régence,  les  jé- 
suites le  firent  nommer  légat  à  laterv  par  le  pape, 
parvinrent  facilement  à  obtenir  sa  confiance,  rt 
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bientôt  }e  soumirent  à  toute$,  leurs  volontés.  Sé«- 
4uit  par  leurs  conseils,  ou  plutôt  cédant  à.  leur 
autorité,  il  obligea  les  seigneurs  qui  leur  étaient 
opposés  à  se  retirer  de  la  cour,  et  la  reine  Catbe- 
rihe  elle-niéme  fut  contrainte  de  s'éloignerde  son 
filsl  S'emparanl  avec  habileté  de  l'esprit  de  leur 
royal  élève ,  ils  le  détachèrent  de  sa  mère ,  de  ses 
parents,  des  plus  fidèles  serviteurs  de  sa  couronjie, 
obtinrent  -aisément  un  grand  nombre'  d'ordon- 
natices  «favorables  à  l'accroissement  dfi  leur  ordre 
et  de  leur  pouvoir  ;  et  désirant,  disent  plusieurs 
historiens,  d'être  seuls  interprètes  des  lois,  se  firent 
donner  lé  privilèges  d'occuper  seuls  les  chaires  de 
droit  du  royaume.  La  natioii  fit  entendre  ^e  vio- 
lents murmures  ;4es  jésuites  s'>alarmèrent  ;  Sébas- 
tien avait  déjà  vingt  ans  :  sa  vs^leur  naturelle ,  bien 
loin  d'avoir  été  amortie  par  Téduiôation  qu'il  aVait 
reçue,  avait  pris  un  caractère  chevaleresque;  l^en- 
thousiasme  militaire  s'était  emparé  tic  so.n  esprit; 
les  jésuites  imaginèrent,  pour  détourner  les  grands 
et  Tarmée  des  affaires  intérieiures  ^  iqu'ils  voulaient 
continuer  de, diriger,  d'engager  Sébastien  à  por* 
ter  la  guerre  en  Afrique. 

Le  vaste  empire  de.  Maroc  n'était  plus  gouverné 
par  la  dynastie*  des  princes,  Mérihides.  Le  chérif 
Hamét  avait  été  élevé  sur  le  trône,  et' son  petit- 
fils  Mohammed  avait»  conquis  le  i^oyaume  de  Fez , 
£aiit  un  traité  d'allianôë  avec  le  roi  d'Angleterre 
Henri  VIII ,  et  rempli  son  trésor  des  dépouillés 
"d'un  grand  nombre  de  villes  africaines^  Sébastied 
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passe  le  détroit,  attaque  les  Maures,  remporte 
quelques  avantages,  revient  en  Portugal^  brûle  6n 
désir  de  fuire  de  grandes  conquêtes  dans  Fempire 
africain ,  et,  plein  d'espérance  du  plus  heureux 
succès,  ne  néglige  aucun  préparatifs  1674  >  MuLey 
Mohammed ,  ayant  été  dépouillé  de  »  •couronoe 
par Mulej-Molach ,  vient  en  Portugal  impterer  Tas- 
sistance  de  Sébastien.  Le  jeune  roi  lui  promet  a\ec 
etQpres^ement  de  le  rétablir  sur  son  trône  (1377  . 
I^  r^ne  Catherine  fait  d*inutiles  efforts  pour  k 
détourner  de  cette  audacieuse  entreprise;  pliisieurf 
grands  du  royaume  se  joignent  à  elle  ;  mais  les  jé- 
suites croient  avoir  besoin  de  cette  expéditioB ,  el 
Sébastien  persiste  dans  son  projet. 

(iS^Sj  H  débarque  en.  Afrique  avec  réhte  de 
sa  noblesse,  et  campe  à  deux  lieues  d'Arzile.  Mo» 
lacli  vient  à  lui  avec  cent  mille  hommes:' on  nen 
compte  que  vingt  mille  dans  VsfiBaée  chrétienne; 
un  combat  terrible  s'engage  :  tes  Portugais  ont 
d*abord  lavantage^  mais,  enveloppés  par  les  Mau- 
res ,  ils  sont  taillés  en  pièces.  Sébastien  montre  U 
plus  grande*  valeur  :  le  danger  qui  le  menace  ac- 
croît sa  force  et  son  courage  ;  les  musulmans  Fen- 
tourenl ,  le  saisissent  malgré  ses  efforts ,  se  dis- 
putent le  roi  prisonnier,  et  sont  prés  de  tourner 
leurs  armes  les  uns  contre  les  autres.  Un  Maure 
s'approche.  «  Dieu  vous  a  doiuié,  s'écrie-t-41  ^  une 
»  victoire  complète ,  et  vous  voulee  vous  émerger 
»  pour  un  captiL  1»  D'un  coup  de  cimeterre  il  ren* 
verse  le  roi  de  son  cheval  ;  les  Maures  massa>:3*enr 
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le  monarque,  et  son  cadavre  sanglant  et  déchiré 
est  entièrement  méconiiaissablei 

Le  cardinal  Henri  est  proclamé  roi  à  la  place  de 
son  neveu;  mais  il  a,  soixante-sept  ans  :  il  est  fai^e 
et  infirme.  L'Europe  s'attend  à  voir  bientôt  la  mort 
le  -précipiter  du  trône  sur  lequel  on  Fa  placé  ;  et 
les  souvenirs  s^occupent  des  prétentions  de  ceux 
qui  veulent  lui  succéder.        '        • 

Cette  Afrique  septentrionale ,  où  Sébastien  avait 
péri  les  armes  à  la  main,  avait  été  le  théâtre  san- 
glant de  la  guerre.  Soliman  II,  ce  terrible  empe- 
reur des  Turcs,  avait  exercé  sur  les  rives  septen- 
trionales africaines  cette  influence  si  redoutable 
que'  lui  donnaient  ses  nombreuses  armées ,  et  la 
possession  de  l'Egypte.  (i534)  Il  avait  perdu  une 
bataille  contre  Thamasp ,  schah  ou  roi  de  Persa  ; 
mais  il  avait  repris  auparavant  la  ville  de  Tauris. 
Sacrifiant  à  sa  passion  pour  Roxelane  un  de  ses  plus 
habiles  généraux,  le  visir  Ibrahim,  qu'elle  détes- 
tait,  ilavait  fait  étrangler  ce  ministre;  mais  il  avait 
attaché  à  son  service  le  fameux  pirate  Chairoud- 
din,  connu  sous  le  nom  de  Barberousse,  et  l'avait 
nommé  son  amiraL  Barberousse  justifia  le  choix 
de  Soliman ,  parcourut  la  Méditerranée  avec  cent 
galères,  détruisit  plusieurs  villes  chrétiennes,  se 
jeta  sur  l'Afrique  9  chassa  Muley'-Hassan  du  royâlime 
de  Tunis,*  ne  put  empêcher  Charles -Quint  de 
reprendre  la  capitale  de  ce  royaume,  et  de  ré- 
tablir Muley-Hassan  sur  son  trône  (i535).  Mais, 
envoyé  trois  ans  plus  tard  par  Soliman  pour  corn- 

xa.  t^ 
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mander  sur  la  nier  Rouge  et  sur  les  mers  voisines , 
il  s'empara  j)our  le  sultan  du  royaume  d'Yéinen, 
reparut  cpiekpu"  temps  a[)rès  dans  la  Méditerra- 
née, se  montra  devant  Messine,  prit  la  ville  de 
]légio,  conduisit  sa  Hotte  incnarante  à  Tenibou- 
chure  du  Tibre,  (it  trembler  la  ^  ille  de  Nice,  rava- 
gea les  îles  de  Gigio,  d'iscliia,  de  Lipari,  et  rentra 
dans  le  port  de  Conslanlinople  à  la  tête  de  sept 
mille  prisonniers  i^i  j^j. 

La  i^ucrrc  se  ralluma  bientôt  entre  les  Turcs  et 
les  l\3rsans  :  inie  victoire,  remportée  par  les  Turcs 
près  de  Van  en  Arméni(%  termina  cetîe  guerre 
(i  j48).  Vcn  d'années  s'écoulèrent  avant  que  Soli- 
man ne  re|)i'it  ses  projets  sur  la  Uoni:;ri(\  l^e  ])aclia 
oMéhemet  se  rendit  mr.itie  de  la  ville  et  de*  tout  le 
bannet  de  rén](*s\var;  mais  une  coufjuéte  que  So- 
liman regardait  comme  bi(Mi  plus  inq)ortante  était 
l'objet  de  sou  désir  le  plus  ardent.  Plus  il  avait 
adn)iré  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
dans  la  mémorable  délense  de  Ilhodes,  plus  il 
connaissait  leurs  vérita])l('s  forces  ,  et  ])lus  il  avait 
vu  avec  peine  ces  cht^valiers  travailler  à  rendre 
Malte  un  l)oulevart  aussi  dan:;ereux  que  lUiodes 
pour  les  ennemis  des  clirétiens.  Le  pacha  Sinari  et 
le  lameuN.  Di^agut  avaient  assiégé  la  nouvelle  capi- 
tale des  clie\ali(M's.  Obligés  de  lever  le  sié^^e,  ils 
avaient  attacjué  \c  ciialeau  de  (io/c^ ,  contraint  le 
gouvi^nuMir,  tpii  s'était  rendu  lâchement,  à  porter 
sur  s(^s  épauitN  ju.'-(jiies  à  leurs  vr.isseaux  h^s  meu- 
bles de  son  log  'ment ,  et  euibarcpié  ce  gouverneur, 
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chargé  de  fers ,  avec  tous  les  habitants  de  File;  ils 
furent  plus  heureux  devant  Tripoli  que  devant 
Malte.  Gaspard  Valier ,  maréchal  de  Vordhe ,  dé- 
fendit avec  la  plus  grande  valeur  cette  place  afiri* 
caine  ;  mais  une  partie  de  la  garnison  se  souleva  ^ 
et  il  fut  obligé  de  capituler.  Strozzi ,  général  des 
calères  de  l'ordre,  devint  la  terreur  des  .musul- 
mans;  il  conduisit  des  escadres- entières  desTurc^ 
dans  le  port  de  Malte ,  et  y  amena  rabondance» 
François  de  Lorraine,  grand-prieur  de  France, 
ayant ,  avec  quatre  galères,  attaqué  devarit  Tile  de 
Rhodes  six  galères  musulmanes ,  un  chevalier  gas* 
con ,  électrisé  par  les  exemples  de  son  brave  géné- 
ral, s'élança  dans  une  galère. turque,  mit  le  feu 
au3^  poudres ,  et  la  fit  sauter  avec  lui  :  u^e  autre 
galère  ennemie  fut  coulée  à  fond;  trois  autres  pri- 
rent la  fuite  :  la'  sixième  fut  prise;  et  François 
de  Lorcaine  rentra  à  Malte  couvert  de  blessure^ , 
ainsi  que  de  gloire,  et  célébrant  en  héi^os  l'hé^ 
roïque  dévouement  de  son.  frère  d'armes.  Jean  de 
La  Valette  Parizot ,  nommé  grand-maître  après  la 
mort  de  Claude  de  La  Sangle,  prit  en  moins  de 
cinq  ans  cinquante  vaisseaux  des  Turcs.  La  colère 
se  réunit  à  la  politique  ;  et  Soliman  II ,  irrité ,  veut 
chasser  de  Malte  comme  de  Bhodes  les  chevalier^ 
de  S^int-Jean  de  Jérusalem.  Une  flotte,  composée 
de  plus  de  cent* cinquante  vaisseaux,  et  chargée 
de  trente  mille  hommes  de  débarquéfnént,  parait 
à  la  vue  de  l'île  (i565).  A  peine  la  descente  est- 
elle  opérée  que  le  fort  Saint-£lmc  est  attaqué  : 
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cent  trente  chevaliers  le  défendent  avec  un  cou- 
rage digne  de  Tadrairation  des  siècles;  le  fort 
n'est  emporté  qiie  lorsque  ie  dernier  de  ces  vail- 
lants guerriers  est  mis  hor»  de  combat.  Le  grand» 
maître  s'immortalise  dans  la  défense  des  autres 
forts  et  de  sa  capitale.  Le  vice-roi  de  Sicile  lui 
amène  un  renfort  de  six  mille  hommes  ;  le  pacba 
Mustapha,  général  des  Turcs ^  fait  rembarquer  ses 
troupes;  mais,  se  repentant  bientôt  de  sa  résolu- 
tion ,  il  se  bâte  de  les  ramener  à  terre  :  les  chera* 
liers  les  mettent  en  déroute;  les  musulmans  fuient 
en  désordre  sur  leurs  vaisseauii.  Soliman  fîineux 
ordonne  qu'on  construise  une  nouvelle  flotte  :  il 
ira  lui-même  venger  thonneur  de  ses  armes,  porter 
le  fer  et  le  feu  dans  ]Malte ,  anéantir  cet  asile  des 
chrétiens.       "        ^ 

Un  incendie  terrible ,  allumé,  suivant  plusieurs 
historiens,  par  des  émissaires  du  grand-maitre, 
consume  farseiial  et  les  chantiers  du  sultan.  Soli- 
man est  obligé  d'ajourner  sa  vengeance. 

Le  digne  clicf  des  braves  chevaliers  fait  relever 
le  fort  Saint-Pllme,  construit  auprès  de  ce  fort  une 
nouvelle  ville  à  laquelle  il  donne  son  nom ,  et  iXu- 
rope  reconnaissante  confirme  à  cette  cité  qu  en- 
tourent de  redoutables  fortifioations,  le  nom  si 
glorieux  de  Lci  Valette. 

Soliman  II  veut  faire  retomber  son  courroux 
sur  lôs  chrétiens  de  Hongrie  ;  il  commence  le  siège 
de  Sigeth,  à  la  tête  d'fme  grande  armée  partie  d'An* 
drinople  ;  mais  il  est  attaqué  d'une  fièvre  maligne 


VINGT-DEUXIÈME  ÉpaQUE.  i53o— iSSg.  a6i 

qui^  l'entraîne  au  tombeau.  Les  Turcs  cachent  ssl 
mo^t  :  ils  emportent  d'assaut  Sigeth  et  Giule  (  1 566). 

Sélim  II,  fils  de  Soliman,  est  proclamé  grand- 
sultan  aux  acclamations  de  toute  l'armée. 

Il  conclut  avec  l'empereur  une  trêve  de  huit 
ans;  il  confirma  le  traité  de  paix  que  son  père 
avait  fait  avec  les  Vénitiens;  mais,  bientôt  infidèle 
il  sa  promesse ,  il  fit  attaquer-  l'ile  de  Chjrpre  par 
Mustapha,  et  la  prise  de  Famagouste  entraîna 
celle  de  toute  l'île  (i  568). 

Les  chrétiens  cependant  allaient  être  vengés. 

Don  Juan  d'Autriche,  fils  naturel  «de  Charles- 
Quint ,  commandait  leur  flotte.  Il  n'avait  encore  que 
vingt-quatre  ans  ;  mais  il  avait  déjà  montré  le. ca- 
ractère et  les  talents  d'un  d^s  plus  grands  capi- 
taines. Quelle  gloire  il  allait  acquérir  l  II  attaqua 
la  flotte  turque  auprès  de  Lépante,  et  gagna  sur 
elle  la  célèbre  bataille  de  ce  nom,  qui.  porta  un 
coup  si  terrible  à  la  puissance  ottomane.  Quelle 
rage  Soliman  II  eût  éprouvé,  s'il  eût  prévu  cette 
catastrophe  !  Plus  de  trente  mille  Turcs  périrent 
dans  le  combat;  plus  de  trois  mille  musulmans 
furent  Êiits  prisonniers.  Les  chrétiens  prirent  ou 
coulèrent  à  fond  spixante  vaisseaux  et  plus  de 
cent  cinquante  galères.  Don  Juan  voulait  profiter 
de  la  consternation  des  Turcs,  poursuivre  sa  vic- 
toire, s'emparer  de  Constantinople ,  chasser  les 
musulmans  de  la  Thrace  et  de  la  Grèce ,  les  re- 
pousser en  Asie,  assurer  la  tranquillité  de  r£urope. 
Les, Turcs  paraissaient  ne  pouvoir  opposer  aucun 
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obstacle  à  leur  joune  et  habile  vainqueur.  Le  con- 
seil de  don  Juan  ne  partagea  pas  son  noble  enthou- 
siasme. 

Séltm  II  ne  survécut  que  trois  ans  a  la  défaite  de 
Lé  pante;  ilmouriità  cinquantcMleuxans,  d'une  apo- 
plexie produite  par  le  goût  immodéré  qu  il  avait  eu 
pour  le  \*in ,  malgré  le  Coran ,  et  par  ses  autres  excès. 

Amurath  III,  sou  fils  aîné,  lui  succéda.  Par 
quelle  horrible  cruauté  il  commença  son  règne!  Il 
ordonna  qu'on  nKissacràt  ses  cinq  frères  :  il  voulut 
voir  tomber  leurs  têtes;' il  exigea  que  lessultaiDes 
leurs  mères  fussent  présentes  à  ce  forfait;  une  de 
ces  sultanes  désespérées  se  poignarda.  Quelle  exé- 
crable poli  tique!  quel  affreux  gouvernement  1 574  ' 

Vers  le  même  temps,  Thamasp,  le  despote  de  ia 
Perse ,  mourut  empoisonné  par  une  de  ses  femmrs. 
Son  fils  Ismarl  II  était  dans  une  prison  depub 
vingt-trois  ans;  on  lui  en  ouvrit  les  portes,  on  le 
plaça  sur  le  tronc  :  il  fit  mourir  son  frère  Haîdor; 
des  murmures  violents  s'élevèrent;  quelle  infer- 
nale dissimulation  employa  sa  férocité!  Il  feignit 
une  maladie  dangereuse  :  il  fit  courir  le  bruit  de 
sa  mort;  il  immola  ou  poursuivit  jusque  dans  les 
coiitrt'*es  étrangères  les  grands  qui  avaient  montré 
de  la  joie  en  apprenant  cette  nouvelle;  les  autres 
grands  du  royaume  ne  purent  supporter  plus 
long-temps  tant  de  crimes  :  il  fut  étranglé.  Quek 
effets  du  despotisme  (iS^h)! 

Mohamet  Khodabendeh,  61s  aine  de  Thamasp, 
remplaça  son  frère  Ismaël  II. 
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Amurath  III  occupait  toujours  ce  trône  de  Con* 
stantinople  sur  les  marches  duquel  il  avait  si 
inhumainement  fait  couler  le  sang  de  tous  ses 
frères.  Un  homme  payé  peut-être  en  secret. par  le 
sultan  ou  par  ses  ministres,  se  présenta  devant 
Amurath  :  «  J*ai  vu  en  songe ,  dit*il ,  une  main  di« 
»  vine  tracer  des  mots  remarquables  sur  la  porte 
j)  du  divan  ;  elle  a  écrit  :  Vainqueur  de  la  Perse,  » 
Amurath  accepta  la  prédiction  et  déclara  la  guerre 
à  Mohamet  Khodabendeh  (i578\ 

Pendant  que  les  Turcs  et  les  Persans  combat- 
taient près  de  leurs  frontières,  Ibrahim,  pacha  du 
Caire,  subjugua  les  Maronites  qui  habitaient  dans 
les  vallées  et  sur  les  hauteurs  du  mont  Liban,  ainsi 
que  dans  les  ^contrées  voisines,  et  que  Sélim  II 
avait  en  vain  voulu  sounfiettre. 

Tokmak  cependant,  général  de  l'armée  de  Kho- 
dabendeh, battit  les  Turcs  dans  la  plaine  de  Chal- 
déron. 

Les  armes  persanes  *ne  furent  pas  aussi  heu- 
reuses contre  les  Tartares.  Arez-Bey,  général  du 
schah,  fut  défait,  pris  et  pendu  àSchamachie, 
mais  vengé  bientôt  après  par  Témir  Ilamzeh  Mirza, 
fils  aîné  du  roi  de  Per^e ,  et  qui  remporta  sur  les 
Tartares  ime  grande  victoire  (i585). 

Khodabendeh  vin  ta  mourir;  son  fils  Hamzetlui 
succéda.  Il  s'était  distingué  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs  ;  il  les  avait  battus  peu  de  jours  avant  la 
mort*de  spn  père.  Il  forma  1^  dessein  de  reprendre 
Tauris  :  il  s'empara  aisément  de  la  ville  ;  mais  la 
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garnison  se  relira  dans  la  citadelle,  et  résolut  d» 
s'ensevelir  sous  ses  ruines;  le  roi  de  Perse  donia 
plus  de  soixante  assauts  ;  il  allait  marcher  contre 
une  année  tiu*que  qui  venait  au  secours  de  la  cita- 
delle^ lorsqu'il  fut  assassiné  par  un  eunuqiie  séduit 
par  le  frère  d  u  scliah.  O  fra tricidenonimé  Isniaêl  IH 
remplaça  sa  victime,  et  leva  le  siège  de.  la  citadelle 
de  Tauris. 

Craignant  le  même  sort  que  celui  qu^il  avait 
iait  subir  à  son  aine,  il  allait  immoler  AU>as,  son 
frère,  lorsque  le  gouverneur  de  cet  Abbas  le  fit 
assassiner.  Ckî  troisième  fils  de  Khodabendeh  fiit 
proclamé  souverain  de  .la  Perse  (i58G/.  Son  nom 
est  resté  fameux  parmi  les  Persans  ;  le  sumom  de 
grand  lui  a  été  donné.  Il  commença  par  déclarer 
la  guerre  aux  Isbecks,  et  par  sVmparer  du  Khora- 
san ,  qu'ils  avaient  conquis  sur  ses  prédécesseur^- 
Ses  succès  ne  troublèrent  pas  sa  raison  :  il  fit  la 
paix  avec  1rs  Turcs,  et  leur  céda  TArménie  et  deux 
autres  provinces  (l 'iSiy.  Mais,  par  n\\  mélange  re- 
marquable (le  ce  dét<\stable  abus  de  la  force,  m 
commun  dans  TOrient,  et  des  vues  d'un  souverain 
qui  pense  à  la  véritable  prospérité  de  sa  patrie, 
il  enleva  vingt<leiix  mille  familles  arméniennes, 
les  établit  dans  plusieurs  contrées  de  ses  états,  le> 
y  réunit  en  colonies,  et  désira  que  leur  industrie 
et  leiu"  activité,  servant  d'exemples  aux  Persani. 
tirassent  le  parti  le  plus  avantageux  des  richesses 
naturelles  de  la  Perse.  Son  espoir   ne  fîit  fM> 
trompé  :  les  Arméniens,  transplantés  dans  son 
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royaume ,  répandirent  le  commerce  persan  dans 
tout  le  monde  connu  à  cette  époque,  et*bâtireùt 
une  ville  nommée  iSi^^  ou  Juif  a.  L'année  suivante, 
Schah  Âbbas  déclara  Ispahan  la  capitale  de  ses 
élats,«t  y  commença,  dans  la  grande  et  belle  place 
du  Meidan  ou  marché ,  un  vaste  et  superbe  pa- 
lais. 

Ya  Pologne  avait  ^té  gouvernée  pendant  «plus 
de  quarante  ans  par  un  monarque  qui  avait  pu 
servir  de  modèle  aux  Schah  Abbas.  Siglsmond  P' 
avait  pendant  ce  long  règne  usé  de  tout  son  pou- 
voir et  de  toute  son  influence  pour  embellir  les 
principales  villes  de  son  royaiuhe,  polir  les  mœurs 
des  braves  Polonais ,  leur  inspirer  le  goût  des 
sciences,  des  lettres  et  des«|irts,  et  hâter  le  plus 
possible  dans  sa  patrie  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion. Son  fils  Sigisïnond  II  avait  été  désignée  son 
successeur.  Il  monta  après  son  père  sur  ce  trône 
de  Pologne  que  Sigismond  P'  avait  occupé  si  glo- 
rieusement. Ce  ne  fut  qu'après  sa  procl^ation 
que,  suivant  un  antique  usage,  on  fit  les  funé- 
railles de  son  père.  Des  guerriers  armés  de  toutes 
pièces,  conformément  à  d'anciennes  règles,  en- 
trèrent à  cheval  dans  l'église,  coururent  au  grand 
galop  vers  le  catafalque,  et  brisèrent  sur  la  tombe 
royale ,  au  son  des  trompettes  et  des  timbales ,  le 
sceptre,  le  globe,  la  couronne,  un  cimeterre,  un 
javelot  et  une  lance.  Le  nouveau  roi"  était  pré- 
sent, comme  le  prescrivait  le  rit  antique  (i548). 
La  sagesse  des  anciens  Polonais  avait  voulu  que 
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les  nouveaux  nionarques  vissent  combien  les  gran- 
deurs liuniaines  sonl  Ir.ii'iles. 

Sii^isniond  II,  vcuii  (i(^])uis  trois  ans  d'Klisabeth, 
mie  de  rcin[)ereur  l'erdinand  l*^^',  donna  sa  n)ain 
sans  consulter  le  sénat  à  l):n'])e  Kadzivil,  iille  de 
(i(H)riie  Uadzi^il  Castellan  de  W  ilna  ([549^  La 
diète  teiuie  à  Pehicau,  et  à  Iaqu(*lle  ce  mariage  ne 
parut  i^as  conven;il)l(^  ,  pressa  Siyismond  de  le 
i"onipr(\  \a'  l'oi  op|)osa  à  la  demande  de  la  diète 
rindissolul)ilité  du  mariaiie.  «  Je  me  char^re  de  la 
»  faute,  s'il  y  en  a  ime,  s'écria  le  primat,  archevé- 
;)  que  de  (Jnesne;  et  tous  les  menjbres  de  la  diète 
))  sont  à  cet  égard  dans  la  même  disposition  que 
»  moi.  V) 

f.e  plus  jeune  des  sénateurs ,  llapliaël  Lec- 
zinski ,  j^alatin  de  Hiescie,  se  leva,  et,  parlant 
avec  lorce  au  monarque,  (f  Avez-vous  donc  oublié, 
))  lui  dit-il,  à  quels  liomn)es  vous  prétendez  com- 
»  mander?  jSous  sommes  Polonais,  et  les  Polonais, 
»  si  vous  les  connaissez ,  se  font  autant  de  gloire 
))dlionorer  les  rois  cpii  resp(^ctent  les  lois  que  d'a- 
))  baisscM'  la  haultnu'  de  ceux  qui  les  méj)risent. 
Pr(*n<v>  garde  (lu'en  trahissant  vos  serments  vous 
ne  nous  rendiez  les  nôtres.  Le  roi  votre  père 
écoutait  nos  avis,  cl  c'(\st  à  nous  à  faire  en  sorte 
)>  que  désormais  vous  vous  j^rétiez  aux  désirs  d'une 
»  réjndïlique  dont  vous  pai'aissez  ignorer  que  vous 
»  n'êtes  (jue  le  premier  citoven.  » 

Sigismond  ])arvint  à  j(^ter  la  division  |')armi  les 
nobles;  l'opposition  au  mariage  fut  oubliée. 
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Les  chevaliers  de  Tordre  Teutonique,  qui  n'a-< 
valent  ni  partagé  ni  approuvé  la  défection  d'Albert 
de  Brandebourg,  avaient  nommé  grand -«maître 
Walther  de  Cronberg.  Thierri  de  Cléen ,  maître  des 
chevaliers  en  Allemagne  et  en  Italie,  et  en  cette 
qualité  prince  de  l'Empire,  s'était  démis  de  sa 
place,  qui  avait  été  réunie  à  la  grande  maîtrise.  Le 
siège  de  cette  dignité  suprême  avait  été  établi  à 
Mergentheim  en  Franconie;  et  Wolfgang  Sckuz- 
bar,  dit  Milchling,  avait  succédé  àCronberg  (i  543). 

L'archevêque  de  Riga,  neveu  du  roi  de  Pologne , 
gémissait  emprisonné  par  les  ordres  du  maître  de 
Tordre  Teutonique  en  Livonie.  Sigismond  porta  la 
guerre  dans  cette  province  pour  délivrer  son  ne- 
veu; l'empereur  et  le  roi  de  Danemarck  firent  re-* 
lâcher  l'archevêque  (i556).  La  Livonie  cessa  pour 
un  moment  de  craindre  les  armes  polonaises;  mais 
elle  avait  aussi  les  Russes  pour  voisins. 

Hélène  9  veuve  de  Yassili  tV,  et  mère  ainsi  que 
tutrice  de  Ivan  ou  Jean  lY,  fils  de  Yassili ,  s'était 
abandonnée  à  sa  passion  pour  le  knias  ou  knéé 
Obolenski,  dit  Outchina.  Son  oncle  et  son  conseil 
Michel  Glinski  lui  avait  fait  de  grands  reproches 
sur  sa  conduite.  Elle  lui  avait  supposé  de  mauvais 
desseins  contre  l'état,  et  lui  avait  fait  crever  les 
yeux.  George,  frère  de  Yassili,  indigné  de  la  con- 
duite de  la  régente,  réclama  le  trône,  fut  pris,  et 
mourut  dans  les  fers.  André  II,  frère  de  Yassili, 
soupçonné  de  vouloir  venger  la  mort  de  George 
et  craignant  pour  sa  vie,  leva  une  armée,  aban- 
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donna  ses  troupes  au  moment  de  livrer  une  ba- 
taille, se  remit  à  la  discrétion  de  la  régente,  et  su- 
bit  le  même  sort  que  son  aine.  Hélène  mount 
quelque  temps  après  (i538),  laissant  le  gncd 
prince  son  fils,  âgé  de  neuf  ans,  entre  les  mainf 
de  trois  tyrans  qui  avaient  usurpé  toute  lantoritr. 
Chouiski,  le  plus  puissant  de  ces  trois  hommes 
sanguinaires,  proscrivait  ou  envoyait  à  h  mon 
tous  ceux  qui  lui  étaient  suspects.  Siméon  Be:>ki 
engagea  Sip-Guerei,  khan  de  Crimée,  à  porter  la 
guerre  a  Moscou  ;  mais  les  Tartares  prirent  la  fu^te 
devant  les  Russes. 

Ivan  r\%  parvenu  à  lage  de  quatorze  ans.  ik 
peut  supporter  le  féroce  despotisme  de  ses  troL^ 
maîtres,  et  prononce  leur 'arrêt  de  mort;  maîî 
s*abandonnant  à  des  passions  impétueuses  qae d^ 
favoris  avides  de  pouvoir  s'efforcent  d'enflamc-' 
de  plus  en  plus,  il  est  bien  loin  de  consoKr'u 
Russie  de  tous  les  maux  que  lui  ont  £ait  subiriez 
trois  usurpateurs.  Il  se  fait  couronner  soleontil^ 
tnent  par  le  métropolitain  (i545),  prend  le  litre  i 
tsar,  et  donne  sa  main  a  Anastasie,  fille  de  Rom^^ 
louriewitch.  Ce  mariage  sauve  la  Russie  et  Ivan  H 
Anastasie,  par  son  esprit,  ses  vertus,  sa  douce- 
et  le  charme  inexprimable  de  ses  paroles,  c^b'" 
Timpétuosité  de  son  caractère.  11  se  livre  aux  son* 
du  gouvernement;  il  publie  dans  une  assemW*^ 
de  nobles  un  nouveau  code,  que  l'on  nomme  /"«'' 
dcbniÂ  :  des  professeurs  et  des  maîtres  étrang^r^ 
sont  attirés  dans  ses  états  ;  Timprimerie  v  est  m- 
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Iroduite.  Il  donne  des  règles  pour  la  discipline 
militaire;  il  ordonne  que  les  arcs  soient  remplacés 
par  des  armles  à  feu.  Désirant  de  garantir  à  jamais 
la  Russie  de  la  puissance  des  Tàr tares ,  il  veut  leur 
opposer  une  milice  toujours  subsistante ,  toujours 
régulièrement  organisée ,  toujours  prête  à  se  con- 
former aux  intentions  du  prince;  et,  ne  prévoyant 
pas  les  dangers  qu'il  prépare  pour  ses  successeurs, 
il  crée  les  strelitz ,  et  forme  sa  garde  d'une  partie 
de  ces  nouveaux  guerriers. 

Plein  de  confiance  dans  les  troupes  qu'il  vient 
de  former,  il  attaquie  la  principauté  de  Kasan,  où 
régnait  au  milieu  des  divisions  et  des^  troubles 
lédiguer ,  fils  de  Kasim,  souverain  d'Astracan.  Il 
s*attend  à  un  siège  trèsJông;  et  coipme  dans  les 
contrées  où  il  porte  la  guerre  Tes  rigueurs  de  l'hi- 
ver peuvent  exercer  s^vec  la  plus  grande  rapidité 
rinfluence  la  plus  funeste ,  il  fait  élever  vis-à-vis  de 
Rasan  un  camp  ou  plutôt  une  ville  de  bois,  une 

vaste  réunion  de  maisons,  dont  les  .différente^ 

• 

pièces  préparées,  taillées  et  assemblées  à  Moscou, 
avaient  été  démontées  et  transportées  à  la  suite  de 
l'armée',  et  dont  la  construction  est  très-propre  à 
garantir  les  soldats  russes  des  intempéries  dé- 
létères. ^  .  ^  . 
Les  habitants  de  Kasan  se  défendent  avec  le 
plus  grand  courage  ;  la  place  néanmoins  est  em- 
portée dès  le  mois  d'octobre  :  un  grand  nombre 
d^assiégés  sont  massacrés.  lédiguer  veut  en  vaia 
mourir  les  armés  à  la  main  :  il  tombé 'entre  les 
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mains  du  Tainqueur.  Le  tsar  admire  sa  Taleor  et 
le  traite  en  roi.  lédiguer  embrasse  la  reii^.-^n 
dire  tienne,  est  baptisé  sous  le  nom  de  Simeon. 
et  devient  le  meilleur  ami  du  souverain  de  b 
Russie  (i5j4\ 

La  prise  de  Kasan  entraine  celle  d*Astracan,  et 
la  soumission  d*un  nombre  immense  de  Tartare<. 
qui  rendent  homm.ige  au  tsar  Ivan  IV. 

La  guerre  de  Tartarie  était  terminée  dep'^i^ 
long-temps.  Ijos  Russes  entrent  en  Livonie  'i  37 , . 
et  emmènent  captifs  le  maître  de  Tordre  TeutoL.- 
que  et  un  grand  nombre  dt»  Livoniens  et  d*A.!r- 
mands.  I^i  Pologne  seule  peut  défendre  contre  !  ^ 
Russes  cette  Livonie  si  etposée  à  Itnirs  attaqrie*. 
(totliard  Ketlîler,  nouveau  maître  des  cbevalicrs 
teutoniques  livoniens,  embrasse  le  luthéranisne. 
cède  la  Livonie  au  roi  Sigisniond  II  et  a  la  n  pu- 
blique de  Pologne,  et  se  réserve  uuiquemejit  b 
C-ourlande  et  le  Scmigalle,  qui  sont  éri^rés  en  J.:- 
chés  héréilitafros  pour  lui  et  ses  descendants sol^ 
la  suxeniineté  de  la  Pologne  (  1 5(>i]^;  et  Tordre  Tec- 
tonique ne  possède  plus  que  les  terres  et  les  fitf^ 
qu'il  avait  en  Allemagne. 

Les  années  se  succèdent,  et  la  Russie  continu^ 
d'avoir  un  sort  prospère,  heur.eusc  sous  le  gouver- 
nement d'Ivan.  Anastasie  vivait  toujours,  et  s<:»n 
admirable  influence  garantissait  Je  bonbeur  ili^ 
Russes  :  ils  la  perdent  en  i  jG3,  et  leur  félicité  àly- 
parslt.  Les  Russeis  la  pleurent;  mais  Ivan  retoml -^ 
dans  sa  férocité. 
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Il  désira  de  remplacer  Anastasie.  II  fit  demander 
au  roi  Sigismond  la  main  de  sa  fille  Catherinei  Si- 
giamond  la  lui  refiisa,  çt  des  historiens  russes  ont 
écrit  que  le  monarque  polonais ,  joignant  l'outrage 
au  refus  ^  avait  envoyé  au  tsar  une  jument  magnifia" 
quement  enharnachée.  Quoi  qU'il  en  soit,  la  guerre 
fut  bientôt,  déclarée  entre  la  Russie  et  la  Pologne. 
Ivan  iV  entra  dans  la  Lithuanie,  prit  d'assaut  la 
ville  de  Polotsk,  et  fit  conduire  prisonniers  à 
Moscou  Tévéque,  le  commandant  militaire  et  les 
principaux  habitants  de  cette  malheureux  ville. 

YevB  le  même  temps,  un  gr^ftid  acte  législatif 
honora  le  règne  de  Sigismond  II ,  et  la  guerre  de 
sa  patrie  contre  la  Russie  en  pressa  la  présenta tio A 
à  la  diète.  Depuis  long-temps  une  loi  excluait  des 
charges,  dignités  et  conseils,  ceux  qui  n'étaient 
pas  de  la  communion  de  l'Église  romaine  ouqtii 
avaient  été  excommuniés  par  le  pape  ou  p^àv  les 
évéques.  Une  nouvelle  loi  proposée  par  le  monar- 
que et  adoptée  par  la  diète  de  Wilna ,  déclara  que 
«  non-seulement  les  nobles  et  les  seigneurs  de  la 
9  communion  romaine,  mais  encore  tous  ceux  de 
»  l'ordre  équestre  et  des  nobles  lithuaniens  ou 
»  russes  d'origine ,  pourvu  qu'ils  fussent  chrétiens, 
]»  seraient  admis  d'une  manière  égale  aux  honneurs 
»  et  aux  dignités  tant  du  sénat  que  de  la  couronne, 
I»  et  à  toutes  les  charges  nobles  (i563).  » 

Plus  tard ,  Sigismond  voulant  rendre  plus  com- 
pèlte  et  plus  intime  la  réunion  de  la  Lithuanie 
avec  la  Pologne ,  abandonna  tous  les  droits  que  là 
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famille  des  Jagellons  pouvait  avoir  sur  le  grand 
duché,  et  régla,  avec  le  consentement  des  Polonais 
et  desI.illuianiens,c}uelaLithuanie  appartiendrait 
à  la  répul)li([ue  de  Pologne,  qu'elle  conserverait 
Ions  s(^s  droils,  qu'elle  formerait  sous  im  même 
monaicpie  un  gouvernement  égal  du  gouverne- 
ment polonais,  et  ([ue  tous  les  grands  officiers  de 
celle  [)rovince  seraient  inscrits  selon  leur  rang 
dans  les  mali'icules  du  sénat  de  Pologne  (i568j. 

Dans  Tannée  où  Sigismond  termina  cette  opéra- 
lion  si  utile  à  la  Poloiine  et  à  la  Lilluianie,  Ivan  IV 
donna  à  la  llussie  un  s])cctacle  singulier  et  bar- 
bare; il  déposa  raulorilé  suprême  au  milieu  d'une 
assend>lé(!  noin])rcuse,  et  ne  pouvant  la  trans- 
mettre à  aucun  de  S(\s  enfants,  trop  jeunes  pour 
pouvoir  gouverner,  il  donna  les  rênes  du  gouver- 
ncnunl  au  larlare  lédiguer  qu'il  aimait,  lui  céda 
le  lihe  de  tsar,  ne  garda  que  celui  de  grand  prince, 
se  retiia  dans  un  palais  voisin  de  Moscou,  et  y  forma 
im  corps  nombreux  de  satellites  féroces  toujours 
prêts  à  exécuter  ses  ordrn^s  sanguinaires  contre 
ceux  qui  lui  étaient  sus|)tcts.  lédiguer,  qui  le  con- 
naissiiit  bien,  se  j^réta  à  cette  extravagante  fan- 
taisie, aecej)la  le  litre  de  tsai*,  mais  ne  cessa  de 
prendrez  les  oiclres  d'Ivan  et  de  remplir  unique- 
ment les  lonctions  de  son  pieniier  ministre.  Cette 
]H)siLioii  l)izarre  ne  satisfît  |)as  long-temps  Ivan  IV: 
il  i*e])ril  l;i  eonduite  des  allliiiH^s. 

On  lui  lit  eroii'e  ([ue  la  ville  de  Novogorod  en- 
li'elenail  des  inleiliiiences  secrètes  avec  le  roi  de 
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Pologne.  Il  partit  comme  lin  furieux^  entra 'à  che- 
val dans  la^îlle ,  et  entouré  de  ses  satellites,  se  pré- 
cipita sur  tous  ceux  qu'il  rencontra  dans  les  rues, 
et  pendant  cinq  semaines  fit  subir  chaque  jour 
d'horribles  supplices  à  plus  de  Cittq  cents  citoyens. 

Sbn  exécrable  frénésie  lui  fit  exercer  les  mêmes 
cruautés  dans'  la  ville  de  Teyer  et  daps  celle  de 
Moscou. 

La  Suède  disputait  la  Livotiie  «  la  Pologne,  Ivan 
voulut  Tenlevér  et  à  la  Poloehe  et  à  la  Suède.  Son 
armée  entra  dans  la  Livonie;  les  Tartares  de  Cri-» 
mée  exdtés  par  les  Polonais,  firent  une  irrxiptioa 
en  Russie,'  pénétrèrent  jusquçs  aux  fsiVioourgs  de 
Moscou,  y  miirent  le  feu.  Lincendie  fut  terrible; 
on  a  écrit  que  plus  de  ceqt/ mille  personnes 
avaient  péri  dans  les  flammesv  Quelle  destinée  que 
celledè  la  capitale  russe!  le  féa' avait  mêlé  Ses  ra- 
vages àceiix  d'un  tyran  exécrable  (i57 1), 

Les  Russes  punirent  les  Tartures  p  Vorotinsli 
remporta  sur  eux  une  grande  tictoir'e^  IVan  leur 
accorda  la  paix.  .  ' 

Une  trêve  existait  avec  la  Pologne;  maïs  cette 
république  royale  perdit  son  premier  défenseur  : 
Sigismbnd  II  ou  Auguste  mourut  à  ]^nyssih  dans 
la  Podiaquîe,  âgé  de  cinquante-deux  ans  (iSyji).  La 
dynastie  des  Jagellons  s'éteignit  avec  lui,  après 
avoir  duré  cent  quatrëA'ingt-six  àns.Il  était  aflfable, 
populaire,  gracieux, instruit, ami  des  letU'esetdes 
sciences,  «tl  méditait  long-temps  ses  projets, 'et  les 
(*xpcutait  avec  promptitude  :  les  opinions  cle  Luther 

ta.  18 
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firentsousson  règnêde  grands  progrès  eaPologne. 
Plusieurs  princes  firent  des  démarches  pour  ob- 
tenir la  couronne  de  Pologne;  les  sufi'rages  paru- 
rent incertains  dans  la  diète,  entre  Tarchiduc  Er- 
nest, fils  de  Feinpereur  Maximilien,  et  Henri  de 
Valois,  duc  d'Anjou,  frère  du  roi  de  France  thir- 
les  IX.  I^  crainte  de  la  puiss^ince  de  la  maison  d\\u- 
triche,  dont  les  états  touchaient  le  royaume  de  Po- 
logne, et  rhabileté  de  Jean  de  Montluc,  ainbassadei!r 
de  France,  firent  donner  la  préféreuceau  ducd'Aii- 
jou,  qui  d ailleurs  avait  dès  fâge  de  dix-biiitam 
gagné  deux  batailles  et  montré  ce  caractère  btM- 
liqueux  si  analogue  a  celui  des  Polonais  ^i^;^. 
Des  ambassadeurs  de  Pologne  portèrent  au  priucf 
français  le  décret  dVIection.  Il  signa  dans  la  catbe- 
drale  de  Paris  \esjmcta  commenta  ou  le$  conditions 
dç  sa  nomination,  à  la  fin  desquelles  on  remarquait 
la  promesse  que  faisait  le  nouveau  monarque,  ce 
relever  les  Polonais  de  leur  serment  de  fidélité, 
s'il  manquait  aux  engagements  qu'il  venait  de  oob- 
tracter.  Il  fut  couronné  a  Cracovie,  dès  le  mois  de 
février  de  laonée  suivante  (i374)*  Il  avait  promis 
par  un  des  articles  des  putta  conventa  de  mainte. 
nir  le  libre  exercice  du  culte  des  dissidents  y  o^^ 
ceux  qui  nVtaient  pas  de  la  communion  romaine; 
il  se  refusa  à  jurer  de  noi^vcau  Tobser^'ation  de 
cet  article.  Les  dissidents  connaissaient  toute  sou 
aversion  ]X)ur  les  opinions  qu'ils  avaient  adoptées; 
leur  ni('contentement  devint  extrême;  et,  suivant 
plusieurs  historiens,  la  guerre  civile  allait  ensaa- 
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glapter  la  Pologne ,  lorsque  Henri  apprit  la*  mort 
de  son  frère  Charles  IX ,  et  s'échappant  furtive* 
ment  de  la  Pologne ,  se  hâta  de  prendre  La  roule 
de  ]^rance  dont  la  couroni^e  lui  appartenait.  • 

Les  Polonais  attendirent  pendant  treize  mois  le 
retour  de  Henri,  déclarèrent  le  trône  vacant  dana 
la  diète  de  Stenezice,  élurent,  pour  remplir  ce 
trône,  Étlenn^  B^^ttori  de  Somlio,  prince  de  Tran* 
sylvanie,  à  togdition  qu'il  épouserait  la  princesse 
Anne,  s^œur  çle  Sigismond'H,  ou  3igUmond  Au- 
guste, et  choisirent  seize  sénateurs  .pour  1er  suivre 
et  l'assister  de  leurs  conseils  (iSy  5). 

Etienne  Battorï  tournant  ses  amiès  contre  les 
Russes  qui  avaient  envahi  la  Livonie  et  une  partie 
de  la  Lithûanie,  s'empara  de  Polocz  et  se  ligua  avec 
la  Suède.  Pont  us  de  la  Gardie,  gentilhommef  Un^ 
guedocien  et  général  de^  troupes  du  roi  de  Suède 
Jean  III,  dont 'il  avait  épousé  la  I^Ue  naturelle ,  en- 
tra dans  la  Carélie  et  )a' conquit  presque  tout  en* 
tière.  Les  Tartares,  d'un  autre  côté  y  r-empof  Itèrent 
de  grands  avantages  sur  lies  Russes.  Ivan  lY,  effrayé 
des  progrès,  de  ses*  ennemis,  imagina  de  s'adresser 
au  pape  Grégoire  XIII,  et  de  lui  demander  sa  mé* 
diation  pour  la  pai^  avec  la  Pologne.  Le  pape^ 
d'autant  plus  aise^  d'établir  ûnç*  correspondance 
avec  la  Russie  que  le. nord  de  l'Europe  échap- 
pait à  son  autorité,  chargea  le  père  Antoine  Pps* 
sevin,  jésuite,  né  à  Mantoue,  d'aller  négocier  un 
traité  entre  le  tsai*  et  la  Pologne,  et  de  travailler  à 
la  réunion  de  l'Église  grecque  avec  l'Église  latine* 
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Posscvin  n'obtint  ancnn  succès  relahvemont  àcette 
iviuiion  (hvs  deux  rglis(\s  qui  aurait  donné  un  si 
grand  accroissement  au  domaine  spirituel  du  pape 
et  à  lapuissnuce  pontificale,  mais  |^ai*vint,  à  force 
do  démarches  el  de  soins,  à  (aire  conclure  une 
trêve  d(*  dix  ans  vnXvQ  la  Pologne  et  la  Russie;  et 
le  tsar  n'eut  plus  à  condxallre  d'autre  |)uissance 
européc^nne  (jue  la  Suède,  auprès  de  laquelle  le 
j^ape  avait  perdu  toute*  son  influence  (1:38,)/). 

Iii  nouvel  acte  de  férocité  d'Ivan,  répandit  Tcf- 
froi  dans  la  Ilussie.  Vu  noir  soupçon  entra  dans 
son  àme  ;  il  se  persuada  cpie  son  li's  aîné  avait 
foinié  un  com])lot  pour  le  détronei*  ;  il  j)unit  de 
mort  ceux  ([u'il  regarda  connue  des  complices  ,  et 
jie  voidant  écouler  aucune  justification  de  son  fds, 
il  lui  déclia!'g(^a  sur  la  léte  un  coup  dont  le  prince 
moiuuit  au  bout  ai)  quatre  jours. 

V  |)eiue  cet  accès  de  fmeur  fut-il  passé  que  la 
nalui-e  déchiia  son  ame  par  le  plus  cruel  des  re- 
mords ;  son  désespoir  violent  h*  ])récipita  dans  la 
tonibe  et  veni^ca  ses  nond)r(Miscs  viclimes. 

!  I  j(S/i  11  avait  désijnié  poui'  son  successeur  son 
fils  iV'uIoi"  ou'J  liéodore;r'é(l()r  fui  élu  et  couronné; 
mais  res])rit  de  Cv'  princiMHait  faible:  boris-Godo- 
noul  ,  frèie  de  la  tsarine  Irène,  se  rendit  maître 
<l!i  i;()uverneuient ,  a])rès  être  parvtMUi,  par  ses  in- 
tri,gu(\s  el  ses  calomnies,  à  faire*  périr  ou  écarter 
lous  ceux  (]ui  pouvaient  opposer  cjuelque  obstacle 
à  sou  amhitioM. 

'  1  ^S()    Il  \ii  .in  iv(»rdeC.ojislaulinople  Jérémie, 
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patriarche  de  cette  capitale.  Ce  .chef  suprême  de 
rÉglise  grecque  venait  recueillir  des  aumônes  pour 
racheter  son  siège  pontifical  que  le  gouverneràent 
turc  avait  vendu  à  Th^olepte.  Boris  lui  demanda 
d'ériger  un  patriarcat  en  Russie;  Jéréinié  y  con- 
sentit. Le  métropolitain  ou  métropolite  Job  ^  fut 
institué  patriarche*  Il  témoigna  une  grande  recon^ 
naissance  à  Soris',  et  à  son  ex^emple  le  clergé  russe 
s'attacha  aux  intérêts  dû  ministre  tout-puissant  ; 
Boris,  crut  alors  pouvoir  par  un  nouveau  crime 
parvenir  au  rang  stfprême  ;  Fédor  avait  un  frère 
unique  nommé  Dmitri  ;  Boris ,  sous  tin  prétexte 
spécieux ,  fit  reléguer,  ce  Dmitri  dans  sa  principauté 
d'Ouglitz ,  Ty  fit  assassiner ,  et  persuada  à  son  sou« 
verain  que  ce  frère  unique  du  tsàr. s'était  coupé  la 
gorge  dans  un  délire  extrême.'.    ' 

La  vie  de  l'irabéciie  Fédor  était  le  seul  ol>$tacle 
qui  empêchât  Boris  de  porter  la  couronne;  ce 
prince  mourut  à  l'âge  de  quaran te^neuf  aûs  ;  il  était 
le  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Ruril^,  qui  avait 
régné  pendant  sept  cent  trente«*six  ans  sur  la  Rus- 
sie, et  donné  cinquante*deux  souverains  à  cette 
vaste  contrée.  On  déféra  le  tronc  à  ïrène,  veuve 
de  Fédor  ;  mais  elle  préféra  le  séjour  d'un  mosas* 
tère.  Boris  fut  alors  nommé  tsar  dans  une  assem- 
blée de  seignéui*s  russes  dont  il  avait  gagné  le  plu^ 
grand  nombre  par  d'immqnses  libéralités  ;  .et  le 
peuple  que- son  ambition  pendant  le  dernier  règne 
n'avait  pas  eu  besoin  de  frapper,  et  (iontau  con- 
traire il  avait  cru  devoir  se  déclarer  le  protecteur, 
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le  vil  avec  plaisir  ceindre  le  diadème  de  Rn^sîf. 

(iSgS)  Etienne  Rattori  était  mort  depuis  long- 
temps {  il  était  parvequ  à  discipliner  des  ('o^aqu^s, 
et  en  avait  formé  un  corps  de  cavalerie  destiné 
pareillement  à  combattre  les  Tartares.  On  avait  ^u 
rUkraîne,  cette  province  si  importante  que  W 
ravages  de  ces  mêmes  Tartares  avaient  cliajigéeen 
soKtude ,  se  repeupler  par  ses  soins.  Il  avait  étaL!I 
le  grand  tribunal  de  la  couronne  de  Pologne,  et 
ne  pensant  qu'aux  privilèges  de  ces  nobles  Polo- 
nais auxqtiels  il  devait  le  trône ,  et  qui  seuls  jouis- 
saient des  droits  de  citoj^ens ,  il  avait  proposé  et 
Élit  adopter  une  loi  dite  perpétuelle ,  et  d*aprê$ 
laquelle  auam  Polonais  ne  pouvait  être  anobli 
sans  le  consentement  de  la  diète. 

(1587)  SigisnK>nd  III,  fils' de« Jean  ITI,  rot  de 
Suède  ,  et  petit-fils  par  sa  mère  de  Sigismond  II 
ou  Auguste,  fut  proclamé  successeur  d^Êtienne 
Battori.  Uarchiduc  Maximilien ,  qui  lors  de  Félec- 
tion  de  Sigismond  III  avait  réuni  plusieurs  suf- 
frages, voulut  s'emparer  par  la  force  du  trône  qt:\i 
ambitionnait  ;  mais  le  palatin  Zamoski  battit  deux 
foisParchiduc  J*obligêa  k  se  ren/ermer  dans  la  ville 
de  Wilzcn  en  Silésie,  sVmpara  de  la  ville,  fit  Maxi- 
milien prisonnier;  et  la  liberté  ne  fut  rendue  4  ce 
prince  que  lorsque  par  un  acte  solennel  il  eut 
renoncé  k  la  couronné  de  Pologne  (iSSg). 

Quatre  an$  aprè^  cette  renonciation ,  Sigis* 
mond  III  réunit  le  sceptre  de  la  Suède  à  celui  de 
la  Pologne  (ïSqS). 
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Dès  1 544  les  états  de.  ce  royaume  de  Suède ,  cé- 
dant à  leur  admirât  ion  et  à  kur  reconnaissance, 
avaient  déclaré  la  couronne  héréditaire  dans  la 
maison  de  Gustave  Wasa.  I/éloignement  des  Sué- 
dois pour  la  bour/de  Rome  était  si  grand  à  cette 
époque ,  et  ils  craignaient  si  vivement  de  voir  re- 
naitce  parmi  eux  la  p'uisâance  des  papes ,  que  Tan" 
née  suivante  ils  applaudirent  avec  transpor't  à  la 
proposition  qile  Gustave  aVlressa  an  ^énat ,  et  par 
laqjiielle  ,  aussi  '  éloigné  que  la  plupart  de  ses  con- 
ten^orains  de  cette  tolérance  si  évangélique.,  si 
conforme  aux  droits  des  citoyens,  si  nécessaire  au 
maintien  des  idées  véritablement  religieuses  et  de 
la  prospérité  publique  ,  il  engagea  les  sénateurs  ^ 
jurer  non-seulement  qu'ils  conserveraient  le  lu- 
thériattisme  ^  avec  un  clergé  indépendant  de  Rome, 
des  archevêques,  des  évéques,  des  prêtres  *et  des 
diacres  mariés  ,  mais  encore  qu|ils  rie  souffri- 
raient aucfuile  autre  religion  dafnç  le  royaXime  de 
Suède. 

(i  545)' Quinze  ans  plus  tafd,  Gustave  eessst  de 
vivre  après  un  règne* de  .trente-sept  ans/Il  mourut 
adoré  du  peuple  et  révéré  de  la  noblesse;  il  laissa 
son  royaume  en  paix  avec  tous  ses  voisins  ;  la 
Suède  fortifiée  par  une  alliance  avec  la  France,  les 
Suédois  enrichis  par  un  commerce  très-étendu,  le 
domaine  royal  agrandi ,  le  trésor  rempli  des  Som- 
mes nécessaires  à  la  prospérité  de  Tétat ,  les  villes 
frontières  fortifiées ,'  les  arsenaux  garnis  d'abon- 
dantes provisions  ,  des  escadres  nombreuses  dans 
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ses  ports.  Quelle  douleur  ce  grand  roi  a  du  éprou- 
ver s'il  a  prévu  de  cpielle  manière  son  fils  gouver- 
nerait la  Suède  '  i  jGo  ! 

Quels  troubles  cependant  avaient  agité  le  Dane- 
marck  pendant  le  long  et  glorieux  règne  de  Gus- 
tave Wasa  ! 

(  I  j3  i  j  l 'rédéric  l*'  était  descendu  dans  la  tombe; 
les  opinions  n^ligieuses  divisent  l(»s  Danois.  Ils  ne 
peuvent  s'accorder  sur  le  choix  d'un  monarque; 
les  Iulliéii(*ns  portent  (Ihrisliern  111,  fils  aîné  de 
Frédéric,  et  qui  professe  leur  doctrine.  Les  ca- 
tholiques Mîulent  mettre  sur  le  trône  Jean,  fi'ère 
cadet  de  Christiern,  et  qui  n'a  pas  embrassé  le  lu- 
théranisnie;  les  états  s'assemblent  à  Copenhague; 
les  évéques  ()])tiennent  un  décret  favorable  à  la  re- 
ligion romaine;  mais  Télection  du  roi  est  ajournée 
jusques  après  l'arrivée  des  députés  de  ISorwége, 
et  le  sénat  conserve  le  «'ouvernement. 

La  ville  de  Lubeck,  dont  les  opérations  com- 
merciales avaient  si  fort  auijmenté  les  richesses 
et  la  puissance,  veut  profiter*  des  divisions  qui 
règn(*nt  dans  1<*  Dan(*marck,  poiu'  accroître  son 
influence  sur  \c  commerce  de  la  Baltique.  Marc 
Meyer,  bourgmestre  de  Lubeck,  et  George  Wul- 
Icii  \\e\er,  un  des  magistrats  d(;  cette  républi- 
(pie,  demnndent  que  les  Hollandais  soient  exclus 
de  ce  connnerce ,  et ,  ne  pouvant  faire  ado|> 
Itr  leurs  vues  par  le  sénat  de  Danemarck,  ils 
imai;inent  (l(*  rétablir  sur  son  trône  le  féroce 
Christicrn  II,  i\uv  la  mort  n'avait  j)as  encore  dé- 
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livré  des  furies ,  et  qui  était  toujours  renfermé 
dans  le  château  de  Sonderbourg  de  File  d'Alsen  ; 
ils  mettent  à  la  tête  des  troupes  de  terre  de  leur 
république  Christophe  d'Oldenbourg,  parent  de 
Chriâtiern. 

Christophe  ravage  le  Holstein,  passe  dans  File 
de  Sélande ,  s'empare  de  Rotchild ,  entre  dans  Co- 
penhague dont  les  h£d>itants  lui  ouvrent  les  por- 
tes  pendant  que  la  flotte  de  Lubeck  bloque  d^fis 
le  port  de  cette  capitale  la  flotte  des  Danois ,  fait 
proclamejr,  Christiern  II,  soumet  Malmdè',  y  as- 
semble les  états  et  y  fait  renouveler  fe  proclama- 
tion de  Christiern. 

Lç  sénat  assemblé  à  Rye  s'empresse  alors  d'élire 
roi  de  Dagiemarck  Chri«tiern  III,  duc  de  Holstein- 
Sleswick  et  fils  de  Frédéric;  le  nouveau  monarque  re- 
çoit le  serment  de  fidélité  de  la  noblesse  et  du  clergé 
du  Jutland,  conduit  une  armée  dans-l'ile  de  Fionie, 
dontChristophe^'Oldenbourgaconquisunegrande  / 
partie,,  la  soujpet  et  revient  sur  le  continent;  Chris- 
tophe y  ramène  son  armée  et  s'en.erapare  de  nou- 
veau. Un  de  ses  officiers  nommé  Clément  entre 
dans  le  Jutland  et  y  fait  de  gr^ds  progrès.  Chris-  * 
tiern  lll  fait  prisonnier  Clément,  dont  la  tête  tombe 
sur  réehafand^Les  paysans  qui  avaieiH  favorisél'in- 
vasion"  de  Fennemi  perdent  une  partie  des  droits 
dont  ils  jouissaient,  etilevienuent  presque  des  es- 
claves  des  nobles.  La  Suède  envoie  des  secours  à 
Christiern  ;  les  troupes  de  ce  prince  ont  des  suQcès^ 
en  Scanie;  le  bourgmestre  Meyer  est  pris  daps 


Tlolsiniboiirg;  on  1(^  condiiit  à  Varljc'i'g;  il  parvient 
'A  faire  é;iorg(M'  la  gai'nisoii  v\  se  rcMul  inaître  de  la 
i)!ace^  1  V^*)  .  CUii*istiiM'n  îia^ncMUie  ])ataille  contre 
l(\sinsurf]^és,  s'enipaii^  (!(î  {(y.itc.  la  Iwojiie,  et  va  for- 
niej'  le  siège  de  (lojjenhai;ue;  ce  siège  est  long  et  mé- 
nioral)le;  [)endant  (ju'il  dure  encore  (Ihristiern  fait 
nii  tiaité  dalliance  avec  la  Suède;  ses  armes  font 
de  nouveaux  i>roLirès;  ".lever,  forcé  dans  A  arber<_% 
est  décapité  dans  la  Sèlande.  lu  traité  de  paix  est 
conclu  avec  les  Lubékois;  ils  abaïulonniMit  les  in- 
surgés. (lopenliagu<'  se  rend  après  avoir  souffert 
tous  les  mallieurs  de  la  famine,  et  obtient  la  con- 
servation de  ses  privilèges.  (Ibrisliern  convocpieles 
états  et  y  fait  adopl(M'  im  recès  cpii  abolit  la  reli- 
gion catliolicpie  dans  tout  le  royaume.  Les  évéques 
sont  d(\stitués;  on  nomme  a  lem*  place,  d'après  Ta- 
vis  de  I.utlier,  des  surintendants  qui  ne  reprennent 
le  titre  d'évèques  que  queUpu*  tenjps  après  leur  in- 
stilution  M  V)"\  ('hrisliern  est  coru'onné  par  Jean 
Eugenha,  ])ast('ur  lutbérien  et  professeiu'  dans  Tu- 
niversité  de  Wiltemberi;.  On  rédige  nn  formulaire 
de  foi  et  de  discipline;  Lulher  Fapprouve;  un  dé- 
cret du  roi  et  du  sénat  le  sanctionne,  et  on  Tenvoie 
dans  tout  le  rovaume. 

Dans  la  même  année,  une  dièle  tenue  à  Copcn- 
bague  réunit  au  Danemarck  la  ^orwége,  qui  cesse 
d'avoir  im  constùl  d'élat  particuli(M\ 

Quatre  ans  après  C(^tt(*  réunion,  Cbristiern  con- 
clut à  rV)ntainebleau,  par  ses  ambassadeurs,  et  avec 
François  b'^,  un  traité  d'alliance,  dans  lequel  les 
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deux  princes  se  donnent  le  titre  àe  frère  (i54i); 
et  en  i545  il  charge  les  professeurs  de  Copenha- 
gue de  traduire  la  Bible  en  danois ,  d*après  k  ver- 
sion allemande  de  Luther.  On  lui  doit  d'ailleurs  li^ 
correction  des  lois  danoises,  leur  disposition  dans 
un  meilleur  ordre,  la  diminution  des  longueurs  des 
procédures,  des  encouragements  donnés  auxseiea.- 
ces,  aux  lettres,  aux  arts,  à  Tagricùlture,  à  Tendus- 
trie ,  au  commerce.'Mais  les  ps^ysans  étaient  escla- 
ves, et  les  nobles  avalent  droit  de  vievct  de'taort 
sur  ces.  malheureux  sôffs. 

■  * 

,  Frédéric  II ,  que  son  père  Christiprn  III  avait  fait 
couronner  dès  154^  conformément  au  nt  adopté 
par  ^a  réforme  religieuse,  monts^  suf  le  trône  sans  ' 
éprouver  aucun  obstacle. (iSSg).  Jtéuni  avec  sofi 
oncle  Adolphe,  duc  de  Holsteîn,  il  résolut  Je  sou- 
mettre ses  voisins ,  les  Dithmarses*,  prit  d*assaut 
leur  ville  de  Meldorp»,  gagna  sur  euip  Unq  bataille 
sanglante,  et  leur  enlevant  l'indépendance  qui  leur 
était  si  chère,  il  eut  le  triste  avantage  de  les  ,con- 
traîndre  à  reconnaître  spn  autorité. 

Éric  XÏVgouverna  la  Suède  peu  de  tenips  après 
cette  expédition  du  roi  de  Danemarck.  Qu'il  était 
différent  de  son  illustre  père!  il  était  aussi  extra- 
vagant que  cruel  (i.56i).  Sa  conduite  tyrannique 
souleva  l'E^thonie,  qui  se  donna  à  4a  Russie.  Sbn 
frère,  le  duc  Jean,  ayant  épousé  une  fille  du  roi 
de  Pologne,  Sigisn[K)nd  II,  qui  était  alors  en  guerre 
avec  la  Suède  (  1 563) ,  Éric ,  irrité  de  cette  alliance , 
Fassiégea  dans  Abo ,  le  força  de  se  rendre ,  Fen- 
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voya  prisonnier  avec  sa  femme  dans  le  château  dt 
(iripshoira,  fit  mettre  à  mort  plusieurs  persomies 
de  la  suite  de  son  frère,  et  en  égorgea  lui-même 
quelques-unes.  Il  oflrit  sa  main  sanglante  et  dés* 
honorée  à  Elisabeth ,  reine  d*Angleterre,  à  Marie, 
reine  d'Ecosse,  k  Christine,  fille  du  landgrave  de 
Hrsse  ;  il  n'éprouva  que  des  mépris  (i  5G3).  Le  roi 
de  Daneroarck,  Frédéric  II,  déclara  la  guerre  à  la 
Suéde;  les  deux  nations  courent  des  succès  ^iSù.> . 
Éric^ii'ayant  pas  obtenu  à  la  bataille  de  Swasten 
les  avantagt^  sur  lesquels  il  avait  compté ,  accusi 
Nilson-Sture  de  s*étre  conduit  comme  un  lâche 
pendant  le  combat ,  et  le  fit  ptomener  dans  les 
rues  de  Stockholm ,  avec  une  couronne  de  paill<' 
sur  la  tête,  et  au  milieu  des  huées  d'une  populace 
trompée.  T^  noblesse  connaissait  trop  bien  ses  in- 
térêts pour  ne  pas  ressentir  vivement  un  outra^ 
qui  tendait  k  lavilir.  Une  juste  crainte  Femporti 
sur  la  folie  d'Éric;  il  voulut  faire  oublier  sa  faute, 
nomma  ISilson-StUre  son  ambassadeur  auprès  de 
Cliarles  III ,  duc  de  Ix>rraine,  çt  même  rendit  la 
liberté  au  duc  Jean  son  frère;  mais  sa  barbare  de* 
mencc  le  ressaisit  bientôt  Milson*Sture  revint  de 
son  ambassade^  et  Éric  XIV  l'ayant  rencontré  par 
hasard,  lui  plongea  un  poignard  dans  le  sein.  Nil- 
son-Sture  retira  le  poignard  de  sa  main  défaillante 
et  le  présenta  au  roi  ;  Éric  ordonna  à  ceux  qui  le 
suivaient  d'achever  de  massacrer  cet  infortuné; 
fit  immoler  vingt^'six  parents  de  sa  victime,  et 
effrayé  cle  tant  de  crimes,  s'échappa  du  palais, 
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s^enfônça  au  milieu  de  bois  épais ,  et  y  resta  ca- 
ché pendant  trois  jours  sôusi'habit  de  paysan.  Sa 
maîtresse  le  trouva  dans  la  forêt  sau^ge,  tâcha 
de  calmer  les  terreurs  qui  l'agitaient,  le  ramena 
dans  sa  capitale;  et  Pehrson ,  TàfFreux  ministre  du 
monarque ,  apaisa  son  trouble ,  et  lui  rendit  sa  fé- 
roce sécurité  (i  567). 

Éric ,  toujours  jaloux  des  apanages  de'  ses  frères, 
résolut  de  les^  faire  périr.  Ils  devaient  tomber  soiis 
les  coups  des  assassins  le  jour  pu  il  avait  décidé 
qu'il  épouserait  sa  hiaitresse.  Avertis  du  funeste 
complot ,  ils  Fassiégent  dans  Stockholm ,  le  forcent 
à  capiti^ler ,  l'obligent  à  renoncer  à  la  couronne ,  et 
le  renferment  dans  le  château  de  la  capitale.  Pehi<- 
son  i  que  le  tyran  avait  soustrait  à  im  arrêt  dç 
mort  prononcé  coptre  lui ,  ^ubit  la  'peine  de  ses 
conseils  perfides,  et  meurt  dans  un  cruel  supplice. 

Jean  III ,'  monté  sur  le  trône  dont .  il  venait  de 
contraindre  son  frère  à  descendra ,  termina  par  un 
traité  de  paix  là  guerre  avec  leDanemarck  (1570). 

D'ambitieux  partisans  d'Éric  ;  ayant;  tenté  plu- 
sieurs fois  de  briser  ses*  fers  et  de  lui  rendre  la 
couronne,  leaii  III  But  recours  ù  un  forfait  pour 
tem^iner  ses  îhquiétudes ,  et  fit  empoisonner  àon 
frère. 

Il  avait  épousé  Catherine ,  fille  du  roi  de  Polo- 
gne Sigismomrief:  Il  entreprit,  à  la  sollicitation  de 
cette  princesse ,  de  rétablir  la  religion  catholique 
dans  le  royaume.  Il  fit  coinposer  une'  nouvelle  li- 
turgie' dans  laquelle  il  permit  aux  évéques  et  aux 
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prêtres  mariés  de  garder  leurs  femmes,  acoordi 
aux  laïques  la  commui^ion  sous  les  deux  espèces, 
et  autorisia  la  célébration  de  roflice  diviii  dam  U 
bngue  vulgaire.  Cette  liturgie  fîit  rejetée  par  le 
pape  comme  trop  contraire  aux  opinions  cathob- 
ques,  et  par  les  protestants  comme  trop  (avoraLle 
à  ces  mêmes  opinions.  Jean  ill ,  peu  éclairé  (ur 
cette  double  opposition,  et  trop  imbu  de  Tiiktole- 
rance  religieuse  qui  régnait  encore  avec  tant  de 
force  j  employa  la  violence  pour  iaire  adopter  si 
liturgie,  et  parvint  k  faire  décréter  par  les  états 
que  ceux  qui  ne  se  conformeraient  pas  à  cette  or- 
donnance religieuse  seraient  punis  de  mort^^i  Sbi. 
Ce  décret  allait  exciter  un  soulèvement  généraUet 
Charles,  frère  du  roi  et  duc  de  Suderoianie,  allait 
se  mettre  à  la  tête  des  insurgés  lorsque,  prim 
arrangement,  le  décret  fut  annulé,  et  chacun  con- 
serva le  droit  de  suivre  librement  fa  religion  qu  il 
croirait  la  meilleure. 

La  reine  C^tlierine  étant  morte  Tannée  suivante, 
le.  roi  Jean  )>rofessa  de  nouveau  le  luthéranisme 
que  cette  princesse  lui  avait  fait  abjurei\ 

(iSqu)  Ce  prince  ayant  cessé  de  vivre,  son  fils* 
déjà  roi  de  Pologne  sous  le  nom  de  Sigismond  ni, 
fut  déclaré  roi  de  Suède.  Son  oncle,  le  duc  Charles 
de  Sudermanie,  gouverna  en  son  nom  jusqiieseo 
1594,  où  Sigismond  fut  couronné  à  Upsal  par  Far- 
chevéque.  Il  fut  obligé  de  jurer  à  son  sacre  qii il 
maintiendrait  la  confession  d'Augsbourg;  et  il  o^ 
put  obtenir  qUe  la  faculté  de  faire  etercer  le  culte 
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catholique  dans  la  chapelle  du  château  qu'il  habi** 
terait. 

Le  luthéranisme  faisait  de  nouveaux  progrès 
dans  la  Gepnanie.  L'empereur  Charles^uînt  avait 
convoqué  les  électeurs  à  Cologne,  leur  avait  dit 
que  l'administration  de  ses  royaumes  héréditaires 
ne  lui  permettrait  pas  de  résider  habituellement  en 
Allemagne ,  et  avait  ol)tenu  d'autant  plus  aisément 
que  son  frère  unique  >  Ferdinand ,  roi  de  Ht>ngrie 
et  de  Bohème  et  archiduc  d'Autriche ,  fut  noinmé 
roi  des  !^omains^  que  le  conseil  de  régence  avait 
été  aboli  (i53i).  L'électeur  de  Sa^ce,  Jean  P*",  qui 
se  trouvait  par  cette  élection-privé  de  ses  droits 
de  vicaire  de  l'Empire  pendantl'absencede  Charles- 
Quint,  et  qui  avait  espéré  d'employer  cette  auto- 
rité de  vicaire, en  faveur  du  luthéranisme,  protesta 
contre  cette  nomination,  et  soutint  qu'elle  était 
contraire  aux  lois ,  aux  usages  et  à  la  liberté  de. 
Tempire  germanique.  Les'  alliés  de  Schmalkalden 
adoptèrent  sa  protestation ,  renouvelèrent  leur  li- 
gue et  s'adressèrent  aux  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre ,  pour  obtenir  la  convocation  d'un  condiie 
libre  et  général.  Françgis.P'',  empressé  de  favo- 
riser tout  cç  qui  pouvait,  en  divisant  l'Allemagne ^ 
diminuer  l'influence  et  les  forces  de  Cfaarles^^uint , 
SQ  déclara  .de  nouveau  le  protecteur.de  la  liberté 
germanique,  et  promit  aux  confédérés  de  Schmal- 
kalden de  me.ttre  des  sommes  d'argent  à  leur  dis- 
position s'ils  étaient  attaqués.  Il  crut  même  devoir 
protéger  dans  ses  états  les  partisans  des  nouvelles 
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doctrines ,  ne  pas  s^opposer  à  raccroissement  des 
antagonistes  du  pape  dont  il  était  mécontent,  et 
comme  plusieurs  de  ces  luthériens  ou  protestants 
ailtivaieiit  avec  éclat  l^s  sciences  et  les  lettres.il 
les  plaça  dans  lo  collège  de  France  qu*il  Tenait  àr 
fonder  et  on  il  désirait  d*établir  un  enseignement 
plus  étendu  et  plus  parfait  d'un  grand  nombre 
d'objets  étudiés  dans  Funiversité. 

Cesdispositions  favorables  ne  furent  pas  secon- 
dvcs  par  les  luthériens  d'Allemagne.  Jean  l'',  êlr-c^ 
trur  de  5>nxe,  avait  adopté  leurs  principes ,  et  soih 
tenait  avec  zèle  l^tir  indépendance  ;  et  néanmoins 
les  effets  des  anciennes  habitudes  de  sa  famîlio  H 
de  l'éducation  qu'il  avait  reçue  ne  lui  avaient  [Vb 
permis  de  secouer  les  fiinestes  préjugés  de  cette 
intolérance  qu'il  reprochait  si  fortement  à  Vf^\^ 
romaine,  et  contre  laquelle  il  avait  pris  les  armes 
avec  ses  alliés. 

l'n  curé  de  Zurich,  nommé  Ulric  ou  Huldrich 
Ztiingle ,  avait  prêché  avec  chaleur  en  Êiveor  da 
opinions  de  Luther.  Il  avait  recommandé  la  lec- 
ture de  ses  livres  et  parié  avec  force  contre  les  in- 
dulgences, l'invocation  des  saints,  le  sacrifice  de  la 
messe,  plusieurs  lois  ecclésiastiques,  les  vœux  reli- 
gieux, le  célibat  des  prêtres,  les  jeunes  ordonDrt 
par  rEglise.' Jean  Faber,  grand  vicaire  de  révèijut* 
de  Constance,  ayant  paru  aux  Zurichois  \*aiiicu 
par  Zuingle/avait  eu  avec  ce  grand  vicaire  iin»* 
dispute  solennelle  sur  les  principes  de  la  réforoar 
tion  dans  une  assemblée  générale;  la  doctrine  Ju 
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pasteur  avait  été  reçue  dans  tout  le  canton  de  Zu  • 
rich.  Les  images  avaient  été  brisées,  les  autels  ren- 
versés ,  les  cérémonies  de  TEglise  romaine  abolies 
et  les  cloîtres  ouvert^.  Les  cantons  de  Berne ,  de 
Baie  et  de  SchafiFhouse ,  adoptant  la  réformation , 
s*étaient  ligués  avec  celui  de  Zurich  poiu*  la  dé* 
fendre  et  la  faire  prévaloir  dans  les  autres  cantons 
de  THelvétie.  Ils  s'adressèrent  à  la  ligue  de  SchmaU 
kalden,  et  demandèrent  d'être  admis  dans  cette 
confédération  ;  ils  en  auraient  augmenté  la  force  ; 
mais  leurs  opinions  différaient  sur  quelques  points 
de  celles  Luther,  et  l'intolérant  électeur  de  Saxe 
fit  refuser  leur  demande. 

Une  guerre  civile  et  religieuse  s'alluma  alors 
entre  les  cantons  de  la  Suisse;  une  grande  bataille 
fut  livrée.  Les  catholiques  battirent  l'armée  des 
protestants.  Zuingle  fut  tué  dans  ce  combat.  Une 
paix  heureuse  termina  néanmoins  ces  cruelles  dis* 
sensions;  et  chaque  canton  Ait  déclaré  libre  de 
suivre  la  religion  qu'il  préférerait. 

De  nouveaux  liens  qui  resserrèrent  l'union  de 
Schmalkalden ,  l'intérêt  que  leur  témoignaient 
François  P**  et  Henri  VIII ,  et  la  crainte  inspirée 
par  les  Turcs  qui  menaçaient  plus  que  jamais  les 
états  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche ,  déter- 
minèrent cependant  l'empereur  à  changer  de  po- 
litique. Il  commit  l'électeur  palatin ,  Louis  V,  dit  le 
Pacifique,  et  le  cardinal  Albert  de  Brandebourg , 
archevêque  électeur  de  Mayence ,  pour  traiter  avec 
les  confédérés  protestants  (  1 53a).  Des  conférences 

la.  19 


41 

i 
4 


afO  SI$TOIBS  9B  t'iuBon. 

eurent  lieu  à  Nuremberg,  el  il  fut  convenu  que  la 
protestants  ne  seraient  plus  inquiétés  relativement 
à  leurs  doctrines  ;  qu'ils  enseigneraient  dans  leurs 
chaires  et  publieraient  dans  leurs  livres  les  dogires 
contenus  dans  la  confession  iTAugsboargf  dam 
son  supplément  et  dans  son  apologie;  qu'iii 
conserveraient  les  biens  ecclésiastiques,  â  coodi- 
tion  de  ne  pas  envahir  les  revenus  des  éçli$a 
étrangères;  que  la  juridiction  des  tribunaux  de 
TEropire  serait  suspendue  dans  les  aOaires  de  r^ 
ligion,  et  quon  introduirait  dans  la  cbarobreim- 
périale  des  avocats  et  des  procureurs  protestaots. 
Les  luthériens,  de  leur  côté,  s*engagèrent  à  M 
protéger  ni  les  zuingliens  ni  les  anabaptistes,  i 
conserver  pour  l'empereur  le  respect  et  lobei*- 
sance  qu'ils  lui  devaient,  à  aider  TËmpiredeleurf 
biens  et  de  leurs  conseils ,  et  à  contribuer  aux  se- 
cours que  la  diète  croirait  devoir  accorder  à  lenh 
pereur  contre  les  Musulmans. 

La  diète  de  Ratisbonne  vota  en  effet  des  secours 
très<onsidérables  contre  les  Turcs,  eu  s^occupf nt 
d'un  code  criminel,  nommé  depuis  constiUiiion  Cd* 
roUnCy  et  qui  devait  servir  de  base  a  la  jurispru- 
dence criminelle  de  tuute  la  Germanie.  Cbarlesr 
Quint  se  mit  à  la  tcte  de  Tarmée  destinée  a 
combattre  les  Musulmans;  les  états  prote5tâDt$ 
fournirent  le  triple  ou  du  moins  le  double  du  con- 
tingent auquel  ils  avaient  été  imposés,  pendant 
que  la  noblesse  immédiate  6*exempta  du  ban  et  <ie 
1  arrière-ban ,  en  pa)  ant  tm  don  gratuit  nomuif 
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mbsidium  charitati^wn;  et  Tannée  impériale  défit 
les  troupes  de  Soliman  11^  qui  avaient  ravagé  l'Ati^ 
triche  et  la  Stirie  (i532). 

Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  avaient  cru 
devoir  proclamer  une  ligue  contre  les  Turcs;  mais 
ils  se  gardèrent  bien  de  trop  favoriser  la  cause  de 
Charles-Quint,  qu'ils  regardaient  comme  l'ennemi 
de  Findépendance  européenne.  François  P^  néan- 
moins demanda  de  Targent  au  clergé  de  France 
pour  subvenir  aux  dépenses  d'un  armement  dirigé 
contre  ceux  qui  voulaient  asservir  les  chrétiens. 
Le  clergé,  fidèle  à  ses  anciens  principes,  et  tou-* 
jours  prêt  à  s'opposer  aux  usurpations  du  pontife 
de  Rome,  se  plaignit  de  plusieurs  abus  de  lia 
chancellerie  romaine,  de  l'excessive  augmentation 
des  annates,  de  l'imposition  réitérée  de  cette  taxé 
sur  le  même  bénéfice,  et  des  nominations  simo^ 
moques  auxquelles  donnait  lieu  le  nouveau  con^ 
cordât.  Le  roi  promit  de  faire  cesser  ces  désordres^, 
et  le  clergé  lui  accorda  un  double  décime. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  le  monarque 
français  trouva  une  grande  condescendance  dans 
les  Bretons.  On  était  convenu  sous  la  reine  Anne 
que,  si  la  postérité  de  cette  princesse  venait  à  s'é* 
teindre,  le  duché  de  Bretagne  appartiendrait  aux 
branches  collatérales  des  anciens  ducs.  Ces  condi* 
tions  furent  abolies  sans  qu'on  entendit  s'élever 
aucune  réclamation  ;  et  cette  province  fut  décla« 
rée  réunie  définitivement  à  la  couronne. 

Mais  un  événement  bien  plus  important  pont 


a9^  HI8TOIBS  DB  L^KUmOPE. 

la  politique  de  riùirope,  dont  le  repos  était  lié 
plus  que  jamais  avec  la  liberté  ou  rassernssemeiit 
des  opinions  religieuses^  produisait  en  Angleterre 
de  bien  grands  changements;  les  écrits  et  les  ser- 
mons de  %Viclef  et  de  ses  disciptes  avaient  pré^arf 
depuis  long-temps  un  grand  nombre  d*Anglaba 
recevoir  les  opinions  des  protestants.  La  nation 
oprimée  par  la  puissance  pontificale,  et  dont  le 
respect  jwur  le  chef  de  leglise  chrétienne  a>3it 
été  si  fort  altéré  par  la  conduite  de  tant  de  papes. 
attendait  avec  impatience  que  des  circonstaoces 
favorables  la  délivrassent  d*un  joug  qui  lui  était 
devenu  insup|>ortable;  et  il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  que  le  succès  des  plus  grands  changenk  ni< 
nVst  dû  qu  à  une  révolution  déjà  faite  dans  les  af- 
fections ou  dans  les  esprits.  Henri  YIII  conDai>viit 
les  dispositions  des  peuples  de  son  royaume,  e! 
aussi  fatigué  de  la  politique  de  Clément  Vil  (r<t 
poussé  par  une  passion  violente  ,  il  forme  la  reso- 
lution de  se  soustraire  k  la  juridiction  de  Rome* 
et  de  se  contenter,  relativement  à  son  divorce,  i^ 
la  décision  de  son  parlement  et  de  celle  du  àerp^ 
d'Angleterre.  Il  convoque  le  clergé  et  le  parlement 
le  chancelier  ouvre  la  session  des  chambres;  il  i^ 
clare  que  le  roi  ne  désire  la  dissolution  de  son 
mariage  que  pour  dissiper   les  scrupules  de  si 
conscience,  et  afin  d'empêcher  qu'après  sa  mort 
la  succession  au  trône  ne  pût  être  contestée;  i 
produit  un  grand  nombre  de  traités  écrits  parb 
plus  habiles  théologiens  de  l'Europe ,  des  extraiti 
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de  plusieurs  auteurs  anciens  et  modernes ,  et  les 
décisions  des  luiiversités  d'Angleterre ,  de  France 
et  dltalie. 

D'un  autre  côté,  le  roi  communique  ses  des- 
seins à  rassemblée  des  évéques,  qui  déclarent 
unanimement  que  le  mariage  de  Henri  YIII  a  été 
contraire  à  la  loi  de  Dieu.  Les  prélats  n*en  sont 
pas  moins  accusés  d'avoir  violé  les  lois  du  royaunae 
en  reconnaissant  l'autorité  du  cprdiual  Wolsey , 
convaincu  d'avoir  exercé  les  pouvoirs  de  légat  en 
Angleterre ,  sans  une  permission  particulière  du 
roi ,  et  d'avoir  en  cette  qualité  conféré  des  bénér 
fices  contre  les  statuts.  Ils  allèguent  en  vain,  pour 
leur  justification ,  que  le  roi  avait  consenti  à  voir 
le  cardinal  exercer  le  pouvoir  de  légat  ;  ils  sont  dé- 
clarés coupables  de  la  désobéissance  dont  on.  les 
accuse;  les  objets  qui  leur  appartiennent,  sont 
confisqués ,  à  la  grande  satifaction  du  peupljç  an. 
glais,  qui,  suivant  les  historiens  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  gémissait  depuis  trop  long-temps  sous  la 
tyrannie  ecclésiastique;  et  voyant  que  la  nation 
n  a  plus  d'égards  ni  pour  leur  autorité  ni  pour 
celle  du  pape,  ils  implorent  la  clémence  du  mo- 
narque, lui  offrent  un  présent  de  plus,  de  lojo^oop 
livres  sterling,  et  après  quelques  délais  et  quej- 
ques  oppositions ,  donnent  au  rpi  le  titre  de  chef 
suprême  de  l'Église  »  autant  que  ce  titre  peut  s'ac  - 
corder  avec  la  loi  de  Jésus-Christ.  Henri  VIII  leur 
accorde  une  amnistie  qu'il  étend  ensuite  aux  laï- 
ques, mais  dans  laquelle   il   ue  comprend    lés 
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collèges  et  les  monastères  que  lorsqinls  ontpcxf 
au  trésor  roval  une  somme  considérable. 

I^  pape,  %'oyant  lVm|>en'ur  mal  disposé  en  saiV 
veurJesTurcs  menacer  rAllemagne  d'une  înTasicn» 
la  réformation  envahir  une  grande  partie  de  FEu- 
rope,  et  la  plus  grande  union  subsister  entre  W 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  prend  un  parti 
bien  différent  de  celui  qu  auraient  embrassé  b<rs 
fougueux  prédécesseurs,  et  attend  en  silence  unt 
occasion  favorable  de  recouvrer  son  crédit. 

Henri  VIII  cependant  désirait  vivement  qtie  Ca- 
therine consentit  à  leur  séparation.  Il  lui  en^oif 
plusieurs  lords  et  plusieurs  évéques  pourFen^içer 
à  révoquer  son  appel.  «  Consentez,  lui  dirent-ils.  i 
9  voir  votre  affaire  décidée  par  quatre  ecclésiasb- 
9  ques  et  quatre  séculiers.  — Je  demande  à  Dieti, 
»  répond-elle,  d'apaiser  les  troubles  de  la  cod- 
»  science  du  roi;  mais  je  suis  sa  femme  légitime,  et 
9  jVn  conserverai  les  droits  jusqnes  au  moment  ou 
V  Rome  aura  prononcé  le  contraire.  » 

Henri  lui  fait  demander  de  choisir  nne  maiscm 
pour  sa  résidence  :  c  Dans  quelque  endroit  qu'on 
»me  conduise,  dit-elle,  j'aurai  la  qualité  de  la 
»  femme  de  Henri,  d  Elle  alla  à  Moore,  ensuite  i 
East  Hamstead,  et  enfin  à  Ampthill.  * 

Les  évéques,  pour  diminuer  le  fardeau  qnlls 
s'étaient  imposés  en  accordant  au  roi  plus  de 
100,000  Uvres  sterling,  veulent  faire  payer  ime 
partie  de  cette  somme  par  le  clergé  inférieur.  L'é- 
véque  de  Londres  veut  réunir  quelques  prêtres 
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pour  cet  objet,  dans  la  maison  collégiale  de  Saint' 
Paul;  tous  ceux  de  la  capitale  s'y  rendent  en  tu- 
multe ,  accompagnés  d'un  grand  nombre  delaïques. 
«  Nous  n'avons  eu  aucune  part ,  disent-ils  k  l'évé* 
»  que,  aux  bienfaits  du  cardinal,  nous  n'avons  pas 
3*  encouru  les  peines  portées  par  le  stSitat  prafmu* 
»  nire;  nos  revenus  ne  sont  que  trop  médiocres 
9  pour  nous  faire  subsister.  Lesévéques  et  les  abbés 
D  qui  possèdent  de  riches  bénéfices  doivent  être 
a>  seuls  punis  :  nous  n'avons  fait  aucune  faute;  noua 
tf  ne  devons  pas  acheter  de  pardon.  » 

Ils  s'irritent  de  plus  en  plus,  enfoncent  les  portes, 
commettent  plusieurs  autres  violences.  Les  offi- 
ciers de  l'évéque  les  menacent  d'un  châtiment  sé- 
vère; le  désordre  s'accroît  ;  les  domestiques  de  Té- 
véque  sont  très-maltraités.  Le  prélat  effrayé  leur 
promet  de  ne  demander  auame  poursuite  contre 
leur  insurrection,  les  bénit  et  les  renvoie.  Mais  âti 
lieu  de  tenir  sa  parole ,  il  porte  plainte  atl  chance- 
lier :  on  arrête  quinze  prêtres  et  cinq  laïques. 
Henri  VIII,  alarmé  d'un  mouvement  aussi  iriolent 
que  celui  des  prêtres  de  Londres,  croit  devoir 
convaincre  les  Anglais  que  s'il  a  secoué  le  joug  dtt 
pape ,  il  ne  veut  pas  qu'on  soit  rebelle  aux  lois  de 
la  religion  ;  et  cédant  dans  celte  drconstance , 
Comme  dans  un  si  grand  nombre  d'autres,  à  la 
fougue  de  ses  sentiments^  il  se  jette  dans  cette  bar 
bare  intolérance  si  puissante  à  cette  épùqtîe ,  et  si 
analôgtie  à  son  caractère.  11  ordonne  qu*on  exé- 
cute à  la  rigueur  les  lois  contre  les  hérétiques  ;  et 
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deux  ecclésiastiques  et  un  avocat  périssent  daib 
les  flammes. 

Le  parlement  s  étant  assemblé  vers  le  commcD* 
cément  de  Tannée  suivante,  les  communes  sup- 
plièrent néanmoins  le  roi  de  consentir  à  la  réfor- 
matiou  de  plusieurs  abus  introduits  dans  les  im- 
munités du  clergé.  «  Avant  d  accorder  mon  cod- 
»  sentement  à  une  proposition  aussi  importante, 
»  répondit  le  monarque ,  je  veux  entendre  ce  que 
»  le  clergé  pourra  dire  pour  sa  défense.  »  Le  ré- 
sultat des  délibérations  fut  un  statut  remarquable 
a  Depuis  le  règne  du  dernier  roi,  lisait-on  dans  ce 
9  Statut ,  on  a  envoyé  à  Rome  plus  de  160,000  Iir. 
p  pour  les  annates,  premiers  fruits,  palliums,  et 
»  bulles  trévéchés.  Les  annates  dans  leur  origine 
»  étaient  une  contribution  destinée  à  soutenir  la 
»  guerre  contre  les  infidèles :n*étant  plus emploTée» 
»  pour  c(*t  objet,  elles  ne  seront  plus  payées.  On 
»  ne  donnera  |K>ur  les  bulles  des  évéchés  que  cinq 
»  pour  cent  de  leurs  revenus  ;  si  le  pape  reW 
»  d  accorder  ces  bulles,  le  roi  présentera  Tévéque 
»  élu  au  métropolitain  de  la  province  ecclésias- 
»  tique;  et  si  ce  métropolitain  refuse  de  le  consa- 
»  crer,  sous  le  prétexte  que  le  nouveau  prélat  D*aih 
»  rait  pas  reçu  de  Rome  ses  bulles  ou  son  pallium, 
X  deux  évéques  nommc'^s  par  le  monarque  coasa- 
»  creront  le  nouvel  élu  qui  sera  tenu  comme  légi- 
9  timemeplppnsacré.  Le  roi  aura  pendant  un  ce^ 
»  tain  temps  le  pouvoir  de  confirmer  oudanouUer 
»  le  statut;  et  si  sa  majesté,  pendant  ce  temps, fait 
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»  up  arraDgement  avec  le  pape ,  et  que  sous  le 
»  prétexte  de  cet  arrangement,  le  pontife  romain 
»  veuille  fatiguer  le  royaume  par  des  excommuni- 
»  cations  ou  des  interdits ,  ces  censures  seront 
»  vaines;  il  sera  défendu  aux  ecclésiastiques  de  les 
]»  publier,  et  il  leur  sera  ordonné  de  célébrer  Tof- 
»  fice  divin ,  comme  si  elles  n'avaient  pas  été  lan- 
»  cées.  » 

Henri  VIII  reçut  une  lettre  du  pape.  «  J'ai  ap- 
»  pris ,  lui  écrivait  Clément  YII ,  que  votre  ma- 
»  jesté  s'est  séparée  de  la  reine ,  et  a  pris  pour  sa 
n  femme  une  autre  personne  nommée  Anne,  au 
»  grand  scandale  des  hommes  religieux ,  et  au  mé- 
»  pris  du  saint-siége  apostolique  devant  lequel  la 
V  cause  est  toujours  pendante  :  j'exhorte  votre  ma- 
j»  jesté  à  faire  revenir  auprès  d'elle  la  reine  Cathe- 
»  rine,  et  à  renvoyer  Aune;  c'est  l'unique  moyen 
»  d'éviter  de  rompre  avec  l'empereur ,  résolu  de 
»  ne  pas  souffrir  que  sa  tante  soit  outragée ,  et  de 
»  maintenir  entre  les  chrétiens  l'union  qui  seule 
j>  fait  leur  force  contre  les  infidèles.  » 

Le  docteur  Bennet  partit  pour  Rome  en  qua- 
lité d'ambassadeur.  Il  présenta  au  pape  les  déci- 
sions des  théologiens  et  des  universités ,  et  une 
lettre  dans  laquelle  Henri  YIII  lui  disait  qu'il  ne 
se  soustrairait  à  son  autorité  qu'autant  qu'il  y  se- 
rait forcé,  mais  qu'il  priait  Clément  YII  de  se  con- 
former à  l'opinion  de  tant  d'habiles  docteurs,  et  de 
remplir  son  devoir  en  ne  suivant  que  les  mouve- 
ments de  sa  conscience. 
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CiéiTK^nt  \II  fit  somnK  r  le  roi  de  comparaître 
à  Home,  soit  en  p;M"sonn(^,  soit  |)ar  procureur, 
pour  ré|)on(lre  sur  Tappe!  (I(*  la  reine.  Edouard 
Karne  lut  envoyé  auprès  du  j)a])e  en  qualité  d\\vcu- 
satcur  de  lleiui  VI II.  lîonner  faccompagna.  a  Les 
))  princi])es  du  droit  canon  ,  et  les  prérogatives  de 
»  la  couronrie  d'An^j^leterre ,  dirent-ils,  n'ont  pas 
»  perniisà  Henri  \  Jil  devenir  lui-même  auprès  du 
w  pontife.  )) 

Les  plus  modérés  des  cardinaux  conseillaient 
au  pa])e  d'agir  avec  prud<Mice,  et  de  ne  pas  ris- 
rpier  de  perdr(^  rol)édienee  de  TAngleterre  en 
voulant  plaire  à  CUiarh^s-Quint.  (llément  VII  se 
plaignit  du  statut  contraire  aux  annates.  «  Le  roi, 
»  dirent  les  and)assadeurs  anglais,  est  autorisé 
»  à  révcxpier  cet  acle;  il  dépend  d(»  votre  sainteté 
»  de  le  faire  annidler.  )>  |{ovidelius,  savant  cano- 
nisto  de  lîologne,  fut  (  liargé  de  plaider  la  cause 
du  roi:  les  dél)als  furcMit  lon^rs.  La  demande  de 
Henri  ne  fut  ni  rejetée  ni  admise.  Le  pape  et  les 
cardinaux  lui  écrivirent  ])our  l'engager  à  envoyer 
de  nouveau  un  procureur  Tliivcr  sui^ant;  et  les 
membres  du  sacré  collège  cpi'on  avait  attirés  dans 
le  parti  du  monarque,  cliaigèrent  Bonner  de  dire 
à  Henri  VI II  que  son  affaire  ne  serait  jugée  que 
dans  le  consistoire  des  cardinaux,  et  que  le  roi  ne 
devait  pas  craindre  la  décision  d(^  Clément  VIF, 
devenu  dévoué  aux  intéiéts  de  la  France.  Ce  pon- 
tife négociait  en  eifel  avec  François  1",  au  sujet 
du  mariage  du  duc  d'Oiléans,  second  fils  du  roi 
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de  France,  avec  Catherine  de  Médicîs,  parente  de 
Clément  VII  (i  53a). 

Un  homme  que  ses  ouvrages  et  particulièrement 
ses  histoires  de  deux  rois  d'Angleterre  ,  et  son 
Utopie  ou  plan  d'une  république  à  Timitation  de 
celle  de  Platon ,  ont  rendu  célèbre,  et  que  sa  pro«* 
bité  et  sa  vertu  courageuse  ont  bien  plus  illustré, 
Thomas  Morus  occupait  alors  la  place  de  chance- 
lier d'Angleterre  :  redoutant  une  rupture  totale 
avec  la  cour  de  Rome,  et  méprisant  la  conduite 
d'Anne  de  Boulen ,  il  rendit  les  sceaux  du  royaume 
k  Henri  VIII,  qui  les  donna  à  sir  Thomas  Audiey. 
Anne  fut  nommée  marquise  de  Pembroke,  et  ac* 
compagna  Henri  VIII,  dans  les  entrevues  que  ce 
prince  eut  avec  François  P'  à  Boulogne  et  ensuite 
à  Calais,  et  où  le  roi  d'Angleterre  donna  Tordre  de 
la  Jarretière  au  connétnble  Anne  de  Montmorenci', 
ainsi  qu'à  Famiral  Philippe  de  Chabot,  et  le  roi  de 
France  celui  de  Saint-Michel  aux  ducs  de  Norfolk 
et  de  Suffolk. 

Henri  VIII  étant  revenu  en  Angleterre ,  y  épousa 
secrètement  Anne  de  Boulen  :  le  -mariage  fut  béni 
parRowland  Lée,  nommé  ensuite  évêque  de  Co- 
-ventry ,  et  en  présence  du  fameux  Cranmer  ou 
Crammer,  qui  avait  depuis  peu  succédé  à  War- 
rham  dans  Farchevéché  de  Cantorbery;  le  duc  de 
Suffolk ,  celui  de  Norfolk ,  le  père  d'Anne ,  sa  mère 
et  ses  frères  assistèrent  aussi  à  la  cérémonie. 

Le  pape  cependant  avait  proposé  au  roi  de  faire 
instruire  la  cause  du  divorce  dans  un  lieu  neutre 
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par  un  légal  et  deux  auditeurs  de  rôle  :  il  s'était 
réser>  é  de  prononcer  le  jugement ,  et  il  avait  de- 
mandé une  trêve  de  quatre  ans,  avant  rexpiratinn 
de  laquelle  il  convoquerait  un  concile  géDénL 
.  Sir  Thomas  Eliiot  porta  la  réponse  de  Henri  aa 
pontife  de  Rome.  «  Je  ne  puis,  disait  Henri  MIL 
n  prendre  de  résolution  relativement  à  la  paix  sans 
»  le  secours  du  roi  de  France  ;  Fétat  actuel  de  la 
»  religion  en  Allemagne  nVst  pas  compatible  ar^c 
»  un  concile  œcuménique  ;  je  ne  pourrais  envoyer 
»  de  procureur  hors  de  mes  états  sans  nuire  aux 
»  prérogatives  de  ma  couronne  et  agir  contre  les 
9  lois  du  royaume;  mais  votre  sainteté  pourrait 
j»  remetde  la  décision  de  TafTaire  du  divorce  au 
»  clergé  d*Angleterre,et  confirmerait  sa  décision.' 
(Hémeut  Vil ,  mécontent  de  la  réponse  du  roi,  or- 
donna au  doyen  de  la  rote  dVnvoyer  à  Henri  VIII 
une  nou>rlIe  sommation  pour  quil  eût  à  s'expli- 
quer sur  l'appel  de  la  reine  Catherine  :  Karne  dé- 
clara que  si  le  pape  ne  révoquait  pas  Tordre  qu  il 
avait  donné,  le  roi,  qui  ne  pouvait  attendre  aa- 
cime  justice  à  Rome ,  où  dominaient  les  intérêts 
de  Charles-Quint,  appellerait  de  la  décision  pon- 
tificale aux  plus  savants  théologiens  et  aux  uni- 
versités; que  toutes  les  procédures  étaient  nulles, 
que  son  prince  était  un  souverain  indépendant, 
et  que  l'ICglise  d'Angleterre  était  mic  église  libre 
sur  lequelle  le  pape  n'avait  aucune  autorité. 

I^a  nation  anglaise  était  résolue  de  concourir 
vivement  avec  son  monarque  à  toutes  les  mesurt* 
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qui  tendraient  à  détruire  l'autorité  papale  en  An«- 
gleterre  :  le  parlement  adopta  en  conséquence  un 
statut  qui  défendait  d'appeler  à  Rome  sous  peine 
d'encourir  les  châtiments  prononcés  par  la  loi 
prœmunire  (i533). 

On  réunit  les  prélats  de  la  province  ecclésias- 
tique de  Cantorbery  :  ils  déclarèrent  que  le  pape 
n'avait  pas  eu  le  pouvoir  d'accorder  des  dispenses 
contre  la  loi  de  Dieu,  et  que  la  consommation  du 
mariage  de  Catherine  avec  Arthur  avait  été  prou- 
vée ;  les  prélats  de  l'archevêché  ou  de  la  province 
d'York  énoncèrent  la  même  opinion  ;  l'arche- 
vêque de  Cantorbery,  avec  la  permission  du  mo- 
narque^ fit  sommer  Catherine  de  comparaître  à 
Dunstable  :  cette  princesse  refusa  de  s'y  rendre; 
Cranmer  déclara  son  mariage  avec  Henri  nul, 
comme  contraire  à  la  loi  de  Dieu;  le  monarque 
annonça  Tunion  qu'il  avait  contractée  avec  Anne 
de  Boulen,  devenue  enceinte;  le  primat  confirma 
cette  union;  on  signifia  à  Catherine  les  sentences 
de  l'archevêque  ;  elle  ne  voulut  pas  s'y  soumettre  : 
mais  le  roi  ordonna  qu  elle  n'aurait  plus  d'autre 
titre  que  celui  de  princesse  douairière  de  Galles , 
et  fit  notifier  son  divorce  et  son  nouveau  mariage  à 
l'empereur  et  à  plusieurs  autres  princes  de  l'Europe. 
Clément  VII  irrité  cassa  les  sentences  de  l'ar- 
chevêque, et  prononça  que  le  roi  serait  excom- 
munié s'il  ne  renonçait,  avant  la  fin  de  septembre, 
à  tout  ce  qu'il  avait  fait  contre  l'autorité  du  saint 
siège;  il  eut  néanmoins  à  Marseille  une  entrevue. 
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avec  François  T'^;  les  intérêts  de  sa  famille  l'em- 
portaient sur  toute  autre  considération;  il  y  ter- 
mina l'afTairc  du  mariage  de  sa  parente  Catherine 
de  jNIédicis  avec  le  duc  d'Orléans,  à  qui  son  père 
céda  tous  les  droits  qu'il  avait  sur  diverses  pro- 
vinces critalie,  et  qui  devait,  par  les  soins  du  pon- 
tife suprême,  avoir  un  élal  souverain  composé 
des  ducliés  de  AHlan  et  d'Lrhin,  ainsi  que  des 
villes  et  des  territoires  de  Plaisance,  Parme,  Mo- 
dène,  Regi;io,  Pise  et  Livourne. 

Henri  Vlll,  d'api-ès  les  désirs  de  François  P*'^, 
avait  envo\é  à  ïMarseilh^  Mlienne  (Jardiner,  évéque 
de  Winchester,  François  Jiryan ,  sir  Jean  Wallop 
et  Kdouard  Pïonner;  le  roi  de  France  pria  le  pape 
de  satisfaire  le  roi  dWnijjlelerre  :  mais  (llément  VII 
crut  devoir,  ])()ur  la  dii;uilé  (hi  saint  siège,  exiger 
que  la  cause  lùL  ji^gée  dans  un  consistoire  dont  on 
exclurait  les  cardinaux  drAd  /ac/io/iâc  fempereur. 
«  Le  roi  d'Angleterre,  dit  iiorner  au  pape,  a  ap- 
»  pelé  au  futur  concile  de  toutes  les  sentences  que 
»  votre  sainteté  aurait  i*endues  ou  |)ourrait  rendre 
»  contre  lui.  ;»  Clément  Ali  prit  Tavis  des  cardi- 
naux, et  quelcpies  jours  après  dit  à  Donner  que 
fappel  de  Henri  V  111  n'élait  ])as  recevable;  Bonner 
fit  notihcM-  au  j)ape  Tacte  par  lequel  rarchevéque 
de  Cantorherv  avait  appelé  au  concile  le  plus  pro- 
chain de  la  s(Mil(MU('  jM)nliilc[il(î  qui  avait  cassé 
son  juu(Mnonl  :  CilénuMil  \  li  tiiî  si  irrité  do  cette 
notillcalion  ([u'il  le  miMiaca,  sui\ant  l(\s  historiens, 
de   1(*    faire  jeter  dans  une»  chaudière  de   plomb 
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fondu;  François  I^''^  paraissant  partager  l'indigna* 
tion  du  souverain  pontife,  lui  promit  de  Taider  à 
faire  punir  une  démarche  que  le  pape  regardait 
comme  un  outrage;  mais  Bonner  s'échappa. 

La  roi  de  France,  de  retour  dans  sa  capitale, 
envoya  Jean  du  Bellay,  évéque  de  Paris,  faire  de 
nouvelles  propositions   au  monarque   anglais  : 
Henri  YIII  consentit  à  laisser  prononcer  sur  son 
affaire  des  juges  qui  se  réuniraient  à  Cambrai,  et 
qu'on  ne  pourrait  soupçonner  de  partialité;  Jean 
du  Bellay,  enchanté  de  la  promesse  de  Henri, 
s^empressa  de  partir  pour  Rome,  malgré  la  rigueur 
de  l'hiver ,  les  mauvaises  routes  et  les  autres  obs- 
tacles qui  rendaient  ei^core  les  voyages  si  peu  fa* 
ciles;  le  pape  demanda  que  Henri  VUI  fit  mettre 
par  écrit  et  signât  l'engagement  qu'il  venait  de 
prendre;  un  courrier  partit  pour  l'Angleterre,  et 
le  ipape  fixa  le  jour  où  le  courrier  devrait  être 
revenu  ;  le  jour  indiqué  s'écoula  sans  que  le  cour^ 
rier  fût  de  retour;  l'évéque  de  Paris  supplia  le 
pape  d'accorder  un  délai  de  six  jours;  mais  lés 
ambassadeurs  de  Charles-Quint  avaient  fait  de  si 
grandes  menaces  que  Clément  VH  effrayé  tint  un 
consistoire,  déclara  valide  le  mariage  de  Henri 
avec  Catherine,  enjoignit  à  ce  prince  de  reprendre 
sa  femme  sous  peine  d'encourir  les  censures  ec- 
clésiastiques, et  porta  un  coup  bien  funeste  à  la 
puissance  pontificale;  sa  précipitation  fut  d'autant 
plus  impolitique  que  deux  jours  après  le  consis* 
toire ,  le  courrier  apporta  à  l'évéque  de  Paris  ce 
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que  le  pape  avait  demandé;  plusieurs  cardinaux 
furent  d'avis  de  révoquer  la  sentence;  mais  Charles- 
Quintavait vivementdésiréundécretqui, en  parais- 
sant favoris(*r  la  cause  de  sa  tante,  pouvait  nuire 
et  au  monarque  anglais ,  qu'il  n'aimait  pas ,  et 
au  pap(*  dont  il  désirait  de  voir  diminuer  la  puis- 
sance; ses  partisants  empédièrent  Clément  VII 
d'annuller  su  décision ,  cl  T Angleterre  fut  totale- 
ment sé])ai'é(*  de  Home. 

Le  parlement  déclara  nul  le  mariage  de  Henri 
avec  Catherine,  ordonna  que  la  succession  au 
trône  passerait  aux  descendants  mâles  ou  femelles 
(rAnne,  fennne  légitime  du  roi,  confirma  le  statut 
([ui  supprimait  les  annates,  prononça  que  le  paj>e 
n'aurait  aucune  part  à  la  nomination  ou  à  la  con- 
firmation des  évéques,  prescrivit  que  lors  de  la 
vacance  (run  siège  épiscopal,  le  roi  expédierait  un 
cojii^r  (Fi'lîrcy  décida  que  si  Télection  n'était  pas 
faite  douze  jours  après  la  date  de  cette  permission, 
le  pouvoir  (!(»  nommer  serait  dévolu  au  roi,  régla 
que  Tévéque  élu  ferait  serment  d'ohéissance  au 
monarque,  qui  le  recommanderait  à  Tarchevéque 
pour  la  consécration,  soumit  TéUi  ou  l'archevêque 
(jui  refuserait  d'exécuter  les  ordi'cs  du  souverain, 
à  toutes  l(>s  j)eines  portées  dans  V'ACic pjcvniunire^ 
(léftMidit  (1(*  s'aclrc  sser  à  Tévéque  de  l\ome  j)our  des 
bulles,  (les  palliums,  ou  tt)ute  autre  afl'aire  ecclé- 
sia>tî([iie,  a!)olit  le  f/c/u'c^/'  de  saint  PicirCy  ainsi 
cpic  les  |)r()eurations,  délégations,  bulles  et  dis- 
penses venant  de  Ja  cour  rouiaine,  donna  a  Tar- 
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chevéquo  de  Cantorbery,  le  pouvoir  d'acconlër 
toutes  les  dispçnses  qui  ne  seraient  pas  contraires 
à  la  loi  de  Dieu ,  sous  la  condition  qu'une  partie 
de  l'argent  qui  ei^  proviendrait  «eràit  portée  au 
trésor  royal,  et  étendit  la  juridiction  de  cet  ar-; 
chevéque  ou  primat  sur  toutes  les  maisons  re* 
ligieuses  (i534).  Les  membres  du  parlement  ju« 
rèrent  ensuite  de  maintenir  la  succession  à  la 
couronne,  telle  qu'ils  venaient  de  la  régler;  et  les 
chambres  furent  ajournées. 

Quelques  membres  du  clergé^  plusieurs  moines 
et  quelques  autres  mécontents  avaient  néanmoins 
voulu  profiter  de  la  faiblesse  d'esprit  d'une  Élisa-' 
beth  Barthon;  ils  avaient  prétendu  que,  inspirée  par 
le  Saint-Esprit^  elle  prophétisait,  le  lui  avaient 
presque  persuadé  à  elle-même ,  t'avaient  instruite 
à  contrefaire  des  extases,  à  tenir  au  milieu  de  con^ 
valsions  qu'ils  appelaient  une  sainte  agitation,  des 
discours  qu'ils  feignaient  de  regarder  comme  des 
oracles  du  ciel^  lui  dictaient  des  pèlerinages,  et 
lui  inspiraient  les  déclamations  les  plus  violentes 
contije  les  nouvelles  doctrines  qu'elle  nommait  des 
hérésies  abominables,  et  particulièrement  contre 
le  divorce  du  roi.  Ce^  manœuvres  parurent  méri- 
ter l'attention  du  gouvernement;  les  chambres 
déclarèrent  que  ces  intrigues  étaient  une  conspi*- 
ration  contre  la  vie  du  roi  et  contre  la  couronne* 
Elisabeth  Barthon,  que  Ton  connaissait  sous  le 
nom  de  la  Vierge  de  Kent,  fut  condamnée,  ainsi 
que  plusieurs  de  ses  complices,  comme  coupable 
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dé  haute  trahison.  Elle  avoua  son  imposture,  re- 
jetai son  délit  sur  ceux  qui  avaient  abusé  de  son 
ignorance ,  demanda  pardon  à  Dieu  et  au  roi ,  sup- 
plia les  assistants  de  prier  pour  elle,  ainsi  que  pour 
ceux  qui  devaient  partager  son  supplice,  et  fut 
exécutée  à  ïvburn. 

Fisher,  évéque  de  Rochester,  et  quelques  autres 
personnes  attachées  aux  intérêts  de  Catherine, 
avaient  soutenu  la  malheureuse  prophétessc  avec 
beaucoup  de  zèle.  Lorsque  rimjiosture  de  celte 
fille  fut  découverte  on  pressa  en  vain  Fisher  de 
reconnaître  sa  faute  et  de  demander  au  roi  un 
pardon  qui  ne  serait  ])as  refusé  à  son  âge  et  à 
ses  infirmités.  11  fut  déclaré  coupable  de  compli- 
cité avec  ï^lisabelh  Barthon,  et  condamné  comme 
plusieurs  autres  fauteurs  de  la  Vierge  de  Kent,  à 
perdre  S(\s  biens,  qui  s(M'aient  confisqués  au  profit 
du  monarque,  et  à  rester  en  prison  tant  qu'il  plai- 
rait à  Henri  VIII. 

Le  roi  envoya  des  commissaires  dans  tout  le 
rovaunie  pour  recevoir,  conformément  au  bill  du 
parlement,  le  sermc^U  d(\s  ecclésiastiques;  ils  de- 
vaient jurer  qu'ils  seraient  (itleles  au  roi,  à  la  reine 
Anne  cl  à  leurs  héritiers  ou  successeurs;  qu'ils  ne 
leconnnissrûent  le  paj)e(jue  comme  un  autre  évé- 
<|ue;  qu'ils  précheraieui  la  ])ure  doctrine  de  l'E- 
criture sainte*,  et  c[u'ils  prieraient  publiquement 
])oui'  le  roi  chelde  ILglise  ani;lieane,  pour  la  reine 
Anne  et  |)our  farchevécpie  deCantorbery.  La  plus 
grande  partie  des  abbés,  prieurs  et  autres  moines 


▼iiTGT-D^nxtiMfi  ÉPOQUE.  t53o— iSSq.  307 

se  soumirent  à  ce  serment;  tous  lés  évéques.le 
prêtèrent,  excepté  celui  de  Bochesteh  Thomas 
Morus  ne  voulut  prêter  que  la  partie  du  serment 
relative  à  la  succession  au  trôné.  Cranmer  demanda 
que  sa  proposition  lut  acceptée;  mais  le  caractère 
intolérant  et  tyrannique  de  Henri  l'emporta.  Tho- 
mas Morus  et  Fisher  furent  renfermés  dans  la 
Tour;  on  leur  interdit  l'usage  du  papier  et  des  plu- 
mes ,  et  Fisher  malgré  sa  vieillesse  n^avait  pour  se 
couvrir  que  de  mauvais  haillons. 

Le  parlement  ayant  été  réuni  de  nouveau,  lion- 
seulemcnt  confirma  ail  roi  le  titre  de  chef  suprême 
de  l'Eglise  et  lui  accorda  les  annates,  les  premiers 
fruits  et  les  décimes  de  tous  les  bénéfices,  mai» 
encore,  cédant  à  la  terrible  iiifluence  d'un  cruel  et 
violent  despotisme,  exclut  d'une  amnistie  générale 
qu'il  proclama,  Fisher  et  Thomas  Morus,  déclara 
coupables  de  haute  trahison  ceux  qui  diraient, 
écriraient,  et,  ce  qui  est  horriblement x^^surde , 
penseraient  quelque  chose  au  préjudice  du  roi  et 
de  la  reine,  et  priva  ces  malheureux  de" tous  le» 
droits  d'asile. 

Le  roi  ordonna  par  une  proclamation  que  le 
nom  du  pape  fût  retraliché  de  tous  les  livres  et  de 
tous  les  endroits  où  ce  nom  indiquait  une  autorité 
qu'il  ne  voulait  plus  voir  reconnaître;  et  tous  les 
prélats  renoncèrent  à  l'obéissance  envers  l'évêque 
oe  Rome.  Mais  Tindépendance  du  pouvoir  du  pape 
n'était  pas  le  seul  objet  religieux  des  désirs  des 
Anglais;  les  principes  de  la  réformation  étaleiif 
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répandus  en  Angleterre  malgré  les  poursuites  qu'a- 
vaient éprouvée  s  ceux  qui  les  avaient  adoptés.  I.es 
livres  de  LuiIkm*  y  étaient  entre  les  mains  d'un 
grand  nombre  de  personnes;  et  la  Bible  fut  tra- 
duite en  anglais.  L'évéque  de  Londres  fit  brûler 
cette  Bible  publiée  en  langue  vulgaire;  et  par  une 
barbarie  sacrilège,  on  fit  périr  des  réformés  au  mi- 
lieu des  flannnes;  mais  ils  souffiii-ent  la  mort  avec 
cournije.  On  les  rcc:arda  comme  des  martyrs;  leurs 
cendres  furent  lionorées;  (*lles  inspirèrent  cet  en- 
thousiasme que  la  douceur  et  le  temps  peuvent 
seuls  ajiaiser;  et  d'ailleurs  Anne  de  Boulen,  le  se- 
crétaire d'état  t'.ronnv(!l,  et  même  larchevéque 
(Iranmer  favorisaient  les  protestants. 

Ces  disciples  de  Luther  avaient  cependant  pour 
ennemis  le  duc  d(^  Norfolk,  Longland,  évéquede 
Lincoln  ,  et  (iardiner  ,  éxéque  de  Winchester,  qui 
avait  néanmt)ins  défendu  le  divorce  du  roi,  et  pu- 
blié à  ce  sujet  son  livre  Dr  la  vcritaldc  et  de  la 
fausse  obéissance.  lMusi(Mn's  ecclésiastiques,  pré- 
chant devant  hî  nioiiarcpie,  mêlaient  à  leurs  scr- 
utons des  inv(*clivesconlr<'  le?;  nouvelles  doctrines; 
et  (pioi([ue  Henri  VllI  eut  rejeté  rautorité  pontifj- 
cal<.',  il  ne  cessa  de  soutenir  avc^c  zèle  l(*s  dogmes 
catholiques  (ju  il  avait  défendus  dans  son  livre 
contre  Luther. 

Les  dissensions  religieuses  avaient  à  cette  épo- 
que des  résultats  irautaul  plus  importants  qu'elles 
étaient  plus  que  jamais  mêlées  avec  la  politique. 
La  fameus(î  ligue  de  Souabe  avait  pendant  plus  de 
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quarante  ans  rendu  les  plus  grands  services  à  Fem- 
pereur.  Mais  un  grand  nombre  de  ses  membres 
avaient  embrassé  la  religion  protestante.  Charles- 
Quint  craignit,  dit-on,  de  ne  plus  trouver  dans 
cette  confédération  le  même  zèle  pour  ses  intérêts. 
La  ligue  fut  dissoute  peu  de  temps  après;  et  Ton 
accusa  Charles-Quint  d'avoir  été  Fauteur  princi- 
pal, quoique  secret,  de  cette  révolution;  mais 
cette  ligue  de  Souabe  avait  chassé  de  ses  états  le 
duc  Ulric  de  Wurtemberg,  et  avait  rendu  vaines 
toutes  les  tentatives  que  ce  prince  avait  faites  pour 
recouvrer  ses  possessions.  Lorsque  cette  associa- 
tion eut  cessé  d'exister,  le  duc  Ulric,  réuni  au 
landgrave  de  Hesse ,  fit  un  traité  avec  François  P% 
qui  leur  fournit  les  sommes  nécessaires  pour  lever 
une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes.  Ces  princes 
entrèrent  dans  le  Wurtemberg ,  défirent  les  troupes 
autrichiennes  à  la  bataille  de  LaufTen ,  auprès  de 
Heilbronn,  et  s'emparèrent  de  tout  leduché (i  534). 
La  chambre  impériale  avait  recommencé  ses 
poursuitesicontre  les  protestants  sous  le  prétexte 
que  la  transaction  de  Nuremberg  ne  concernait 
que  l'exercice  de  la  religion  luthérienne,  et  n'au- 
torisait pas  la  possession  des  biens  ecclésiastiques 
dont  les  protestants  s'étaient  emparés;  mais  les 
anabaptistes ,  chassés  des  Pays-Bas  et  même  de  la 
Saxe,  se  rassemblent  en  Westphalie,  surprennent 
la  ville  de  Munster,  fondent  un  état  souverain  à 
la  tête  duquel  ils  placent  Jean  Bocold ,  tailleur  de 
Leyde,  et,  bloqués  par  l'évéque  de  Munster  et  par 
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ses  alliés,  refusent  de  se  rendre  et  se  dévouent  à 
toutes  les  horreurs  de  la  famine. 

Clément  VII  fait  proposer  aux  princes  protes- 
tants de  convoquer  un  concile  général  à  Bologne 
ou  à  Mantoue  ou  à  Plaisance,  à  condition  qu'ils  se 
soumettent  aux  décrets  de  cette  assemblée,  n  Nous 
))ne  reconnaîtrons  pas  de  concile,  répondent  les 
»  princes,  à  moins  qu'il  ne  soit  libre,  indépendant 
»  du  pape,  et  que  nous  n'y  soyons  entendus  comme 
>ï  parties  principales,  et  non  comme  accusés,  » 

La  division  s'accroît  entre  le  roi  des  Roniains  et 
l'électeur  de  Saxe,  le  chef  de  la  ligue  des  états  pro- 
testants. La  guerre  civile  menace  la  Germanie; 
rélecteur  de  iMayence  et  George,  duc  de  Saxe,  se 
présentent  comme  médiateurs.  Une  nouvelle  con- 
vention est  conclue  à  Cadan  en  Bohême  (i534)« 
L'électeur  de  Saxe  et  ses  alliés  reconnaissent  Fer- 
dinand d'Autriche  connue  roi  des  Romains;  mais  à 
l'avenir  aucun  roi  des  Romains  ne  pourra  être  élu 
du  vivant  de  remjiereur  que  lorsque  tous  les  élec- 
teurs réunis  col/égia/eme/it  seront  convenus  de  la 
nécessité   de  cette  élection.  Il  est  défendu  à  la 
chambre  impériale  de   se  saisir  des  causes  qui 
concerneraient  la  relii^ion  directement  ou  indirec- 
tement.  Tous  les  arrêts  qu'elle  peut  avoir  rendus 
à  cet  égard  sont  annulés.  Le  duc  Llric  gardera  le 
duché  de  Wurtemberg,  et  le  possédera,  ainsi  que 
ses  descendants  mâles,  comme  un  arrière-fief  d'em- 
pire r(»levant  de  la  maison  (rAiîtriche,  qui  pourra 
réunir  ce  duché  à  ses  domaines  à  l'extinction  de 
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la  postérité^mâle  du  duc  Ulric ,  de  son  fils  Chris«- 
topbe  et  de  son  frère  le  duc  George. 

Vers  Tépoque  où  Ton  signa  cptte  convention  si 
favorable  aux  protestants,  dont  la  politique  dQ 
Clément  VU,  si  peu  prévoyante,  si  peu  élevée  et 
si  dévouée  aux  intérêts  de  sa  famille ,  ne  cessait 
d'augmenter  le  nombre  et  l'influence,  ce  pontife 
de  Rome  termina  sa  vie  agitée  et  malheureuse.  Il 
avait  confirmé  deux  ordres  religieux,  celui  des 
Capucins,  établi  par  Mathieu  Boschi,  et. celui  de$ 
Barnabites,  fondé  par  trois  nobles  milanais;  il  avait 
été  bien  aise  d'augmenter  ces  milices  spirituelles 
qui ,.  mêlées  dans  tous  les  rangs  de  la  société  et 
entièrement  dépendantes  de  la  cour  de  Rome,  rér 
pandirent  dans  un  si  grand  nombre  de  contrées 
les  principes ,  les  maximes  e|  Vesprit  du  gouver- 
nement pontifical;  et  d'un  autre  coté,  fidèle  aux 
goûts  et  aux  habitudes  de  sa  famille,  il  avait  aimé 
lea  lettres  et  augmenté  la  bibliothèque  du  Vati<* 
can  d'un  grand  nombre  de  volumes  précieux. 

lies  cardinaux  lui  donnèrent  à  Fananimité  pour 
successeur  Alexandre  Farnèse,  évéque  d'Ostîe  et 
dojen  du  sacré  collège  :  il  prit  le  titre  de  Paul  III; 

etlapolitiqueromaine  parut  unpeuchanger(i534)i 
Le  nouveau  pape  fut  convaincu  de  la  nécessité  de 
convoquw  uq  concile  général  pour  arrêter  las 
succès  toujours  croissants  des  ennemis  de  Taulo^ 
rîté. pontificale.  Les  résultats  de  ce  concile^  si  îm» 
parlants  poup  Paul  III,  n'étaient  pas  les  seuls  aux* 
qwekb.  Charles^  Quint  dût  prendre  xm  très-grand 
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intérêt  :  le  fameux  Cortez  continuait  d'agrandir 
en  Amérique  ce  vaste  et  si  riche  empire  du  Mexi- 
que qu'il  avait  conquis  pour  Charles-Quint  (i534,- 
On  avait  reconnu  par  ses  ordres  les  côtes  mexi- 
caines qu'arrose  le  grand  Océan,  cette  mer  im- 
mense*, si  long-temps  nommée  mer  Pacifique,  et 
sur  lesquelles  la  ville  d\\cai)ulco,  port  occidental 
du  Mexi(pie,  devait  voir  arriver  ou  partir  tant  de 
vaisseaux  du  Pérou,  du  C.hiH,  des  PhiHppines,  de 
la  Chine,  des  Indes,  do  l'Afrique  et  de  TEurope, 
chargés  d'une  si  grande  quantité  iYinc/ienncs,  de 
soieries ,  d'épiceries,  de  pierreries  et  de  perles. 

Un  autre  événenient,  bien  heureux  pour  l'empe- 
reur, lui  inspira  la  pensée  de  paraître  enfin  à  la 
tète  de  ses  troupes. 

Muley-IIascen  ,  roi  de  Tunis  et  d'Alger,  avait  été 
détrôné  par  le  lanieux  pirate  lîarberousse  :  il  s'était 
réfugié  en  l'Espagne  au])rès  de  l'empereur.  Charles- 
Quint  lui  avait  promis  de  le  rétablir  sur  son  trône  : 
il  veut  tenir  une  promesse  dont  les  conséquences 
peuvent  lui  être  si  avantageuses;  il  rassemble\ine 
flottede  quatre  cents  voiles,  arrive  sur  les  côtes  d'A- 
frique, enlève  aux  ennemis  quatre-vingt-dix  vais- 
seaux ou  galères  et  trois  cents  pièces  de  canon, 
rem])orte  siu*  terre  une  seconde  victoire ,  écrase 
ou  disperse  cent  mille  combattants,  prend  Tunis 
par  escalade,  détiuit  Tancienne  Hippone,  rend  le 
trône  à  iMuh^y-llascen ,  lui  im])ose  un  tribut,  garde 
plusieurs  villes  niaritimes ,  part  pour  iSaples,  y  est 
reçu  en  triomphe  à  la  tète  de  vingt  mille  chrétiens 
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qn'il  a  rendus  à  la  liberté ,  et  prend  pour  sa  devise 
les  deux  colonnes  d'Hercule  avec  le  mot  uJtrà. 

Pendant  cette  expédition  les  nouvelles  opinions 
religieuses  faisaient  de  grands  progrès  en  France  : 
on  ne  cessait  d'y  publier  des  livres  dans  Içsquels 
on  combattait  les  dogmes  de  l'Église  romaine  ;  on 
employait ,  contre  plusieurs  pratiques  qu'elle  re- 
commande, le  ridicule,  cette  arme  si  dangereuse 
parmi  les  Français;  on  attaquait  l'autorité  du  pape 
et  les  richesses  du  clergé;  on  accablait  les  moines 
de  plaisanteries  dont  l'effet  était  aautant  plus  gé- 
néral qu'elles  étaient  grossières.  Les  femmes  em- 
brassaient les  nouvelles  doctrines  avec  ardeur;  la 
spirituelle  Marguerite,  sœur  du  roi,  veuve  du  duc 
d'Alençon  et  reîne  de  Navarre ,  leur  donnait  l'exem- 
ple :  elle  conférait  dans  son  royaume  les  bénéfices, 
les  dignités  ecclésiastiques  et  les  places  dans  les 
collèges  à  ceux  qui  lui  paraissaient  les  plus  dispo- 
sés à  partager  ses  sentiments.  Plusieurs  cérémo- 
nies de  l'Église  romaine  furent  abolies  dans  ses 
états.  Jean  Calvin,  né  à  Noyon,  qui  avait  étudié 
avec  succès  à  Paris,  à  Orléans,  à  Bourges,  et  dont 
les  idées  religieuses  étaient  encore  plus  éloignées 
des  opinions  de  l'Église  romaine  que  celles  de  Lu- 
ther, était  vivement  protégé  par  la  reine  Mar- 
guerite. Lorsque  ce  réformateur  se  crut  oblige  de 
sortir  de  Fran  ce  et  de  se  retirer  à  Baie ,  ce  fut  Margue- 
rite de  France  qui  engagea  son  frère  François  V^ 
à  ne^  pas  refuser  la  dédicace  du  fameux  livre  pu- 
blié par  le  célèbre  novateur,^et  xntMvlé  Institutions. 
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Et  cependant  de  nouveaux  actes  de  cette  into- 
lérance, qui  dirait  couvrir  de  sang  et  de  cendres 
un  si  grand  nombre  de  conlrées  européennes,  al- 
laient souiller  la  capitaU*  d(^  la  Trance,  les  provin- 
ces de  ce  royaume  et  leur  monanjue  égaré  par 
un  affreux  fanatisme.  ISon-seulement  François  V^ 
confirme  les  lois  barbares  existantes  contre  les 
liéréliques,  banni!  de  sa  présence  les  courtisans 
attachés  aux  nouvelles  doctrines,  assiste  avec  ses 
trois  enfants  à  nue  procession  solennelle,  exliorte 
les  assistants  à  persévéïer  dans  la  foi  catholique, 
les  engage  à  prendre  gardc^  fjue  la  peste  de  Tiiéré- 
sie  ne  corrompe  leurs  familles,  leur  ordonne  de 
dénoncer  aux  magistrats  ceux  qui  en  seraient  in- 
festés ,  mais  encore  six  malheureux  protestants 
sont  bridés  à  petit  feu;  et  des  bûchers  ou  des  po- 
tences s'élèvent  dans  toute  la  France,  suivant  les 
historiens,  contre  les  novateurs. 

«  Comment  pourriez-vous  avoir  confiance  dans 
»  l'assistance  de  Fi'anrois  F  •  ?  s'empresse  de  faire 
))diie  Tadroit  (Iharles-Quint  aux  confédérés  de 
»  Schmalkalde.  Voyez  comme  il  persécute  cruel- 
»  lement  vos  fières.  )>  François  F'  ne  néglige  rien 
pour  rassurer  ces  confédérés  dont  falliance  lui  est 
si  nécessaire.  jNIais  combien  doivent  aémir  les  amis 
de  la  justice  et  de  rhumanité ,  en  lisant  la  réponse 
du  monarque  français  ,  et  en  voyant  combien  la 
différence  des  opinions  pouvait  faire  regarder  ceux 
qui  suivaient  \vuv  conscience  comnie  irmocents 
ou  coupables!  «Fes  hérétiques  que  Ton  punit  en 
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»  France,  dit  François  I'**  «ux  confédérés,  sont  aussi 
«éloignés  de  votre  créance  que  de  la  roumaine , 
D  puisqu'ils  s'eflbrcent  de  renverser  les  autels ,  dç 
»  chassa  Jésus-Christ  de  nos  temples  et  de  démo- 
p  lîr  toutrà-fait  TEglise  au  lieu  d'en   réparer  Içs 

]»  ruines*» 

Le^  roi  de  France  néanmoips  reçoit  favorable* 
ment  un  ambassadeur  du  grand  sultan  Soliman , 
qui  était  venu  lui  ojffrir  l'alliance  de  cet  empereur 
des  Turcs.  Des  libelles  sont  bientôt  répandus  dan# 
toutp  l'Allemagne,  et  accusent  François  I«  de  n'a- 
voir qu'une,  religion  Jiypoçrite,  puisqu'il  n'hésite 
pas  de  devenir  l'ami  du  plus  grand  ennemi  de  la 
cbrétiepté.  Charles  -  Quint  voulait,  par  tous  le^ 
moyens  possibles  diminuer  les  forces  de  Fran- 
çois I^ ,  qui  se  préparait  k  poïYer  df)  nouyeaù  la 
guerre  en  Italie^ 

François  Sforcç,  duc  de  Milan,  avait  appris  que 
ses  liaisons  secrètes  avec  1^  France  avaient  été  dé» 
couvertes  et  dénoncées  à  l'empereur.  ËfFi^ayé  de  1;^ 
vengeance  qiVil  redoutait,  il  àvaU  cherché  à  sç 
justifier  par  un  crime.  Merveille»  agent  de  Fran-* 
çois  I^',  est  accusé  d'un  meurtre,  et  perd  U  t^tq 
81^  un  échafaud  par  ordre  du  duc  de  J\Iilan«  Lq 
roi  veut  punir  cet  outrs^e  ;  il  demande  à  son  onde 
Charles  III ,  duc  de  Savoie ,  de  traverser  se$  état^ 
pçur  entrer  e\k  Lombardie,  Charles  )II  avait  épousé 
Béatrix  de  Portugal,  belle-sœur  de  Cbvleâ*Quintf 
Cette  princesse ,  entièrement  dévoué *à  V^inpôreur, 
détache  son  mari  des  iptér^^^  4e  la  Frai)çev  J^Ue 
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lui  persuade  de  refuser  à  François  I"  le  passage 
réclamé  par  ce  prince.  Le  roi  de  France ,  offensé 
du  refus  de  son  oncle ,  s'empare  de  la  Savoie  et 
de  tout  le  Piémont.  Les  Genevois,  encouragés  par 
les  succès  des  armes  françaises  ,  achèvent  d'abolir 
dans  leur  ville  l'exercice  de  la  religion  catholique, 
renversent  les  croix  ,  brisent  les  images,  chassent 
les  prêtres  et  les  religieux ,  s'érigent  en  républi- 
que; et  les  licrnois  se  rendent  maîtres  du  pays  de 
Vaud  et  de  révéclié  de  Lausnne. 

Le  duc  de  Milan  cesse  de  vivre,  la  dynastie  des 
Sforce  est  éteinte.  François  1<^»' reprend  sur  le  Mila- 
nais les  droits  auxquels  il  n'avait  renoncé  par  le 
traité  de  Cambrai  qu'en  faveur  d'un  prince  qui 
n'existe  plus  et  qui  n'a  pas  laissé  d'enfants. 

Chnrles-Quint  avait  fait  prendre  possession  du 
duché  devenu  vacant,  comme  d'un  fief  dévolu  à 
sa  directe  ou  la  suzeraineté.  François  I^**  aurait  pu 
aisément  chasser  les  faibles  garnisons  impériales 
qui  occupaient  les  principales  forteresses  du  Mila- 
nais; mais,  fidèle  aux  règles  féodales, il  préfère  de 
demander  à  Tempereur  l'investiture  du  duché. 
Charles-Quint  fait  des  promesses  vaines;  il  s'en- 
gage à  conférer  le  Milanais  au  second  ou  au  troi- 
sième fils  de  France;  mais  il  demande  que  le  roi 
l'aide  à  détruire  le  luthéranisme  en  Allemagne,  et 
la  puissance  ottomane  en  Hongrie  ;  et  pendant  une 
négociation  qu'il  prolonge  et  qui  trompe  Fran- 
çois l*'',il  rassemble  une  armée  formidable. 

Il  va  à  Rome  lorsque  ses  forces  sont  réunies.  On 
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Vy  reçoit  avec  magnificence;  il  se  montre  au  milieu 
d'un  consistoire  général,  et  prononce  un  étrange 
discours.  «  Vous  connaissez,  dit-il,  tous  les  efforts 
»  que  j'ai  faits  en  faveur  de  la  religion  catholique; 
9  je  n'ai  trouvé  que  des  obstacles  de  la  part  du  roi 
»  de  France.  Quel  besoin  ai-je  de  rappeler  les  ten- 
»  tativestle  ce  monarque  pour  soulever,  les  princes 
»  d'Allemagne,  les  secours  qu'il^a  donnés  aux  pro- 
9  testants  rebelles,  les  encouragements  par  lesquels 
»  il  a  invité  r«mpereur  des  Turcs,  à  attaquer  la 
D  Hongrie ,  et  ravager  les  pays  chrétiens ,  les  écrits 
»  qu'il  a  fait  répandre  dans  toute  la  Germanie  pour 
»  exciter  la  haine  des  peuple^  contre  leur  chef,  et 
»  me  faire  regarder  comme  l'auteur  de  toutes  les 
V  guerres,  pendant  que  je  n'ai  cessé  de  faire  les  plus 
»  grands  sacrifices  au  maintien  ou  au  rétablisse- 
»ment  de  la  paix?Dans  ce  moment  encore  il  peut 
»  éviter  la  guerre  ;  qu'il  retire  son  armée  du  Pié- 
»mont,  et  j'investirai  du  duché  de  Milan  le  duc 
»  d'Ângouléme  son  troisième  fils  :  si  cet  arrange- 
»  ment  ne  lui  convient  pas ,  qu'il  consente  à  épar- 
»  gner  le  sang  chrétien.  Je  lui  offre  le  combat  corps 
9  à  corps ,  à  pied  ou  à  cheval ,  sur  la  terre  ou  sur 
«l'eau,  à  l'épée  ou  au  poignard;  qu'il  l'accepte, 
»ou  je  lui  ferai  une  guerre  à  outrance,  et  je  ne 
»  poserai  les  aimes  que  lorsque  je  l'aurai  rendu  le 
»  plus  pauvre  gentilhomme  du  monde.  Qui  pomr^ 
»  rait  en  effet  résister  à  ma  puissance  ?  qui  pourait 
»  s'opposer  à  mes  nombreuses  armées?  seraient-ce 
>les  généraux  et  les  soldats  français?  ib  sont  si 
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y)  peu  à  craindre  que ,  si  les  miens  leur  ressem- 
))  blaient ,  j'irais  les  mains  liées  et  la  corde  au  cou 
»  implorer  la  miséricorde  de  mou  ennemi,  Réunis- 
«  sez-vous  donc  à  moi,  très-saint-père,  vous  et  le 
»  sacré  collège  et  tous  les  princes  chrétiens  dont 
))  les  ambassadeurs  sont  ici  présents,  et  combat- 
»  tons  Tallié  des  infidèles  et  le  perturbateur  de  la 
;)  chrétienté,  w 

Paul  111 ,  extrêmement  étonné  du  discours  de 
Charles-Quint,  fait  des  vœux  pour'la  paix,  et  ne 
s'engage  qu'à  la  neutralité. 

«  11  faut  que  l'empereur  s'explique,  dirent  en 
))  sortant  du  consistoire  les  ministres  de  France  à 
»  ceux  de  (Iharles-Quint.  Il  a  parlé  d'un  combat 
))  corps  à  corps;  a-t-il  prétendu  défier  le  roi?  — 
»  Bien  des  choses  ont  pu  échnpper  à  notre  souve- 
))  rain  dans  la  chaleur  de»  son  discours,  répondi- 
»  rent  les  ministres  impériaux;  ne  pensez  qu'à  l'in- 
»  tentiou  où  il  est  de  donner  l'investiture  du  Mila- 
))nais  à  l'un  des  fils  de  France.» 

L'empei'eur  convoqua  une  seconde  assemblée. 
«  Mon  discours,  dit-il,  a  élé  bien  mal  entendu  et 
»  j^lus  mal  interprété.  Je  n'ai  jias  eu  l'intention  de 
;uléfier  le  roi.  J(^  me  lîarderai  bien  de  me  hasarder 
))  contre  un  ])rince  dont  je  coiniais  la  valeur,  s'il  ne 
;)  survient  pas  un  plus  grand  motif  de  combat.  » 

Charlcs-Ouint  allait  soi*tir  de  l'assemblée;  un  des 
ambîLssjuleurs  dtî  France  s'avance  vers  lui,  l'arrête 
et  lui  (lit:  «  Sauvez  moi,  sir(\  de  la  disgrâce  de 
))  mon  souverain  ;  je  lui  ai  j^orté  de  votre  part  des 
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9  paroles  qui  restent  sans  exécution.  Est-ce  votre 
]*  faute  ?  est-ce  la  mienne?  Il  m'accusera  de  précis 
n  pitation  ou  d'infidélité  ;  fi^ut-il  qu'un  ministre 
9  exact  et  zélé  soit  victime  des  jeux  de  Votre  poli* 
»  tique  ?  Je  demande  à  votre  sacrée  majesté  qu'elle 
9  déclare  devant  sa  sainteté  s'il  n'est  pas  vrai  qu'elle 
»  m'ait  promis  le  Milanais  pour  le  duc  d'Orléans. 
»  —  J'ai  fajt  cette  promesse ,  répondit  l'empereur^ 
»  mais  sous  des  conditions  qui  n'ont  pas  été  rem- 
»  plies.  — ^^On  peut  les  remplir.  —  Cela  est  impos^ 
»  sible^  — Pourquoi  donc  votre  majesté  les  a-t-elle 
»  prescrites  ?  »  Charles^Quint  ajoute  une  réponse 
vague ,  salue  le  pape ,  et  peu  de  jours  après  /  va 
joindre  son  armée. 

Elle  est  composée  ^le  cinquante  mille  fantassins 
et  de  trente  mille  hommes  de  cavalerie  ;  Antoine 
dé  Lève  ,  Fernand  de  Gonïague ,  le  marquis  de 
Guat  et  le  duc  d'Albe  la  commandent.  Charles* 
Quint  va  entrer  dans  la  Provence  ;  elle  avait  £ût 
partie  du  second  royaume  de  Bourgogne;  ce 
royaume  avait  appartenu  aux  empereurs  romains* 
La  seconde  Jeanne  d'Anjou ,  reine  de  Napies  et 
comtesse  de  Provence  ,  avait  d'ailleurs  adopté 
Adolphe ,  roi  d'Aragoi^  don  t Charles-Quint  descen- 
dait par  sa  mère  ;  l'empereur  ne  cessait  de  dire  que 
cette  Provence  lui  appartenait,  annonçait  l'invasion 
qu'il  allait  faire  dans  Cette  province,  paraissait  ne 
pas  douter  du  succès  de  ses  armes,  et  se  plaisait  à 
faire  connaître  de  quelle  manière  il  avait  décidé 
d'user  de  sa  conquête.  Le  pape,  qui  redoutait  Tac- 
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croissement  de  la  puissance  de  l'empereur ,  ou  le 
ressentiment  de  François  P** ,  essaya  en  vain  ,  par 
Tintermédiaire  du  cardinal  Trivulce, de  suspendre 
la  guerre  et  de  faire  adopter  un  arrangement  entre 
la  France  et  Charles-Quint;  l'empereur  promettait 
la  victoire  à  ses  soldats,  les  harangua  en  plein 
champ,  et  leur  montra  les  dépouilles  de  la  France 
comme  un  butin  assuré. 

Pendant  qu'il  entreiait  lui-même  dans  le  midi 
de  la  France  à  la  tête  de  sa  grande  armée,  les  Fla- 
mands devaient  s'avancer  dans  la  Picardie  et  me- 
nacer Paris.  T.(î  roi  réunit  une  légion  de  six  mille 
hommes  et  trois  cents  gendarmes,  en  donna  le 
commandement  au  duc  de  Vejidome,  lui  recom- 
manda d'éviter  un  engagement  décisif,  et  voulut 
aller  lui-même  s'opposer  à  Charles-Quint  :  il  réso- 
lut de  laisser  pénétrer  l'ennemi  dans  le  royaume, 
et  de  ruiner  ensuite  ses  troupes  par  des  combats 
partiels  et  le  défaut  de  vivres;  il  plaça  Anne  de 
Monlmorenci  veis  Avignon,  derrière  la  Durance, 
à  la  tête  du  gros  de  Tarniée,  et  occupa  Valence 
avec  un  corps  de  réserve  que  commandait  le 
comte  de  Saint-Pol.  Une  mesm-e  terrible  fut  alors 
ordonnée  :  riiumanité  la  C(^jdanme  avec  horreur 
lorsqu'elle  n'est  pas  iiidispensabh*  pour  la  défense 
de  son  pays;  l'héroïsme  se  l'impose,  et  la  postérité 
fadmire  en  frémissant,  lorsqu'elle  peut  seule  ga- 
rantir la  patrie  de  l'oppression  des  armes  étran- 
gères. 

Des  détachements  français  dévastèrent  la  Pro- 
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vence.  On  renferma  clans  les  Villes  capables  de 
quelque  résistance  les  meubles,  les  blés,  les  vins, 
les  provisions  de  toute  espèce;  on  conduisit  dans 
le  fond  de  bois  écartés,  épais  et  presque  impéné- 
trables ,  les  bestiaux  qu'on  ne  put  mettre  en  sû- 
reté :  les  moulins  furent  détruits;  les  puits  furent 
boucbés.  Mais  ce  qui  a  excité  une  généreuse  in- 
dignation ,  ce  sont  les  cruautés  inutiles  qui  furent 
commises  par  des  capitaines  barbares,  et  la  bas- 
sesse avec  laquelle  qnelques-uns.de  ces  capitaines^ 
se  déshonorèrent  en  faisant  racheter  par  les  mal- 
heureux habitants  les  effets  qu'ils  leur  laissaient. 
Cependant,  malgré  les  efforts  de  Vendôme,  les 
Flamands  et  les  Brabançcms  se  répandaient  dans 
la  Picardie.  Un  capitaine  brave,  mais  imprudent, 
ayant  obtenu  de  Montmorenci  la  permission  d'at- 
taquer un  parti  ennemi,  avait  été  battu  et  fait 
prisonnier.  François  P^  attendait  le  dauphin;  cç 
jeune  prince  était  peu  éloigné  :  une  maladie  dont 
on  ignorait  la  nature  le  retenait  encore.  Le  cardi- 
nal de  Lorraine  devait  venir  avec  lui  :  le  prélat  ar- 
rive seul  auprès  du  roi  ;  le  monarque  l'interroge;  le 
cardinal  ne  répond  que  par  des  larmes.  «  Mon  fils 
»  est  mort,  »  s'écrie  le  roi  au  désespoir;  et  le  mal- 
heureux père  est  près  d'expirer  de  douleur.  «  Le 
»  dauphin  a  été  empoisonné,  »  disent  des  Français 
désolés.  On  accuse  Catherine  de  Médicis,  qui  ce- 
pendant n'avait  que  dix-sept  ans,  d'avoir  voulu  as- 
surer le  trône  à  son  mari  le  duc  d'Orléans;  on 

accuse  l'empereur  d'avoir  voulu  se  dispenser  de 
tt.  flf 
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donner  le  Milanais  à  oe  duc  d'Orléans,  dcmn 
dauphin  de  France;  on  arrête  un  su  jet  de  Ciiarl» 
Quint,  le  comte  Sébastien  de  Montécucuib;  qd  k 
juge  à  Lyon  en  présence  de  plusieurs  prinoa  da 
sang,  des  ambassadeurs  étrangers  et  de  tous  io 
prélats  qui  se  trouvent  dans  cette  ville;  oa  lui  iiit 
subir  une  horrible  torture  :  c'est  au  milieu  de  cette 
affreuse  souffrance,  que  la  barbarie  seule  peotiih 
fliger»  et  qui  a  tant  de  fois  lait  condamner  niiDO* 
cence,  que  Montécuculli  avoue  qu'il  a  mis  de^a^ 
senic  dans  un  vase  plein  d'eau,  que  le  dauphin  h 
bu;  qu'il  devait  attenter  de  même  à  la  vie  du  roi 
et  de  ses  autres  fils  ;  qu'Antoine  de  Lève  et  Fettii- 
nand  de  Gonsague  l'ont  porté  à  ce  crime,  et  qœ 
des  questions  de  l'empereur  lui  avaient  fait  croire 
que  ce  monarque  partageait  les  intentions  de  tes 
généraux.  Cet  étranger  s'occupait, diton,d«  n^ 
decioe  :  on  trouve  dans  ses  papiers  un  méiDoire 
sur  les  poisons;  on  le  condamne  au  supplice  d'éut 
tiré  i  quatre  chevaux;  et  cependant  il  était  bieo 
constaté  que  le  dauphin  avait  dans  la  ville  de  Toiu^ 
non  joué  long-temps  a  la  paume;  qu'excédé  de  cha- 
leur et  mourant  de  soif,  il  avait  bu  un  verre  d'eau 
très-fraSche,  et  qu'il  avait  été  saisi  par  une  violente 
pleurésie.  Combien  les  juges  de  Montécuculli  <s- 
raient  été  malheureux  s'ils  eussent  réflédii  à  tous 
les  iaux  aveux  que  pouvait  arracher  une  torture 
supérieure  à  toutes  les  forces  humaines! 

François  I*'  fisit  venir  auprès  de  lui  aon  fils  k 
nouveau  dauphin*  U  l'embrasse;  il  plaore;  il 


plore  la  perte  qu'il  a  faite  ;  il  Texhorte  en  gémis- 
sant à  imiter  les  vertus  de  son  frère  :  les  assistants 
fondent  en  larmes;  Henri  est  profondément  ému  ; 
François  est  abimé  dans  sa  douleur. 

Ije  bruit  se  répand  cependant  que  Charles- 
Quint  s'avance  pouf  attaquer  le  roi  de  France. 
François  P'  veut  remplir  tous  ses  devoirs  de  roi  : 
il  se  rend  avec  Henri  au  camp  de  la  Durance. 

Mais  il  s'en  &llait  de  beaucoup  que  l'empereur 
voulût  hasarder  une  bataille  :  il  ne  songeait  qu'à 
un  départ  devenu  nécessaire;  il  avait  en  vain  conl- 
mencé  le  siège  de  Marseille.  La  farine  manquait  à 
ses  troupes;  un  grand  convoi  parti  de  Toulon  avait 
été  pris  par  les  Français  ;  l'argent  était  aussi  rare 
que  les  vivres.  André  Doria  apporta  quelques  sub- 
sistances à  l'empereur  ;  mais  combien  elles  étaient 
peu  proportionnées  aux  besoins  !  Charles-Quint  vit 
qu'il  lui  était  impossible  d'espérer  le  jJus  léger 
succès  :  il  ne  pensa  plus  qu'à  une  prompte  retraite. 
Son  artillerie  et  ses  gros  bagages  furent  embarqués 
sur  les  galères  de  Doria,  et  il  se  hâta  de  prendre 
par  terre  le  chemin  d'Italie. 

La  marche  de  son  armée  ressembla  bientôt  à 
une  fuite;  les  soldats,  tourmentés  par  la  faim  et 
par  les  maladies  que  produit  la  disette,  jetaient 
leurs  armes  pour  pouvoir  échapper  plus  vite  aux 
maux  de  la  famine.  Les  paysans,  embusqués  dans 
les  montagnes,  rarnassaient  ces  armes  des  Impé- 
riaux, et  s'en  servaient  pour  venger  sur  des  étran* 
gers  qu'ils  avaient  en  horreur  la  désolation  de  leurs 
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campagnes  et  b  destruclion  de  leurs  dummifres. 

L*eœ|>ereur  suivait  tristement  le  bord  de  la 
mer,  conduisant  au  milieu  des  alarmes  les  débris 
d'une  armée  qut^  K^s  fatigues ,  les  maladies  et  b 
faim  ne  cessaient  de  diminuer.  Il  arriva  à  Gênes, 
s'embarqua  sur  les  galères  de  Doria  avec  les  sol- 
dats qu'il  put  réunir,  et  se  dirigea  vers  FEspagae. 
Le  malheur  le  poursuivait  :  une  tempête  furieuse 
battit  sa  flotte ,  et  la  mer  engloutit  six  de  ses  galè- 
res qui  portaient  ses  équipages.  Voulant  cacher  sa 
honte ,  il  écrivit  à  plusieurs  princes  d* Allemagne, 
et  même  au  roi  d'Angleterre,  que  son  départ  «le 
Provence  n'était  qu'un  strat^igème;  mais  les  catb- 
vres  des  Impériaux^  abandonnés  sur  la  route  qu  il 
venait  de  faire  suivre,  auraient  seuls  prouvé  les 
désastres  de  son  armée. 

Le  roi  avait  voulu  poursuivre  en  personne  cette 
armée  fusant,  pour  ainsi  dire,  avec  tant  de  préd- 
pitatiou  ;  mais  Anne  de  Montmorenci  lui  repré- 
senta combien  il  était  inutile  de  chercher  à  se  dé- 
faire d'une  armée  qui  se  détruisait  elle-même,  et 
François  K''crut  d'ailleui*s  devoir  envoyer  au  duc 
de  Vendôme  dix  mille  hommes  de  pied  et  uo 
coi*ps  de  cavalerie.  Les  Impériaux,  en  entrant  en 
Picardie,  avaient  pillé  les  hameaux,  les  villages, 
les  bourgs,  et  les  avaient  ensuite  Uvrés  aux  fbm- 
mes.  Bray  sur  la  Somme  avait  éprouvé  le  même 
sort.  La  dévastation  et  l'incendie  menaçaient  aussi 
Saint-Riquier;  mais  les  habitants  de  cette  viiie, 
encouragés  par  leurs  femmes  qu'un  noble  déses- 
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poir  venait  d'armer,  s'étaient  défendus  avec  la  plus 
grande  valeur  et  avaient  sauvé  leurs  familles  et 
leur  cité. 

On  s'afflige  lorsqu'on  voit  que  les  incendiaires 
étaient  commandés  par  un  comte  de  Nassau  et  par 
Adrien  deCroy,  comte  de  Rœux,  et  grand-maitre 
de  la  maison  de  l'empereur. 

Le  duc  de  Vendôme  osa  tenir  la  campagne  con- 
tre ces  dévastateurs,  malgré  le  petit  nombre  de 
ses  troupes.  Il  obligea  ceux  des  ennemis  qui  avaient 
traversé  la  Somme  à  repasser  ce  fleuve;  il  s'avança 
même  au-delà  de  cette  Somme,  dont  la  rive  droite 
présentait  tant  de  ruines,  pénétra  jusques  aux 
frontières  des  Pays* Bas,  et  l'esprit  du  siècle,  voi- 
lant d'une  manière  terrible  les  droits  sacrés  de 
l'humanité ,  crut  devoir  traiter  ces  frontières  im- 
périales comme  Nassau  avait  traité  la  Picardie. 

Les  forces  réunies  de  Nassau  et  de  Rœux  le  con« 
traignirent  néanmoins  à  revenir  sur  la  rive  gauche 
de  la  Somme.  Il  vit  avec  douleur  combien  ses  sol- 
dats, malgré  tout  leur  courage  et  leur  dévoue- 
ment ,  étaient  peu  en  état  de  défendre  une  grande 
partie  de  la  Picardie  ;  il  ordonna  en  conséquence 
aux  habitants  des  villes  qui  ne  pouvaient  pas  sou- 
tenir im  siège  de  les  évacuer,  et  d'emporter  avec 
eux  les  métaux  précieux ,  les  vivres  et  les  fourra- 
ges. Une  sorte  de  terreur  panique  porta  un  si 
grand  désordre  dans*  l'évacuation  de  la  ville  de 
Guise ,  dont  les  habitants  devaient  se  réfugier  dans 
le  château ,  ime  des  meilleures  places  de  la  pro- 
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vioce,  qii0  le  comie  de  Nassau  les  surprit  an  mi- 
lieu du  trouble  et  de  la  confusion ,  en  massacn 
un  grand  nombre,  sVropara  de  la  ville ,  somma  la 
garnison  du  château  de  se  rendre,  et  la  tîi,  lu 
lieu  de  combattre ,  se  sauver  par  les  créneaun  et  les 
fossés.  Les  gentilshommes  de  cette  gamisoD,  qui 
ne  surent  ni  défendre  leur  patrie  ni  mourir  pour 
elle^  furent  dégradés  de  noblesse,  et  trainèreDr 
leurs  jours  dans  Topprobre. 

La  prise  du  château  de  Guise  répandit  la  con- 
sternation  dans  la  Picardie,  la  Champagne  et  File- 
de»France;  mais  Vendôme,  dont  aucun  désastre 
ne  pouvait  abattre  le  courage ,  ne  cessa  de  haroe* 
1er  Tennemi  et  de  se  préparer  à  la  défense  des  pla- 
ces qui  pourraient  être  attaquées* 

Les  Impériaux  s*approchent  de  Saint-Quentin; 
Vendôme  ordonne  au  maréchal  de  Fleuranges  de 
se  jeter  dans  cette  ville  avec  sa  compagnie  de  cent 
hommes  d armes.  Nassau  qui,  en  s*avançant  vers 
Saint-Quentin,  n'avait  voulu  que  dérober  aux 
Français  son  véritable  projet,  commande  une 
marche  forcée  pour  investir  Péronne.  Vendôme  dit 
au  capitaine  Sercus  d'entrer  dans  Péronne  avec 
mille  hommes  de  la  légion  de  Picardie  ;  Serais  part 
au  milieu  de  la  nuit,  marche  en  silence  guidé  par 
les  flammes  des  villages  et  des  châteaux  qu'incen* 
die  l'ennemi,  s'avance  enveloppé  parles  nnages  de 
fumée  qui  se  répandent  au  loin  dans  b  campagne, 
échappe  aux  regards  des  Impériaux,  et  arrive  heu» 
reusement  dans  Péronne.  Le  maréchal  de  Fleoran- 
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ges  ^  averti  du  danger  de  cette  ville ,  s'empetae  de 
ae  réunir  à  Sercus  avec  sa  compagnie,  et,  pr(H 
tégé  par  la  fumée  épaisse  qui  rend  la  nuit  des  pluà 
obscures,  pénètre  avec  le  même  bonliéur  que  M 
capitaine  dans  la  place  dont  les  Impériaux  dési- 
rent vivement  de  s'emparer. 

Les  vivres  allaient  manquer  dans  Péronne,.et 
malgré  l'arrivée  de  Sercus  et  du  maréchal,  les  hsh 
bitants  effrayés  voulaient  abandonner  des  mura 
qu'ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  défendre  contre 
une  armée  redoutable.  Le  magnanime  d'Ëstour- 
mel  était  dans  ses  terres ,  auprès  de  la  ville  mena- 
cée; il  s*y  rend  avec  sa  femme,  ses  enfants^  ses 
grains ,  son  argent  et  les  sommes  qu'il  â  eu  le 
temps  d'emprunter  de  ses  voisins ,  rassemble  les 
habitants  sur  la  placé  publique  :  ce  Suivez,  leur 
»  dit-il ,  l'exemple  de  vos  intrépides  ancêtres  ;  Pé- 
»  ronneest  surnommée  laPucetle^  elle  n'a  jamais 
»  été  prise;  vous  ne  voudrez  pas  Iiu  ôter  un  titre 
»  si  glorieux.  Acceptez  tout  ce  que  je  possède  ; 
»  laissez-moi  partager  et  vos  travaux  et'  votre 
}»  {^ire.  Et  comment  ces  travaux  pourraient«>  ils 
9  être  longs?  Yendôrae  ne  va-t-il  pas  voler  à  nôtre 
»  s^ours  ?  »  Les  habitants  ëlectrisés  jurent  étitré 
ses  maina  de  vaincre  ou  de  mourir. 

Ils  ont  bientôt  avec  eux  le  comte  de  Dammat^ 
tin^  le  baron  de  Saisseval,  le  commandeur  dllu- 
mières,  Boulainvilliers ,  Moyencburt,Du  Coudrai, 
€i  le  ci^itaine  Damiette  ;  ils  n'oublieront  pai  (]fuè 
lepr  ville  est  regardée  comme  la  clef  du  roj^aumé; 
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•t  néanmoins,  celte  clef  du  royaonie,  ce  rempart 
de  la  capitale  n*étail  défendu  qoe  par  un  mor,  m 
ibasé,  quelques  tours,  un  irieux  diâleaa  et  io 
marais  qui  FenTironnaient 

SoixanteKlouze  pièces  de  canon  devaient  battre 
ces  £siibles  fortifications;  mais  le  maréchal  de  Fifo- 
ranges  cherchait  depuis  long-temps  une  occask» 
de  montrer  ses  talents  et  sa  constance;  il  était  r^ 
aolu  de  repousser  les  Impériaux  ou  de  s'enterrer 
sous  les  ruines  de  Péronne. 

Nassau  assiège  un  château  fort  très-Toisio  de  b 
ville.  Fleuranges  faisait  brûler  un  £siuboui^  de  Pé- 
ronne  qui  |>ouvait  nuire  à  la  défense  de  la  pbce ; 
Nassau  fait  cKre  aux  défenseurs  du  château  fort  qull 
a  pris  Péronne  ^  que  par  ses  ordres  ses  troupes  in- 
cendientla  ville,  et  qu'ils  seront  tous  passés  au  fil  <le 
IVpée  s'ils  ne  se  rendent  â  discrétion.  La  gamisoo 
épouvantée  ouvre  les  portes  du  château  fort;  mais 
Nassau,  cruellement  barbare,  en  £siit  pendre  uœ 
partie. 

Un  meunier  de  Péronne ,  né  sujet  de  rempereor, 
parvient  à  sortir  de  la  ville,  pénètre  josquesàk 
tente  de  Nassau ,  et  lui  indique  les  moyens  de  ^ 
sécher  promptement  les  marais  qui  font  la  fcrœiie 
la  place.  Les  avis  de  cet  infâme  transfuge  ne  sont 
que  trop  suivis;  des  tranchées  et  des  rigoles  fcat 
écouler  les  eaux  des  marais;  les  Impériaux  s'appro- 
chent du  fossé ,  et  les  assiégés  sont  c^ligés  de  rem- 
placer par  des  moulins  à  braa  les  moufinsàesaqv 
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leur  servaient  à  moudre  le  blé  nécessaire  à  leur  sub^ 
sistance. 

On  apprend  à  Paris  la  trahison  du  meunier  et 
les  malheurs  de  Péronne;  l'alarme  se  répand  dans 
la  capitale.  Si  Péronne  est  emportée,  la  frontière 
sera  ouverte  :  Vendôme  est  à  Ham  ;  mais  coïnment 
avec  un  petit  nombre  de  soldats  découragés  pourra- 
t-il  arrêter  dans  les  plaines  de  la  Picardie  une  grande 
armée  victorieuse  ? 

Le  cardinal  Du  Bellay,  évéque  et  gouverneur  de 
Paris,  assemble  les  notables  de  cette  grande  ville, 
a  Péronne,  leur  dit-il,  va  peut-être  succomber;  les 
>  forces  de  l'ennemi  sont  immenses ,  et  ses  projets 
9  terribles  :  le  péril  est  grand,  les  ressources  sont 
»  faibles  et  éloignées.  Rien  cependant  n*est  encore 
»  désespéré,  si  vous  prenez  à  Tinstant  une  réso- 
V  lution  généreuse.  »  L'assemblée  accorde  1  argent 
nécessaire  pour  lever  une  garnison  de  dix  millç 
hommes,  soudoyer  cinquante  mille  pionniers^ 
fomoer  un  nombreux  équipage  d'artillerie,  et  rem* 
plir  de  grands  magasins  de  vivres  et  de  munitions*. 

Le  comte  de  Nassau ,  pendant  ce  temps ,  avait 
foudroyé  les  vieux  murs  de  Péronne  :  trois  larges 
brèches  sont  ouvertes;  l'assaut  est  prêt  ;  Fleuranges 
est  somipé  de  se  rendre.  «Le  comte  de  Nas^u ,  ré- 
»pond  le  maréchal,  n'entrera  dans  la  ville  quen 
9  passant  sur  les  corps  de  la  garnison  et  des-  ha-* 
9  bitants.»  Le  général  des  Impériaux  donne  Le.  si* 
gnal  :  ses  troupes  se  surpassent  dans  les  trois  at4 
laques;  elles  ^oAt  partout  repoussées;  Nafiaau, 
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paux  officiers  ont  pM  gtoneasement  en  fai  défei- 
dant  ou  sous  les  débris  de  cette  tour,  soulm 
avec  Tiolence  par  une  grande  explosion;  les  as- 
siégés élèvent  à  la  hâte  derrière  les  brèches  des 
retranchements  et  des  barricades;  leurs  fercfs 
cependant  s^aflaiblissent;  Vendôme,  qui  n'est  qoe 
trop  instruit  de  leur  position ,  informe  Françotsr 
du  sort  qui  menace  les  admirables  défensettrs  de 
Péronne;  mais  Nassau  compte  ses  pertes,  désn- 
père  de  s'emparer  d'une  ville  dont  les  habitants  et 
les  soldats  combattent  en  héros,  lève  le  si^,se 
retire  avec  précipitation ,  et  va  cacher  dam  les 
PayvBas  la  douleur  qu'il  épronve. 

Un  nouveau  courrier  de  Vendôme  annonce  jq 
roi  la  tli'livrance  et  Ja  gloire  de  Péronne:  le  mo- 
narque arrivait  à  L>on  ;  la  Provence  et  la  Picardie 
ont  vu  fuir  \cs  eunemis  de  la  France;  la  patrie »t 
saiivre.  François  I**',  ravi  de  ces  grands  et  si  heu- 
reux rvt'iicnients,  pénétré  de  la  valeur  héroïque 
dos  Français ,  vivement  touché  de  leur  amour  et 
de  leur  Gdélité,  ordonne  qu'on  rende  au  ciel  de 
solennelles  actions  de  grâces. 

Les  Savoyards,  trompés  par  la  dusse  noaTeile 
d'une  victoire  remportée  en  Provence  par  Charles^ 
Quint,  s'étaient  insurgés  contre  les  Françabiie 
comte  de  Saint-Pol  alla  en  Savoie  avec  su  mille 
lansquenets  ;  il  rendit  a  la  France  la  barrière  des 
Alpes  :  mais  quelle  rigueur  l'histoire  a  de  repro* 
cher  à  ce  prince ,  ou  plutôt  aux  Grandies  o^ 
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reurs  de  son  sièole  !  il  abandonna  à  ses,  soldats  les 
biens  des  insurgés. 

Une  fille  du  duc  de  Vendôme,  la  princesse 
Marie,  avait  été  fiancée  avec  Jacques  Y,  roi  d'E- 
cosse :  la  renommée  ayant  annoncé  dans  les  états 
de  ce  monarque  les  préparatifs  formidables  de 
Charles^^uint,  Jacques  Y,  ému  du  péril  qui  me- 
naçait le  roi  son  allié,  leva  une  armée  de  seize 
mille  hommes ,  fit  voile  vers  les  côtes  de  Norman- 
die, fut  trois  fois  repoussé  par  les  vents  contraires, 
céda  le  commandement  de  sa  flotte  et  de  son  ar- 
mée, se  jeta  dans  une  barque,  brava  la  tempête, 
aborda  à  Dieppe ,  traversa  le  royaume ,  et  arriva 
auprès  de  François  I^'  au  moment  où  la  victoire, 
la  gloire  et  le  bonheur  venaient  de  succéder  aux 
alarmes  :  il  vit  Magdeleine  de  France,  fille  du.  roi 
son  ami ,  fut  frappé  de  sa  beauté,  oublia  qu  il  était 
fiancé  avec  la  princesse  de  Yendôme ,  demanda  la 
main  de  Magdeleine,  l'obtint  d'un  monarque  qui 
ne  résista  pas  aux  instances  d'un  prince  si  dévoué, 
emmena  en  Ecosse  celle  qu'il  aimait ,  mais  eut  le 
malheur  de  la  perdrç  availt  la  fin  de  la  première 
année  de  leur  union. 

L'esprit  du  quinzième  siècle,  qui  inspirait  sou- 
vent tant  de  barbarie,  dicta  aussi  à  François  1^' 
un'  ordre  adressé  au  parlement  de  Paris  contre 
celui  qui,  à  Rome,  au  milieu  d'un  consistoire  pon- 
tifical, l'avait  défié,  menacé  et  outragé.  Il  voulut 
que  la  cour  des  pairs  jugeât  Charle&Quint  comme 
un  vassal  coupable  dç  félonie  envers  son  suzerain. 


S34  HISTOltB  B8  r^CITftOYS. 

n  alb  an  parlement  accompagné  des  princes  <ki 
sang,  des  pairs  du  royaume  et  des  grands officien 
de  la  couronne.  «  Le  roi ,  dit  Tairocat  du  monar- 
»  que,  n'a  jamais  pu  céder  à  messire  Charles  tfjtt- 
»  iriche  la  suzeraineté  des  comtés  de  Flandre,  (^A^ 
»  tois  et  de  Charolais.  Le  domaine  de  la  couroDDf 
•  est  aliénable;  sa  majesté  a  garanti  les  droits  s»- 
»  orés  dont  elle  est  dépositaire  en  protestut  i^ 
a  crètement  contre  les  traités  de  Madrid  et  deCao- 
m  brai  :  d'ailleurs ,  quand  Charles  d'Autriche  aanit 
»  acquis  quelques  droits  sur  la  suzeraineté  de  ce$ 
w  comtés  en  vertu  de  ces  traités  de  Cambrai  et  de 
9  Madrid ,  il  en  serait  déchu  pour  avoir  violé  en 
»  conventions.  Je  demande  donc  au  nom  du  soo- 
»  verain  que  les  trois  comtés  soient  saisis  et  réunie 
»  à  la  couronne.  » 

I^  cour  rendit  un  arrêt  conforme  ara  conclu- 
sions de  l'avocat  dta  roi. 

Le  duc  de  Vendôme  mourut  d'une  pleurésie  a 
Amiens ,  après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  Té- 
rouenne,  et  donné,  par  des  soins  multipliés,  as 
monarque  qui  voulait  cdnquérir  la  Flandre  et 
l'Artois  les  moyens  d'ouvrir  avec  succès  la  cam- 
pagne dès  le  milieu  du  mois  de  mars.  La  France 
regretta  vivement  un  prince  si  recommandab'f 
par  la  franchise  de  son  caractère.  Son  âme  pure 
et  élevée  avait  toujours  dédaigné  les  basses  intn- 
giies  qui  n'avaient  que  trop  régné  à  la  cour  A 
France  :  la  Picardie,  FIle-de-France  et  la  capit^I^ 
rhonoraient  comme  leur  sauveur;  et,  aussi  graiw 
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citojFeii  qu'habile  capitaine,  il  aurait  sacrifié  sa 
fortune ,  son  sang  et  sa  vie  pour  la  patrie  qu'if 
adorait. 

Son  fils  Antoine  de  Bourbon  hérita  de  sa  bonté 
et  de  sa  franchise  comme  de  ses  titres  et  de  ses 
biens  (i536).  Une  amitié  très*étroite  l'unissait  au 
dauphin  :  ils  accompagnèrent  tous  les  deux  Fran* 
çois  I^^  dans  cette  importante  campagne  de  Flan* 
dre,  si  bien  préparée  par  le  magnanime  duc  de 
Yetîdôme,  que  la  nation  venait  de  perdre.  Le 
comte  de  Saint-Pol ,  le  duc  de  Montpensier  et  le 
prince  de  La  Boch^sur-Yon  étaient  aussi  dans 
Tannée  française  que  le  maréchal  de  Montmo- 
renci  commandait  sous  les  ordres  du  roi. 

Le  monarque  prit  Hesdin,  dont  le  château  était 
regardé  comme  la  plus  forte  place  des  Pays-Bas  : 
il  s'empara  de  Lillers  et  de  Saint-Venant;  il  battit 
et  dispersa  les  troupes  impériales  qui  l'attendirent* 

Mais  pendant  ces  succès  les  généraux  français 
qui  fusaient  la  guerre  en  Italie  n'avaient  pu  lutter 
avec  avantage  contre  le  génie  du  marquis  de  Guast, 
parent  du  fameux  Pescaire ,  et  héritier  de  ses  ta- 
lents ainsi  que  de  sa  fortune.  Il  ne  leur  restait 
plus  que  Turin  et  Pignerol  :  ils  manquaient  d'ar« 
gent,  de  vivres,  de  munitions  de  guerre,  et  Us 
avaient  perdu  la  confiance  des  soldats. 

François  V^  crut  devoir  envoyer  en  Italie  une 

partie  de  la  gendarmerie  qui  combattait  sous  ses 

ordres.  Le  comte  de  Bures  entra  alors  dans  la 

France  septentrionale  à  la  tète  de  quarante  mille 


336  BfSTOIftK  Dt  L*Euao»i. 

Irapériaox ,  prit  d*as6aat  la  Ttlle  de  Sainl-Poi,  dont 
tes  Douvellefl  fortifications  n'étaient  pas  ooore 
achevées,  fil  passer  an  fil  de  Fépée  la  garnisoD, 
qui  était  de  quatre  mille  hommes,  se  rendit  maître 
de  Montreuil,  el  forma  le  sié^  de  ThéroocoDe. 
Montmorenci  eiil  Tordre  de  jeter  des  troopesft 
des  munitions  dans  cette  viUe  si  importante,  é 
conçut  le  projet  d  attaquer  le  comte  de  Bures  dam 
sea  lignes.  L*année  française  s'avançait  :  on  vonit 
k  sa  télé  le  dauphin,  le  duc  de  Vendôme,  le  doc 
de  Montpensier  el  le  prince  de  La  Rocfaeéor-Yoo, 
lorsque  Marie  d'Autriche,  reine  de  Hongrie  é 
gouvernante  des  Payses,  fit  proposer  an  roi  une 
trêve  de  trois  mois  pour  les  frontières  de  la  Fbii- 
dre  et  de  la  Picardie  '  i537). 

François  K"*  lacceple  et  ordonne  k  son  amée 
de  marcher  en  Italie  :  elle  traverse  la  France  arec 
une  rapidité  d  autant  plus  admirable  qa  eUe  ^^ 
nait  de  faire  une  longtie  et  pénible  campa^- 
Montmorenci  force  le  passage  de  Suze,  défeodi 
par  dix  mille  hommes,  fait  lever  au  marquis  (k 
Guast  le  blocus  de  Pignerol,  lui  enlève  sesiori- 
leurs  postes  et  ses  magasins,  le  contraint  à  se  if 
fugier  sous  le  canon  d'Asti;  et,  au  moment  où 
une  grande  bataille  allait  couvrir  d^une  noatelie 
gloire  les  troupes  françaises,  Montmorenci  Je 
dauphin,  le  duc  de  Vendôme  et  celui  de  Mont- 
pensier, un  ordre  de  François  1^'  bit  suspeodre 
un  combat  aussi  désiré  par  les  Français  que  ^ 
douté  par  les  ennemis. 
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Bientôt  le  mooarque  Tie&t  prendre  le  cooiaiaA* 
dément  de.  ses  troijipes  victorieuses.  On  Ta  blâmé 
de  n  avoir  pas  piK>fité  de  Tenthousiasme  de.  ses  sol* 
dats  et  de  la  consternation  des  Impériaux,  et  d'à* 
voir  accepté  une  trêve,  de  dix  ans.  Charle»<^Qint 
garde  le  Milai^  ;  mais  François^P^  conserve  le 
Piémont,  la  Savoie  et  la  firesse,  et  il  ne  reste  que 
le  àpmté  de  Niée  au  duc  de  Savoie., 

JLa  chambre  impériale  de  Spii^e  avait  donné  de 
npuveaiix  sujets  de  .plainte  aux  protestants  de  l'Al- 
lemagne, par  ses  décrets  contre  la  'Ville  de  Ham- 
bourg, celle  d^  Lindau  et  le  nouveau  diic  de 
Priissç.  Les  protestants  rei^ouvelèrent  à  Schmial* 
kalde  leur  confédération ,  admirent  dans.le^r  as- 
sociation un  grand  nombre  de  nouveaux,  mevi- 
bres^  établirent  yhe  milice  perpétuelle  pour  la 
défense  d^  leurs  droits,  et  .en  donnèrent  le  cdfip- 
mandement  à  ^électeur  de  !Saxe  et  au  landgrave 
de  Qesse,  (qu'ils  nommèrent  capitaines-généraux 
de  leur  ligûç-  La  maladre^e  de  là  chambre  inq^- 
riale  et  la  politique  .de  Charles-Quint,  constante 
dans  le  dé^it  d'augmenter  le  pouvoir  de  l'empe- 
reur, mais  vacillante,  vé^iable  et  dissimulée  dans 
celui,  <le  diminuer  la  puissance  pontificale  ;  Éli- 
saient faire  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  au 
luthéranisme  germanique;  et  la  force  de  la  coufé^ 
dération  armée  devint  tout  d'uq  coup  d'aulant 
plu»  grande  que  le  roi  d'Ângleterr.e  s'en  déclara  le 
protecteur,  et  que  François  l*^**,  empressé  de  fa- 
voriser dans  les  états  de -son  rival  des  opinions 

19.  sa 
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qu'il  redoutait  dans  les  siens,  et  qu'il  avait  voulu 
détruire  eu  France  par  wne  cruelle  barbarie,  ac- 
céda à  celte  fameuse  ligue  par  le  ministère  de  son 
ambassadeur  jMartin  du  Bellai,  prince  d'Yvetot  et 
Fun  des  frères  du  cardinal-évèque  de  Paris. 

Les  nouveaux  succès  de  l'union  de  Schmalkalde 
effrayèrent  C^harles-Quint  :  il  pressa  les  ])rotes- 
tants  d'Alleinagne  d'assister  au  concile  que  le  pape 
Paul  III  venait  de  convoquer  à  Mantoue.  «  Nous 
»  ne  reconnaîtrons  pas,  dirent  les  luthériens  dans 
))  un  manifeste,  luie  asseniblée  réunie  dans  luie 
»  ville  trop  éloignée;  nous  y  serions  exposés  a  trop 
»  de  périls;  et  d'ailleurs  quels  résultats  pourrions- 
»  nous  attendre  d'un  concile  aveuglément  dévoué 
^)au  pape  et  à  l'empereur?  » 

La  confédération  publia  ensuite  un  règlement 
relatif  à  l'emploi  des  biens  ecclésiastiques,  des  ar- 
ticles qui  concernaicMit  le  culte,  un  projet  de  po- 
lice religieuse,  et  un  no!iveau  livre  symbolique 
destiné  à  servir  de  commentaire,  d'apologie  et  de 
suite  à  la  confédération  d'Vugsboui-g. 

Le  roi  d'Angleterre  aj>prouva  les  raisons  qui 
avaient  empêché  la  confédération  de  reconnaître 
le  concile  de  Mantoue;  les  luthériens,  assemblés 
de  nouveau  à  l^runs^^ick  el  à  Kisenach, convinrent 
de  récuser  désormais  la  jinidiction  de  la  chambre 
irn|)éiiale  dans  les  affaires  de  religion.  Le  roi  de 
Danemarck  adhéra,  comin(*  ceux  de  France  et 
d'An<>l(*lerr(»,  à  la  ligue  prolestante,  et  malgré  /a 
sainte  li^ue  de  Nuremberg,  formée  par  l'arche- 
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véque  de  'Mayence ,  celui  de  SaUzbourg,  le  duc  de 
Bavière  et  quelques  autres  princes  cadioliques ,  la 
confédération  de  Sohmalkalde  ne  cessait  d'acqué- 
rir une  force  nouTelle  (  1 5  38) . 

Cbarles-Quint  crut  cependant  devoir  renoncer 
aux  armes  et  ne  recourir  qu'aux  négociations  con* 
tre  une  union  qu'il  redoutait  chaque  jtfur  davan^ 
tage.  Loui3,  électeur  palatin,  et  Joackim  II*,'  élec- 
teur, de  Brandebourg,  reçurent  des  pleins^ouvôirs 
de  Tempereur  et  du  roi  des  Romains  ;  ils  se  réu# 
nirçnt  à  Francfort  atec  des  envoyés  de  la  ligue 
luthérienne:  on  eonvint  d'une  espèce  de  trêve  de 
quinze  mois.  La  juridiction  de  la  chambre  impé* 
riale  devait  être  suspendue  relativement  à  toutes 
les  affaires  de  TÉglise  pendant  la.  durée  de  ceUe 
trêve.  Le  décret  de  la  diète  de  Nuremberg  et  Tédit 
de  pacification  de  Ratisbonne  de  1 53a  seraient 
observé^  jusques  à  la  première  diète  générale;  dés 
docteurs  saf^es  etr  éclairés  de^  deux  partis  exa« 
mineraient  les  points  de  doctrine,  siir  lesquels  les 
protestant»  différaient  des  catholiquçs ,  et  ét\  ren* 
draient  compte  à  la  diète.  Le  paôe  Paul  III,  qui 
ne  pouvait  pas  se  persuader  combien  l'opinion  de 
l'Europe  était  changée  relativement  à. la  puissance 
pontificale,  annula  la  convention^ de  Francfort ^ 
comtne  attentatoire  à  son  autorité. 

Charjes-Qulnt  frappa  en  Espagne  un  coup  hietk 
plus  reinarquable  ;  il  avait  demandé  un  don  gratuit 
considérable  aux  états  de  Castille^  convoqués  à 
Tolède.  La  noblesse  opposa  la  plus  grande  réâis^ 
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tance  aux  cfésirs  du  monarque  ;  les  états  n^aoonW^ 
rent  que  i  a  millions  payables  en  trois  ans.  Charles- 
QuinI  craignit  une  insurrection  et  n*c»sa  pas  ins:^ 
ter;  mais  il  exclut  la  noblesse  des  états-généraiit. 
Elle  ne  doit  avoir  ^  déclara  le  monarque^  amcur^ 
pari  au  goui'ememeui  ni  à  la  législation  de  U 
république ,  puisqt^*elle  n*en  paie  pas  les  char^f>. 

L  année  précédente,  Diego  de  Almagro  avait  dé- 
couvert pour  le  roi  d*£spagne  la  vaste  contrée  du 
Chili  y  dont  le  grand  océan  arrose  un  rivage  de  tn>.s 
cents  lieues ,  et  dont  la  fertilité  est  aussi  graniv 
que  sa  température  est  agréable.  Il  avait  montre 
en  s'en  emparakit  autant  de  cniauté  que  de  valeur: 
et,  féroce  compagnon  du  barbare  Pizarre,  il  de- 
vait bientôt  s'irriter  <y)ntre  lui  el  le  faire  assas- 
siner. 

Le  caractère  arclent  de  Henri  \11I ,  ce  caowrtrtr 
si  ennemi  de  toute  résistance,  avait'iisiit  élever  des 
échafauds  dans  la  Grande-Bretagne.  I..es  moines 
dévoués  au  pape  avaient  osé  insulter  le  roi  ;  il  rr- 
soliit,  de  la  vis  de  son  conseil,  de  faire  exécuter  a 
la  rigueur  les  lois  qu'ils  avaient  violées.  Fisb^r. 
évéque  de  Rochester,  avait  été  arrêté  parce  q^fil 
n'avait  pas  voulu  reconnaître  la  suprématie  nù- 
gieuse  du  monarque.  Le  souvenir  des  soins  qn  i! 
avait  donnés  àTéducation  de  Henri,  dont' il  ava.î 
été  le  précepteur,  n'avait  pas* empêché  qu'il  ne  f- 
renfermé  dans  une  prison.  Paul  III  le  nonmna  cir- 
dinal  pour  le  récompenser  de  sa  fidélité  k  VE^h^ 
romaine.  Henri  ordonna  qiTon  demandât  de  nou- 
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veau  à  cet  évéque  le  germent  qu'il  n'avait  pas  voulu 
prêter.  Fisheï*  le  refusa  une  seconde  fois;  il  fut 
condamné,  et  perdit  la  tête  sur  un  échafaud.  Rich, 
solliciteur  général,  eujt  la  lâcheté  d'engagek*  une 
conversation  perfide  avec  le  ùaneux  Thomas  Mo- 
rus  sur.  la  suprématie  royale.  Les  réponses  de  l'an* 
cten  grand  chancelier ,  réunies  aux  griefs  qu'op 
avait  déjà  contre  lui ,  parurent  suffisantes  pour  sa 
condamnation.  L'admiration  <les  Anglais  pour  ses 
talents  et. ses  lumières,  et  leur  respect  pour  son 
intégrité ,  ne  parent  lui  sauver  la  vie.  Il  conserva 
jusques  à  ^on  dernier  moment  non-seulement  lé 
calme  d'une  âme  élevée,  mais  encore  la  douce 
gaité  '  de  son  caractère.  Les  véritables  amis  de 
Henjri  YIII  déplorèrent  l'aveuglement  dû  monar* 
que  Ci535).  ^ 

Lorsque  Paul  III  apprit  la  mort  de  Thomas 
Monis; du  cardinal  Fischer  et  de  plusieurs  moines, 
il  prépara  contre  Henri  une  bulle  d'excooiiQuni- 
cation  dans  laquelle,  fidèle  aux  absurdes  préten- 
tions de  ^es  prédécesseurs ,  il  déliait  tous  les 
sujets  du  i*Qi  de  le.ur  seraient  de  fidéfîté,  mettait 
son  royaume  en'interdit,  ordonnait  à  tous  les  ec^ 
clésiastiques  de  sortir  de  ses  états ,  ccÀnmandait  à 
la  noblesse  de  prendre  les  armes  contre  le  monar- 
que excommunié ,  défend/iit  à  tous  les  chrétiens 
de  communiquer  avec  les  Anglais,  annulait  tou^ 
]es  traitas  contractés  avec  Henri,  el  déclarait  «les 
enfants  d'Anne  de  Boulen  illégitimes  et  incapables 
de  ^iccéder  au  trône.  ^U  eut  néanmoins  la  pni- 
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àence  de  différer  la  publication  de  celle  balle,  qn 
devait  lancer  toutes  les  foudres  de  PEgltse  romaiof, 
jusques  au  nionient  où  il  serait  sur  que  son  arrêt 
serait  soulenu  par  les  armes  imi^ériales. 

Henri ,  animé  de  plus  en  plus  contre  les  moines 
qui  araienl  tenu  contre  lui  les  discours  les  plus 
audarieux  i  se  détermina ,  d'après  Favis  de  scn 
conseil,  k  ordonner  une  visite  générale  des  mo- 
nastères. Thomas  CromwelK  nommé  it  cet  eHk 
visiteur  général ,  et  ses  substituts,  examinèrent  les 
titito ,  les  revenus,  les  règles ,  les  moeurs  des  reli- 
gieux et  des  religieuse*.  Combien  d'irrégularités,  ik 
vices,  de  déb«iuches,  d'impostures  ne  dirent-ils  p» 
avoir  Irouvé  dans  les  couventsi  plusieurs  bi<:to- 
riens  anglais  ont  accusé  leurs  rapports  dVxagéra- 
tion.  Mais  \v%  visiteurs  menaçant  les  religietix  et  I» 
religieuses  de  la  sévérité  des  lois,  leur  insinuèreEt 
que  pour  éviter  le  châtiment,  et  même  cacher  leors 
désordres ,  ils  devaient  abandonner  leurs  maisocs 
au  rot,  qui  pourvoirait  à  leur  subsistance.  Un  gratKl 
nombre  de  prieurs  suivirent  cet  avis  avec  le  coo- 
sentiment  de  leurs  moines!  Le  roi  ordonna  rim- 
pression  des  rapports  qu'il  avait  reçus.  Suivant  ces 
récits  des  visiteurs,  plusieurs  couvenls  étaient  par- 
tagés en  factions ,  qui  exerçaient  les  unes  sur  les 
autres  les  cruautés  les  plus  barbare^.  Les  ntoines 
faisaient  un  trafic  honteux  de  reliques  et  dlmages. 
On  avait  trouvé  flans  plusieurs  de  leurs  maisons 
des  instruments  propres  à  /abriquér  de  la  fausse 
monnaie.  Un  grand  nombre  de  religieuses  étaient 


viifGT-DEirxiàMS  spoQtiE*  i53c — iSSq.  34S 

enceintes.  Beaucoup  d'abbés  et  de  moines  avaient 
des  correspondances  criminelles  avec  des  femmes 
mariée^ ,  entretenaient  des  filles  publiqiies ,  ou 
étaient  coupables  de  blesser  dans  leurs  infâmes 
débauches  les  lois  de  la  nalure.  Le  roi,  en  qualité 
de  chef  de  TEglise  anglicane,  releva  de  leurs  vœux 
tous  les  moines  qui  s'étaient  engagés  avant  Fàgé  dé 
vingt-quatre*  ans,  et  permit  à  tous  les  autres  de 
quiter*  leurs  couvents  et  de  vivre  en  séculiers. 

Au  commencement  de  Tannée  suivai^te,  la  inal- 
heureuse  reine  Catherine  tomba  malade  à*  Kim*- 
bolton.  Le  roi •  s'empressa  de  lui  adresser  un  mes- 
sage ;  elle  lui  fit  parvenir  une  lettre  très-tendre. 
«Mon  cher  seigneur  et  mari,  lui  écrivit-elle ,  je 
»  vous  pardonne  toutes  les  peines  que  vous  m'afvez 
»  faites;  Accordez  votre  affection  à  notre  fille  Mario. 
»  Ayez  soin  des  trois  dames  <\u\  sont  auprès  de  moi. 
»  Daignez  ordonner  qu'op  donne  quelqiiegratifica- 
vtion  à  mes  domestiqués.  Je  protesté  que  mes  yeux 
»  vous  tiésirent plus  ^que  toute  autre  chose.  » 

Peu  de  temps  après  avoir  reçu  cette  lettre,  Hçiï- 
ri  VIII  apprit'  la  mort  de  Catherine;  il  en  parut 
touché;  il  témoigna*  des  regrets.  "Dès  historiens 
anglais  ont  reproché  à  la  rei|ie  Anne  de  Boulen 
d'avoir,  fait  éclater  une  grande  joie  en  recevant  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Catherine. 

Le  roi  obtint  du  parlement  un  acte  qui  suppri- 
mait tous  les  couvents  dont  Je  revenu  n'excédait 
pas  aoo'  livres  sterling  et  donnait  à  la  couronne 
les  biens  de  ces  monastères.  D'après  cette  loi  le 
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monarque  eut  un  supplément  de  revenu  de  3a,ooo 
Kvres ,  et  un  Capital  de  5oo,ooo  livres  en  Tise>, 
ornements  et  autres  objets,  qui  avaient  appartenu 
aux  couvents  ou  aux  églises  supprimés. 

Le  clergé  réuni  en  convoccUion  proposa-  de  po* 
blier  une  nouvelle  traduction  de  la  Bible  en  an- 
glais; et  malgré lopposition  de Gardiner^évéquede 
Winchester,  et  de  ses  partisans,  Henri  VIIl  con- 
sentit d  autant  plus  aisément  à  la  proposition  du 
clergé ,  qu*Aune  de  liouleil  Tavait  fortement  re- 
commandée. Le  parlement  fut  alors  ajourné  par 
le  monarque ,  après  avoir  été  réuni  pendant  six  ans. 

Quel  terrible  événement  va  succéder!  Anne  ik 
Boulen  mit  au  monde  un  fils  mort  avant  sa  oii^ 
sance.  lienri ,  aussi  superstitieux  que  violent ,  re> 
garda  cet  accident  comme  un  jugement  du  ciel; il 
C(immeQça  de  se  dégoûter  d  autantplus  de  la  reine 
qt^'il  avait  élé  frappé  de  la  beauté  de  Jeanne  Set- 
niour.  Tune  des  dames  attachées  à  cette  princesse. 
La  conduite  d*Anne  de  Boulen  avait  été  quelque- 
fois légÎTq  et  inconsidérée  ;  le  duc  de  Norfolk,  son 
ennemi,  et  tous  ceux  qui  étaient  attachés  à  larr* 
ligion  catholique,  irritèrjent  la  jalousie  naturelle 
de  Henri.  Lady  Rochefort ,  belle-sœur  de  la  reine, 
quVIle  détestait,  porta  la  scélératesse  juscpies  à  vou- 
loir persuader  au  ro^qu*Anne  entretenait  une  cor- 
re^pondance  criminelle  avec  lord  Rocbester,  son 
propre  frère.  Le  duc  de  Norfolk  fut  assez  crimin^ 
ou  as.sez  trompé  pour  appuyer  4a  dénonciation  de 
ladreuse  lady  Kocbester.  Les  partisans  de  la  cour 
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deRomeaccusèrentAnnedeBpulen,*Roh-seulement 
d'inceste  avec  son  frère,  maisd'ua  commerce  cou- 
pable avec  Henri  Norris ,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi ,  Weston  et  Breaton ,  officiers  de  la  , 
chambre  de  sa  majesté ,  et  un  musicien  nomméMarc 
Smetton.  On  ne  put  réunilr  contre  la  reine  que  quel- 
ques circonstances  singulières  déclarées  au  lit  de  la 
morf  parIadyWingfield;mais  le  plus^rand  trouble 
était  dans  l'esprit  de  Henri  ^  et  son  cœur  était  déjà 
vivement  éprise  de  la  belle  Seymour.  Il  avait ,  dit-on, 
remarqué  que  dans  un  tournoi  la  reine  avait  jeté 
9on  mouchoir  à  Fun  de  ses  prétendus  amants,  dont 
la  sueur*  était  ercessiye  ;  il  retourna  brusquement 
à  Whitç-Hall.  La  Keine  Anne  est  renférinée  dans 
son  appartement,  et  Ton  conduit;  à  la  Tdùr  de 
Londres  ses  prétendus  coii>pl\ces:  Anne  de  Boulen, 
qui  ne  connaît  que  trop  le  caractère  de  Henri ,  se 
prépare  à  la  mort,  reçoit  les  sacrements,  et,* saisie 
tout,  d'un  coup  d'une  maladie  convulsive,  perd  la 
tête  et  tient  pendant  quelque  temps  des  discours 
insensés.  On  la.  mène  à  la  Tour  ;^  elle  proteste'^de 
son  innocence ,  se  jette  à  genoux>  appelle  du  juge- 
ment des  hommes  au  jugement  de  Dieu.  Tous  les 
courtisans  abandonnent  la  reine:  le  seul  Cran- 
mer^  archevêque  de  Canlorbery,  veut  prendre  sa 
défense  :  le  roi  ne  lui  permet  pas  de  parcfitre  *de- 
vantlui.  L'archevêque  écpit  au  monarque:  sa  lettre 
n'obtient  rien.  Nôrris ,  Weston ,  Breatop  et  Smetton 
sont  interrogés  dans  la  salle*  de  Westminster.  Les 
trois  ,  premiers  ju^ent  qu'ils  sont  innocents;   le 
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làclieSiDellOD,troiiipé  par  Tespoir  qu'on  hri  adonné 
de  son  pardon,  dit  qu  d  a  été  criminel  avec  U 
reine.  Les  quatre  accusés  sont  déclarés  cooTainais 
et  condamnés  à  b  mort  des  traîtres.  La  reine  et 
son  frère  sont  conduits  devant  vingt^huit  pain,  a 
la  tête  desquels  est  le  dttc  de  Norfolk ,  Teonemi  et 
Tacirusateur  de  cette  princesse.  On  laccuse  dec(K^ 
respondance  criminelle  avec  le  comte  de  Rocbe- 
fbrt  et  les  autres  prévenus,  ainsi  que  d^avoir 
conspiré  contre  la  vie  du  roi;  elle  soutient  vh: 
innocence /ivec  courage;  elle  rép#ud  avec  finrnete 
à  toutes  les  allégations.  Les  pn*venus  oontinu^nt 
de  nier  avec  force  le  crime  qifon  leur  reprocha 
Smetton  ne  parait  pas;  il  n*est  pas  confronté  a^fc 
b  reine,  et  Ton  croit  plus  que  jamais  qu  il  ai 
porté  qu'un  faux  témoignage.  Anne  de  Boulen  est 
néanmoins  déclarée  coupable;  on  la  condamoe  à 
être  bràlée  ou  décapitée,  à  la*vo]ontée  du  roi. Son 
frère  le  comte  de  Rochefort  et  les  autres  accnn^ 
aont  condamnés  à  mort. 

Mais  quelle  conduite  que  celle  de  Henri!  La 
mort  de  celle  qu*il  a  tant  aimée  ne  lui  suffit  pas;  i( 
Veut  foire  déclarer  illégitime  sa  fille  Elisabeth. 
«  Avant  son  mariage^  dit-il,  Anne  de  Boulen  était 
p  engagée  par  un  contrat  avec  lord  Piercr,  devfDO 
9  depuis  comtede  Nortkumberland.  «Lecomte  jure 
sur  TEucharistie  que  cet  acte  n  a  jamais  existé, 
mais  .Anne,  entraînée  par  la  promei^se  de  sa  grkf. 
ou  par  la  crainte  d*étre  brûlée^  dit  que  le  contrat 
a  été  passé.  L'arcbevéqne  deX^torberr,  pàiéire 
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de  douleur*  et  plusieurs  autres^  personnes ,  re* 
çoivent  son  aveu.  Son  mariage  avec  Henri  est.  dé- 
claré  nul.  Anne  '  de  Boulen  n'a/donc  pas  pu.  être 
aduU^e  y  pensent  avec  terreur  tous  les  amis  de  la 
justice. 

Les  ordres  néanmoins  sont  donnés  pour  son  exé* 
cation;  elle^conjure  la  femnl^e  du  lieutenant  de  la 
ïour  de  Londres  de  demander  pardon  de  sa  part 
à  la  princesse  l^arie»  des  duretés  qu'elle*  avait  pu 
lui  faire  souffrir;  elle  commuiïie  avec  piété,  pro- 
teste de  nouveau  de  son  innocence,  se  plaint »de 
ce  qu  on  a  différé  son  exécution  de  quelques 
heured-^  prie  Dieu  de  conserver  le  roi ,  Sut  des  voenix 
pour  que  la  conduite  du  monarque  ne  soit  pas 
jugée  défavorablement  par  Iç  peuple ,  prend  congé 
de  tpus  les  spectateurs,  i^éclame  leurs  prières,  et 
subît  le  coup  n^ortet.  On  propose  k  Norris  de  lui 
accorder  sa  grâce  s'il  veut  confesser  son  crime  et 
accuser  la  reine.  «  Ma  conscience  ne  me  reproche 
»  rien,  répond-il;  et  je  mourrais  mclle  fois  avant 
»  d'accuser  une.  personne  innocente.  » 

*  Les  condaitm&i  sont  décapités ,  excepté  Smettbn 
qui  est  pendn;  ^t,  ce  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à 
croire-,  dès  le  lendemain  de  l'exécution  d'Anne  de 
Ëoulen,  Henri  YIH  épouse  Jeanne  Seymour.  * 

Les  amis  de  la  princesse  Marie  l'ënglagèrent  à 
écrire  nne  lettre  très^soumise  à  stm  père;  le  roi 
exigea  qu'elle  souscrivît  l'acte  de  suprématie-,  la 
renonciation  à  l'évéqiie  de  Rome,  et  la  nullité  du 
mariage  dé  samère.  Marie  fit  tous  ses  efforts  pour 
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en  être  di&pensée;  mais  voyant  Henri  VDI  in- 
flexible, elle  signa  les  trois  articles. 

Elisabeth,  Agée  de  quatre  ans,  fut  dépouillée  da 
titre  de  princesse  de  Galles  ;  Henri  eut  néanmoins 
beaucoup  de  soin  de  son  éducatien ,  et  lai  donna 
de  grandes  marques  de  tendresse. 

lie  parlement  déclara  cependant  illégitimes  les 
enfants  nés  des  deux  mariages  du  roi ,  confirma  b 
condamnation  dWnnede  Boulen , ordonnai  <|u  aprf5 
la  mort  de  Henri  la  couronne  passerait  à  ses  en- 
fants issus  de  la  reine  Jeanne  ou  de  toute  autn* 
femme  qu'il  aurait  épousée;  donna  au  monarque 
le  |x>uvoir  dr  régler  Tordre  dans  lequel  ses  en£int< 
lui  succéderaient;  et  pour  ôter  au  pape  toute  es- 
pérance^ de  recouvrer  sa  juridiction  spirituelle  en 
Angleterpe,  soumit  k  des  peines  très-gniTes  tous 
ceux  qui  tenteraient  de  rétablir  tette  autorité  pon- 
tificale. 

Le  clergé,  nnini  dans  une  c<mi'Ocation^€X>u6m^ 
la  sentejice  qui  avait  déclaré  nul  le  mariage  lie 
Henri  VIII  avec  Anne  de  Boulen;  et,  malgré  les 
efforts  d*ûn  grand  nombre  de  membres  de  la  >e- 
conde  chambre  de  cette  convocation ,  c'est-à-dire 
du  clergé  du  second  ordre ,  Cromwell  déclara  par 
ordre  du  monarque  que  les  rites  et  les  cérémo* 
nies  de  Ttlglise  seraient  réformés  et  réglés  d'après 
rÉcriture  sainte.  1\  présenta  peu  de  jours  après  a 
la  convocation  une  suite  d'articles  que  Henri  VIII 
avait  rédigés  lui-même,  sur  divers  points  de  la 
doctrine  religieuse,  et  au  slijét  desquels  le  mo- 
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>i]arque  demandait  l'avis  du  clergé.  Les  débatsfu« 
rent  très-vifs;  à  la  tête  des  amis-de  la  réforme  étaient 
Cranmer ,  ^chevéque  de  Cantorbery ,  et  Latimer, 
évéque  de  Worcester;  *et  dans  le  parti  opposé ,  on 
distinguait  surtout  Lée,  archevêque  ^' York ,  ré*^ 
yêque  de  Londres,  iet.Cardiner,  évéque  de  Win- 
chester. La  convocation  conyint  '  néanmoins  de 

•        •  •  • 

constitutions  religieuses  qui  renfermaient  les.  ar- 
ticles suivants  : 

'  ce  L'Ecriture  sainte  et  l^s  syml^oles  des  apôtres 
»  dé  Nicée  et  de  saint  Ath.anase  sont  lés  fondements 
^x>  de  ia  foi.  Le  baptéçie  est  nécessaire  ainsi  quç  la 
i>  pénitence  qui  comprend  la  contritipn ,  la  confes- 
3>  sion  aurièplaire  et  l'an^endemeiit  de  vie.  Le  vrai 
»•  cofps  de  Jésu;s-Christ  est  prient  dans  Teucha- 
»  ristie;  la  justification  est  acquise  par  la  régéhé-i 
»  lotion  dans  la  contrition ,  la  foi  et  la  charité;  les 
i»  images  doivent  être  conservées  dans  les«église$9 
»  mais  on  ne  doit  point  leur  Tendre  \ adoraiioiVQ^x 
»  n'appartient  qu  a  Dieu  :  lés  saints  doivent  être 
»  honorés,  mais  on  ne  doit  pas  croire  qu'ils  puis- 
»  sent  accorder  V:e  que*  Dieu  setij  peut  donndr.  On 
»  peut  Iqs  invoquer  §ans  superstition,  et  conserver 
j>  leurs  fêtes,  mais  quelques-unes  de  ces  fêtes  doi- 
»  vent  être  retranchées  par  l'aVitorité  du  roi.  On 
»  retiendra  les  usages  ordinaires  de  rÉglise ,  tels 
y>  l'eau  bénite,  le  pain  béni,  les  cierges  de^a  (^han- 
»  dele^ir,  les  cendres  du  premier  mercredi  de  ca- 
»  rême,  les  palmes  du  dimanche  des  Rameaux,  les 
D  prosternations  devant  la  croix ,  le  jour  du  yen- 
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^r«di  Mtnt,  U  consécnidon  des  fonts,  les  exor. 
cîtniM  et  les  bénédictions/  On  prierai  pour  Ips 
ânes  des  défunts  ;  on  donnera  des  aiunônes  poor 
dire  des  messes  et  (aire  leurs  obsèques  ;  mais  le 
lieu*  où  elles  sont  et  les  peines  qu'elles  peuTent 
souffrir  ^nVtant  pas  certifiés  par  rÉcnture,  oc 
doit  s*eo  rapporter  entièrement  k  la  clémence  de 
Dieu.  On  rejettera  les  notions  ridicules  du  pur- 
gatoire, et  lopinion  de  ceux  qui  croient  que  les 
âmes  peuvent  en  être  délivrées  par  des  indui^eo- 
ces  du  pape,  et  des  messes  ditas  à  des  autels  par- 
ticuliers ou  devant  des  images  privilégiées,  > 
Ces  constitutions  ecclésiastiqiiesque  flenri  VI il 
con'igea  en  qnelt|ues  endroits  de  sa  niâin ,  furent 
signées  par  l'archevêque* de  Cantorbery,  clîx-sept 
évéques ,  quarante  abbés  ou  prieurs,  et  cinquante 
arcliidiacres  ou  déput<'>s  île  la  seconde  Chambre  du 
clergé,  parmi  lesquets  l*histoire  a  distingué  le  nom 
de  Polydore  Virgile,  né  à  Urbin  en  Italie,  mais  ar- 
chidiacre de  Welss,  et  auteur  d'm^  Histoire  d'in- 
gleterre,ain^i  que  de  Fouvrage  intitulé  Dein^en- 
toriùus  rerum. 

Henri  Ylil  ayant,  communiqué  ila  convocatîoa 
la  sommation  qu'il  avait  re^^ie  pour  se  présenter 
dpvant  le  concile  de  Maft)toue,  la  convocation  dé- 
cida qu'aucun  concile  général  ne  pou\*ait  être  as- 
semblé qu'avec  le  consentement  de  tons  les  sou- 
verains de  la  chrétienté,  et  le  roi  protesta  contre 
celui  que  le  pape  avait  convoqué. 

Bientôt  cependant  le  dei^  séculiery  offensé  de 
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ce  que  le  roi  avait  fait  un  règlement  sur  la  eon* 
duite  des  ecclésiastiques  sans  l'interventian  d'une 
convocation,'  fâché  de  perdre  non-seulement  sbh 
autorité,  mais  une  partie  de  ses  revenus  par  la  «up- 
pression  de  ce  qu'il  retirait  des  images,  de»  reU- 
ques*  et  des  pèlerinages;  fatigué  des  impAls  dont 
on  le  chargeait  ,*  obligé  de  payer  le  cinquième  ût 
son  revenu  pour  les  réparations,  de  sestloma'ines^ 
la  diitième  pour  l'éducation  de  jeunes  clercs,  et 
le  quatorzième  de  ce  même  rievenu  ecclésiastique 
pour  des  charités ,  ne  se  Regardant  plus  que  comme 
l'esclave  du  monarque  et  de  soiï  vice-régent,  se  joi- 
gnit aux  régiili4^rs  pour  répandre  dans  le  peuple  un 
esprit  de  mécontentement.  Les  abbés,  qui  Tedou«> 
taiefi(  la  suppression  de  leurs  Ticbes  jtaonastères 
secondèrent  fortement,  quoiqu'on  secret,  le  clergé 
séculier.  r  • 

JjA  révolte  éclata  dans  le  comté  delineoln.  Plus 
de  vingt  mille  hommes  s'assemblèrent .  sous  là 
conduite  du  docteur  '  Makrei ,  prieur  de  Barlim ,  ^ 
qui  prit  le  nomade  Colonel-^Sapetier.  Us  jugèrent 
d'être  fidèles  à  Dieu  ^  au  roi  et  à  T.état.  Ils  se  plai* 
gnirent  de  ce  que  plusieurs  maisons  religieuses 
avaient  été  supprimées  par.  l'avis  de  pernicieax 
conseillers.  «  Nous  sommes/ drrQnt*ils,  traites  avec 
»  dureté  depuis  certains  actes  du  parlement;  qtiel- 
j>  ques  évéques  ont  bouleversé  la  foi;  nou,s  devons 
»  craindre  qu'on  enlève  l'argenterie  et  les  joyaux 
9  de  nos  églises ,  et  nous  supplions  d'autant  plus 
j>  le  roi  de  consulter  la  noblesse  sur  nos  griefi,  que 
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»  nous  le  reconnaissons  pour  le  chef  supreoie  de 
•  rÉglise, auquel. les  dîmes  et  les  premiers  fruits 
9  des  bénéGces  appartiennent  de  droits-  » 

Henri  VIII  répondit  avec  violence  à  leur  péti- 
tion, et  chargea  Charles  Brandon ,  duc  de  SuffDlk, 
de  marcher  contre  eux  à  la  tête  de  quelque  trou- 
pes.  Plusieurs  chefs  des  révoltés  assurèrent  en  se* 
cret  le  duc  de  Sufiblk  qu'ils  ne  s'étaient  joints  à 
eux  que  potir  les  ramener  par  degrés  à  leur  devoir. 
«  Si  le  roi,  ajoutèrent*ils,  veut  accorder  uae  am- 
9  nistie  aux  insurgés,  ils  se  dbperseront  bientôt.  > 
Henri,  informé  qu'un  autre  soulèvement  venait 
d'éclater  dans  le  comté  d*York,  ptiblia  une  am- 
nistie eniaveurdes  révoltés^le  Lincoln,  qui  se  sé- 
parèrent. Quelques-uns  d'eux  néanmoins  ailèreot 
se  réunir  à  ceux  d'York  ;  Rabert  Aske  les  comman- 
dait ;  les  myslèces  de  la  passion  étaient  peints  stir 
leurs  drapeaux;  des.  prêtres  étaient  à  leur  tête,  l^ 
crucifix  iiiamain.  Ils  forcèrent  un  grand  nombfe 
de  possesseurs  de  fiefs  i.  se  joindre  à  eux;  ils  ré- 
tablirent les  roohies  dans  les  couvents  dont  on  I» 
avait  chassés;  et  le  peuple  des  comtés  de  Riche- 
roond,  de  Durham,  de  I^ncastre  et  de  Westmon^ 
land  prit  les  «armes  en  leur  faveur. 

Le  comte  deShrcwsburv  arme  alors  ses  vassaax, 
et  reçoit  t  titre  de  lieutenant  du  roi  contre  W 
insiwpés.  I>e  duc  de  SiifToIk  surveille  le  comté  àe 
Lincoln;  phisieurs  autres  pairs  ont  des  commis 
sions  pour  lever  des  troupes,  et  le  roi  assembitr 
une  armée. 
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Robert  Âske  cependant  réduit  le  château  de  Pon- 
tefract,  se  rend  maître  de  HuU,  s'empare  d'York, 
et  oblige  les  nobles  -des  environs  à  se  réunir  à  lui. 
Un  héraut  de  Henri  YIH  le  trouve  assis  entre  l'ar- 
chevéque  d'York  et  lord  Dorcy,  qu'il  avait  faits 
prisonniers  dans  Pontéfract  :  il  les  avait  contraints 
à  déclarer  avec  sermoit  qiji'ils  s'engageaient  dans 
le  pèlerinage  de  grâce ,  c'est-à-dire  l'insurrection 
pour  Tamout  de  Dieu,  la  conservation  du  roi  et 
de  sa  famille ,  la  purification  de  la  noblesse ,  l'ex- 
pulsion des  conseillers  de  basse  origine,  le  réta- 
blissement de  l'Église ,  la  destruction  des  héré- 
tiques. 

ilske,  informé  du  contenu  de  la  proclamation 
royale,  ne  veut  pas  permettre  'qu'elle  soit  lue  pu- 
bliquement. 

Il  marche  à  la  tête  de  plus  de  trente  mille  hom- 
mes contre  le  comte  de  Shrewsbury,  auquel  le 
duc  de  Norfolk  et  le  marquis  d^Exeter  avaient 
amené  des  renforts,  et  qui  néanmoins  était  bien 
éloigné  de  pouvoir  le  combattre.  * 

Norfolk,  qui  fait  des  voeux  secrets  pour  le  suc- 
cès des  insurgés ,  entretient  avec  quelques-uns  de 
leurs  chefs  une  cori^spondance  qu'il  cache  avec 
soin.  D'après  ses  conseils  ils  adressent  au  roi  une 
pétition.  Le  monarque  leur  propose  d'envoyer 
trois  cents  députés  à  Doncaster  :  ils  consentent 
à  les  envoyer;  mais  ils  leur  donnent  des  instruc- 
tions écrites,  et  dont  ces  députés  ne  peuvent  pas 

19|  93 
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s'éctrter.  Ne  cachant  plus  aucune  de  lenrt  prfteiy 
lions,  ils  demanclent  qu*on  leur  accorde  un  par- 
don général  sans  exception;  que  le  roi  coDToqùr 
un  parlement  à  York;  qu'une  cour  de  justice  srit 
établie  dans  le  nord  de  TAngleterre;  que  les  ha- 
bitants des  comtés  septentrionaux  ne  soient  p» 
obligés  de  poursuivre  leurs  procès  à  Londres; 
que  certaines  lois, rendues  depuis  peu  ii  la  charst 
du  peuple,  soient  annulées;  qu'on  déclare  la  prin- 
cesse Marie  légitime;  que  rauiorilé  du  pape  a-^ 
rétablie  ;  que  Ton  relève  les  monastères  suppri- 
més; que  les  luUiériens  et  tous  les  novateurs  soiet; 
punis  sé\èrement;  que  Thomas  Cromwell  et  k 
chancolter  soient  chassés  de  la  cour  et  du  pari?^ 
ment;  quon  emprisoiuie  I>ée  et  Leighton,  coa> 
mivsaircs  pour  la  suppression  des  couvents,  et 
qu'on  leur  fasse  rendre  compte  de  leui^  violencô 
et  de  leurs  extorsions. 

1x5  roi  rejeta  ces  demandes;  mais,  diaprés  Fa^L* 
de  Norfolk,  il  leur  promit  une  amnistie  généra!* 
sans  exception,  et  la  convocation  du  premier  pjr* 
lement  (i.ms  le  nord  de  TAngleterrc.  Les  che£^ 
des  insurgés  acceptèrent  ces  conditions,  et  kur 
armée  se  dispersa  malgré  les  efforts  des  moines  et 
de  que]<|ues  fanatiques.  Aske  eut  onlre  de  se  ren- 
dre auprès  du  roi,  qui  le  reçut  bien;  mais  le  carac- 
tère eiupi)rté  de  Henri  ne  lui  permit  pas  de  voir 
qu'il  allait  commettre  une  de  ces  £iutes  qui  peu- 
vent renverser  les  troues  en  détruisant  la  oon* 
fiance.  U  ne  voulut  pas  tenir  la  parole  qu'il  avait 
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donnée  aux  insurgés;  et  lorsque  lord  Darcy  arriva 
à  Londres,  on  le  renferma  dans  la  Tour. 

Les  mécontents  du  nord  reprirent  aussitôt.  les 
armes  ;  deux  gentilshommes,  Musgrave  et  Tilby,  se 
mirent  à  leur  tête.  Le  duc  de  Norfolk  les  mit  en 
déroute;  Tilby  et  soitante-dix  de  ceux  qui  te  sui* 
vaient  furent  pendus  sur  les  murs  de  Garlisle; 
d'autres  insurgés  eurent  le  même  .sort.  Les  pas- 
sions féroces  de  Henri  s'irritèrent  :  il  ordonna 
malgré  l'amnistie,  et  sous  le  prétexte  d'une  con« 
spiration ,  d'arrêter  Robert  Âske^  lord  Darcy,  Hua* 
sey  et  plusieurs  autres^  personnes  qui  jouissaient 
d'une  grande  considération.  La  terreur  se  répan- 
dit dans  toute  l'Angleterre  (i537). 

La  reine  accoucha  d'un  prince  qui  fUt  nommé 
Edouard,  et  que  le  roi,  ravi  de  cet  événement, 
créa  prince  de  Galles,  duc  de  Cornouailles  et 
comte  de  Chester;  mais  le  surlendemain  de  cette 
naissance  la  reine  cessa  de  vivre.  La  mort  de  cette 
princesse  consterna  Henri  YIU  :  néanmoins  sa  po* 
litique  et  sa  haine  contre  les  moines  remplaçant 
bientôt  son  chagrin,  il  résolut  de  supprimer  tous 
les  monastères;  il  ordonna  qu'on  visitât  de  nou* 
veau  tous  les  couvents,  et  qu'on  éclairât  le  pepple . 
non-seulement  sur  les  mœurs  des  moines,  mais 
encore  sur  les  n^oycns  qu'ils  employaient  pour 
entretenir  la  superstition.  Un  grand  nombre  d'ab* 
bés,  de  prieurs  et  d'autres  religieux  furent  décla* 
réi  convaincus  d'avoir  entretenu  des  correspond 
dances  avec  les  insurgés,  et  exécutés  comme  des 
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traîtres.  On  montra  plus  qoe  jamais  les  couvcdU 
comme  souillés  de  débaudMs,  d*adultcres  et  dlior* 
reurs  qui  répugnent  ii  la  nature;  on  brûla,  on  dé- 
truisit publiquemenl  les  prétendues  reliques  ain- 
quelles  les  moines  avaient  attribué  les  pouToin 
les  plus  propres  à  augmenter  leur  crédit  et  kun 
richesses. 

On  donna  des  pensions  à  tous  les  moines  qui 
sortirent  de  leurs  monastères;  les  biens  et  les  tré- 
sors de  leurs  maisons  passèrent  au  domaine  royal 
La  châsse  très-riche  de  saint  Thomas  Bediet«  a^ 
chevéque  de  Cantorbery  ,•  fut  brisée;  et  le  ra 
prescrivit  comme  chef  de  TEglise  que  les  os  de 
cet  archevêque  fussent  consumés;  que  son  aca 
fut  supprimé  dans  le  calendrier,  et  que  rofificethi 
jour  de  sa  fête  fût  retranché  du  bréviaire  des  ec- 
clésiastiques. 

La  cour  du  pape,  en  apprenant  les  actes  de 
Henri,  remplit  la  ville  de  Rome  de  satires  cootrr 
ce  prince  (  1 538).  On  le  nomma  le  tyran  le  phs  in* 
fime  et  le  plus  sacrilège;  on  Taccusa  d^avoir  vioSe 
les  cendres  des  morts ,  déclaré  la  guerre  à  Dieu  d 
à  ses  saints,  sacrifié  à  sa  vengeance  des  prêtres 
consacrés  au  Seigneur,  enlevé  tout  ce  que  la  pitte 
des  siècles  précédents  avait  consacré  dans  les  teiD- 
pies  :  on  le  comparait  à  Balthazar,  à  Néron,  â  Dkh 
clétien,  à  Julien  l'apostat. 

Il  y  avait  alors  à  Rome  un  Anglais  nommé  Ee- 
naud  Pool  ou  Polus,  parent.des  maisons  royales 
d'York  et  de  Lancastre,  et  célè{»re  par  son  esprit. 
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ses  talents  et  ses  lumières;  il  avait  quitté  TÂngle- 
terre  pour  ne  pas  reconnaître  la  suprématie  ecclé* 
siastique  du  roi,  et  s'était  retiré  auprès  du  pape^ 
qui  Tavait  nommé  cardinal.  Les  espions  de  Henri 
lui  firent  savoir  qu'on  envoyait  d'Angleterre  à 
Polus  Ja  relation  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  le 
royaume,  et  que  ce  cardinal  était  soupçonné  d'a-n 
voir  écrit  les  satires  les  plus  spirituelle^  publiées 
contre  le  roi.  Henri  furieux  fit  tomber  sa  ven* 
geance  sur  la  fjunille  de  Polus;  et  le  pape,  publiant 
contre  ce  monarque  la  fameuse  bulle  qu'il  avait 
préparée,  offrit  la  couronne  d'Angleterre  à  Jac- 
ques, roi  d'Ecosse. 

Henri  exigea  que  les  évéques  et  les  abbés  re» 
noDçassent  par  de  nouveaux  serments  à  l'autorité 
du  pape.  L'archevêque  Cromwell  bli  présenta  une 
nouvelle  traduction  de  La  Bible  destinée  à  être  ré- 
pandue dans  toutes  les  églises  ;  le  roi  ordoqna«9u 
clergé  de  lire  en  anglais  l'oraison  dominicale,  la 
confession  de  foi  et  les  dix  commandements  de 
Dieu  ;  les  ecclésiastiques  reçurent  aussi  du  mo- 
narque l'ordre  de  recommander  les  bonnes  œu- 
vres aux  fidèles,  de  faire  connaîtra  que  les  reli- 
ques et  les  rosaires  n'étaient  pas  nécessaires  au 
salut,  d'ôter  des  églises  les  ijnages  auxquelles  les 
dévots  faisaient  des  offrandes,. de  ne  laisser  brûler 
des  cierges  que  devant  la  représentation  de  Jésu^- 
Christ ,  et  de  retrancher  les  mots  priez  pour  nous 
des  invocations  adressées  aux  saints  (i538). 

Le  docteur  Taylqr  .soutint  dans  une  chaire  de 
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Loodrei  la  présence  réelle  dans  I  eacharistie.  Jeu 
Mtcholson,  dit  Lambert,  lui  présenta  par  écrit  les 
raisons  qiri  {avaient  déterminé  à  être  d^une  opi- 
aion  contraire;  l'archevêque  Cranmer  sVfibr^  At 
aon^atncre  Lambert  de  son  erreur  :  celuMâ  en  aj^ 
pela  au  roi.  Le  monarque  entreprit  de  le  réfiifer 
dans  une  grande  salle  de  Westminster, en  presesce 
des  évéqucs  et  des  juges;  les  prélats  donDêimt 
les  plus  grands  éloges  à  la  science  de  Henri.  I^am» 
bert  fut  traité  avec  mépris  et  déclaré  conTainnu 
d*hérésie;  mais  il  préféra  la  mort  à  une  rétracti- 
tion;  et,  par  une  cruauté  plus  affreuse  encore  qiic 
la  loi  atroce  réprouvée  par  les  principes  évangé* 
tiques,  et  qu'on  lui  appliqua,  il  fut  brîilé  à  SmittH 
field  avec  des  circonstances  qui  font  horreur^  di- 
sent les  historiens. 

Les  flatteries  des  théologiens  inspirèrent  à  Heo- 
ri* VIII  une  nouvelle  tyrannie.  Il  résolut  de  fxiTt 
punir  rigoureusement  tous  ceux  qui  oseraient 
avoir  des  sentiments  religieux  différents  des  siens  : 
c*est  dans  cette  terrible  disposition  qu  on  hii  ap- 
prit la  correspondance  secrète  du  cardinal  Pôius 
avec  plusieurs  Anglais.  On  prétendit  même  qiie 
ce  cardinal  aspirait  à  la  couronne,  devait  quitter 
la  pourpre  romaine,  et  voulait  épouser  la  prin- 
cesse Marie;  on  dénonça  Henri  de  Courtenav, 
marquis  d*Exeter  et  petit-fils  d*Édouard  IV,  Henri 
de  La  Pôle  et  trois  autres  grands  personnages  :  ik 
furent  jugés,  déclarés  convaincus  et  -exécutés  pour 
haute  trahison.  La  férocité  de  Henri  croissait,  et 
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i  terreur  se  répandait  de  phis  en  plus  dans  le 
>yaunie. 

Le  parlement  (ut  convoqué  dans  ces  fonestes 

trconstances;  le  roi  proposa  un  bill  qui  ordon* 

ait  la  peine  de  niort  contre  tous  ceux  qui  nié» 

lient  la  transsubstantiation  dans  l'eucharistie , 

>utiendmient  la  nécessité  de  ia  communion  sous 

s  deux  espèces,  prétendraient  que  les  prêtres 

euvent  se  marier,  assureraient  que  les  vœux  d« 

basteté  peuvent  être  violés,  voudraient  faire  re- 

arder  les  messes  particulières  comme  inutiles,  et 

ii*aient  que  la  confession  auriculaire  n'est  pas  né* 

essaire  au  salut.  Gardiner,  évéque.de  Winchester, 

ue  l'on  accusait  d'une  grande  ibssimulation ,  et 

u'on  soupçonnait  de  s'être  réconcilié  secrètement 

vec  le  pape,  avait  persuadé  au  monarque  que 

ersonne  ne  pourrait  le  regarder  comme  béréti* 

lie  tant  que  ce  prince  soutiendrait  ces  six  ârti» 

les ,  qui ,  suivant  le  prélat,  distinguaient  les  vrais 

itholiques  des  novateurs.  Cranmeh  s'opposa  eo 

lin  pendant  trois  jours  au  bill  proposée  La.  lot 

it  adoptée  par  les  deux  chambres;  les  Anglais  la 

ommèrent  le  statut  de  sw^. 

Xie  parlement  confirma  d'aiUeurs  au  monarque 

possession  des  maisons  *  religieuses  ;  supposa 

ii'il  en  emploierait  les  biens  à  des  fondations 

ieuses,  et  Fantorisa  à  ériger  de  nouveaux  évéchés. 

On  avait  supprimé  ou  on  supprima  dans  TAn- 

leterre  et  dans  le  pays  de  Galles  sia  cent  qiia- 

i.nte-cinq  monastères 5  quatré-vingf^lix  collèges, 
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deux  miUe  trois  cent  soixante^qnatorae  dMDtR- 
ries  ou  chapelles  libres,  cent  dix  hôpitinx^  et  les 
revenus  de  tous  ces  éinblisiements  inootûeiit, 
suivant  des  historiens  anglais,  à  161,100  Urre 
sterling. 

Henri  se  servit  des  fimds  de  ces  établisienicots 
pour  augmenter,  dans  les  universités  d*Qiidrd  et 
de  Cambridge,  le  nombre  des  collées  et  œhn  des 
professeurs,  et  pour  fonder  plusieurs  évéchcs. 

Le  parlement  dans  la  même  session  régla  les 
rangs  de  la  noblesse,  confirma  la  ««alenoe  pro- 
noncée contre  le  marquis  d^Exeler ,  et  canx  qui 
avaient  été  exécutés  avec  lui ,  condamna  pour  k 
même  crime  la  marquise  d'Exeter  k  qui  le  roi  fit 
grâce,  et  la  comtesse  de  Salisbury ,  mère  da  ctr- 
dinal  Polus,  et  ne  permit  pas  à  ces  deux  princesKs 
du  sang  royal  de  défendre  leur  cause.  Ce  aiéme 
parlement ,  qui  venait  par  cet  exercice  si  iajuste 
et  si  odieux  du  pouvoir ,  envers  deux  princesses  du 
aang  royal ,  de  montrer  k  quelle  terreur  il  était 
Uvré ,  se  déshonora  aussi  par  un  acte  des  plus  at- 
tentatoires aux  droits  de  la  nation  et  aux  ^berits 
publiques.  Il  ordonn^^^avec  quelques  limitatioBs 
une  proclamation  du  roi  ou  un  acte  du  cooseil, 
dans  un  temps  de  minorité,  eussent  la  naéme  ibrcf 
qu'un  acte  du  pariement  £t  ce  ne  fiit  pas  une  dic- 
tature plus  ou  moins  durable  qull  établit  ainsi  en 
iaveur  de  Henri  VIII,  puisqu'il  prévit  le  temps 
d'une  minorité  ;  il  transporta  au  monarque  h  puis- 
sance législative  des  chambres,  et  dédara  indirec- 


viHGT-oBuxiiME  ipoQus:  i53o— iSSg.  36i 

tmnent  leur  oonvocation  et  leur  existence  inutiles 
(i539). 

Shdxton  y  éVéque  de  Salisbury ,  elt  Latimer ,  évè* 
que  de  Worcester,  s'étaient  opposés  comn^eCran* 
mer  aux  six  articles  religieux  ;  ils  abdiquèrent  leurs 
sièges  pour  éviter  le  ressentiment  du  roi  ;  mais  ils 
n*en  furent  pas  moihs  renfermés  dans  la  Tour.  Des 
commissaires  furent  envoyés  dans  les  provinces 
pour  punir  y  suivant  la  rigueur  des  lois ,  ceux  qui 
condamnaient  ces  six  articles.  Ci^f  cents  per- 
sonnes furent  arrêtées  dans  la  seule  ville  de  Lon- 
dres; mai^s  le  chancelier  représenta  avec  tant  de 
force  les  suites  funestes  de  cette  persécution,  que 
le  monarque  fit  élargir  tous  ceux  qui  avaient  été 
arrêtés ,  et  défendit  de  continuer  les  recherches 
qu'il  avait  .ordonnées. 

.  Dans  la  même  année  les  Gantois,  insurgés  contre 
Tempereur,  s'adressèrent  à  François  P',  réclamè- 
rent son  secours,  lui  offrirent  de  grandes  sûretés 
pour  la  durée  de  leurs  engagements^  et  lui  pro- 
mirent d'avoir  bientôt  ga^é  en  sa  faveur  toutes 
les  villes  de  1^  Flandre.  Les  conseillers  du  monar- 
que lui  représentèrent  que  comme  suzerain  des 
Flamands^ ,  il  leur  devait  sa  protection.  Le  roi 
objecta  la  trêve  de  dix  ans  à  laquelle  il  avait  con- 
senti avec  Charles-Quint.  «  J'aiihe  mieux,  ajouta- 
9  t-il,  tenir  une  parole  donnée  librement  que  d'ob- 
3»  tenir  l'empire  de  l'univers.  »  Il  refusa  la  prière 
des  Gantois ,  et  envoya  leurs  lettres  à  Tempepeur. 
.    Gharles^Quint  vit  combien  il  lui  importait  d'ar- 
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river  promptement  dans  cette  Flandre  dont  il 
voulait  se  presser  d'arrêter  les  soulèvements.  Il 

* 

craignit  les  temjiètes  de  la  mer  ou  les  vents  con- 
traires. Il  ne  voulut  pas  traverser  l'Allemagne,  dont 
les  princes  protestants  pouvai  nt  le  retarder  pen- 
dant long-temps;  il  rendit  nn  l)el  hommage  à  la 
loyauté  de  François  1*'^ \  et  imagina  de  passer  par 
la  France;  en  demandant  Tagrêment  du  roi,  il  lui 
fît  insinuer  cpi'il  donnerait  linvesliture  du  Milanais 
à  (lharles,(liic  d'Orléans,  second  (ils  du  monarque 
français.  Des  conseillers  de  François  proposèrent 
d'exiger  des  gages  de  la  promesse  de  (Charles.  Le 
duc  de  Monlmoreiîci,  qui  venait  d'être  lait  conné- 
table, représenta  cette  précaution  comme  indigne 
de  la  magnanimité  du  roi.  François  1^^  s'empressa 
d'ado])ter  l'avis  du  connélahle,  et  donna  àC.harles- 
Quint  toutes  les  sûretés  qu'il  désirait.  Sa  santé  dé- 
langée  par  des  suites  lunestc^s  de  sa  passion  pour 
les  plaisirs  ne  lui  permit  d'aller  que  jusques  à 
Loches  au-devant  de  Charles.  Mais  ses  deux  fils 
s'avancèrent  jïisques  k  Ikiyonne.  Ifempeieiu*  fut 
reçu  avec  magnificence;  on  a  évalué  à  4  millions 
ce  que  coùlèient  les  chasses,  les  tournois,  les  fes- 
tins, les  spectacles  tju'on  lui  donna;  il  voulait  mon- 
trer le  plus  grand  calnn^;  mais  il  ne  pouvait  pas 
cacher  dans  tous  les  instants  des  alarmes  que  ne 
méritait  pas  le  caractèr^e  chevaleresque  de  Fran- 
çois F».  Le  jeune  duc  d'Orléans  s'élança  un  jour, 
en  jouant,  sur  la  croiqn»  du  cheval  de  l'empereur, 
jeta  les  bras  autoiu*  de  Oliailes,  et  lui  dit  en  riant: 
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Je  'VOUS  fais  mon  prisonnier  On  vît  Charles-Quint 
se  troubler  et  pâlir. 

Un  autre  jour  François  I«»  lui  montra  la  du- 
chesse d'Étampes ,  et  lui  dit:  «  Voyez-vous ,  mon 
«frère 9  cette  belle  dame?  elle  est  d'avis  que  je  né 
9  vous  laisse  pas  sortir  de  Paris  avant  que  vous 
»  n*ayez  révoqué  le  traité  de  Madrid.  —  Si  le  con- 
»seil  est  bon ,  il  faut  le  suivre,  »  répondit  Charles- 
Quint  en  fronçant  le  sourcil;  mais  le  lendemain, 
étant  auprès  de  la  duehesse,  il  laissa  tomber  un 
très-beau  diamant  de  son  doigt.  La  duchesse  le 
ramassa,  et  le  lui  présenta.  «  Gardez-le,  madame, 
9  lui  dit-il  ;  je  suis  heureux  de  pouvoir  orner  une 
»  aussi  belle  main.  » 

Il  ne  donna  aucun  écrit  relatif  à  la  cession  du 
Milanais;  il  ne  répondit  que  par  des  équivoques  à 
ce  que  le  connétable  de  Montmorenci  lui  insinua 
à  ce  sujet  dans  une  fête  qu'il  lui  donna  àChantilli. 
La  loyauté  de  François  P'  fut  inébranlable;  Charles- 
Quint  sortit  de  France,  au  milieu  des  honneurs, 
comme  il  y  était  entré;  et  François  eut  la  gloire 
de  se  venger  en  noble  chevalier  des  traitements 
qu'il  avait  éprouvés  à  Madrid. 

Mais  quel  coup  terrible  la*  perfidie  de  l'empe- 
reur a  porté  au  roi  de  France  !  il  a  écrit  à  toutes 
les  cours  de  TEurope  des  lettres  datées  du  Louvre  : 
«  Le  roi  et  moi ,  dit-il  dans  ces  lettres  si  indignes 
»  d'un  monarque ,  unis  désormais  par  les  liens  de 
j>  la  plus  étroite  alliance,  sommes  convenus  de  réu- 
9  nir  nos  forces  pour  accabler  les  hérétiques  et  les 
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»  musulmans.  »  Le  roîd'Angleterre,  les  prisoes  pro- 
testants d*Allemagne  et  Soliman  II  ne  Tirent  pbs 
dans  François  I*'  qu*un  monarque  qui  sacrifiait  h 
liberté  de  IXurope  el  les  intérêts  de  ses  états  à 
de  chimériques  espérances.  Le  roi ,  indigné  de  tant 
de  fausseté,  envoya  des  ambassadeurs  à  Constaob- 
nople  et  à  Venise  pour  désabuser  ses  alUcs-Charies- 
Quint  Jes  fit  assassiner  (  1 54 1).  François  I**  se  plat* 
gnit  en  vain  ii  toutes  les  cours  de  TEurope  de  but 
d*atrocités;  elles  gardèrent  leurs  préventioi»  (u* 
nestes.  Soliman  seul  lui  fut  fidèle.  Le  roi  de  Fiancf , 
furieux  contre  Feropereur,  lui  déclara  la  guerre. 

Charles^uint ,  par  des  diminutions  d*iiBp6t5, 
des  faveurs  et  des  promesses  dont  il  était  prodi- 
gue, était  parvenu  ii  calmer  le  ressentiment  des 
Flamands  ;  mais  une  grande  calamité  accabla  so£ 
royaume  d'Espagne.  Une  horrible  &mine  suivie  de 
maladies  cruelles  emporta  la  onzième  partie  d& 
habitants  de  ce  royaume.  Pendant  ces  malbeun 
de  la  péninsule  il  y  eut  à  Worms  un  colloque  entrt 
£ck,  docteur  catholique ,  et  Philippe  Mebnchtoa. 
le  disciple  et  lami  de  Luther ,  avec  lequel  il  a^^t 
rédigé  la  fameuse  confession  d*Augsbourg.  Oit^ 
conférence  eut  lieu  en  présence  de  Nicolas  Gran- 
velle,  commissaire  de  Tempereur^et  du  nonce  da 
pape.  Calvin  y  assista. 

Le  colloque  (ut  rompu  dès  le  troisième  jour  et 
transféré  à  Ratisbonne ,  où  Charles-Quint  présida 
eu  personne  la  diète  germanique.  Le  cardinal  Coo- 
tarini,  légat  du  pape,  était  parvenu  à  gagner  Tes- 
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prit  des  princes  protestants  j  au  point  qu'on  allait 
s'accorder  sur  la  plupart  des  articles  contestés; 
mais  le  pape  Paul  III  eut  la  maladresse  de  casser 
tous  les  actes  du  colloque ,  sous  le  prétexte  qu'une 
assemblée  de  séculiers  ne  pouvait  pas  traiter  des 
matières  de  religion.  Charles-Quint  convint  alors 
avec  la  diète  de  demander  au  pape  la  prompte 
convocation  d'un  concile  général  et  libre,  au  dé- 
£siut  duquel  l'empereur  réunirait  un  conque  na- 
tional qu'il  présiderait  lui-même,  à  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs  ;  et  si  l'une  ou  l'autre-de  ces  assem* 
biées  ecclésiastiques  ne  pouvait  pas  avoir  lieu, 
une  diète  générale  terminerait  le&  arrangements 
relatifs  à  la  religion. 

En  attendant  ces  arrangements ,  les  décrets  de 
la  diète  de  Nuremberg  et  les  édits  de  Ratisbonne 
i53a,  et  de  Francfort  1^39,  continueraient  d'être 
exécutés  ;  les  protestants  resteraient  en  possession 
des  biens  ecclésiastiques,  à  condition  qu'ils  en  em- 
ploieraient les  revenus  d'une  manière  conforme  à 
la  destination  dp  ces  biens,  et  particulièrement  à 
l'entretien  des  églises  et  des  écoles.  La  chambre 
impériale  ne  pourrait  plus  refuser  les  assesseurs 
protestants  qui  lui  seraient  légitimement  présen- 
tés ,  ni  exclure  de  son  sein  les  membres  qui  em- 
brasseraient le  luthérapisme  (i  54o). 

Ce  fut  après  avoir  assisté  au  colloque  de  Ratis- 
bonne que  Calvin  fut  rappelé  av.ec  honneur  k  Ge- 
nève 9  où  il  dressa  un  formulaire  de  confession  de 
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Cdi  ,  de  discipline  ecclésiaslique  et  de  catéchisnK, 
qu'il  y  fit  passer  en  loL 

On  ne  comprend  pas  par  quelle  politique  Oiar* 
les-Quint ,  au  milieu  des  circonstances  critiquer 
où  se  trouvait  TEurope ,  des  dissensions  relicteu- 
ses ,  de  la  défaite  de  son  frère  le  roi  Ferdinand  par 
les  Turcs  t  de  la  prise  de  Bude  par  Soliman  UJ^ 
grands  préparatifs  que  faisait  François  V^  ^^^ 
lattaqucr  au  nord  et  au  midi  de  la  France ,  ^ ^ 
fléaux  qui  avaient  ravagé  les  Espagnols,  iroa^ 
de  déclarer  la  guerre  aux  Algériens ,  et  d^aUer 
personne  (aire  le  siège  de  leur  capitale.  La  va* 
de  ces  Africains  et  plusieurs  grandes  tempêtes L 
firent  perdre  son  armée,  sa  flotte,  et  robligèred . 
revenir  honteusement  en  Espagne. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  que 
fut  après  cette  entreprise  si  funeste  qu*îl  crut,  .- 
moment  surtout  où  il  allait  soutenir  ime  nomt 
guerre  contre  la  France,  de\oir  employer,  afir.  J 
conserver  la  réputation  qui  lui  paraissait  nâv^ 
satre,une  précaution  bien  extraonlinaire  pour! 
souverain  d'un  si  grand  nombre  d'états  :  P*r' 
d\\rezzo,dit  TArétin,  vivait  en  Italie  ;  il  était  fauv 
par  SOS  ouvrages  obscènes  et  ])ar  ses  poésies  >  i 
riqurs;  les  princes  et  les  grands  n^avaient  tn-  i 
d'autre  moyen  de  prévenir  les  traits  acérés  c 
lapait  contre  eux  qu'en  le  comblant  de  préfe  : 
on  le  nommait  le  Jlvau  des  princes.  Charles-Qw 
de  retour  en  Espa«;ne  après  ses  revers,  lui  en^  vM 
une  chaîne  d'or  de  la  valeur  de  cent  ducats  :  «  YoJ 
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9  dit  l'Arétin,  un  don  bien  petit  pour  une  si 
»  grande  sottise.  «François  I^*^ avait  ordonné,  pour 
un  climat  bien  différent  de  celai  de  FÂlrique ,  une 
expédition  bien  plus  utile  que  l'entreprise  pour 
laquelle  l'empereur  ayait  voulu  acheter  le  silence 
de  TArétin.  Depuis  *  long-temps  deux  navigateurs 
vénitien^ ,  Jean  Cabot  et  son  fils  Sébasti  A ,  avaient 
été  chargés  par  le  roi  d'Angleterre  Henri  YII  de 
découvrir  un  passage  pour  aller  sur  les  cotes  d'A* 
fiie  par  l'Amérique  septentrionale,  ou  le  continent 
boréal ,  situé  au  nord-ouest  de  l'Europe;  ils  avaient 
découvert  Prima-Yista  et  l'ile  Saint-Jean.  Le  Por* 
tugais  Gaspard  de  Portréal  avait  vu  les  bords  du 
grand  fleuve  Saint-Laurent.  Les  Basques,  les  Bre* 
tons  et  les  Normands,  audatieux  navigateurs, se 
hasardaient,  avec  de  faibles  barques,  jusque  sur 
le  banc  de  Terre-Neuve ,  et  y  péchaient  une  grande 
quantité  de  morues  qu'ils  rapportaient  en  France* 
François  V  fit  partir  Vorazani ,  qui  arbora  les  ar- 
mes de  France  sur  quelques  rivages  de  l'Amérique 
septentrionale.  Jacques  Cartier  reconnut  une  vaste 
contrée  arrosée  par  le  large  fleuve  de  Saint-Lau- 
rent, découvert  depuis  un  grand  nombre  d'années; 
il  lui  donna  le  nom  de  Canada,  et  Roberval  décou- 
vrit nie  Royale  et  l'Acadie  qui  devait  servir  à  don* 
ner  une  activité  nouvelle  au  commerce  des  pelle- 
teries et  des  fourrures  (i54a). 

François  1^^  cependant  avait  formé  plusieurs  ar- 
mées pour  attaquer  Tempereur  ;  le  duc  d'Orléans 
Gonunandait  une  de  ces  armées  ;  il  entra  dans  le 
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Luxembourg  et  s*en  empara;  mais,  ayant  appris 
que  le  dauphin  se  préparai!  k  livrer  une  gnnde 
bataille  aux  Impériaux,  il  distribua  ses  troops 
dans  les  places  frontières,  et  se  hita  de  partir 
pour  se  trouver  à  cette  bataille,  dmit  il  voulait 
partager  la  gloire;  le  combat  cependant  n'eut  pas 
lieu ,  et  les  ennemis  reprirent  I^embourg. 

L'empereur  avait  annoncé  qu*il  allait  seodtit 
i  la  tête  de  ses  troupes.  François  V^  le  cmt,  d  sV 
vanra  jusques  à  Montpellier,  dans  Fespéraiice  de 
rencontrer  son  rival  sur  un  champ  de  batiiDe,  et 
de  se  mesurer  corps  k  corps  avec  lui  ;  mais  Fanpe 
reur  ne  parut  pas.  Le  dauphin  fit  alors  le  sicfe  de 
Perpignan  ;  les  assiégés  lui  opposèrent  une  gniHle 
résistance.  Des  maladies  épidémiques  emportèrent 
un  grand  nombre  de  Français  ;  des  pluies  soccé 
dèrent  à  de  fortes  chaleurs.  Le  roi  ordonna  à  son 
fils  de  lever  le  siège  ;  le  dauphin ,  affligé  de  renoo- 
cer  à  son  entreprise  lorsque  son  frère ,  dont  il  étsit 
jaloux,  avait  réussi  dans  la  sienne,  lut  pcmbot 
plusieurs  mois  malade  grièvement. 

Vers  le  temps  de  cette  maladie  un  jugeiDest 
célèbre  donna  une  grande  leçon. 

Le  cliancelier  Poyet  avait  servi  le  ressentiaieot 
du  roi  contre  Tamiral  Chabot,  dont  le  monarqœ 
avait  ordonné  le  jugement  ;  il  avait,  pour  plaire la 
monarque ,  violé  les  lois ,  soustrait  Famiral  à  ses  jo- 
ges  naturels,  formé  une  commission  pour  lejoger« 
composé  ce  tribunal  illégal  des  magistrats  qu'il  crut 
disposés  à  seconder  ses  vues  y  et  par  une  suite  (k 
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ses  instances ,  de  ses  efforts  et  de  mesures  réprou- 
vées>  par  la  justice^  Chabot  avait  été  privé  de  ses 
charges  ^  dégradé ,  et  quoique  le  ix>i  l'eût  rétabli 
ensuite  dans  ses  biens  et  bonheur^  il  était  mort  Me 
chagrin.  Le  crédit  du  chancelier  s'aflaiblit  avec  le 
temps;  des  Fefusauxquekil.se  crut  obligé  déplia 
rent  à  la  duchesse  d'Étampes;  elle  régnait'  sur 
François  P'  eh  souveraine  absolue  ;  elle  rappela  le 
procès  de  l'amiral  et  demandale  jugement  duchai^ 
ceUer.  Le  roi  ne  put  résister  k  la  duchesse  ;  le  par- 
lement commença  le  procès  dé  Poyet;  des  juges 
soutinrent  qu'il  avait  gêné  leurs  sufïrages  et  usé 
même  de  violence  avec  eux  lors  dû  jugement  de 
Chabot.  Un  arrêt  lui  ota  sa  chaire  d^  chancelier, 
le  déclara  inhabile  à  remplir  alicun  office  royal ,  le 
condamna  àcdht  raille  livres  d'amende,  et  ordonna 
qu'il  fut  confiné  dans  telle  prfson  et  sous  telle 
garde  qu'il'  plairait  au  roi  de  déterminer. 

Lesiégats  du  pape  proposèrent  à  la  diète  gen- 
maniqOe  de  Spire  de  convoquer  -  un  /  concihs  à 
Trenfe;  les  princes  catholiques  y  consentirent; 
mais  les  protestants  prétendirent  qu'il  n'y  aurait 
à  Trente  ni  sûreté  ntiiberté  pour  leurs  théologiens; 
et  ib  soutinrent  que  le  pape ,  étant  partie  dans  les 
discussions  sur  lesquelles  le  concile  général  devait 
prononcer,  l'empereur  seul  devait  convoquer  cette 
assemblée,  et  la  diriger  comme  avoué «upréme  de 
l'Église  chrétienne. 

L'électeur  de  Saxe  npmma  à  l'évêché  de  Kaum- 
bourg,  et  le  donna^  non  pas  à  Jules  de  Pflug  que 
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le  chapitre  avait  éln,  mais  an  ministre  Amsdorf. 

Dans  ia  mémo  année,  une  transaction  eut  lien 
entre  Antoine,  duc  de  Lorraine,  et  l'empereur 
CliarîeS'Quint.  Le  duclié  de  F.orraine  fut  déclaré 
un  étal  souverain,  libre,  indépendant,  et  exempt 
de  la  jtu'idiction  des  liibunaux  jj^ermaniques  sous 
la  ])rotection  (\c  TKmpire,  sauf  la  mouvance  de  fiels 
particuliers,  pour  lesquels  il  fut  conveiui  que  le 
duc  paierait  un  tiers  d'un  cojitingent  électoral. 

Le  roi  (T  \ngleterre  avait  épousé  deux  ans  aupa- 
ravant, et  par  IpvS  conseils  de  Croniwell,  la  prin- 
cesse \rnîe  de  Clèves.  Il  avait  reçu  le  portrait  de 
celte  princesse,  ])eint  par  le  célèbre  Ilolbein.  In- 
formé (ju'elle  avait  débarcpié  à  Hocliester,  il  voulut 
la  voir  sans  en  être  coiuiu  ;  e!l(»  lui  parut  affreuse. 
Se  souviMîant  néanmoins  (juVlle  était  belle-sœur 
du  duc  d.»  Saxe,  chef  de  la  liiaie  de  Smalkalde  ,  il 
n'osa  pas  lui  refuser  sa  main.  ]\Iais  son  aversion 
pour  elle  aui^menta  chaque  jour;  et  il  la  supportait 
d'autant  moins  qu'elle  n'avait  aucune  connais- 
sance dans  i'art  de  la nmsiquepourlecpiel Henri  VIII 
était  passionné. 

Le  parh'iî)(»nt  approuva,  sur  la  proposition  du 
monarcjiii,  la  nomination  de  commissaires  chargés 
d'(*ximiiii('r  les  articles  contestés  d(*  la  crovance  re- 
lii:tieus(%  rt  !a  supj^rivssioîi  eu  Angleterre  de  l'ordre 
de  Siiini  -.>«'an  (\r  Jérusalem.  On  rei>ardait  ces  che- 
Aaliei>  ('^njmc  (Icjx'ndauts  du  pr»pe  et  de  l'empe- 
reur; kiirs  biens  iinent  réimis  à  la  couronne  :  on 
assigna  des  fonds  pour  leur  subsistance  (i54o). 
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Le  roi  nonittia  CromWell  comte  d*£s^et;  Aialf 
ee  vice-gérant  était  haï  c)es  nobles,  qui  ne  lui  pah- 
donnaient  pas  ce  qu'ils  appelaient  sa  basse  fiais-^ 
iiance.  Les  catholiqties  romains  le  détt^staiënt  ;  lé 
roi  fie.pouvait  lui  pardonner  de  Favolf  fall  cofi^em 
kWk  ép<yiisW  la  princesse  deClèves.  Lcf  duc  de  îfoi^ 
folk  et  révéqne  Gardiiier  dirent  auflnbnarque  que 
tout  le  royaunlè  regardait  le  vice-gérant  côiùmê 
Tauteuf  de  tontes  les 'mesures  qu'on  blârmalt.  -rf  II 
>  a  trompé  yofre  majesté  dans  TafFaire  de  soû  ina- 
»  riage,  ajoutèrent- ils;  elle  s'attirera  Taffectiôti  de 
»  la  nation  en  le  sacrifiant  au  rèsseiitiment  dtl 
0  peuple  anglais.  » 

Henri  résoltit  d'abandonner  Cromttell  &  la  Ven- 
geance de  ses  ennemis  ;  le  duc  de  Norfolk  au  fiOttt 
du  roi  arrêta  le  vice-gérant  i  là  table  du  conseil. 
On  le  conduisit  à  la  Tour;  on  refusa  d'entendre  sa 
défense.  Un  bfll  du  parlement  le  déclara  coupable 
de  plusiettrs  hérésies  et  trahisons ,  et  le  condâifjinft 
à  subir  le  genre  de  mort  que  le  Inonarqué  brdôh- 
lierait. 

On  conhut  le  désir  qu'avait  le  roi  de  voir  did* 
soudre  son  mariage  avec  Arme  de  Clévès  ;  il  le 
smthaitait  d'autant  plus  ardemment  qu'il  était  de- 
Venu  très-amoureux  de  Catherine  howard.  Allé  de 
lord  Edmond,  et  nièce  du  duc  de  Tïôrfolk.  tA 
chambre  des  pairs  et  \m  comité  defs  Commtl|îe!r 
suppliènent  sa  mîjjesté,  pnrtme  adresse,  d'ordonrter 
^u'on  examinât  la  validité  de  son  mariage  :  une 
eoin mission  Ttit  nommée  à  ce  sujet  ;  oii  entendit 
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des  témoins  ;  on  reçut  des  déclarmtions  da  roi,  d» 
membres  du  conseil  privé,  de  Croœ wdl ,  de  quatre 
autres  pairs  ou  baronets ,  des  médecins  de  la  résà, 
et  de  quelques  dames  de  la  chambre.  On  dit<|uil 
y  avait  eu  un  contrat  de  mariage  entre  la  mue 
et  le  duc  de  Lorraine.  «  Le  rot ,  aiouta<4-oa,  annt 
»  épousé  la  re^e  contre  sa  volonté ,  n  a  pas  donoé 
»  un  consentement  pur ,  intérieur,  et  complet  et 
*  n*a  pas  consommé  le  mariage.  »  Ces  motib  fiimit 
adoptés  avec  chaleur  par  les  partisans  du  ppe: 
Cranmer  craignit  pour  sa  vie ,  et  partagea  leur  av& 
Le  maria<;e  fut  déclaré  nul,  sa  dissolutîoa  pro- 
noncée ,  et  la  sentence  présentée  aux  deux  cham- 
bres ,  qui  l'approuvèrent.  Trois  pairs  notifièrent  le 
bill  à  la  princesse  de  Cleves,  qui  ne  parut  pas  très* 
mécontente.  Le  roi  par  des  lettres^tentes  h  «k- 
clara  sa  somr  adoptive ,  lui  donna  la  préséance  sur 
toutos  les  dames  t  excepté  sa  femme  et  sa  fille, Im 
assigna  pour  son  entretien  une  terre  de  trois  nulle 
livres  de  rente ,  lui  bissa  la  liberté  de  rester  es 
Angleterre  ou  de  retourner  dans  sa  patrie,  et  h 
princesse  écrivit  à  son  fi^re  qu*elle  approuvait 
tout  ce  qui  s'était  passé. 

I>e  parlement  après  avoir  diminué  les  peines  por 
tées  dans  le  statut  de  sang ,  contre  les  ecclésias- 
tiques qui  violeraient  le  vœu  de  chasteté,  adopta 
un  bill  diaprés  lequel  tout  ce  qui  serait  ordoaoé 
par  le  roi,  en  matière  de  religion,  aurait  force  de 
loi ,  pourvu  qu'il  ne  prescrivit  rien  de  ccMitraire  aui 
lois   du  royaume.  La  conscience  religieuse  des 
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Anglais  fut  aiosi  soumise  au  monarque  auquel  on 
reconnut  une  sorte  dlnfaillibilité.  Toujours  em- 
pressé de  se  conformer  à  tous  les  projets  du  prince , 
le  parlement  régla  qu*un  mariage  déjà  consommé 
ne  pourrait  être  dissous  à  raison  d*un  contrat  pré- 
cédent, ni  de  tout  autre  empêchement  qui  ne  pro- 
viendrait pas  de  la  loi  divine  ;  et  le  clergé  de  la 
province  métropolitaine  de  Cantorbery  accorda  au 
roi  le  cinquième  de  ses  revenus,  en  reconnais- 
sance de  ce  qu'il  avait  délivré  l'église  d'Angleterre 
de  la  tyrannie  du  pape. 

Ce  don  du  clergé  n'empêcha  pas  Henri  de  de- 
mander un  subside  aux  deux  chambres.  Le  par- 
lement, malgré  sa  servilité,  montra  un  grand  éton- 
nementde  cette  demande ,  formée  par  le  monarque 
dans  un  temps  de  paix,  et  après  avoir  retiré  des 
sommes  immenses  de  la  suppression  des  monas- 
tères. De  violents  débats  s'élevèrent  à  ce  sujet  dans 
la  chambre  d^  communes;  mais  on  représenta 
les  dépenses  que  le  roi  avait  faites  pour  mettre  les 
cotes  maritimes  en  état  de  défense,  et  le  subside 
fut  voté  (i54o). 

Gromwell  cependant  était  toujours  ^1  prison.  Il 
avait  écrit  au'  rdi  les  lettres  les  plus  soumises;  il 
avait  imploré  sa  grâce;  le  roi  avait  pai*u  ému; 
mais  les  sollicitations  du  duc  de  Norfolk,  Fenne- 
vM  de  Cromwell,  celles  de  l'évêque  de  Winches- 
ter, et  la  beauté  de  Catherine  Howafd  l'emportent 
sur  les  anciens  sentiments  du  monarque.  Le  roi  or- 
donne que  Cromwell  soit  décapité  sur  l'esplanade 
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de  la  Tour.  On  conduit  il  Técliafaud  celui  qui  i 
été  si  puissant;  héros  de  la  tendresse  patemelie, 
Cromwell  fait  à  sou  fils  le  plus  grand  des  sacri- 
fices; il  veut  détourner  de  dessus  une  tétesi  cbrrc 
la  foudre  de  ses  ennemis  ;  il  renonce  à  prouver 
son  innocence.  «  Je  remercie  le  ciel ,  s*écne4-il, 
9  de  ce  que  je  vais  souffrir  b  raort  |K>ur  les  but» 
»  que  j*ai  commises  :  j*ai  offensé  Dieu  et  le  roi  qu 
»  in*a\ait  élevé  de  la  poussière  :  j'ai  été  séduit; 
p  mais  je  meurs  dans  la  religion  catbolique;  et  que 
»  ceux  qui  assistent  i  mon  supplice  prient  pour 
»  le  roi  9  pour  la  patrie  et  pour  CromwelL  j 

Le  monarque  ne  peut  s'empêcher  de  dmuwr 
des  larmes  à  sa  mort  :  l'Angleterre  cooslemée  rap 
pelle  que  Cromwell  s'était  élevé  par  ses  talents  d 
son  esprit ,  qu'il  avait  soutenu  la  prospérité  avec 
modéiation,  que  tous  ceux  qui  l'avaient  ob)i^ 
avaient  éprouvé  sa  reconnaissance ,  que  son  inté* 
grité  n'avait  jamais  été  soupçonnée ,  et  Ton  redoute 
que  de  grands  malheurs  ne  tombent  sur  Catberioe 
Howard,  sur  Norfolk  et  sa  famille. 

Plusieurs  Anglais  reçoivent  la  mort  poura^oir 
refusé  de  reconnaître  la  suprématie  du  roi;  un 
lord  est  condamné  pour  imi^ie;  trois  prêtres  sost 
brûlés  pour  avoir  soutenu  la  doctrine  de  Luiber. 

Les  flammes  de  leur  bûcher,  au  milieu  desquelb 
ils  prient  pour  leurs  persécuteurs,  son!  en  quelque 
aorte  les  horribles  flambeaux  d'hyménée  à  la  lacur 
desquels  Henri  VUI  déclare  aon  mariage  avec  Ca- 
therine Howard. 
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Quel  mariage  sinistre  I  le  roi  était  allé  à  York  ; 
un  nommé  Là^isels  se  rend  à  Londres»  il  va  trouver 
Croumer  ;  i\  avait  une  sœur  au  service  de  la  dut 
xhesse  douairière  de  Norfolk;  il  révèle  à  Talrche^ 
véque  tout  ce  que  sa  sœur  lui  a  appris  de  la  codt 
duite  de  Catlierine.  «  Elle  a  vécu ,  dit*il ,  avant  son 
»  mariage  dans  )e  plus  grand  désordre;  elle  a  en^ 
»  tretenu  une  correspondance  scandaleuse  avec 
»deu&  hommes  nommés  Deirham  el  Mannockc 
»  et,  malgré  le  haut  rang  où  elle  est  montée ,  elle 
»  continue  de  se  livrer  à  ses  plaisirs  criminels.  9 
Cranmer,  surpris  et  ejTrayé  de  cette  révélation,  ei| 
parle  au  chancelier  et  à  quelques  autres  membres 
du  conseil  privé  (i54i)  :  ils  lui  conseillent  d  en  in^ 
struire  le  roi  d'abord  après  son  retour.  L'arche- 
vêque redoute  presque  également  d^  garder  le  sr* 
lence  et  d'informer  Henri  YIU  de  la  dénonciation; 
il  se  décide  cependant  à  exposer  cette  dénonciatioÀ 
dans  un  mémoire,  et  le  remet  au  roi  :  Henri  VIII 
regar<le  la  révélation  comme  une  atroce  calomnie 
dont  il  veut  faire  punir  sévèrement  les  auteurs; 
Lassels  est  interrogé  par  le  gai*de  du  sceau  privé, 
répète  ce  qu'il  a  dit  à  Cranmer ,  et  fait  venir  sa 
sœur,  qui  confirme  tout  fe  qu'il  a  avancé.  On  ar«> 
réte  Deuham  et  Mannock  :  ils  avouent  qu'ils  ont 
eu  un  commerce  coupable  avec  la  reine.  «  I^dy 
))Rochefort,  ajoutent-ils,  celle  qui  a  accusé  son 
^ipari  d'inceste  avec  Aune  de  Boulen,  a  été 
4  notre  principale  confidente  :  elle  a  d'ailleurs  in- 
ji  troduit  dans  la  chambre  de  la  reine  un  nommé 
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)y  Culpeper  qui  y  a  passé  cinq  heures  de  la  nuit.  )> 
La  reine  interrojjée  commence  par  tout  nier,  mais 
finit  par  avouer  qu'avant  son  mariage  elle  avait 
accordé  ses  faveurs  à  plusieurs  hommes;  le  roi 
répand  les  larmes  de  désespoir  ;  Deirham,  Mannock 
et  Culpeper  sont  exécutés;  la  reine  est  renvoyée  au 
parlement  ;  deux  pairs  ecclésiastiques  et  deux  pairs 
laïques  Tinterrogent;  elle  renouvelle  ses  aveux;  le 
parlement  la  déclare  coupable;  les  deux  chambres 
demandent  qu'elle  soit  punie  de  mort,  et  que  la 
même  peine  soit  infligée  à  lady  Rochefort,  com- 
plice de  ses  débauches,  à  la  duchesse  douairière 
de  Norfolk,  grancrmère  de  la  reine,  au  père  de 
Catherine,  à  sa  mère ,  à  la  duchesse  de  Bridge-Wa- 
ter,  à  cinq  autres  femmes  et  à  quatre  lioimnes 
pour  n'avoir  j)as  informe  sa  majesté  de  la  vie  dis- 
solue de  Catherine  Howard  ;  le  roi  donne  son  con- 
sentement; tous  ceux  qui  ont  été  déclarés  cou- 
pables sont  condamnés  à  mort  ])ar  un  bill  cVat^ 
taiiuler ^  qui  en  iiiéme  temps  ordonne  la  peine  du 
crime  de»  haute  trahison  contre  ceux  qui  auraient 
connaissance  des  débauches  d'une  reine  et  man- 
queraient à  le  déclarer,  contre  toute  jeune  per- 
sonne qui,  sollicitée  d'épouser  le  roi,  tromperait 
le  monarque  au  sujet  de  sa  virginité,  contre  toute 
reine  ou  princesse  de  Galles  qui  se  laisserait  sé- 
duire, contre  tout  homme  qui  aurait  Taudace  de 
cherch(»r  à  séduire  la  reine  ou  ime  princesse,  contre 
tous  c(Hix  qui  favoriseraient  cette  intrigue  crimi- 
nelle, et  enlin  contre  toute  personne  qui,  instruite 
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de  là  mauTaia»  conduite  d*une  fille  demandée  en 
mariage  par  le  roi,  ne  s'empresserait  de  la  révéler. 

Catherine  Howard  monta  sur  Téchafaud  :  elle 
protesta  qu'elle  n'avait  jamais  souillé  la  couche  du 
roi;  lady  Bochefort  eut  aussi  la  tête  tranchée; 
mais  le  peuple  de  Londres  s'éleva  avec  tant  de 
force  contre  la  sévérité  du  bill  que  Hen^iVIII  n'osa 
pas  continuer  de  le  faire  exécuter  :  quelques-uns 
des  parents  ou  alliés  de  Catherine  hirent  seulement 
retenus  pendant  long-temps  en  prison.  Ainsi  périt 
la  cinquième  femme  de  Henri;  et  un  grand  nombre 
d'Anglais  virent  dans  sa  mort  le  châtiment  de  celle 
de  Cromwell  (1 54^). 

Le  parlement  d'Angleterre  confirma  un  acte  par 
lequel  celui  dlrlande  venait  d'ériger  cette  grande 
île  en  royaume  :  mais  Henri  YIII  désirait  de  réu- 
nir aussi  sur  sa  tête  la  couroqne  d'Ecosse ,  ou  du 
moins  de  feire  reconnaître  son  droit  de  supériorité 
sur  ce  royaume  comme  Edouard  V^  en  avait  joui , 
et  de  forcer  Jacques  Y  à  renoncer  k  la  suprématie 
du  pape;  il  prétendit  que  la  trêve  avait  été  violée, 
publia  un  manifeste,  et  envoya  en  Ecosse  une  ar- 
mée commandée  par  le  duc  de  Norfolk  ;  Gordon 
et  dix  mille  Écossais  ne  purent  empêcher  Norfolk 
de  ravager  tout  le  pays  voisin  de  la  Tweed;  les 
Anglais  se  retirèrent  à  Berwick  à  cause  de  la  ri- 
gueur de  la  saison  ;  Jacques  réunit  quinze  mille 
hommes  et  un  corps  d'artillerie,  parut  pendant 
peu  de  temps  à  la  tête  de  l'armée,  et  en  donna  le 
commandement  à  son  Êivori  Olivier  Sinclair  :  les 
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iiobles  écossais,  irrités  {\\\  clioix  de  ce  général 
qu'ils  déUslent,  relusciit  de  s(*rvirsous  ses  ordres; 
la  j)liis  grande  confusion  règne  dans  le  camp;  trois 
cents  cavaliers  anglais  se  j)résentent;  on  les  prend 
j)Our  Tavant-gaide  de  Norfolk;  la  terreur  panique 
saisit  les  Kcossais;  ils  prennent  la  fuite  sans  com- 
battre; les  Anglais  les  poursuivent, font  prisonniers 
Sinclair,  plusieurs  lords,  deux  cents genUlî>honi mes, 
huit  cents  soldats,  et  s'emparent  de  tout  le  bagage 
et  de  toute  Tartillerie. 

Cette  défaite,  rinsurrection  de  la  nol)lesse  et  la 
haine  qu'elle  avait  contre  Jacques  V  causèrent  un 
si  grand  chagrin  à  ce  prince  (ju'il  cessa  bientôt  de 
vivre  ,  laissant  son  rovaunn*  à  ?.Iarie  Stuart  qui  ve- 
venait  de  naître,  et  qu'il  avait  eue  de  sa  seconde 
femme ,  iNLirie  de  Loiraine,  fille  de  Claude  de  Lor- 
raine, duc  de  Guise. 

Henri  jugea  les  circonstances  favoral)les  pour 
réunir  les  couronnes  irAngleterre  et  d'Ecosse  par 
le  mariage  de  Ahirie  Stuart  avec  Edouard  ,  prince 
de  (ialles  :  un  grand  nombre  de  piisonniers  Ecos- 
sais étaient  à  Londres; on  leur  j)arla  de  cette  union; 
ils  parurent  disposés  à  la  favoriser;  on  leur  peimit 
de  retourner  in  licosse  à  condition  qu'ils  revien- 
draient en  Angleterre  si  le  projet  de  Ikuiri  ne  pou- 
vait pas  réussir. 

L'héritier  présomptif  de  la  couronne  que  Ton 
venait  de  placer  sur  h*  berceau  de  Marie  é  ait 
Jacques  llamilton,  comte  d'Aran  :  il  favorisait  la 
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réforme  religieuse,  et  était  odieux  au  clergé  d'& 
cosse  ainsi  qu'à  la  reine  douairière,  aveuglément 
dévouée  à  l'autorité  du  pontife  de  Rome  :  l^s  sen- 
timents religieux  de  cette  princesse  étaient  sans 
cesse  animés  par  Tarcbevéque  de  Saint^Ândré» 
David  Beaton;  ce  prélat,  d'un  caractère  violent  et 
d'une  ambition  extrême ,  persécutait  les  réformés 
et  avait  reçu  le  cljapeau  de  cprdinal  comme  une 
récompense  de  son  zèle  ardent  pour  les  intérêt^ 
de  la  cour  pontificale.  Ne  doutant  pas  de  réussir 
dans  toutes  ses  vues  au  milieu  des  troubles  de  sa 
patrie,  il  produisit  un  faux  testament  par  )eque) 
le  feu  roi  le  nommait  régent  ou  vice-roi  pendant 
la  minorité  de  Marie;  la  reine  douairière  et  ses 
amis  soutiennent  ses  prétentions;  mais  les  partie 
sans  de  la  réforme  engagent  le  comte  d'Aran  k  ré^i 
clamer  la  régence  comme  premier  prince  du  sang, 
et  sa  demande  est  fortement  appuyée  par  Arcbif* 
)iald  Douglas ,  comte  d'Anglus ,  et  son  frère  Guil- 
laume, qui  reviennent  d'Angleterre  après  un  exil 
de  quinze  ans. 

Le  testament  est  examiné  par  le  parlement  d'& 
eosse.  La  &usseté  de  cet  acte  est  reconnue ,  et  le 
comte  d'Aran  est  nommé  régent  du  royaume.  Un 
ambassadeur  de  Henri  vient  proposer  au  parlev 
laent  le  mariage  d'£douard  et  de  Marie;  la  pro^ 
position  est  acceptée,  les  deux  Douglas  et  quelques 
autres  ambassadeurs  sont  envoyés  à  Londres;  un 
Irfiilé  est  signé  ;  la  jeune  reine  doit  être  élevée  eq 
fioAsae  jttfques  a  r4g«  4e  dix  ans,  et  le  pfMrlemenf 
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écossais  doit  choisir  trois  otages  qui  resteront  en 
Ans^leterre. 

Mais  lîeaton  redouble  toutes  ses  intrigues;  le 
clerfi^é  lui  fournit  une  contribution  très-forte  :  ils 
soulèvent  le  peuple.  I.e  mariage  de  Marie  avec 
Edouard  amènerait,  disent-ils,  l'esclavage  de  l'E- 
cosse. L'ambassadeur  d'Angleterre  est  insulté  par 
la  populace,  et  le  régent  ne  peut  le  protéger.  11 
somme  les  prisonniers  écossais  de  revenir  à  Lon- 
dres. Un  seul  tient  sa  promesse;  il  se  nomme 
Gilbert  Kennedy,  comte  de  Cassils.  Henri  VIII 
le  compare  à  Régidus,  et  le  renvoie  sans  rançon 
(i3V3\ 

La  reine  douairière  et  le  cardinal  invitent  Ma- 
thieu Stuart,  comte  de  Lennox,  à  revenir  de  France, 
où  il  résidait  depuis  quekpie  temps.  On  lui  pro- 
met la  main  de  la  reine  douairière.  «  Et  c'est  lui, 
»  ajoute-t-on ,  qui  succédera  à  Marie,  si  cette  jeune 
»  princesse  vient  à  mourir,  le  mariage  du  père  du 
»  comte  d'Aran  étant  sujet  à  quelques  objections.  » 

Lennox:  arrive  en  Ecosse,  lève  des  troupes,  se 
prépare  à  distribuer  aux  partisans  des  Français 
les  sommes  que  François  F'  lui  a  remises ,  et  veut 
retirer  la  jeurn*  reine  des  mains  du  régent.  Mais  le 
faibles  comte  d'Aran  s'effraie,  s'arrange  avec  la  reine 
douairière  et  l'archevêque,  embrasse  leur  parti, 
et  abjure  la  doctrine  de  la  réformation. 

Le  cardinal  et  Marie  de  Lorraine  redoutent 
alors  Lennox,  dont  ils  n'ont  plus  besoin.  La  reine 
douairière  prie  secrètement  François  F^  de  rap- 
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peler  Lennox;  le. cardinal  engage  le  comte  d'Amn 
à  lever  un  corps  de  troupes  ;  Lennox  se  prépai'e 
à  se  défendre ,  fortifie  Dumbarton  et  Glascow  ;  les 
deux  partis  néanmoins  se  réconcilient  en  appa-* 
rence.  Mais  Lennox,  informé  d'une  conspiration 
tramée  contre  sa  personne,  se  rqtire  dans  la  for- 
teresse de  Dumbarton  et  y  apprend  ce  que  la.  reine 
douairière  a  écrit  contre  lui  à  François  P**. 

Pendant  cette  guerre  civile  cTÉcosse,  les  feux 
de  Tinsurrection  commençaient  à  s'allumer  en 
France.  François  V^  avait  aboli  la  gabelle,  ou  le 
monopole  du  sel,  dans  les  provinces  qui  avaient 
gémi  sous  cet  impôt  destructeur  ;  mais  il  avait  éta- 
bli un  droit  sur  le  sel  devenu  marchandise;  et.  ce 
droit ,  qui  s'étendait  sur  toutes  les  provinces  du 
royaume,  pesait  par  conséquent  sur  celles  qui 
n'ayant  pas  été  soumises  à  la  gabelle,  n'avaient 
reçu  aucun  soulagement  par  la  suppression  de  ce 
monopole.  Les  habitants  de  l'Aunis ,  de  la  Sain- 
tonge  et  du  Poitou  refusent  de  payer  le  nouveau 
droit.  La  Rochelle,  Bordeaux  et  presque  toutes 
les  villes  qui  bordent  la  Garonne  et  la  Dordogne 
suivent  leur  exemple;  les  têtes  s'exaltent;  les  per- 
cepteurs sont  repoussés;  l'insurrection  devient 
menaçante;  elle  est  près  de  s'étendre  :  on  se  plaint 
amèrement  de  la  cour,  ce  Le  luxe  des  fiivoris  et  ce» 
9  lui  des  maîtresses,  s'écrie- 1- on,  sont  des  fléaux 
»  plus  ruineux  que  la  guerre  elle-même.  »  Fran- 
çois!^'accourt,  il  parle  aux  mécontents,  les  écoute, 
défend  toutes  poursuites ,  pardonne  les  .  résis- 
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tances,  diminue  le   droit,  et  Tordre  est  bientôt 
rétabli. 

Une  guerre  bien  plus  générale  allait  embraser 
l'Europe.  Charles-Quint,  redoutant  les  armes  et 
les  alliés  de  François  I^'",  avait  désiré  vivement  de 
contracter  une  alliance  étroite  avec  l'Angleterre. 
Henri  VllI  ne  pouvait  pardonner  au  roi  de  France 
les  railleries  piquantes  du  monarque  français  sur 
ses  divers  mariao;es.  Charles  et  Henri  sisruent  un 
traité  par  lequel  ils  conviennent  d'envoyer  des  am- 
bassadeurs au  roi  de  France.  «  Les  Turcs,  lui  di- 
n  rent  ces  ambassadeurs,  sont  entrés  dans  la  chré- 
î>  tienté  à  votre  sollicitation.  Nous  vous  demandons 
»de  rompre  toute  communication  avec  ces  înfi- 
y*  dèles;  réparez  le  dommage  qu'ils  ont  fait  en  Eu- 
)>rope;  cessez  toute  hostilité  contre  l'empereur; 
»  rendez  les  places  que  vous  avez  prises  avec  le 
»  secours  des  musulmans;  payez  ce  que  vous  de- 
)>  vez  au  roi  d'Angleterre;  remettez  entre  ses  mains, 
»  pour  sûreté  de  la  pension  que  vous  lui  avez  pro- 
wniise,  les  comtés  de  Ponthieu,  Boulogne,  INTon- 
)i  treuil ,  Ardies  et  Thérouenne;  rendez  le dïjché  de 
»  Bourgogne  à  l'empereur;  et  si  vous  refusez  ces 
»  conditions,  les  deux  monarques  ne  cesseront  de 
»  vous  faire  la  guerre  que  lorsque  Henri  VHI  sera 
»  en  possession  de  la  couronne  d(*  France  et  que 
»  Charles-Quint  sera  mahre  d'Abbeville,  de  Rrav, 
»  (le  Corbie,  de  Péroiin(\  de  llam ,  de  Saint-Quen- 
»  lin  et  de  la  Bouriioi^ne.  >> 

L'empereur,  devenu  1  allié  de  Henri  YHI,  dont 
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M  politique  lui  a  £iil  oublier  la  conduite  envers  «a 
tante,  et  qui  ne  veut  pas  cesser  d'augmenter  !• 
nonibi*e  des  ennemis  des  Français ,  compte  assesi 
sur  son  influence  pour  vouloir  que  le  pape  entro 
dans  la  ligue  qu'il  vient  de  former  avec  le  plos 
grand  ennemi  de  la  puissance  romaine. 

Il  est  airieux  de  voir  de  quelle  manière  il  presse 
Paul  111,  dans  une  espèce  de  manifeste,  de  se  Aé* 
clarer  contre  François  1^'.  «r  Le  roi  de  France,  di^ 
m  il,  ne  songe  qu'à  faire  du  mal,  et  je  ne  pense 
y  qu'à  faire  du  bien;  il  est  injuste,  et  je  ne  <le^ 
«mande  que  mon  droit;  il  a  conjuré  la  ruine  de 
»  la  chrétienté  par  son  alliance  avec  le  Turc,  et  j'ai 
9  entrepris  de  la  défendre;  il  viole  tous  les  traités 
^de  paix,  et  je  lui  panlonne  ses  offenses;  il  veut 
1»  tout  envahir,  et  je  me  contente  de  ce  qui  m*ap* 
»  partient;  il  opprime  des  chrétiens,  et  je  les  pro* 
»tége;il  attaque  l'Église  de  Rome,  et  je  me  £aiis 
j^  gloire  de  la  défendre. 

»  — C'est  ce  protecteur  de  l'Église,  répond  Fran* 
1»  çois  V^  dans  un  autre  manifeste ,  qui  a  retenti 
»  Clément  VU  en  prison  pendant  plus  de  six  mois; 
9  c'est  ce  prince  religieux  qui,  dans  l'expédition  de 
»  Tunis ,  a  sacrifié  la  vie  d'une  multitude  de  ses 
9  sujets  chrétiens  au  barbare  assassin  de  dix  de  ses 
»  frères,  le  bey  de  Tunis ,  dont  il  s'est  déclaré  Fai- 
llie, c'est  le  protecteur  des  opprimés  qui  a  aban* 
9»  donné  à  l'empereur  des  Turcs  la  reine  Elisabeth 
»  de  Hongrie  ainsi  que  le  fils  de  cette  veuve'du  roi 
»Zâpolski,  et  lui  a  proposé  as  partager  avec  Ym 
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»  les  états  de  l'orphelin  ;  c'est  ce  prince  catholique 
))  qui  tolère  les  sectaires  d'Allemagne ,  ne  les  em- 
»  pèche  pas  de  dépouiller  les  églises ,  et  leur  per- 
»  met  de  ruiner  le  clergé  pourvu  qu'ils  lui  acconleut 
»  des  secours  pour  dévaster  la  France  ;  c'est  ce 
»  grand  ami  des  lois  et  de  Thumanité  qui  a  fait  as- 
»  sassiner  mes  ambassadeurs;  c'est  ce  zélateur  du 
»  saint-siége  qui  s'allie  au  roi  d'Angleterre  et  le 
«soutient  dans  son  apostasie.»  Le  pape,  malgré 
ces  manifestes,  voit  d'un  côté  l'homme  le  plus 
ambitieux  et  le  plus  dissimulé ,  et  de  l'autre  l'allié 
de  Soliman  II  et  des  luthériens  d'Allemagne;  il 
garde  la  neutialité.  Charles -Quint  mécontent  re- 
fuse finvestiture  des  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance à  Pierre-Louis  Farnèse,  que  le  pape  avait  eu 
d'une  concubine  pendant  sa  jeunesse,  et  auquel 
ce  pontife  avait  donné  ces  deux  duchés. 

L'empereur,  sous  divers  prétextes,  attaque  les 
états  de  Martin,  duc  de  Gueldres  et  de  Juliers.  Mar- 
tin les  défend  avec  coin^age;  plusieurs  princes  voi- 
sins accourent  à  son  secours.  François  F""  lui  ac- 
corde  la  main  de  sa  nièce  Jeanne  d'Albret,  fille  de 
Marguerite,  reine  de  Navarre.  Jeanne  n'avait  que 
onze  ans;  le  mariage  n'est  pas  consommé.  INIartin 
revole  à  la  défense  de  ses  états;  il  ne  reçoit  pas  les 
renforts  sur  lesc[uels  il  comptait;  plusieurs  de  ses 
sujets,  séduits  par  fargcnt  de  TEspagne,  se  con- 
duisent de  manière  à  Uii  faire  craindre  des  trahi- 
sons. Ses  (hicliés  sont  envahis;  il  va  se  jeter  aux 
pieds  de  Charles-Quint  qui  lui  rend  le  duché  de 
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Juliersy  garde  celui  de  Clèves,  et  le  mariage  du  duc 
avec  Jeanne  d'Albret  est  entièrement  rompu. 

Un  grand  événement  politique  et  militaire  at- 
tire vers  les  côtes  de  Provence  l'attention  de  la 
France  et  celle  de  l'Europe.  François  de  Bourbon , 
comte  d'Enghien ,  neveu  et  fils  adoptif  du  comte 
de  Saint -Paul,  avait  été  nommé  par  le  roi  pour 
commander  la  flotte  française  qui  devait  se  réunir 
dans  la  Méditerranée  à  celle  de  Soliman.  Il  n'avait 
que  vingt-trois  ans  ;  mais  on  louait  son  courage , 
son  instruction,  son  éloquence  militaire,  son  ca- 
ractère réfléchi,  sa  bonté  et  son  amour  de  la  gloire. 
11  avait  été  reçu  à  Marseille  avec  enthousiasme. 
Bientôt  on  voit  arriver  la  flotte  turque  dans  le  port; 
elle  est  composée  de  cent  douze  galères;'  le  vieux 
et  fameux  Barberûusse,  qui,  à  force  de  génie  et 
d'audace,  est  devenu  roi  d'Alger,  et  capi tan-pacha 
ou  grand  amiral  de  l'empire  ottoman ,  commande 
cette  superbe  flotte.  On  s'étonne  de  voir  le  crois- 
sant briller  à  côté  de  la  croix  et  des  fleurs  de  lis 
dans  ce  port  de  Marseille  si  voisin  d'Aigues-Mor- 
tes,  où  saint  Louis,  l'aïeul  du  roi  et  du  comte  d'En- 
ghien, s'était  embarqué  pour  combattre  à  outrance 
les  sectateurs  de  Mahomet.  Les  progrès  du  com- 
merce, et  par  conséquent  ceux  de  la  civilisation, 
avaient  fait  naître  bien  des  idées  nouvelles.  La  poli- 
tique avait  changé  ;  les  craintes  inspirées  par  l'ambi- 
tion de  Charles-Quint  avaient  ouvert  les  portes  d^ 
l'Europe  occidentale  à  cesTurcs  barbares  et  féroces, 
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mais  dont  les  victoires  et  les  conquêtes  étaient 
l'objet  de  Tadmiralion  générale. 

Le  comte  d'Enghien  distribue  des  présents  ma- 
gnifiques à  Barberousse  et  aux  officiers  de  ce  gé- 
néral ;  il  donne  le  signal  du  départ;  les  flottes 
réunies  arrivent  devant  Nice,  que  les  Français  veu- 
lent enlever  au  duc  de  Savoie.  La  garnison,  après 
deux  jours  de  défense,  se  retire  dans  le  château 
que  l'on  regarde  comme  imprenable.  Les  Turcs, 
fui'ieux  de  ne  pas  trouver  un  riclie  butin  dans  la 
ville,  veulent  la  brûler;  ce  n'est  qu'avec  la  plus 
grande  peine  ([ue  d'EngUien  la  préserve  d'un  ter- 
rible incendie;  et  son  humanité  le  rend  odieux 
au  caj)itan-pacha.  Les  Français  et  les  Turcs  atta- 
quent le  château  avec  une  ardeur  égale,  mais  ils 
sont  toujours  repoussés.  Les  ministres  de  Fran- 
çois F*'  avaient  envoyé  trop  peu  de  munitions  à 
l'armée  de  Provence.  Le  roi  n'avait  pas  pensé  à 
leur  demander  quels  ordres  ils  avaient  doiuiés.  La 
poudre  et  le  plomb  manquent  au  guerriers  du 
comte  d'Enghien.  Le  baron  de  La  Garde  va  de  sa 
part  prier  Barberousse  de  lui  donner  une  partie 
de  ses  abondantes  provisions.  «  Voyez  la  stupi- 
»  dite  de  ces  chiens  de  chrétiens,  dit  avec  mépris 
))  le  capitan-pacha;  ils  s'embarquent  pour  une  ex- 
»  péditioii  sans  s'être  assurés  des  instruments  de 
»  la  victoiie;  ils  n'ont  pas  honte  de  me  demander 
j)  des  munitions  pour  me  priver  de  mes  moyens 
»  d'attaque  et  de  défense,  et  me  livrer  désarmé  à 
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9  Tennemi.  Non ,  ils  n'obtiendront  rien.  Et  toi , 
»  dit^il  au  baron  de  La  Garde ,  si  tout  autre  se  fût 
»  chargé  d'une  pareille  commission ,  je  ne  lui  au* 
»  rais  répondu  qu'en  le  faisant  mettre  à  la  chaîne.  1» 

Cependant  le  marquis  du  Guat  s'approchait  de 
Nice  à  la  tête  d'une  puissante  armée.  Le  comte 
d'Enghien ,  dont  les  troupes  sont  sans  munitions, 
ne  peut  l'attendre  dans  ses  lignes  ;  il  abandonne 
son  entreprise  et  congédie  Barberousse.  Le  capitao- 
pacha,  en  se  retirant  vers  Constantinople,  saccage 
les  côtes  de  la  Toscane,  du  royaume  deNaples,  delà 
Sicile,  et  emmène  un  grand  nombre  de  prisonniers. 

La  situation  politique  de  cette  belle  Toscane  avait 
bien  changé. 

Alexandre  de  Médicis,  fils  naturel  de  Laurent  II, 
avait  été  reconnu  chef  de  l'état  de  Florence ,  les 
Florentins  avaient  néanmoins  conservé  le  droit  de 
nommer  leurs  magistrats;  mais  François  Guichar- 
din  et  Baccio  Valori,  ayant  été  élevés  à  la  magis- 
trature, abandonnèrent  lès  intérêts  de  leurs  con- 
citoyens, trahirent  leurs  serments,  résolurent  de 
sacrifier  les  libertés  des  Florentins  à  la  maison  de 
Médicis,  et,  à  la  sollicitation  du  pape  Clémeijit  YII, 
firent  un  décret  d'après  lequel  Alexandre  devait 
être  proclamé  duc  de  Florence  et  investi  de  la 
puissance  absolue  (i53!i).  On  est  affligé  de  trou- 
ver parmi  les  auteurs  de  ce  décret  coupable,  ce 
François  Guichardin ,  auquel  on  a  dû  une  histoire 
célèbre  d'Italie  pendant  la  fin  du  quinzième  siècle 
et  le  commencement  du  seizième. 
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Combien  les  Florentins  rofi^rettèrent  la  liberté 
c[u'ils  s'étaient  laissé  ravir!  La  cruauté  et  les  débau- 
ches (rAlexandre  1<*  rendirent  si  odieux  que  ses 
parents,  Laurent  de  ]\Iédicis  et  Philippe  Strozzi, 
le  firent  assassiner. 

\a)  sénat  élut  pour  successeur  crAlexandre,  un 
autre  jMédicis  nommé  Corne ,  et  (|ui  descendait  de 
Laurent ,  hère  puiné  de  Corne,  dit  l'Ancien.  11  fut 
déchue  chef  de  la  ville  de  Florence  et  de  ses  dé- 
})endances;  on  dit  au  peuple  (juun  conseil  allait 
limiter  le  pouvoir  de  Come,  qu'on  avait  fixé  la 
somme  (jue  le  trésor  public  lui  fournirait  pour 
soutenir  sa  dignité,  et  le  peuple  l'agréa  {  ijS^). 

Les  enneniis  des  ilédicis  et  du  pouvoir  arbi- 
Indre,  peu  rassurés  par  le  décret  du  sénat,  ras- 
semblèrent des  troupes  pour  chasser  de  Florence 
ces  AhVlicis  (juils  hnïssaient  et  qu'ils  craignaient. 
Ils  s'approchèrent  delà  ville  avant  que  toutes  leurs 
forces  ne  fussent  réunies.  A  leur  tête  était  Phi- 
lippe Strozzi,  (jui  ne  voulait  ([ue  des  égaux  et  ne 
j)ouvait  souffrir  un  maîtie.  Corne  marcha  contre 
eux,  les  surprit,  les  tailla  en  pièces.  Strozzi,  lait 
prisonnier,  écrivit  sur  les  murs  de  sa  prison  ce 
vers  de  Virgile,  c[ui  si  souvent  a  fait  pâlir  la  tv- 
ramu(\  Exoriarc  aliquis^  nostris  ex  assibus^  ultoi\ 
et  se  donna  la  mort  [)endant  qu'on  instruisait  son 
procès  I  V)(S  I.  D'autres  prisonniers  furent  exi'cu- 
lés  secrètement  ou  en  public.  Corne  pardonna  à 
un  ai'and  nond.Mv. 

(jm|  ans  plus  tard  il  travailla  avec  succès  à  Fin- 
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dépendance  de  sa  patrie,  et  obtint  de  Charles- 
Quiut,  pour  i5o,ooo  écus  d'or,  la  restitution  des 
citadelles  de  Florence  etdeLivourne ,  retenues  de^ 
puis  treize  ans  par  ce  monarque.  Il  mérita  vers  le 
même  temps  un  autre  genre  de  gloire  en  rétablis- 
sant la  fameuse  université  dePise ,  que  les  guerres 
civiles  ou  étrangères  avaient  détruite  ;  il  y  réunit 
les  professeurs  les  plus  célèbres  de  la  Lombardie , 
leur  donna  des  statuts ,  fonda  quarante  places  gra- 
tuites pour  de  jeunes  Toscans  peu  fortunés,  créa 
une  chaire  de  botanique  ;  et ,  ce  qui  montre  com- 
bien d'erreurs  et  de  préjugés  dominaient  encore  les 
esprits,  il  établit  une  chaire  dW/ro/o^ie qu'il  confia 
à  un  carme  nommé  Julien  Ristori  de  Prato  (i  543). 

Les  lumières,  cependant,  s'accroissaient  chaque 
jour ,  des  navigations  lointaines  ne  cessaient  de 
concourir  aux  progrès  de  la  civilisation  y  et  le  Por- 
tugais Fernand  ou  Ferdinand  de  Sotto  venait  de 
découvrir,  pour  l'empereur  Charles- Quint,  ce 
grand  fleuve  du  Mississipi  qui  a  tant  de  rapports 
,  avec  le  Nil  de  l'Egypte ,  coule  pendant  plus  de  • 
mille  lieues  sur  le  vaste  continent  de  l'Amérique 
septentrionale,  reçoit  la  rivière  des  Illinois,  l'Ohio, 
le  rapide  Missouri ,  et  se  jette  par  plusieurs  em- 
bouchures dans  le  golfe  du  Mexique. 

La  campagne  était  ouverte  depuis  plusieurs  mois 
en  Picardie  entre  les  Français  et  les  Impériaux;  le 
duc  de  Vendôme  était  parvenu ,  malgré  les  efforts 
des  ennemis ,  à  ravitailler  la  ville  de  Térouenne , 
enclavée  en  pays  ennemi;  et  le  comte  d'Âumale  , 
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prince  lorrain  ,  et  un  des  officiers^généraux  qui 
servaient  sous  ses  ordres ,  s'était  distingué  par  la 
valeur  la  plus  brillante  et  un  grand  nombre  de 
succès.  Vendôme  fit  raser  les  fortifications  de  LiU 
1ers  et  d'un  grand  nombre  de  châteaux  de  l'Artois 
dont  il  s'était  emparé,  et  alla  joindre  François  F"" 
qui  s'avançait  à  la  tète  de  son  armée.  Le  roi  prit 
I.andrecies,  le  fortifia  et  y  fit  entrer  une  garnison 
composée  de  soldats  d'élite,  sous  les  ordres  de  deux 
capitaines  aussi  habiles  qu'intrépides  ,  La  Lande 
et  d'Essé  de  Montalembert. 

Charles-Quint  ose  former  trois  sièges  à  la  fois, 
ceux  de  Luxembourg ,  de  Landrecies  et  de  Guise. 
La  bravoure  de  la  garnison  do  Luxembourg  rend 
vaines  les  attaques  des  Impériaux;  et  les  défenseurs 
de  Landrecies  opposent  à  Charles-Quint  une  telle 
résistance  ,  qu  il  est  obHgé  de  rappeler  auprès  de 
lui  le  corps  d'armée  qui  faisait  le  siège  de  Lille  ; 
La  Lande,  Montalembert  et  leurs  soldats  bravent 
avec  une  constance  héroïque  et  le  fer  des  ennemis 
et  les  maux  de  la  disette.  Le  roi,  qui  veut  les  déli- 
vrer,  vient  camper  à  Saint-Soxq)lex  ;  plus  de  cent 
mille  guerriers,  qui  ont  fait  la  guerre  avec  gloire  , 
sont  rassemblés  sxn*  les  bords  de  la  Sarabre  :  Fran- 
çois 1*^'  et  Charles-Quint  sont  à  leur  tète.  Le  roi  de 
France  a  sous  ses  ordres  ses  deux  fds;  François 
de  Bourbon  ,  comte  de  Saint-Paul ,  tous  les  autres 
princes  du  sang,  l'amiral  Annebaut,  maréchal  de 
France,  le  comte  d'Aumale,  Brissac  et  Langey. 
Charles-Quint  voit  parmi  ses  généraux  Fernand 
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de  GoDzague ,  le  duc  d'Albe  et  le  comte  de  Buvet; 
ceit  deux  6upeii)es  rivaux  préparent  une  grande  et 
sanglante  bataille.  Charles-Quint  ordonne  à  un 
corps  de  troupes  campé  au-delà  de  la  Sambre  de 
passer  ia  rivière  et  de  se  réunir  au  gros  de  l'armée; 
le  comte  de  Saint^Paul  profite  habilement  de  cette 
manœuvre  ^  entre  dans  Landrecies  avec  l'amiral , 
renouvelle  la  garnison  et 7  fait  conduire  un  oonvin 
immense  par  le  brave  Langey  ,  dont  l'audace  im-« 
pose  à  Tennemi.  François  P'*  regarde  cet  avantage 
comme  une  grande  victoire  ,  croit  la  saison  trop 
avancée  pour  continuer  de  tenir  la  campagne  avec 
des  forces  trop  inférieures ,  se  détermine  à  la  re* 
traite,  en  combine  les  dispositions  avec  hidi>ilelé, 
les  exécute  avec  succès  et  repousse  brillamment 
Fernand  de  Gonzague ,  qui  ose  le  poursuivre. 

Les  armes  de  Charles^Quint  et  ses  intrigues 
avaient  obtenu  en  Allemagne ,  sur  les  luthériens 
qu'il  n'aimait  pas  et  qu'il  craignait ,  un  avantage 
qui  pouvait  lui  être  très'-utile  pendant  quelque 
temps  4  mais  devenir  ensuite  bien  funeste  à  la  tran- 
quillité de  la  Germanie ,  en  augmentant  les  in** 
quiétudes  et  les  mécontentements  des  réformés  ; 
la  diète  de  Nuremberg  n'avait  eu  aucim  égard  aux 
demandes  ni  aux  protestations  des  alliés  de  Smal* 
kalde  ;  elle  n'avait  rien  stipulé  en  leur  iaveur  ;  elld 
les  avait  obligés  à  refuser  de  reoonndtre  ses  dé^* 
crets ,  et  l'emperenr  avait  déterminé  d'autant  plus 
aisément  cette  décision  ^  que  cette  assemblée  of« 
frant  le  premier  exemple  de  la  cumulation  depha» 
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sieurs  suffrages  sur  une  même  tête ,  le  cardinal 
Albert  de  Brandebourg  avait  exercé  le  suffrage  de 
iMayencc  dans  le  collège  électoral,  et  celui  de  Mag- 
debourg  dans  le  collège  des  princes. 

La  diète  de  Spire  fut  plus  favorable  aux  luthé- 
riens :  (Iharles-Quint  croyait  avoir  besoin  d'eux 
pour  obtenir  de  TEnipire  les  secours  qui  lui  étaient 
nécessaires  contre  les  Turcs  et  les  Français  leurs 
alliés.  Les  décrets  rendus  en  lein-  faveur  par  les 
diètes  précédentes  furent  confirmés;  on  dispensa 
de  prêter  serment  sur  des  reliques  les  luthériens 
qui  seraient  nommés  assesseurs  de  la  chambre  im- 
périales, et  la  diète  accorda  à  Tempereur  des  se- 
cours considérables ,  non-seulement  contre  les 
IMusulmans,  mais  encore  contre  François  F*",  dont 
c^Uo  ne  voulut  pas  admettre  les  ambassadeurs. 

Mais  le  pa|)e  reprocha  vivement  à  Charles-Quint 
sa  condc^scendance  envers  les  réformés  ;  ce  rao- 
narf|n(s  s'excusa  facih^ment  en  dévoilant  à  Paul  111 
sa  véritable  pensée.  Le  j)ontife  vit  aisément  com- 
bien peu  Clbarlcs-Quint  aimait  les  luthériens  ;  un 
traité  secret  eut  lieu  entre  le  pape  et  Tempereur  : 
ils  résolurent  la  destruction  de  ces  luthériens  aux- 
quels l'c^mpen^ur  avait  de  si  grandes  obligations  , 
et  le  pape  lui  promit  douze  mille  hommes  pour 
Taider  à  soum(*ttre  les  confédérés  de  Smalkaide. 
C-liarles -Quint  néanmoins,  toujours  fidèle  à  sa 
politique  perfidi^ ,  n'en  employa  pas  moins  tous 
les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir  pour  déta- 
cher  de    lalliance   de  François  F*"  le    luthérien 
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Christiern  III ,  roi  de  Danemarck ,  et  pour  faire 
une  paix  particulière  avec  ce  monarque. 

Une  campagne  remarquable  a  lieu  en  Italie  en- 
tre ses  troupes  et  celles  de  François  P^;  l'armée- 
française  y  était  inférieure  à  celle  des  Impériaux , 
et,  ce  qui  est  bien  plus  fâcheux ,  Finsubordinàtion 
et  le  désordre  régnaient  dans  cette  armée.  Le  roi 
en  confie  le  commandement  au  comte.  d'Ënghien  ; 
mais  il  ne  peut  lui  donner  ni  renforts  ni  argent.  Le 
jeune  prince  n'a  de  ressources  que  dans  son  génie. 
Il  arrive  en  Italie;  sa  présence  seule  inspire  la  con- 
fiance; et  la  confiance  rétablit  d'autant  plus  aisé- 
ment l'ordre  et  la  discipline ,  qu'il  est  très-juste , 
ferme ,  et  que  sa  libéralité  et  l'affabilité  de  son  ac- 
cueil tempèrent  l'austérité  du  commandement.  Les 
officiers  généraux ,  consultés  et  honorés  par  d'Ën- 
ghien, oublient  leur  jalousie:  officiers  et  soldats, 
tous  sont  sûrs  qu'aucune  de  leurs  belles  actions  ne 
sera  oubliée,  qu'aucun  de  leurs  services  ne  res- 
tera sans  récompense;  l'émulation,  l'honneur  et 
le  patriotisme  animent  tous  les  guerriers  (i544)* 

Le  prince  convoque  un  grand  conseil  de  guerre. 
On  décide  qu'on  fera  le  siège  de  Carignan;  mais 
Ton  n'est  encore  qu'au  mois  de  janvier,  et  l'hiveï 
était  si  rude  dans  les  contrées  italiennes  voisines 
des  Alpes  ou  des  Apennins  que,  d'après  plusieurs 
historiens ,  le  vin  gelait  dans  les  tonneaux ,  et 
qu'on  ne  pouvait  l'en  retirer  qu'à  coups  de  hache. 
Les  Français  néanmoins  osent  tenir  la  campagne , 
prennent  Paillesol,  Crescentin ,  Desannes,  s'empa^ 
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rent  (Vautres  postes,  bloquent  Carignan,  et  pen- 
dant la  nuit  brûlent  un  pont  de  bateaux  établi  sur 
1(»  Pu,  et  par  le  moyen  duquel  Quiers,  Asti  et 
d'autres  villes  faisaient'  parvenir  des  munitions 
dans  la  plaec  bloquée.  Le  froid  est  si  grand  dans 
celte  luiit  où  le  j)ont  est  livré  aux  flammes  que 
plusieurs  soldats  ont  les  mains  et  les  pieds  gelés  ; 
mais  r(\\emple  du  jeune  général  redouble  l'ar- 
deur d(^  Tannée  et  lui  fait  braver  l'intempérie  de 
la  saison,  comme  la  fatigue  et  les  dan£;ers. 

T.e  marquis  du  Guat  commandait  les  troupes 
impériales  dans  la  Lombardie;  aussi  audacieux 
que  son  oncle  Pescaire,  il  voulait,  d'après  les  or- 
dies  de  (Iharles-Quint,  non-seulement  chasser  les 
Français  de  Tltalie,  mais  encore  passer  les  Alpes, 
s'emparer  de  Lyon  et  s'avancer  vers  Paris.  Son  ar- 
mée était  composée  de  vieilles  troupes,  plus  nom- 
breuses d'un  tiers  que  celles  d'P^nghien;  et  dix 
mille  lansquenets  devaient  le  joindre  à  Yvrée.  11 
ne  pouvait  supporter  l'idée  qu'un  jeune  prince  piit 
lutter  contre  un  général  aussi  expérimenté  que  lui, 
annonçait  avec  dédain  que  cejo/i/bu  serait  bien- 
tôt son  prisonnier,  et  déshonorant  ses  grands  ta- 
lents par  ce  caractère  féroce  qui  lui  avait  fait  as- 
sassiner les  ambassadeiu's  de  François  V^\  il  osait 
préparer  un  traitement  infâme  pour  les  compa- 
gnons du  j)rince,  ordonnait  qu'on  forgeât  une 
grande  quantité  de  chauies,  et,  après  en  avoir 
chargé  les  Français,  devait  faire  servir  ces  prison- 
niers d'ornement  à  son  triomphe,  et  les  envoyer 


ensuite  comme  forçats  sur  les  galères  de  l'em-» 
pereur. 

D'Enghien  laisse  une  forte  garnison  dans  Vi- 
meur,  jette  un  pont  de  bateaux  sur  le  Pô,  près 
d'un  village  appelé  les  Sablons ,  s'avance  jusques  à 
Yillastellan ,  coupe  ainsi  toute  communication  en-- 
tre  Quiers  et  Carignan,  que  le  poste  de  Villeneuve, 
dont  il  étoit  le  maître ,  achève  de  bloquer,  s'em«- 
pare  de  Carmagnole,  et  resserre  ei»core  plus  forte* 
ment  la  garnison  de  la  ville  qu'il  veut  prendre. 

Il  voit  cependant  qu'il  ne  peut  renverser  les 
projets  menaçants  de  son  adversaire  qu'en  rem- 
portant une  grande  victoire;  et  François  I^  lui  a 
défendu  expressément  de  hasarder  une  bataille.  Il 
envoie  au  monarque  Biaise  de  Montluc ,  de  la  mai* 
âon  de  Montesquiou,  et  que  des  exploits  auda* 
cieux  et  un  grand  nombre  de  blessures  avaient  * 
déjà  rendu  célèbre.  Le  prince  écrit  au  monarque  : 
cK  Les  choses  en  sont  venues  au  point  qu'il  faut 
»  attaquer  incessamment  l'ennemi  ou  lever  le  blo» 
9  eus  de  Garignan  et  évacuer  le  Piémont.  Des 
9  conseils  timides  ne  peuvent  qu'augmenter  l'au* 
9  dace  des  Impériaux  et  décourager  les  Français; 
1»  je  connais,  sire,  le  zèle  de  votre  armée,  j'ose  ré^ 
9  répondre  de  la  victoire  ;  et  il  ne  faut  qu'un  grand 
»  succès  dans  le  Piémont  pour  relever  le  courage 
0  de  la  France  et  la  rendre  invincible.  »  François  I^ 
admire  la  noble  confiance  du  comte  d'Enghien,  mais 
il  n'ose  donner  seul  une  décision  dont  les  suites 
peuvent  influer  sur  le  sort  de  la  monarchie;  il  con« 
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voque   un   conseil  et  permet  à  Montluc  d'y  en- 
trer. 

L(^  conseil  est  composé  du  roi,  du  comte  de 
Saint'Paul ,  de  Tamiral  Annebaut,  de  Gouffîer  de 
Boisy,  de  Galiot  de  (ienouillac,  grand  écuyer,  et 
de  quelques  auties  chevaliers  de  Tordre  de  Saint- 
Michel,  qui  ont  blanchi  dans  les  armées.  Le  dau- 
])hin  y  assiste;  mais,  quoiqu'il  ait  déjà  vingt-six 
ans  et  qu'il  ait  commandé  les  troupes  françaises 
avec  honneur,  il  n'est  appelé  que  pour  écouter  et 
acquérir  l'expérience  des  affaires. 

I.e  roi  fait  lire  la  lettre  du  comte  d'Enghien. 
a  Quoi  !  dit  le  comte  de  Saint-Paul ,  à  la  veille  des 
»  dani^ers  où  laFi'ance,  attaquée  par  toutes  les  for- 
»  ces  de  l'empereur  et  du  roi  d'Angleterre,  va  être 
»  exposée  avant  six  semaines ,  on  parle  de  hasarder 
))  des  batailles  !  que  deviendra  le  royaume  si,  dans 
»  ci*s  terribles  circonstances,  n'ayant  à  opposer  à 
»  Tinvasion  de  rennemi  que  des  troupes  inférieur 
)>  res  en  nombre,  en  discipline,  en  expérience, 
»  nous  venons  à  perdre  en  Piémontles  vieilles  ban- 
)^  des  qui  sont  notre  unique  ressource?  les  avan- 
))  taL;(\s  de  la  victoire  peuvent-ils  être  comparés 
»  avec  les  suites  d'une  défaite?  peut-on  ,  pour  Tes- 
»  pérancede  quelques  conquêtes  éloignées  du  ceu- 
^>  tre  du  royaume  et  dilïiciles  à  conserver,  risquer 
»  la  perte  de  plusieurs  provinces,  et  peut-être  la 
»  chute  de  Tétat?  Donnez,  sire,  je  vous  en  conjure, 
»  les  ordres  les  plus  absolus  au  comte  d'Enghien, 
;>  qu'il  se  tienne  sur  la  défensive,  dut-il  abandon- 
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)»  ner  quelques  places  au-delà  des  Alpes ,  et  même 
»  le  Piémont  tout  entier.  » 

P'Annebaut  et  les  autres  conseillers  parlent  avec 
force  dans  le  sens  du  comte  de  Saint-Paul.  Montluc 
est  au  désespoir  ;  il  ose  interrompre  le  grand  écuyer, 
le  comte  de  Saint-Paul  lui  impose  silence,  a  Vous 
»  venez ,  lui  dit  le  monarque,  d'entendre  les  raisons 
3»  qui  m'obligent  à  ne  pas  hasarder  de  bataille  en 
]>  Italie.  —  Ah  !  sire ,  répond-il ,  encouragé  par  un 
»  signe  du  dauphin ,  sMl  m*était  permis  de  parler  ! 
»  —  J'y  consens ,  reprend  le  roi  ;  expliquez-vous. 
»  —Quel  bonheur  pour  moi!  s'écrie  alors  Montluc 
»  transporté  de  joie,  de  parler  devant  un  roi  sol- 
3»  dat  qui,  dans  tous  les  hasards  de  la  guerre,  n'a 
3»  jamais  écouté  que  la  voix  de  l'honneur!  c'est  ce 
»  même  honneur  qui  parle  au  cœur  de  votre  géné- 
j>  rai  et  de  ses  braves  officiers.  Nous  brûlons  d'p- 
j>  béir  à  sa  voix  impérieuse;  et  la  noble  ardeur  qui 
»  nous  enflamme  est  un  gage  assuré  de  la  victoire. 
j>  Vos  bandes  du  Piémont  sont  invincibles;  quel 
j>  désespoir  pour  ces  bandes  si  valeureuses,  si, 
»  après  tant  de  rencontres  dont  elles  sont  sorties 
)»  victorieuses,  on  se  défie  de  leur  courage ,  on  les 
9  condamne  à  l'inaction  !  qui  oserait  assurer  que  le 
»  soldat  indigné  n'abandonnera  pas  ses  drapeaux 
M  plutôt  que  d'obéir  à  des  ordres  qui  proclame- 
i>  raient  sa  honte?  »Le  discours  de  Montluc  est  ac- 
compagné de  mouvements  rapides  et  de  gestes 
menaçants,  comme  s'il  eût  été  au  milieu  des  en* 
nemis.La  physionomie  du  roi  montre  l'impression 
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prolondequ  il  reçoit  de  renthousiasme  de  jMonlliic; 
il  croit  entendre  encore  le  soldat  français  le  procla- 
mer vainqueur,  a  Quoi  !  monsieur,  dit  le  comte  de 
))  Saint-Paul  au  monarque,  voudriez-vous  changer 
»  d'opinion  pour  Tamour  de  ce  fou  enragé,  qui  ne 
))  veut  que  se  battre,  sans  s'embarrasser  de  ce  que 
»  deviendra  Tétai  ?  - —  iNIon  cousin  ,  ce  fou  dit  de  si 
»  bonnes  raisons  que  je  ne  sais,  foi  de  gentil- 
»  honnne,  quel  parti  prendre,  w  Annebaut,  qui  a 
observé  le  geste  du  dauphin  ,  dit  au  roi  :  «  Avouez, 
»  sire,  que  vous  mourez  d'envie  de  lui  permettre 
»  de  com])attre;  je  ne  puis  répondre  de  la  victoire, 
))  niais  je  réponds  sur  ma  tête  de  Tintrépidité  des 
»  bandes  (hi  Piémontque  j'ai  eu  l'honneur  de  corn- 
»  mander.  )>l.eroi  lève  les  mains  au  ciel,  se  recueil  le 
un  moment,  et  se  tournant  vers  Montluc  :  Quils 
comhuttcut  y  s'écrie-t-il ,  qu'ils  combattent  y  de  par 
DU'iil  11  s'approche  alors  de  Théroïque  envoyé,  et 
lui  mettant  la  main  sur  Tépaule  :  «  Montluc  , 
))  ajouta-t-il,  recommandez-moi  bien  à  mon  cou- 
w  sin  d  Kni;liien  et  à  mes  autres  capitaines;  je  ne 
»  me  rends  à  leuis  vouix  que  par  Festime  que  je 
^)  lais  de  leur  courai^e  et  de  leur  zèle;  qu'ils  justi- 
»  liriit  ma  coniiance  en  battant  l'ennemi.  Les  cir- 
))  constances  ou  je  me  trouve  sont  telles  que  je 
')  n'eus  jamais  plus  besoin  de  l'assistance  valeu- 
))  Ionise  (le  tous  les  Français.  Dites  aussi  à  mes 
))  ])ciudes  d'Italie  que  je  leur  enverrai  bientôt  de 
))  l'ai'iicnt.  )^  ^lontluc  en  sortant  du  conseil  crie 
de  toutes  ses  lorces  à  la  foule  des  courtisans  :  Ba^ 


tailh  I  bataille  I  qui  veut  en  tdt^r  se  hâte  de  partir. 
Wfk  «'empr^^»ent  de  supplier  le  monarque  de  pep« 
m^Ure  qu'ils  aillent  verser  leur  sang  dans  les 
campagnes  d'Italie.  Le  vieux  Boutières ,  qui  avait 
jpommandé  les  bandes  du  Piémont  avant  le  comte 
d'Enghien ,  Tami  et  Fémule  de  Bayard  9  partage 
Tardeur  des  jeunes  chevaliers ,  abandonne  sa  re» 
traite  et  va  servir  sous  les  ordres  du  jeune  général 
qui  Ta  remplacé.  D'Enghiai  l'admire,  l'embrasse, 
l'associe  aux  honneurs  du  commandement  et  lui 
confie  l'avant-garde. 

Il  quitte  Carmagnole,  et  s'avance  à  la  rencontre 
des  Impériaux.  Le  son  des  tambours  et  des  trom^ 
pettes  l'avertit  de  l'approche  de  l'ennemi  :  il  se 
saisit  d'une  colline  du  haut  de  laquelle  il  découvre 
l'armée  de  du  Guat.  Ce  général  avait  fait  la  faute 
de  laisser  derrière  lui  les  bandes  espagnoles  oc* 
cupées  à  retirer  d'un  bourbier  plusieurs  pièces  de 
canon.  Enghien  va  donner  le  signal  du  combat; 
les  officiers  généraux  le  conjurent  de  ne  pas  ha- 
sarder une  action  contre  des  forces  trop  supé- 
rieures :  ils  lui  rappellent  la  bicoque  et  Pavie;  ils 
lui  parlent  avec  tant  de  feu  que ,  malgré  les  cris 
de  l'armée,  qui  demande  la  biataille,  il  cède  et  re- 
prend la  route  de  Carmagnole ,  triste,  rêveur  et  in- 
quiet. Le  soldat  témoigne  avec  force  tout  ce  qu'il 
éprouve  ;  le  prince  convoque  un  grand  conseil  :  il 
montre  combien  il  se  repent  d'avoir  laissé  échap- 
per l'occasion  la  plus  favorable  d'attaquer  les  Im- 
périaux. Les  officiers  généraux  veulent  de  nouveau 
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le  dissuader  de  combattre;  mais  les  volontaires, 
qui  ont  quitté  la  France  pour  acquérir  une  nou- 
velle gloire  au  milieu  des  hasards  des  combats, 
s'élèvent  avec  chaleur  contre  Topinion  des  offi- 
ciers généraux.  «  Je  suis  résolu  à  livrer  bataille,  » 
s'écrie  le  prince  avec  une  noble  fermeté.  Son  ar- 
deur s'empare  de  toutes  les  âmes;  tous  s'écrient  : 
Combattons, 

L'armée  reçoit  avec  transport  l'ordre  de  se  met- 
tre en  marche  à  une  heure  après  minuit. 

Le  jour  commence  à  paraître  :  d'Enghien  voit 
que  du  Guat  s'est  emparé  de  la  colline;  l'artillerie 
du  général  de  Charles-Quint  est  arrivée;  toutes  ses 
l)andes  sont  réunies.  A  sa  droite  on  voit  six  mille 
l^spagnols  commandés  par  don  Raimond  de  Car- 
donne,  et  soutenus  par  huit  cents  cavaliers  de  la 
même  nation,  confiés  au  prince  de  Sulmone  de 
la  maison  de  Lannoy;  dix  mille  lansquenets  occu- 
pent le  centre;  du  Guat  les  protège  avec  huit 
cents  cavaliers  d'éUte;  dix  mille  fantassins  et  huit 
cents  cavaliers  levés  en  Italie  composent  l'aile 
gauche;  deux  batteries  de  dix  pièces  de  canon 
sont  placées  aux  deux  extrémités  de  la  colline,  et 
n](*naccnt  de  foudroyer  ceux  qui  attaqueraient  la 
droite  ou  le  centre  des  hupériaux. 

A  la  droite  de  l'armée  française  sont  quatre  mille 
(iascons  des  plus  agiles  et  des  plus  valeureux  de 
leur  nation.  ])c  Tbais,  colonel  général  de  l'infante- 
rie, les  commande;  et  ils  sont  soutenus  par  quatre 
compagnies  de  ciievau  -  légers  aux  ordres  du  ce- 
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lèbre  Paul  de  La  Barthe ,  seigneur  de  Thermes  et 
colonel  général  de  la  cavalerie  légère.  Toute  cette 
droite  doit  obéir  à  Boutières ,  qui  conduit  un  es- 
cadron d'élite  de  quatre-vingts  gendarmes.  Au  pre- 
mier rang  de  l'infanterie  gasconne  on  remarque 
un  grand  nombre  de  gentilshommes  volontaires 
qui  n*ont  pu  trouver  de  chevaux  dans  le  camp. 

Quatre  mille  Suisses  sont  au  centre,  soutenus 
par  le  brave  d'Ossun  et  cent  cinquante  chevau* 
légers;  à  la  gauche,  que  commande  Clermont  de 
Dampierre,  paraissent  quatre  mille  fantassins  d*I- 
talie,  cinq  mille  Gruériens  et  cinq  cents  archers 
à  cheval;  deux  batteries,  chacune  de  huit  pièces 
de  canon,  et  dirigées  par  les  capitaines  Caillac  et 
Mailly,  défendent  le  corps  de  bataille  et  le  centre. 
D'Enghien ,  avec  quatre  compagnies  de  gendarmes 
et  plus  de  cent  volontaires  des  maisons  de  France 
les  plus  illustres,  veut  soutenir  Taile  gauche. 

Cependant  Montluc,  à  la  télé  de  huit  cents  ar* 
quebusiers  agiles  et  adroits  ,  s'avance  dans  la 
plaine  pour  escarmoucher  avec  l'ennemi;  du  Guat 
oppose  des  soldats  d'élite  à  ces  enfants  perdus  :  ils 
combattent  pendant  cinq  heures,  soutenus  par  les 
détachements  qui  se  succèdent  des  deux  côtés. 

Le  général  de  Charles-Quint  emploie  toutes  les 
ruses  de  l'art  pour  prendre  en  flanc  l'armée  fran- 
çaise; d'£nghien  fait  échouer  tous  ses  efforts  par 
des  manœuvres  plus  rapides  et  plus  savantes;  du 
Guat  donne  alors  le  signal  de  la  bataille  générale  : 
ses  lansquenets  s'ébranlent,  et  marchent  contre 
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piques ,  et  un  grand  nombre  d'arquebusiers  ?  Les 
hommes  et  les  chevaux  tombent  autour  de  lui;  à 
peine  lui  reste-t-il  cent  cavaliers.  Il  s'était  avancé 
de  manière  qu'il  ne  peut  voir  ni  son  centre  ni  son 
aîle  droite  ;  il  les  croit  repoussés.  Le  désespoir  le 
saisit  :  il  ne  veut  pas  survivre  à  la  défaite;  il  va 
se  jeter  de  nouveau  dans  les  rangs  ennemis,  et 
y  chercher  la  mort,  son  unique  espérance.  Les 
bandés  espagnoles  reculent  devant  lui  ;  des  cava- 
liers arrivent  :  «  La  victoire ,  s'écrient-ils ,  a  cou- 
}>  ronné  l'aile  gauche  et  le  centre.  »  D'Ossun  parait 
avec  quelques  escadrons  de  cavalerie  légère  :  il 
charge  les  Espagnols  en  flanc;  le  comte  d'Enghien 
achève  de  lès  mettre  en  déroute.  Les  Suisses  et 
les  Gascons  accourent;  les  Gascons  usent  de  la 
victoire  avec  humanité  :  mais  les  Suisses  se  sou- 
viennent que  six  mois  auparavant  les  Impériaux 
ont  égorgé  la  garnison  suisse  de  Mondovi,  malgré 
la  belle  défense  qu'elle  avait  faite,  et  la  capitula- 
tion qu'elle  avait  obtenue.  Ils  s'écrient  :  Mondoviï 
Mondovil  et,  animés  par  la  vengeance,  massa- 
crent les  prisonniers.  Les  Français  ne  peuvent 
sauver  que  trois  mille  de  ces  Impériaux  que  le 
courroux  des  Suisses  veut  immoler  aux  mânes  de 
leurs  compatriotes.  Quinze  mille  morts,  presque 
tous  de  l'armée  de  l'empereur,  sont  couchés  sur 
le  champ  de  bataille  de  Cerisolles.  On  apporte  au 
comte  d'Enghien  deux  cents  drapeaux,  quinze 
pièces  de  canon ,  la  caisse  militaire ,  les  munitions 
préparées  pour  ravitailler  Carignan ,  tous  les  équi- 
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pngrs  do  rarmée  impériale,  et  des  chariots  char- 
gés de  ces  cliahies  que  du  (iuat  n'avait  j)as  rougi 
de  faire  forger  pour  les  Français. 

A  la  suite  de  ces  chariots  viennent,  prisonniers 
des  vainqueurs  ,  trois  généraux  de  Charles-Quint, 
Alisprand  de  .Ahulruce,  don  Kaimond  de  Cardonc, 
et  le  prince  Charles  de  (ionzague.  iVEnghien  les 
traite  avec  tous  les  égards  dus  au  courage  mal- 
heureux, et  leçoit  chevaliers  sur  le  champ  de  ba- 
taille Chàtillon,  dWndelot  et  les  autres  officiers 
ou  volontaires  qui  se  sont  le  j)lus  distingués. 

DuCuat,  suivant  plusieurs  auteurs,  avait  perdu 
la  tête  en  voyant  li\s  lansquenets  défaits  par  les 
Suisses  et  les  Ciascons.  Il  craint  que  les  Français, 
irrités  par  la  vue  des  chaînes  infâmes  qu'il  a  osé 
préparer,  ne  le  tiaitent  comme  lui assassin.  Il  fuit, 
et  essuie  dans  son  inlbrtune  toutes  les  humilia- 
tions méritées  par  Tarrogance  et  par  la  cruauté.  Les 
bourgeois  d'  Vsti  refusent  de  lui  ouvrir  les  portes  do 
leur  ville.  Il  va  à  Milan  :  il  y  entn^  honteux  et  déses- 
péré.  11  s'arrache  les  cheveux  et  la  barbe;  il  se  tient 
long-temps  caché  dans  son  palais  (i  j44'- 

itcvenu  du  trouble  où  Ta  jeté  sa  défaite,  il  veut 
en  vain  \c\cv  de  nouvelles  troupes.  Ou  refuse  de 
servii"  sous  s(\s  drapeaux.  Les  Italiens  font  même 
des  ^(X'U\  pour  les  Fran<;ais,  et  on  veut  prendre 
les  arm(\s  en  leur  faveur. 

D'iùi^hien  désire  de  recu(Mllir  tous  les  fruits  de 
sa  vicloire.  «  Permettez,  sire,  écrit-il  à  François  I^^, 
»  (jue,  laissant  sept  mille  lionnnes  devant  Carignan, 
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AJe  me  rende  maître  du  Milanais,  et  même  du 
»  royaume  de  Naples,  dont  le  peuple  déteste  la 
D  domination  de  l'empereur.  Je  n'ai  besoin  pour  les 
»  recouvrer  que  d'une  modique  somme.  » 

Le  roi  est  tenté  d'adopter  le  vaste  projet  du 
prince  ;  mais  son  conseil  lui  représente  que  Charles- 
Quint  et  le  roi  d'Angleterre  menacent  d'envahir  le 
nord  de  la  France  avec  cent  mille  hommes;  etFran- 
çois  I"  ordonne  au  comte  d'Enghien  d'envoyer  en 
France  les  vieilles  bandes  gasconnes  et  suisses  qui 
ont  si  puissamment  contribué  à  la  victoire  de  Ce- 
risoUes  lorsqu'ils  ont  pris  la  ville  de  Carignan. 

La  garnison  de  cette  place  souffrit  avec  une 
constance  admirable  toutes  les  horreurs  de  la  fa- 
mine; elle  ne  demanda  à  capituler  que  lorsqu'elle 
manqua  entièrement  de  vivres.  D'Enghien  exigeait 
qu'elle  se  repdît  à  discrétion.  «  Nous  périrons  tous 
»  les  armes  à  la  main ,  répondit  le  gouverneur  Pyr- 
2>  rhus  Colonne ,  plutôt  que  de  subir  des  conditions 
»  indignes  de  nous;  et  que  pourrait  ajouter  la 
3>  honte  que  vous  voudriez  nous  imprimer  à  la 
»  gloire  que  vous  avez  acquise  à  CerisoUes  ?»  Le 
comte  d'Enghien  insista;  il  voulait  avoir  quatre 
mille  prisonniers  de  plus.  Mais  les  Suisses  décla- 
rèrent que,  si  le  siège  se  prolongeait,  ils  quitte- 
raient le  camp ,  à  moins  qu'on  ne  leur  payât  la 
solde  qui  leur  était  due  depuis  trois  mois  ;  et  le 
prince,  qui  n'avait  pas  d'argent  à  leur  donner,  fut 
obligé  de  permettre  à  la  garnison  de  Carignan  de 
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se  retirer,  à  condition  que,  pendant  six  mois,  elle 
ne  serviiait  pas  contre  la  France. 

T.es  soldats  iniprriaux,  en  sortant  de  la  ville 
qu'ils  avai(MJt  si  bien  délendue,  tombaient  de  dé- 
faillance. Leur  valeur  et  leur  misère  touchèrent 
vivenient  le  comte  d'Engliien;  il  leur  donna  des 
\ ivres  et  d(\s  voilures  pour  les  conduire  au-delà 
de  l'Adda. 

Ce  général ,  si  favorisé  par  la  victoire, envoya  au 
secours  de  sa  patrie IVlite  de  :-on  armée,  les  vieilles 
bandes  suisses  et  gasconncvs;  el,  plus  grand  par  le 
sacrifice  de  la  nouvelle  gloire  (pi'ii  a^ait  tant  am- 
bitionné qu(*  par  l{"s  succès  dus  à  son  génie,  il  ne 
t;arda  autour  âc  lui  que  trois  jnille  Suisses,  qu(»I- 
(|ues  compagnies  de  gendarnies  et  un  corps  de 
milices.  Il  n'en  parvint  pas  moins  à  s'emparer 
dWllx*  à  la  vue  du  niarcpiis  du  ()uat,qui  avait  aban- 
donné 1(^  voisinage  des  montagnes  pour  secourir 
cette  ville  avec  l(*s  débris  de  Tarmét^  vaincue  à  Ceri- 
solles,  plusieurs  garnisons  de  son  gouvernement, 
et  la  caval<M'ie  ciwoyrc  par  le  grand-duc  de  Flo- 
lence,  à  elïectuei'  sa  jonction  avec  le  célèbre  Pierre 
Stroz/i,  (pii  a^ail  levé  en  faveur  des  Français  im 
grand  corps  d'infanterie,  à  s(^  rendre  maître  du 
ficf  des  Kangli(\s,  cX  à  conquérir  tout  le  INIontfer- 
ral^  excepté  (lasal. 

11  allait  continuer  ses  conquêtes  lorsque  le  roi 
lui  (Mivova  Tordre  d'accorder  une  suspension  d'ar- 
mes au  m;u'(juis  du  Guat.  Il  quitta  bientôt  après 
Vltalie,  reçut  le  gouvernement  du  Languedoc;  et 
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le  vainqueur  de  CerisoUes  voulut  servir  en  France 
corame  simple  volontaire. 

François  P'*,  persuadé  que  les  intérêts  de  Hen- 
ri VIII  rompraient  bientôt  l'alliance  qu'il  avait  con- 
tractée trop  légèrement  avec  Cbarles*Quint,  ne 
lui  opposa  que  peu  de  forces.  Mais  il  réunit  un 
grand  nombre  de  troupes  en  Champagne,  pour 
arrêter  l'empereur,  dont  lesvastes  projets  lui  don» 
naient  une  vive  inquiétude.  Son  armée  néanmoins 
n'était  que  de  cinquante  mille  hommes ,  et  ses  sol- 
dats bien  moins  exercés  aux  hasards  de  la  guerre 
que  les  vieilles  bandes  de  Charles-Quint.  Le  dau- 
phin commandait  cette  armée.  L'amiral  Annebaut 
était  le  conseil  de  ce  prince  :  on  voyait  sous  les 
ordres  de  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  le 
duc  d'Orléans,  le  duc  de  Montpensier,  le  prince 
de  La  Roche-sur-Yon ,  ainsi  qu'un  très-grand  nom- 
bre de  nobles  du  royaume;  et  le  roi  était  à  peu 
de  distance  avec  le  comte  de  Saint-Paul  et  Claude 
de  Lorraine ,  duc  de  Gu^se. 

Henri  VIII  descendit  en  Picardie,  où  il  fut  joint 
par  dix  mille  lansquenets.  Il  forma  le  siège  de 
Boulogne  et  de  Montreuil.  Le  duc  de  Vendôme 
réunit  les  garnisons  des  autres  places  de  son  com- 
mandement, harcela  l'ennemi,  le  fatigua  sans  cesse 
battit  ses  partis ,  repoussa  ses  détachements,  lui  en. 
leva  souvent  les  vivres  qu'il  faisait  venir  des  Pays- 
Bas  ,  attaqua  avec  Villebon ,  d'Étrées  et  d'Ecque- 
villy  un  convoi  parti  d'Aire  sous  l'escorte  de  huit 
cents  hommes  de  cavalerie,  de  quatre  cents  lans- 
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qiienets,  de  quatre  pièces  de  canon  ;  s'empara  du 
convoi,  prit  les  canons  et  les  drapeaux,  fit  huit 
cents  prisonniers,  et  obligea  les  Anglais  à  lever  le 
siège  di^  jMontreuil. 

La  ville  de  l^oulogne  fut  moins  heureuse  que 
celle  de  Montreuil  ;  les  habitants  olfrirent  de  dé- 
fendre sinds  leur  ])atrie;  et  le  dauphin  accourait 
des  bords  de  la  Marne  pour  livrer  bataille  aux 
Anglais.  INlais  le  commandant  de  la  place  se  crut 
obligé  de  capituler. 

Charles -Quint  cependant  s'était  emparé  de 
Luxendjoui'ff,  de  Commercv,  de  Li^nv.  Il  faisait 
le  siéw  d(*  Saint-Dizier.  I.e  comte  de  Sanccrre  le 
défendait  Tivec  t;^i:l  de  couîapc  et  d'habileté  que 
le  déliiul  de  vivres  aurait  obligé  Cliarles-Quint  à 
renoncer  à  son  entreprise,  si  le  chiffre  du  duc  de 
(iuise,  gouveriieur  de  la  province,  n'était  tombé 
enln;  les  mains  d'Antoine  Perrenot  de  (iranvelle, 
un  des  ministres  de  l'empereur.  Ce  ministre  écri- 
vit au  comte  de  Sancerre  au  nom  de  Guise ,  que  le 
roi ,  ne  voulant  perdre  ni  la  brave  garnison  de  Saint- 
Dizier  ni  son  digne  commandant ,  lui  ordonnait 
de  capituler.  Sancerre  obéit  ;  et  l'empereur  s'a- 
vança vers  Paris  en  cotovaut  la  jNIarne. 

J.e  dauphin  le  suivait  sur  la  rive  opposée.  Mais 
plus  Charles-Quint  s'iMifonçait  dans  la  Champagne, 
et  plus  les  vivres  devenaient  rares  dans  son  camp. 
Son  armée  diminuait  chaque  jour,  et  il  allait  être 
forcé  d(î  fuir  unr  seconde  fois  d'un  roy«"iume  qui, 
depuis  les  Francs,  a  toujours  fini  par  dévorer  ses 
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envahisseurs ,  lorsque  la  duchesse  d'Étampes ,  qui 
ne  prévoyait  que  trop  le  sort  que  lui  réservait 
après  la  mort  du  roi ,  Diane  de  Poitiers ,  duchesse 
de  Yalenlinois  et  favorite  du  dauphin ,  et  qui  vou- 
lait pouvoir  opposer  à  cette  favorite  une  grande 
puissance  du  duc  d'Orléans ,  à  la  cour  duquel  elle 
espérait  trouver  un  asile,  et  même  une  assez  grande 
autorité,  oublia  tous  ses  devoirs,  au  point  d'entre- 
tenir la  correspondance  la  plus  intime  et  la  plus 
criminelle  avec  l'ennemi  le  plus  dangereux  de  son 
pays  et  du  monarque  qui  avait  tant  fait  pour  elle. 
La  duchesse  d'Etampes  rendait  compte  à  Charles- 
Quint  des  projets  du  dauphin ,  des  résolutions  du 
conseil,  des  mouvements  de  l'armée;  ce  prince  lui 
laissait  espérer  que  le  duc  d'Orléans  serait  duc  de 
Milan,  ou  souverain  des  Pays-Bas;  et  par  ses  cou- 
pables intrigues,  elle  fit  livrer  à  l'empereur  les 
places  d'Epernai  et  de  Château-Thierry,  où  étaient 
les  magasins  de  l'armée  française. 

La  consternation  se  répand  dans  la  capitale  ;  plu- 
sieurs habitants  de  Paris  fuient  en  désordre,  les 
uns  vers  la  Loire ,  et  les  autres  à  l'extrémité  de  la 
Normandie.  L'armée  cesse  d'avoir  confiance  dans 
l'amiral  Annebaut  ;  elle  redemande  le  connétable 
de  Montmorenci ,  dont  l'habileté  a  dans  le  temps 
sauvé  la  capitale.  On  fortifie  à  la  hâte  Meaux, 
Lagny,  et  les  autres  postes  qui  peuvent  couvrir 
Paris.  On  trace  un  camp  sur  Montmartre  ;  le  dau- 
phin se  retranche  à  la  Ferté-sous-Jouare ;  et  le  roi, 
parcourant  les  rues  de  la  capitale,  cricaux  plus 
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timides  :  (laranUsscz-vous  de  la  peur  ^  je  vous  ga- 
raiilirai  (la  mal.  f.a  prise  des  magasins  (ri'^pc^rnai 
(.'t  de  Clialeaii-Tliierry  iiVmprchcî  pas  cepi'iidanl 
Tannée  de  Cliarles-Quint  dV'prouver  bientôt  une 
seconde  lois  tous  les  maux:  de  la  disette,  ("est  ce 
défaut  des  subsistances  nécessaircîs  qui  a  renversé 
si  souvent  chez  loiis  les  peuples,  et  à  toutes  les 
épo(pies,  les  calculs  de  la  politique,  les  projets  de 
l'ambition,  les  conibinaisons  militaires  des  géné- 
raux les  plus  babi!(\s.  l/em|)ercur,  au  lieu  démar- 
cher sur  Paris,  conduit  ses  troupes  vers  Soissons; 
niais  il  espèie  en  vain  de  s\  procurer  les  vivres 
dont  il  a  b<'soin.  Il  a  Taird  accorder  la  paix,  devenue 
bien  plus  imporlante  pour  lui  que  pour  iMancoisr'', 
et  signe  le  traité  d(î  C'répy  que  la  peilide  duchesse 
d^Ktampes  parvient  à  faire  considérer  comme  Tévé- 
nement  h»  plus  lunu^eux,  paiMUi  monarque  qu'elh* 
domines  dont  le  courage  est  encore  digne  de  Tan- 
cienne  chevalerie,  mais  dont  le  caiaclère  est  plus 
affaibli  (jue  jamais  par  de  honteux  plaisirs. 

D'après  cette  convention,  le  roi  renonce  à  lal- 
liance  avec  les  l'urcs  et  rend  tout(\s  les  conquêtes 
qu'il  a  fait(\s  depuis  la  trêve  dernière  :  C.harles- 
Ouint  promet  d(*  donner  le  ?rîilan.ais  ou  les  Pavs- 
Rasau  duc  d'Orléans,  loiscjue  ce  prince  aura  épousé 
la  fille  ou  la  nièce  de  remj)ereur  ;  JMançois  P^  s'en- 
gage^ à  joindre  plusieurs  provinc(»s  à  l'apanage  du 
duc  d'Orléans  ,  et  le  monarque,  dont  les  yeux  sont 
fascinés  par  C(*ll(*  qui  l'a  séduit,  ne  voit  pas  qu'il 
consent  en  quelque  sorte  au  partage  de  la  France. 
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Le  dauphin  proteste  en  secret  contre  un  acte 
qui  lui  donne  pour  égal  celui  qui  devait  être  son 
premier  sujet.  Le  duc  de  Yendôme,  le  comte  d'£n- 
ghien ,  François  de  Lorraine ,  comte  d'Aumale  et 
fils  de  Claude  duc  de  Guise,  signent  la  protesta- 
tion; et  le  comte  d'£nghien  engage  le  parlement 
de  Toulouse ,  la  capitale  de  son  gouvernement ,  à 
protester  comme  l'héritier  du  trône  contre  le  traité 
de  Crépy. 

Lorsque  François  P**  peut  échapper  à  l'influence 
de  la  duchesse  d'Etampes ,  et  s'arracher  à  l'attrait 
de  plaisirs  funestes,  il  se  montre  encore-  digne 
d'être  le  roides  braves.  Il  profite  du  traité  de  Crépy, 
qui  ne  lui  laisse  d'autre  ennemi  apparent  que  l'An* 
gleterre,  pour  attaquer  Henri  VIII  en  roi  de  France. 
II  fait  équiper  dans  les  divers  ports  du  royaume 
une  flotte  formidable.  L'Europe ,  qui  croyait  la' 
France  épuisée,  apprend  avec  étonnement  que 
François  P**  a  réuni  sur  l'Océan  cent  cinquante 
gros  navires  dont  on  a  écrit  que  l'amiral  portait 
cent  canons  ;  soixante  vaisseaux  d'un  rang  inférieur, 
et  vingt«cinq  galères  arrivées  de  la  Méditerranée. 
L'Angleterre  ne  peut  lui  opposer  que  des  forces 
navales  inférieures.  Annebaut  commande  la  flotte 
du  roi  de  France,  attaque  celledes  Anglais ,  la  bat, 
la  contraint  à  se  réfugier  au  milieu  des  écueils , 
£siit  une  descente  dans  File  de  Wight ,  mais  ne 
profitant  pas  de  sa  victoire ,  abandonne  ce  poste , 
dont  la  possession  avait  répandu  les-  alarmés  dans 
la  Grande-Bretagne,  engage  avec  la  flotte  anglaise 
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un  coml)at  dont  le  succès  est  indécis,  et  rentre 
dans  les  ports  de  France. 

Le  niaréeiial  de  Ijiez,  qui  commande  Tarmée  de 
terre,  (\st  encore  moins  heureux  queTamiral  Anne- 
baut.  Ji  pénètre  dans  les  contrées  dont  les  garni- 
sons de  Calais  et  de  (iuii^nes  tirent  leurs  subsis- 
tances.  Admirablement  secondé  par  le  duc  de  Ven- 
dôme ,  le  duc  de  ^lontpensier,  le  prince  de  La 
liocbe-sur-Yon,  et  1(î  vainqueur  deCerisolles,qui 
ne  refusent  pas  d'être  sous  les  ordres  du  maréchal, 
il  n'est  arrélé  ni  par  les  lignes  profondes,  ni  par 
les  rctranchemcMits,  ni  par  les  forts  que  les  An- 
glais ont  construits.  Il  force  partout  l'ennemi  et 
lui  fait  un  grand  nombre  de  prisoimiers;  mais  les 
chemins  sont  si  mauvais  que  Ton  ne  peut  trans- 
porter Tartillerie  destinée  à  foudroyer  les  remparts 
de  Calais,  i /armée  française  est  contrainte  d'aban- 
donner  les  Torts  qu'elle  a  conquis  et  de  retourner 
dans  ses  cantonnements,  aux  environs  de  Bou- 
logne. 

1  ine  maladie  contagieuse  des  plus  meurtrières, 
et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  âcjjcsfe^  se  répand 
dans  ces  cantonnements,  immole  chaque  jour  nu 
grand  nombre*  de  victimes,  s'étend  dans  la  Picar- 
die, ])énèlre  auprès  d'Abbeville,  à  Faremoutier  où 
était  le  l'oi ,  et  donne  la  mort  au  duc  d'Orléans,  qui 
avait  bravé  la  contagion,  et  que  son  père  désolé 
et  élevé  par  sa  vive  tendresse  au-dessus  de  tous 
\ct>  dangers,  voit  expirer  dans  ses  bras  (i  545). 

Dans  un  instant ,  tous  les  projets  de  la  duchesse 
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d'Étampes  sont  renversés;  la  France  qni  la  hait, 
et  qui  ne  connaît  que  trop  les  liaisons  du  duc  d'Or- 
léans avec  Tétranger,  n'éprouve  aucun   regret. 
Mais  que  de  sang  un  horrible  fanatisme  répandait 
dans  le  midi  du  royaume  !  Les  priiicipes  évangé- 
liques  de  la  tolérance  religieuse  étaient  encore  mé- 
connus par  l'ignorance  du  plus  grand  nombre,  et 
par  ces  passions  trop  humaines,  qui  dans  leur 
audace  et  leur  délire  se  permettent  tous  les  crimes 
sous  le  pi'étexte  sacrilège  de  venger  les  intérêts  du 
ciel.  L'esprît  de  la  réforme  s'était  répandu  dans  le 
Languedoc  et  dans  la  Provence.  La  chaleur  du 
soleil  et  la  vivacité  naturelle  des  habitants  de  ces 
provinces  méridionales  avaient  imprimé  une  ar- 
deur extraordinaire  à  des  sentiments  déjà  très- 
exaltés  par  tous  les  motifs  de  la  réforme ,  par  tou- 
tes les  caisses  de  la  résistance,  partons  les  projets 
ambitieux.  Les  protestants  se  réunissaient  dans  des 
temples;  leur  opposition  à  des  dogmes,  à  des 
maximes,  à  des  cérémonies,  à  des  usages  de  l'É- 
glise romaine,  parut  à  leurs  adversaires  une  at- 
taque des  plus  dangereuses  contre  leur  influence, 
leurs  richesses  et  leur  pouvoir.  Les  ennemis  des  pro- 
testants présentèrent  à  François  l"  leur  croyance 
et  leurs  assemblées  comme  dés  actes  de  rébellion 
contre  l'autorité  publique.  Le  roi  ne  pouvait  dis- 
tinguer les  conseils  de  la  sagesse  et  lés  préceptes 
du  divin  auteur  du  christianisme ,  au  milieu  des 
intrigues ,  des  erreurs  et  des  agitations  violentes. 
Il  ne  vit  pas  que  l'emploi  de  la  force  avait  toujours 
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doniK»  une  nouvelle  énergie  aux  opinions,  et  sur- 
tout aux  opinions  religieus(\s.  Il  eut  le  malheur  de 
permetlre  qu'on  prit  les  armes  contre  les  nova- 
teurs, lui  qui  avait  si  fort  recherche  ralliance  de 
ceux  de  la  (ierinanie. 

J.e  parlement  d'Aix,  facilement  porté  comme  les 
autres  parlements  du  royaume  à  rendre  des  arrêts 
généraux  que  dans  des  temps  plus  éclairés  on 
aurait  regardés  comme  des  usurpations  de  la  puis- 
sance législative,  avait  ordonné  contre  les  nova- 
teurs d(\s  dispositions  barbares  à  force  d'être  sévè- 
res. Ln  premi(M'  président  de  ce  parlement,  ausï>i 
violent  (|ue  sanguinaire,  et  dont  la  postérité  a  voué 
à  IVxécration  répouvantal)le  cruauté,  appliqua  C(*b 
dispositions  alroces  aux  A  audois  rassemblés  dans 
]>lnsi(nn's  vallées  alpines  de  la  partie  orientale  dr 
la  Provence.  On  frémit  quand  on  lit  dans  un  his- 
toiien  célèbi'e,  le  vertucHiv  président  à  mortier  du 
parlement  de  Paiis,  ,]arc[ues- Vuguste  de  Thou,  la 
manière  horribit*  dont  lut  exéciUé  cet  arrêt  elfroya- 
bl(\  A  ini>t- deux  bonrii^s  ou  villages  lurent  l)rùU\s 
OU  saccagés  avec  une  inhumanité,  dit  Tillustre  his- 
torien, <lont  riîistoirc  des  peu|)!es  les  plus  ]:)arba- 
i*es  prés(Mite  à  peine  des  e\em]>les.  «  Les  malheu- 
))  reux  habitants,  surpris  pendant  la  nuit,  et  pour- 
»  suivis  de  roeheis  en  roch(M's  à  la  lueur  des  feux 
»  qui  consumaient  hnirs  maisons,  n'évitaient  une 
))  embûche  (|ue  j^our  tcmiber  dans  une  autre.  Les 
))  cris  pitovables  d(\s  vieillards,  des  femmes  et  des 
»  enfants,  loin  d'amolir  les  cœurs  des  soldats  for- 
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»  cenés  de  rage  comme  leurs  chefs,  ne  disaient 
»  que  les  mettre  sur  la  trace  des  fugitifs ,  et  mar* 
n  quer  les  endroits  où  ils  devaient  porter  leur  fu- 
»  reur.  »  La  soumission  la  plus  entière  ne  préser- 
vait ni  les  hommes  du  supplice ,  ni  les  femmes  des 
excès  de  la  plus  infâme  brutalité.  Il  était  défendu  ^ 
sous  peine  de  mort,  de  leur  donner  asile;  les  mai- 
sons furent  rasées,  les  jardins  détruits^  les  bois 
coupés.  On  égorgea  plus  de  sept  cents  hommes  k 
Gabrières;  toutes  les  femmes  que  Ton  put  saisir  fur 
rent  renfermées  dans  un  grenier  rempli  de  paille 
auquel  on  mit  le  feu,  et  celles  qui  tentaient  de  se 
dérober  aux  flammes  furent  repoussées  avec  les 
piques  des  bourreaux. 

Tant  d'horreurs  parvinrent  enfin  jusques  au  mo- 
narque; il  suspendit  l'exécution  de  l'arrêt,  mais  il 
était  trop  tard;  les  champs  devenus  déserts  étaient 
couverts  de  cendres  et  d'ossements. 

Une  grande  puissance  préservait  les  luthériens 
ou  protestants  d'Allemagne  d'un  sort  semblable  à 
celui  des  protestants  de  Provence.  L'empereur, 
qui  ne  cherchait  qu'à  diminuer  les  forces  des  états 
germaniques,  demanda  à  la  diète  de  Worms  de 
nouveaux  secours  contre  les  Turcs,  quoique  son 
frère  Ferdinand,  roi  des  Romains,  eût  conclu  avec 
eux  une  trêve  de  cinq  ans;  mais  les  luthériens  re- 
fusèrent de  traiter  d'aucune  affaire  tant. qu'une  loi 
formelle  et  perpétuelle  n'aurait  pas  pourvu  à  leur 
sûreté.  Ferdinand  obtint  un  décret  de  la  diète, 
d'après  lequel  des  docteurs  protestants  devaient 
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avoir  de  nouvelles  conférences  avec  des  théolo- 
giens catholiques,  et  le  résultat  de  leurs  discus- 
sions serait  préseiUé  à  la  diète  prochaine,  qui  pro- 
noncerait sur  les  dissensions  religieuses.  La  diète 
ordonna  alors  cpie  le  denier  commun  continuerait 
d'être  levé,  et  (jue  le  produit  en  serait  eraplové 
contre  les  Ottomans,  lorsqu'on  leur  déclarerait  de 
nouveau  une  guérie  olïensive  ;  mais  le  roi  des  Ro- 
mains, les  commissaires  de  IVmpereur  et  Tanîbas- 
sadeur  de  François  P'  firent  de  vains  efforts  pour 
que  les  luthériens  promissent  de  se  soumettre  au 
concih*  dcTrente,  que  le  pape  venait  de  convoquer. 
«  Nous  voulons,  dirent  les  protestants,  \\\\  concile 
»  national  ([ui  traite  les  affaires  de  religion  par  une 
»  conciliation  amiable,  et  non  par  une  autorité  que 
))  nous  ne  reconnaissons  pas.  » 

Ce  fameux  concile  de  Trente  s'ouvrit  néanmoins 
le  i3  décenihre  j  5^5;  et  peu  de  temps  après  mou- 
rut Luther  (  iS/l^i  i.  La  nature  l'avait  doué  d'une 
force  d'esprit  (extraordinaire;  son  érudition  était 
vaste,  son  (aient  remaicpiable,  son  éloquence  vé- 
hémentes, son  caractère  inébranlable;  son  influence 
devait  être  l)ien  j^Ius  funeste  à  la  puissance  du  pape 
<pie  le  schisme  de  l'Angleterre;  il  attacha  son  nom 
à  une  des  époques  les  plus  importantes  de  la  ci\i- 
lisaùon. 

(.atherine  Parr,  sixième  femme  de  Henri  ^^I^, 
favorisait  cette  réformation  dont  Luther  avait  été 
fauteiu';  mais  ci'aii;nant  de  contredire  les  idé  s 
relii^ieu^es  du  roi  crAngleteire,  elle  n'osa  pas  eni- 
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ployer  son  écrit  pour  sauver  trois  protestants  pour- 
suivis par  Gardiner,  évêque  de  Winchester,  et  qui 
furent  brûlés  à  Windsor.  Ce  prélat ,  le  duc  de  Nor- 
folk et  les  autres  ennemis  de  la  réformation,  avaient 
juré  la  perte  de  Canmer,  qu'ils  regardaient  comme 
le^  chef  des  novateurs.  Norfolk  et  Gardiner  pré* 
sentèrent  même  au  monarque  une  suite  de  chefs 
d'accusatiop  qu'ils  avaient  fait  dresser  par  les  cha- 
noines de  Cantorbery  et  par  quelques  juges  de  paix 
du  comté  de  Kent.  Le  roi  les  communiqua  à  l'ar- 
chevêque, dont  les  réponses  franches ,  la  conduite 
exemplaire,  et  la  manière  généreuse  detraiter  ses 
ennemis,  inspirèrent  au  monarque  une  grande 
admiration  pour  sa  modération  et  ses  autres  ver- 
tus (i  54  3). 

L'année  suivante  le  parlement  s'occupa,  sur  la 
projposition  de  Henri  YIII,  d'un  des  objets  les  plus 
ijnportants  dans  une  monarchie  héréditaire.  Il 
régla  la  succession  au  trône.  Il  fut  décidé  par 
une  loi  que  la  couronne  appartiendrait  après  la 
mort  de  Henri,  d'abord  à  Edouard,  prince  de  Gal- 
les et  à  sa  postérité;  secondement  aux  enfants 
que  le  roi  pourrait  avoir  de  la  reine  régnante,  ou 
de  tout  autre  femme  légitime;  troisièmement  à 
la  princesse  Marie,  proche  parente  de  Charles- 
Quint  ,  dont  Henri  VIII  était  devenu  l'allié,  et  aux 
enfajits  de  cette  princesse,  et  enfin  à  la  princesse 
Elisabeth,  ainsi  qu'à  ses  descendants;  mais  le  même 
bill  soumit  Marie  et  Elisabeth  à  toutes  les  condi» 
tions  qu'il  plairait  à  leur  père  de  leur  imposer,  et 

la.  37 
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ordonna  que,  si  elles  désobéissaient  au  monarque 
ou  niourai(înt  sans  enfanls,  Henri  règlei  ait  l'ordre 
de  succession  au  Irone,  soit  par  un  lestainenl  soit 
par  des  lettres  patentes. 

Le  nièuKî  p;irleinent  statua  que  tous  l(\s  sujets 
de  la  couronne  renonceraient  par  un  nouveau  ser- 
ment, et  sous  des  peines  sé\èi'es,  à  l'autorité  df 
révéqu(*  de  Home  ,  (pie  l'.^s  titres  de  roi  d'Anj^Ic- 
tcM're,  de  i'ranccMt  d  Irlande,  d(i  défenseur  delà 
foi  y  de  chef  suprême  des  l^i;lises  anglaise  et  irlan- 
daise ,  seraicMit  attachés  à  la  coinonne  d'Anijle- 
lerre;  ([ue  le  monarcpu*  pourrait  nonmier  d<\s 
commissaires  pour  examiner  et  chan^^er  les  consti- 
tutions (XX'Iesiaslitp.uvs  ,  i^t  ([ue  les  cours  ecclé- 
siasticpies  ne  pom-i'aier.l  juijer  persoimc  an  sujet 
d(\s  ÏMWvxw  su:  (irllcles  ^  (|ut;  lorscjiie  raccnsatioii 
aurait  élé  aj)prouvée  par  doii/i*  jurés  et  altlrmévi 
])ar  (*UK  en  ])i'ésence  des  commissaires  du  roi,  noni- 
jués  |)our  cet  ()!)j<4. 

Henri,  après  la  session  du  pailement,  fit  luio 
n()uv(*lle  faute  en  |)ohli(jije  :  toujours  i'em])li  de 
Tespoir  d(^  soumettre  1  1"a'()ss(;  à  TAujii^leterre  ,  il 
imauina  de  répandre*  la  terreur  de  ses  armes 
parmi  ie.->  l'lco>>ais  ,  et  de  l(\s  ol)h'(M' ainsi  à  con- 
sentir  au  mariai^i*  (ju'il  leur  avait  fait  pro])oser(le 
Ji'ur  jeune  reine  aAcc  son  fils  !(*  pi'ince  de  Cialles. 
\)r^^  h'()U|)('S  an.;lais'.'s  s  em'oaiepierenl  à  Newcastle, 
descenil.rent  a  Leilh,  marv^herent  à  Ediinbouig  , 
n'attaquèrent  pas  le  château,  mais  pillèrent  la  ville 
et  en  bi  ùlerent  les  maisons  ,  revinrent  à  Leitli  , 
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réduisirent  cette  ville  en  cendres  et  se  rerabar* 
quèrent.  Cette  expédition  de  barbares  rendit  Henri 
encore  plus  odieux  aux  Écossais. 

La  reine  douairière  ,  Cependant ,  n^aimait  pas 
Matthieu  Stuart,  comte  de  Lennox;  elle  avait  pré- 
venu contre  lui  ses  parents  de  la  maison  de  Lor- 
raine, et  plusieurs  autres  personnes  très^influentes 
de  la  cour  de  François  P**;  le  roi  de  France  aban- 
donna Lennox. 

Le  comte  crut  alors  devoir  sonder  les  dispositions 
de  Henri  VIII  à  son  égard  ;  Henri  reçut  favorable- 
ment ses  avances;  le  comte  de  Glencairn  ,  l'évêque 
de  CaithnefF,  frère  de  Lennox ,  et  deu'it  autres  dé- 
putés du  comte ,  se  rendirent  à  Carlisle  ;  ils  pro- 
mirent aux  commissaires  du  roi  d'Angleterre  de 
faire  prêcher  la  parole  de  Dieu  dans  leur  patrie  , 
d'empêcher  que  la  jeune  reine  ne  fût  emmenée 
hors  de  TÉcosse  avant  qu'elle  ne  pût  être  remise 
entre  les  mains  du  monarque  anglais,  d'einployer 
tout  leur  crédit  pour  faire  donner  k  Henri  VIII  le 
protectorat  de  l'Ecosse,  et  de  laisser  comme  otages 
en  Angleterre  l'évêque  de  Caithneff  et  Hugues 
Cunningham.  «  Les  armées  de  Henri ,  dirent  alors 
»  les  commissaires  ,  ne  feront  aucun  ravage  sur 
»  vos  terres;  Lennox  aiu'a  la  régence  d'Ecosse  sous 
»  la  direction  de  Henri  ;  il  recevra  sur  les  revenus 
»  de  la  couronne  une  pension  convenable  pour  le 
X»  soutien  de  sa  dignité  ;  il  épousera  lady  Margue- 
»  rite  Douglas ,  nièce  de  Henri  VHI ,  et  le  monar- 
»  que  soutiendra  les  prétentions  du  comte  de 
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»  I.ennox  à  la  couronne  cVlicosse ,  si  la  jeune  reine 
»  vient  à  mourir.  )> 

Ix  comte  ratifia  à  Londres  1(*  traité  conclu  à 
(larlisle  :  il  promit  de  livrer  aux  Anglais  TUe  de 
lUit(^  et  le  cliat(^au  de*  Dunbnrton ,  dont  le  gouver- 
\wnv  Striveling  devait  avoir  ime  ])ension,et  il  mit 
à  la  voil(^  av(^c  six  cents  soldats  anglais;  mais  Stri- 
veling,  fidèhî  à  sa  patrie,  n'ayant  pas  voulu  les 
recexoir  dans  son  château,  ils  ravagèrent  l'île 
(VAran,  celle  de  lUite  ,  Kintyre  et  cpielqucs  autres 
villages,  retovn-nèrent  à  liristol ,  et  apprirent  eu 
ari'ivant  dans  cette  ville  que  Henri  était  parti  pour 
le  continent. 

(  I T)  ^j  \  T.e  roi  d'Angleterre,  revenu  dans  laGrando- 
l]relagne  après  avoir  été  obligé  de  lever  le  siège 
i\c  Montreuil ,  et  de  se  retirer  vers  ('.alais  ,  fît  éle- 
Acr  des  lorlilieations  a  (iravesendi*  et  à  Tilbni-v, 
pour  délèndre  la  Tamise  ;  il  prit  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  poui'  repousser  Tin  vasion  dont 
il  se  cro\ait  meuiicé;  et  néanmoins  il  envova  en 
Ecosse  un  corps  de  troupes  sous  les  ordres  du 
comte*  de  Lennox ,  de  lord  Dacres  (*t  de  sir  Thomas 
AVartlion.  Plusieurs  contrées  écossaises  furent  ra- 
vagées comme  pendant  les  l'uerres  déjà  si  anciennes 
des  liretons  conire  les  idiotes  et  les  Calédoniens. 
M;iis  II*  comte  d'Angus  nyanl  réuni  plusieurs  guei'- 
rici's  écossais  jioui'  \i\  déîense  de  leur  pavs ,  attira 
les  \]i*'lais  dans  une  (Mubuscade  à  Ancram ,  et  les 
attaqua  avec  tant  ds'  courage  cju'ils  lurent  entière- 
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ment  défaits  ,  et  que  presque  tous  leurs  chefs 
furent  tués  ou  faits  prisonniers  (i545). 

Ce  ftit  Tannée  suivante  que  les  tléux  monarques 
de  France  et  d'Angleterre  désirèrent  vivement  de 
terminer  là  guerre.  François  P**  craignait  de  voir 
recommencer  les  hostilités  avec  Tempereur,  et 
Henri  YIII  ayant  éprouvé  dans  son  tempérament 
un  changement  qui  lui  faisait  croire  qull  était  près 
de  la  fin  de  sa  vie,  ne  voulait  pas  laisser  une  guerre 
difficile  et  des  plus  dispendieuses  au  jeune  prince 
qui  devait  lui  succéder;  il  redoutait  d'ailleurs  Fam- 
bition  de  Charles-Quint,  sa  puissance  et  les  projets 
du  pape;  et  il  désirait  d'opposer  à  l'empereur  et 
au  pontife  de  Rome  l'alliance  de  la  France  et  celle 
des  luthériens  de  la  Germanie. 

(i546)  Des  plénipotentiaires  de  France  et  d'An- 
gleterre se  réunirent  à  Campes ,  entre  Guines  et 
Ardres  ;  «t  ils  consentirent  à  un  traité  d'après  le- 
quel François  P*"  dut  payer  à  Henri  VIU  deux  mil- 
lions d'écus  d'or ,  et  Henri  garder  Boulogne  et  son 
territoire  jusques  au  moment  où  le  paiement  serait 
effectué. 

Lorsque  la  paix  fut  publiée  à  Londres,  on  fit , 
pour  remercier  le  ciel ,  une  procession  solejinelle 
où  l'on  vit  paraître  de  riches  ornements ,  une  grande 
quantité  d'argenterie  et  de  nombreux  joyaux  des 
églises  ;  mais  le  roi  d'Angleterre  s'appropria  toutes 
ces  richesses.  Un  bill  du  parlement  avait  d'ailleurs 
réuni  à  la  couronne  les  biens  des  collèges  et  des 
hôpitaux ,  sous  le  prétexte  que  les  intentions  de 
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ceux  qui  l(\s  avaient  donnés  n'avaient  pas  été  sui 
vies.  L(»  roi  n'avait  excepté  que  Tuniversilé  cVOx- 
ford  et  cc^lle  de  (iMUihridi'e  :  il  avait  ol)lenu  d(\s 
sul)sides  du  parlement  c^t  de  la  convocation  du 
clerf^é;  et  néanmoins  il  fut  oMiiré  d'imposer  une 
nouvelle  taxe  à  litre  de  hicnveiUancc  ( \  "i/iC)). 

Voilà  l(»  moment  que  choisit  Cliarlc^^-Quintpour 
exécuter  K^  prand  proji^t  (ju'il  avnil  conçu  ;  il  n'a- 
vait ri(Mi  à  craindi-i^,  |)(MHlant  long-tem[)s,  ni  de 
rAni;let(M're  ,  ni  de  la  l'rance,  ni  de  la  Turquie,  les 
trois  <eul(>s  puissanc(\s  qui  jiouvaient  le  con- 
traindre à  ])arlai^er  s(\s  troupes.  Il  va  réunir  toutes 
ses  forces  pour  écraser  l(\s  |)roteslant  s  d'Allemagne; 
la  divcM'sité  des  idées  reiii^ieuses  le  touche  peu;  il 
verrait  même  ,  avec  un  i^rand  plaisir  secret  ,  le 
triom]>he  d(\s  opinions  les  plus  propres  à  détruire 
celte  autoi'ité  poulilicale  cpii  ne  peut  que  chminuer 
la  puissance  (h*  rem|)ereur  d'Occident  et  du  roi 
de  Na|)l(^s  et  crilalie.  3îins  il  va  se  servir  d'un  pré- 
texte sacré  pour  vaincre  les  prr)t(^stants  par  les 
catholiqu(\s,  attaquer  ces  derniers  lorsque  leurs 
succès  mrme  les  auïonl  allaihhs  ,  élever  un  pou- 
voir absolu  sur  la  ruine  des  deux  partis,  et  changer 
l(»  gouvcriH  nie]it  inq>éiial  d(*  la  Tiermanie  en  ce 
d(vs|)otism(^  qîTil  a  toujoms  voulu  réunir  avec  la 
monarchie  (Miropéennc^,  |>remier  ohjet  de  son  am- 
bition démesuré(\  I.(\s  haines  qu'il  a  lait  naître 
entre  les  princes  catholiques  et  les  princes  luthé- 
ri{Mis  vont  s(M'\ir  mei'veilleusement  ses  projets  ; 
aveuglés  par  une  sorle  de  fanatisme,  ils  ne  ver- 
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ront  aucun  danger  et  combattront  pour  avoir 
des  fers  avec  la  même  ardeur  que  leurs  ancêtres 
auraient  combattu  pour  leurs  droits  et  leur  indé- 
pendance. 

Il  gagne  d'ailleurs ,  par  ses  intrigues  et  ses  pro- 
messes ,  le  fameux  luthérien  Albert ,  margrave  de 
Brandebourg,  du  Rameau  de  Bareuth  ou  de  Culm- 
bach ,  qui  ne  respirait  que  la  guerre  et  le  carnage, 
et  le  duc  Maurice,  chef  de  la  branche  Albertine 
de  la  maison  de  Saxe ,  luthérien  comme  Albert , 
mais  ancien  rival  de  Télecteur  de  Saxe,  son  cousin. 

Le  colloque  de  Ratisboime  ne  produit  aucun 
résultat  :  Charles-Quint ,  au  milieu  de  la  diète  de 
cette  ville,  presse  les  protestants  de  se  soumettre 
aux  décisions  du  concile  de  Trente;  ils  renouvellent 
ce  qu  ils  ont  dit  contre  la  nature  de  cette  assem- 
blée, et  demandent  à  l'empereur  avec  fierté  quels 
sont  les  motifs  des  armements  qu'il  fait.  «  Je  ne 
9  cherche,  répond  Chafles-Quint,  qu'à  rétablir  la 
»  paix  et  le  bon  ordre  dans  l'Empire.  Les.états  qui 
3»  concourront  avec  moi  à  ce  but  salutaire  pourront 
»  compter  sur  ma  bienveillance;  mais  je  déploierai 
3»  toute  la  rigueur  des  lois  contre  les  états  réirac* 
»  taires  à  mes  volontés,  et  je  leur  ferai  sentir  tout 
»  le  poids  de  mon  autorité.  » 

Les  alliés  de  Sroalkalde  sortent  alors  de  la 
diète  et  prennent  les  armes  ;  le  duc  de  Wurtem* 
berg  s'empare  des  gorges  du  Tyrol ,  d'Augsbourg 
et  de  Donawerth;  l'électeur  de  Saxe  et  le  land* 
grave  de  Hesse  s'avancent  vers  Batisbonne  avec 
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une  aniiri^  ilc  ])lus  de  quatre  vingt  mille  combat- 
tants; Cliarh^s-Quint  ne  peut  encore  leur  opposer 
que  neuf  mille  hommes;  en  vain  prononce-t-il  la 
sentences  du  ban  contre»  IVlecteur  et  le  landgrave  • 
ils  y  répond(Mit  en  déclarant  formellement  la  guern^ 
à  Charles-Quint ,  (^t  en  s'approchant  de  ses  retran- 
chements; les bnpériaux vont  éli'e  taillés  en  pièces; 
c'en  est  lait  d(*  Charles,  et  la  face  de  TEurope  va 
être  changée;  le  lando:rave  de  liesse  presse  le  si- 
gnal de  Tattaque;  mais  Télecteur  de  Saxe  manque 
de  cette  résolution  énergique  qui  sauve  ou  détruit 
les  empires;  ses  généraux  et  ses  ministres  ,  presque 
tous  vendus  à  Tempereur  et  au  duc  ^IMauricc,  Tem- 
poi-tent  deux  lois  sur  les  instances  du  landgrave 
et  des  aulj'cs  alliés  ;  l'électeur  a  la  faiblesse  de  céder 
à  leurs  avis  perfides  :  il  laisse  échaj)per  Toccasion 
la  plus  favorable  que  la  fortune  put  lui  offrir,  et 
l'empereur  (^st  sauvé. 

Charli\s-Quint  profite  sans  délai  de  cette  faute 
énoinu*  :  il  réiuiit  les  troupes  qui  lui  arrivent  d'I- 
talie (*t  d(\s  Pays-Iîas;  les  princes  catholiques  s'em- 
presst^nl  d'y  joindre  leurs  guerriers;  le  pape  lui 
envoie  un  corps  de  dix   mille   hommes;  le  duc 
^laurice  jette  le  masque  et  envahit  la  Saxe,  que 
félecltnn'  l'avait  char:;é  de  défendre  :  cet  électeur, 
J(\m-l'rédéric  11,  vole  dans  félectorat,  le  n^prend, 
<'t  eiîlève  nîénie  W  Maurice  une  grande  partie  de 
la  ^lisnie;  mais  Taimée  des  alliés  se  sépare,   et 
la  force  si  redoutable  des  luthériens  semble  s'é- 
vanouir. 
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'  Pendant  que  les  protestants  se  défendent  avec 
tant  de  courage  en  Allemagne ,  combien  les  par- 
tisans de  la  réforme  sont  persécutés  en  Ecosse  par 
le  cardinal  Béaton  sous  l'autorité  du  régent  !  Plu- 
sieurs de  ces  amis  des  nouvelles  opinions  sont 
condamnés  au  supplice  du  feu  comme  hérétiques  : 
on  voit  monter  sur  le  bûcher  un  ministre  pro- 
testant nommé  Wishart,  et  dont  les  historiens 
ont  loué  la  piété  et  les  lumières;  le  régent  lui- 
même  et  plusieurs  autres  grands  personnages 
avaient  en  vain  intercédé  en  sa  faveur;  le  cardinal 
Béaton  a  la  cruauté  de  se  tenir  à  une  fenêtre  de 
son  palais,  et  de  Voir  les  derniers  moments  du 
malheureux  ministre,  dont  la  plupart  même  dès 
catholiques  admirent  la  constance  héroïque. 

Les  partisans  des  nouvelles  doctrines  éprouvent 
en  Angleterre  la  même  barbarie;  le  roi  souffrait 
d'un  ulcère  très-douloureux  :  la  violence  du  mal 
qu'il  éprouve ,  sa  grosseur  toujours  croissante ,  et 
ses  autres  infirmités  irritent  son  caractère  despo- 
tique et  sanguinaire  ;  on  ne  l'approchait  plus  qu'en 
tremblant;  il  ordonne  qu'on  poursuive  suivant 
toute  la  rigueur  des  lois  ceux  dont  les  opinions 
religieuses  diffèrent  de  celles  «qu'il  a  établies  ou 
conservées. .  Une  dame  d'un  esprit  rare  et  d'ime 
grande  vertu,  Anne  Askew,est  accusée  de  nier  la 
présence  réelle  du  Christ  dans  l'eucharistie  ;  elle 
préfère  la  mort  à  l'abjuration;  on  prétend  qu'elle 
entretient  avec  la  reine  une  correspondance  reli-  ^ 
gieuse  ;  le  chancelier  Wriotheslay  espère  trouver 
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clans  les  aveux  crViine  Askew  un  sujet  craccusalion 
contre  la  reine,  ou  conti-e  d'autres  jDrotccteurs  de 
la  réforniation  ;  il  la  soumet  à  la  torture  la  plus 
violent(>;  elle  la  supporte  avec  le  plus  grand  cou- 
rage, n'avoue  rien  ,  est  coiidaninée  au  leu,  et  tous 
ses  membres  ayant  élé  disloqués  par  l'iiorrible 
torture,  on  la  poiti^  sur  Ir.  bùclier. 

Les  ennemis  de  Tarclievèque  de  Cantorberv 
croient  pouvoir  renouveler  huirs  plaintes  contre 
ce  primat  :  ils  présentc^it  au  roi  une  accusation 
dirigée  contre  larcbevéque;  le  roi  la  reçoit,  per- 
met (pfelle  soit  examinée  le  lendemain  dans  son 
conseil,  mais  pendant  la  nuit  mande  secrètement 
Cranmei",  lui  aj)piHMid  les  dénjarches  de  ses  en- 
nemis, et  lui  demande  de  cpielle  njanière  il  compte 
se  défendre.  ^Je  sup[)lie  votre  niajesté,  sire,  ré- 
))  pond  Tarclievéque,  d(*.  ne  me  donner  que  des 
»  juges  qui  puissent  entendre  le  sujet  de  Taccusa- 
))  tion. — Vous  êtes  un  insensé,  lui  dit  le  nionarque, 
»  de  piendre  si  jjeu  i\c  soin  de  votre  sûreté  :  si  vous 
»  allez  en  prison,  vos  eiuiemis  liouveront  un  grand 
})  nombre  de  faux  témoins  ])our  vous  perdre.  Mais 
)>  puis(ju(î  vous  m;  voulez  pas  avoir  soin  de  vos 
»  affaires,  c'est  à  moi  à  y  veiller,  l^araissez  demain 
))  devant  le  conseil  qui  va  vous  citer;  soutenez 
:»  votre  privilège  de  conseiller  privé,  et  demandez 
»  qu'on  vous  conlront(î  vos  accusateurs;  si  l'on  in- 
))  siste  pour  que  vous  soyez  lenfermé  dans  la  Tour 
))de  Londres ,  appelez  au  roi  en  personne,  et 
))  montrez  cet  anneau  royal  que  je  vous  remets.  » 


VIirGT-DEITXISlIS  lÈPOQITS.  i53o— iSSg.  4^7 

L'archevêque  paraît  à  la  barre  du  conseil. 
«  Nous  avons  reçu,  lui  disent  les  juges,  diverses 
»  informations  qui  prouvent  que  c'est  à  vous  et  à 
»  vos  chapelains  que  l'on  doit  les  progrès  des  hé« 
3»  résies  introduites  en  Angleterre.  j>  Cranilier  se 
justifie,  réclame  son  privilège  de  conseiller  privé  ; 
et,  voyant  néanmoins  qu'on  veut  l'envoyer  à  la 
Tour,  montre  au  conseil  l'anneau  que  le  roi  lui  a 
donné. 

Les  conseillers  se  hâtent  d'aller  auprès  du  mo«« 
narque.  Henri  YIII  leur  reproche  avec  sévérité  lein* 
conduite  envers  le  primat  de  l'Angleterre ,  met  la 
main  sur  sa  poitrine,  et  déclare  par  la  foi  qu'il 
doit  à  Dieu ,  qu'il  regarde  l'archevêque  comme  le 
plus  fidèle  de  ses  sujets. 

La  reine  cependant  favorisait  la  réformation; 
des  ministres  protestants  prêchaient  souvent  dans 
l'appartement  de  cette  princesse;  le  roi  en  était  in* 
formé  et  ne  s'y  opposait  pas  :  elle  disputait  même 
quelquefois  avec  lui  sur  des  sujets  religieux.  Elle 
porta  un  jour  la  dispute  si  loin  que  le  monarque 
en  fut  blessé.  Il  témoigna  son  mécontentement  à 
Gardiner,qui,  saisissant  avec  empressement  une 
occasion  de  perdre  les  protecteurs  de  la  réforme  ^ 
augmenta  le  ressentiment  du  roi  par  de  perfides 
insinuations;  le  chancelier  se  joignit  au  prélat.  «  La 
»  reine,  dirent-Jls,  et  les  principales  dames  qui  l'en» 
»  fourent  non-seulement  favorisenb  les  novateurs, 
»  mais  encore  elles  étaient  en  correspondance  avec 
»  Anne  Askew.  Elles  joignent  la  trahison  à  l'héré* 
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9  sie.  9  Ijenrs  artifices  se  multiplient  :  la  tiolenr: 
naturelle  du  roi  s*irrite  avec  une  grande  rapidu  ; 
on  a  la  hardiesse  de  lui  présenter  quelques  ut- 
c\e%  destinés  k  former  une  accusation  contre  U 
reine;  et  dans  son  espèce  de  délire,  Henri  Mllm^^ 
sa  signature  au  bas  de  cet  écrit.  Cet  acte^desdu^ 
à  être  si  fatal  à  Catherine ,  est  perdu  par  le  chan- 
celier; le  hasard  le  fait  tomber  entre  les  maim  d  : j: 
Anglais  im])artial  qui  le  porte  à  la  reine.  Cette  icil- 
heureuse  princesse  frémit  en  le  lisant  :  elle  roît  i 
Tinstant  levée  snr  sa  tête  la  hache  terrible  qui  i 
(ait  tODil>er  celles  d'Anne  de  Boulen  et  de  Cathe- 
rine Howard.  Son  innocence  ne  peut  calmer  ^s 
eflroi  ;  une  fièvre  violente  la  saisit.  Henri  court 
auprès  dVIIe  ;  la  présence  et  les  douleurs  de  h 
reine  ré\ cillent  sa  tendresse;  il  lui  parie  a^cc 
amoiir.  I^  fièvre  s  apaise,  le  mal  se  dissipe; Cathe- 
rine va  chez  le  roi;  elle  amène  la  conversation  sur 
des  sujets  religieux.  «  Je  connais,  dit-^Ue  à  Hein. 
»  la  faiblesse  de  mon  sexe  ;  je  veux  à  ce  sujet . 
>  comme  à  tout  autre ,  me  soumettre  à  la  supéno- 
»  rite  de  votre  jugement.  Je  n^ai  jamais  eu  la  fol:^ 
»  présomption  de  disputer  sérieusement  contre 
I)  vous  ;  je  n*ai  voulu  que  vous  distraire  de  vos 
i>  sotiiTrances ,  et  profiter  de  vos  grandes  lumières.' 
Le  roi,  flatté,  satisfait  et  attendri,  Tembrasse,  )ui 
promeut  de  ne  jamais  cesser  de  Taimer,  desceini 
avec  elle  dans  le  jardin.  I^  chancelier  parait  atec 
des  gardes;  il  venait  arrêter  la  reine  et  pfaisieurf 
de  ses  dames.  Le  roi  irrité  commence  par  loi  par- 


VINGT-DEUXIÈME  EPOQUE.   l53o— iSS^w    4^9 

1er  bas  ;  mais  bientôt  ne  pouvant  plus  se  contenir, 
il  l'accable  d'injures  et  lui  ordonne  de  sortir  de  sa 
présence.  La  reine ,  qui  ne  devine  pas  pourquoi  le 
chancelier  est  venu  au  palais ,  intercède  en  sa  fa- 
veur, a  Pauvre  femme!  s'écrie  Henri,  tu  ne  sais 
D  pas  de  quelle  manière  ils  reconnaissent  les  ser- 
»  vices  que  tu  leur  rends  !  »  L'évêque  de  Winches*» 
ter  est  exclu  du  conseil,  et  n'a  plus  aucune  part 
aux  faveurs  du  monarque. 

Bientôt  le  malheur  tomba  sur  le  duc  de  Nor- 
folk et  sur  son  fils ,  le  comte  de  Surry.  Leurs  en- 
nemis dirent  au  roi  que  Surry  aspirait  à  la  main 
de  la  princesse  Marie.  «  Il  a  des  vues  sur  la  cou- 
Dronne,  ajoutèrent-ils;  un  jour  il  voudra  la  ravir 
»  au  prince  de  Galles  ;  et  votre  majesté  doit  savoir 
j)  qu'il  porte  les  armes  d'Edouard  le  Confesseur 
j>  sans  aucune  brisure.  » 

Le  poison  de  l'accusation  ne  pénètre  que  trop 
facilement  dans  l'âme  soupçonneuse  de  Henri. 
D'ailleurs  la  division ,  qui  perd  les  familles  comme 
les  royaumes ,  était  dans  la  maison  du  duc  de  Nor- 
folk. La  ducliesse  sa  femme,  qui  depuis  quelques 
années  était  séparée  d'avec  lui,  porte  la  jalousie  et 
la  haine  jusques  à  devenir  son  accusatrice  ;  celle 
que  l'on  disait  sa  concubine  devient  perfide,  et 
réunit  son  accusation  k  celle  de  la  duchesse.  Sa 
fille  Marie ,  duchesse  douairière  de  Richemond , 
détestait  son  frère  ;  elle  accuse  le  comte  de  Surry. 
Sir  Richard  Southwell  charge  formellement  ce 
comte  d'avoir  manqué  de  fidélité  au  roi  ;  Suiry  le 
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nie,  et  défie  Soutliweli  au  combat.  On  ne  peut 
néanmoins  que  rapporter  des  expressions  de  mé- 
contentement, et  rappeler  ces  armes  d'Edouard  le 
Confesseiu-,  adoptées  par  Surry,  pendant  que  son 
père,  le  duc  de  JSorlolk,  ne  porte  celles  d'Anj^ie- 
terre  qu'avec  un  lambel  d'arf^ent.  Mais  le  héraut 
d'amies  avait  antorisé  récnsson  deSurry,  et  depuis 
plusieurs  années  le  monarque  connaissait  cet  écus- 
Son,  et  n'avait  pas  ténjoigné  qu'il  le  désapprouvât. 
J^e  roi  cependant,  fortement  prévenu  contre  les 
iSoi'lolk ,  croit  leur  perte  nécessaire  à  la  succession 
de  ses  enfants  au  trône  :  le  comte  de  Surr\  est 
.ju^é  par  les  juges  ordinaires,  déclaré  convaincu, 
et  <léca])ilé  dans  la  place  de  la  Tour.  Son  père  s'ef- 
force en  vain  de  toiiclicr  le  roi  par  les  lettres  qu'il 
lui  adresse  :  le  ])arlem(^nt  s'assemble;  on  lui  pré- 
sente un  bill  iWdlitiiuL'r  contre  le  duc  de  NoriolL. 
Le  pai'lenient  fadopte;  lemonarcjue  le  sanctionne; 
le  chancelier,  le  comte  d'Hertford ,  le  loid  Saint- 
Jean  et  le  loï'd  Roussel  sont  nonimés  commis- 
saii'<\s;  le  Nvarrant  de  mort  est  envoyé  au  lieule- 
nant  de  la  four,  et  le  duc  allait  perdre  la  tète  sur 
féchalaud  ,  lorscju'un  ij;rand  événement  suspend 
rexécution  du  bill. 

Henri  sent  approcher  1(^  terme  de  sa  vie;  il  fonde 
le  collège  de  la  friuité  dans  l'université  de  Cam- 
britlg(*  ;  il  dcnuic  à  la  ville  de  Londres  f  hôpital  de 
SiiinlllcirlijélcniN  ,  Uî  rc^vcnu  de  féglise  du  Christ, 
et  .)(>o  mares  de  ivntc*;  il  lait  son  testament  :  il  laisse 
la  couronne  à  son  lils  le  prince  Jidouard  et  à  sa 
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postérité,  et  à  leur  défaut  à  la  princesse  Marie,  et  à 
la  princesse  Elisabeth  si  Marie  meurt  sans  enfants. 
Il  veut  que,  si  Elisabeth  ne  laisse  pas  de  descen- 
dants, la  couronne  passe  à  ses  nièces  Françoise 
et  Éléonore,  filles  de  sa  sœur  cadette  Marie,  qui 
avait  épousé  Louis  XII,  roi  de  France.  Il  exclut  du 
trône  d'Angleterre  les  enfants  de  sa  sœur  alnéè^ 
Marguerite,  reine  d'Ecosse;  il  ordonne  que  bts 
filles  Marie  et  Elisabeth  perdent  leurs  droits^Â  la 
couronne  si  elles  se  marient  sans  le  coosenteifient 
du  conseil  privé.  Il  laisse  à  chacune  de.cé6'|MiQ^ 
cesses  10,000  Uvr^side  dot  v  et  une  qfiettstoii  4e 
3,000  livres  jusqUQs  ^  louf  mariage.  lU  lègnè  à  k 
reine  3,ooo  livres  len.Cargei^terie,  et- îjôo<v  litres 
sterling,  indépendamm^i^tde  son  donaire;  il  laisîte 
600  livres  de  rente  au  doyen  et  au  chapitre  de 
Windsor ,  pour  Fentretien  de  treize  pauvres  che- 
valiei^.  Il  prescrit  à  ses. exécuteurs  testamentaires 
de  payer  ses  dettes;  il  leur  commande  de  réparer 
toutes  les  injustices  qu'il  peut  avoir  commises  sans 
le  savoir.  Il  fait  des  legs  en  faveur  de  ces  exécuteurs 
testainentaires ,  et  de  ses  plus  fidèles  domestiques, 
et  il  confirme  tous  les  dons  et  toutes  les  promesses 
qui,  au  jour  de  son  décès,  n'auraient  pas  été  revê- 
tus des  formalités  nécessaires. 

Cranmer  s'était  éloigné  de  Londres  pour  ne 
prendre  aucune  part  à  l'injuste  bill  proposé  con- 
tre le  duc  de  Norfolk ,  qui  néanmoins  était  son  en- 
nemi  déclaré.  Henri  désire  de  l'avoir  auprès  de  lui 
dans  ses  derniers  moments.  Il  veut  que  ce  soit 
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rarclicvcqiie  qui  rexhorte  et  lui  parle  de  la  misé- 
ricorde céleste;  il  demande  qu'il  vienne.  Cranmer 
arrive;  le  roi  ne  pouvait  plus  parler,  et  quelques 
minutes  après  il  expire  dans  la  cinquante  -  cin- 
quième année  d(*  son  âge,  et  après  avoir  régné  près 
d(,'  trenle-huil  ans  (  i5/i7\ 

l.a  mort  de  Jlenri  sauve  la  vie  de  Norfolk  ;  mais 
iA\c  ne  la  rend  pas  au  comte  de  Suriy. 

Le  cliancelier  déclare  le  parlement  dissous. 

J^es  dilïérences  des  opinions  religieuses  avaient 
divisé  la  nation  anglaise.  Henri  était  parvenu  à  in- 
spirer aux  deux  partis  le  désir  d'obtenir  sa  pro- 
leclion.  La  j)assion  qui  les  dominait  leur  avait  ftiit 
recherclier  cet  a])})ui  parles  soumissions  les  plus 
basses. (.es  laclieset  viles  complaisances  les  avaient 
asservis.  li(Mni  avait  obtenu  Tautorité  la  plus  des- 
])olique,  et ,  endurci  par  sa  violence  ,  il  avait  violé 
sans  remords  et  la  justice  et  Thumanité.        > 

Deux  njois  ])lus  tard,  le  roi  de  France  cessa  de 
vivre.  Il  mouiut  victime  de  son  amour  pour  les 
plaisirs:  on  est  étonné  cjuand  on  lit  dans  les  his- 
tf)ri(Mis  ([u'il  laissa  dans  ses  colVres  4<->o/>oo  écus, 
(jue  l(  s  dettes  du  royaume  étaient  acquittées,  et 
i[u\\  (lait  i\ù  au  trésor  un  quartier  des  revenus 
de  la  (ouroiiue.  (l()ujl>ien  de\(iiles  de  charges  et 
d'au l /es  mesures  ranestes  avaient  contribué  à  Ci*t 
él  il  des  iliianc(\s  ! 

Au  reste  la  ijoslérilé  a  pardonné  bien  des  fautes 
au  liioMar^iue  (;uia  laNoi-lr.é  rinstruction  publique, 
ranimé  l'élude  des  langues  grec(|ue  et  latine,  fondé 


le  collège  royal  de  France,  honoré  les-satants,  les 
hommes  de  lettres  et  les  artistes;  enrichi  les  biblîo* 
thèquesrdetivreset  demanuscrits  recueillis  à  grands 
frais  ;  élevé  à  Fontainebleau ,  à  Chambord ,  à  Saint* 
Germain,  desmonun^ents  dignes  du  siècle  qui  avait 
vu  renaître  les  arts  ;  orné  les  maisons  royales  de 
tableaux  précieux  et  dé  statues  antiques  et  mo* 
dernes;  protégé  les  progrès  des  lumières  et  de  ta 
civilisation ,  et  obtenu  le  titre  glorieux  de  resiau* 
rateur  des  lettres. 

Henri  II  succéda  à  François  V^  ;  il  avait  vÎDg>l» 
neuf  ans.  Mais  dans  quel  embarras  le  jetèrent  qua- 
tre factions  qui  divisaient  la  cour ,  cherchaient  à 
enlacer  le  monarque,  et  ambitionnaient  le  pouvoir 
,sans  qu'aucune  de  leurs  démarches  eût  pour  but  le 
bonheiu-  de  la  nation  !  Un  esprit  élevé  aurait  pu 
aisément  prévoir ,  dès  cçtte  époque  ^  tous  les  mal- 
heurs qui  allaient  accabler  Ja  France.  A  la  tête  du 
premier  de  ces  pactis  est  le  fameux  Anne  de  Mont* 
morenci ,  que  François  I^  avait  disgracié  quelque 
temps  aprè^  avoir  récompensé  ses  grands  servie^ 
par  Téjfée  de  xx>nnétab)e,  et  que  Henri  II ,  qui  avait 
pour  lui  une  grande  affection ,  s'était  empressa  de 
rappeler  de  son  exil.  Le  second  parti  avait  pour 
chef  ce  François  de  Guise ,  duc  d'Aumale ,  sur- 
nommé le  Balafré  y  dont  la  renommée  devait  sur-, 
passer  colle- de  Claude  de  Lorraine  son  père,  et 
que  Ton  devait  regarder  comme  le  plus  grand  ca- 
pitaine de  son  siècle.  Ces  deux,  factions  puissantes 
et  rivales  désiraient  vivement  le  pouvoir,  mais 

^ifi.  sS 
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voulaient  la  gloire  du  roi  et  de  la  France.  Elles 
étaient  diri«[ées  par  deux  i>;rands  hommes.  Les  deux 
autres  étaient  conduites  par  deux  femmes,  Tépouse 
et  la  maîtresse  du  roi. 

Diane,  fille  de  Jean  de  Poitiers,  comte  de  Saint- 
Vallier,  avait,  bien  jeune  encore,  touché  Fran- 
çois r*^  par  ses  larmes  et  sa  beauté,  et  obtenu  la 
grâce  de  son  père,  condamné  à  mort  comme  com- 
plice du  connétable  de  Bourbon.  Elle  avait  épousé 
dès  1  âge  (\c  quatorze  ans  Louis  de  Brezé,  comte 
de  Maulevrier,  seigneur  d'Anet,  gouverneur  et 
grand  sénéchal  de  Normandie,  dont  elle  devint 
veuve  après  en  avoir  eu  deux  fdles.  Son  habileté  , 
son  adresse  et  ses  charmes  étaient  extrêmes.  Née 
au  commencement  du  seizième  siècle,  elle  avait 
plus  de  quarant(î  ans;  et  néanmoins  elle  exerçait 
sur  le  monarcpie  le  plus  grand  empire  que  puissent 
donner  Tespril  et  la  beauté.  Venue  à  la  cour  de 
François  T'*  apr(!s  son  veuvage,  elle  avait  obtenu, 
dit-on,  lie  si*  charger  en  quelque  sorte  de  Tédu- 
cation  de  Henri,  (jui  n'était  encore  que  duc  d'Or- 
léans, et  ([ui  n'avait  été  l'objet  de  presque  aucun 
soin.  Elle  l'appelait  son  chevalier  ;  elle  lui  avait  in- 
spiré les  sentiments  les  j)liis  tendres  et  les  plus 
confiants.  Ses  partisans  formaient  la  troisième 
faction. 

I.e  quatriènie  parti  était  aux  ordres  de  la  reine. 

Catherine  de  Médicis ,  long-temps  dédaignée, 
veut  sortir  de  sa  nullité.  Son  caractère  était  souple, 
et  sa  dissimulation  profonde;  elle  caresse  la  grande 
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fténéchale  qu'elle  déteste,  le  connétable  qa'eUe  r^ 
garde  comme  son  plus  grand  ennemi ,  mais  auquel 
elle  demande  sans  cesse  des  conseils ,  et  le  duc 
d'Âumale  dont  elle  redoute  l'ambition  et  le  génie. 
Aucun  moyen  ne  la  rebute,  pourvu  qu'elle  croie 
pouvoir  s'approcher  de  son  but.  * 

Rien  n'égalait  l'aviditéde  ces  quatre  £gictions  pour 
toutes  les  places  qui  venaient  à  vaquer.  Des  agents» 
répandus  dans  toutes  les  parties  du  royaume ,  pré» 
venaient  les  chefs  des  partis  de  la  mort  des  fonc» 
tionnaires*  Des  médecins  de  la  capitale  rendaient 
compte  de  l'état  des  malades  qui  pouvaient  laisser 
des  places  vacantes.  Les  partisans  de  la  duchesse 
d'Étampes,  qu'on  avait  exilée,  ne  se  rachetèrent 
de  l'exil  »  de  la  prison  ou  de  la  mort  qu'en  cédant 
à  de  nouveaux  favoris ,  les  uns  des  châteaux  et  des 
terres,  les  autres  des  charges  ou  des  dignités.  L'am* 
bition  rendait  si  imprudents  ceux  qui  étaient  en 
Ëiveur ,  que  même  les  amis  de  Diane  persécutaient 
ceux  de  la  duchesse  d'Etampes. 

Le  roi  luttait  encore  avec  force,  mais  souvent 
sans  succès ,  contre  les  importunités ,  les  (aux  rap* 
ports  et  les  conseils  funestes.  Il  avait  mis  beau* 
coup  d'ordre  dans  l'emploi  de  son  temps.  Le  con- 
nétable de  Montmorenci  lui  avait  remis  un  tableau 
des  différentes  occupations  que  dans  sa  jeunesse 
il  avait  vu  Louis  XII  attacher  aux  différentes  heu- 
res de  la  journée.  Il  se  levait  ordinairement  à  sept 
heures,  et  pendant  qu'on  l'habillait,  il  causait  br 
miiièrement  avec  les  seigneurs  de  sa  cour.  U  s'en- 
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tretenait'surtout  avec  ceux  qui  arrivaient  de  leurs 
terres,  et  s'inforinait  de  leurs  familles,  du  prix  des 
denrées ,  de  l'administration  de  la  justice  et  de  tout 
ce  qui  pouvait  intéresser  le  peuple.  11  travaillait 
ensuite  avec  les  ([uatt-e  secrétaires  d'état,  se  faisait 
lire  les  dépêches  des  ambassadeurs,  ainsi  que  les 
rapports  des  gouv(»rneurs  des  provinces,  signait 
les  réponses ,  renvoyait  le  s  discussions  au  conseil, 
le  présidait  lorsque  les  affaires  étaient  importantes, 
entendait  la  messe  à  dix  heures,  recevait  toutes  les 
requêtes  qu'on  voulait  lui  présenter,  se  mettait  k 
table  vers  midi,  passait  dans  Tappartement  de  la 
reine,  y  trouvait  Ils  dames  et  les  demoiselles,  y  en- 
tretenait une  conversation  générale,  joutait  devant 
les  fenêtres  de  Catherine  et  sous  les  veux  des  da- 
îues,  ou  courait  la  bague  et  jouait  à  la  paume, 
tenait  (pielquelois  im  second  conseil,  soupait,  as- 
sistait ch(v.  la  reine  à  im  nouveau  ceicle  où  Ton 
dansait,  et  se  couchait  à  dix  ÎK^iu'es. 

Il  réduisit  à  rancien  nombre  les  conseillers  des 
j)arlements,  que  la  vénalité  des  charges  avait  tant 
multipliés  sous  le  règne  de  son  j)ére.  11  ordonna 
ipiils  ne  pusse  nt  être  reçus  qu'à  Tage  de  trente 
ans ,  et  après  avoir  été  (examinés  par  les  chambres 
assemblées. 

Il  fit  publier  une  orclor.nancc^  touchant  le  port 
d'arnx's  et  les  atlroupenienîs  irune  multitude  de 
g(  ns  (le  gueri(^  déserteurs  de  leurs  drapeaux  et  ré- 
pandus dans  les  diîiêri  îil(\s  piovinces.  H  en  re- 
comnuuula  re\êcnti(^ij  au\  s<*i;:i]eitrs  qui  avaient 
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le  droit  de  faire  rendre  la  justice  dans  leurs,  terres, 
et  qu'on  nommait  hauts-justiciers.  Effrayé  du  nom- 
bre d'assassins ,  de  contrebajidiers ,  de  vagabonds , 
de  mendiants  et  d'autres  gens  sans  aveu  qui  in- 
festaient la  France ,  il  attribua  par  un  édit  la  cpn- 
naissance  de  leurs  crimes  ou  délits  aux  prévôts 
des  maréchaux  du  royai^me,  aidés  de  sept  juges 
choisis  dans  les  tribunaux  ;  il  voulut  par  ce  même 
édit  qu'ils  jugeassent  sans  appel.  Le  parlement  dé 
Paris  fit  des  remontrances  contre  l'établissement 
de  ces  cours  prevôtales ,  et  ne  consentit  à  l'enre- 
gistrer qix'attenciu  la  malice  du  temps. 

Un  autre  édit,  monument  atroce  d'un  siècle  si 
horriblement  intolérant ,  et  par  conséquent  si  re- 
beNe  aux  saintes  lois  de  l'Évangile ,  condamna  les 
hérétiques  à  être  brûlés  vifs. 

Henri  cédant  aux  idées  chevaleresques  dont  il 
avait  hérité  de  son  père ,  comme  il  avait  subi  le 
joug  d'une  déplorable  intolérance,  permit  le  duel 
judiciaire  à  François  de  Yivonne ,  seigneur  de  la 
Chateigneraie,  et  à  Guy  de  Chabot,  seigneur  de 
Jarnac. 

Il  se  laissa  ensuite  entraîner  dans  une  de  ces 
démarches  politiques  qui  ne  montrent  que  de  la 
faiblesse  ou  des  projets  ultérieurs  encore  mal 
concertés,  et  qui  ont  produit  si  souvent  des  effets 
funestes.  Au  lieu  de  se  déclarer  avec  courage  et 
franchise  en  faveur  des  alliés  de  Smalkalde ,  les 
anciens  amis  de  son  père,  et  d'empêcher  en  les 
secourant .  leur  perte  et  l'agrandissepient  excessif 
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de  la  puissance  de  Charles-Quint,  il  se  contenta 
de  la  plus  singulière  des  diversions,  fit  proposer  à 
Tempereur  de  grandes  difficultés  sur  l'exécution 
des  différents  traités  existants,  crut  lui  inspirer  la 
crainte  d'une  guerre  nouvelle  et  arrêter  les  armes 
sous  lesquelles  Charles  voulait  accabler  les  luthé- 
riens d'Allemagne.  L'empereur,  bien  loin  de  sus- 
pendre sa  marche,  força  Télecteur  palatin,  le  duc 
de  Wurtemberg,  et  les  villes  impériales  de  la  haute 
Allemagne,  à  renoncer  à  la  ligile  de  Smalkalde, 
et  à  payer  des  amendes  considérables.  Il  s'avança 
ensuite  par  la  Bohême  contre  l'électeur  de  Saxe,  que 
le  margrave  Albert  attaquait  du  côté  de  la  Fran- 
conie.  L'électeiu'  battit  le  margrave  à  Rochlitz  et 
le  fit  prisonnier.  11  aurait  sauvé  la  liberté  germa- 
nique ;  mais  que  pouvait  son  courage  contre  des 
trahisons  sans  cesse  renouvelées?  Ses  perfides  mi- 
nistres et  ses  infâmes  généraux  lui  persuadent  de 
diviser  ses  troupes  :  il  ne  s'est  i  éservé  que  quinze 
mille  hommes.  11  est  surpris  par  l'armée  impériale 
piès  de  Muhlberg  sur  l'i'llbe;  défait,  blessé  et 
contraint  de  se  rendre  prisonnier,  après  avoir  fait 
des  prodiges  de  valeur.  L'empereur,  sans  consul- 
ter les  électeurs  de  TLmpire ,  sans  observer  aucune 
forme  judiciaire,  condamne  à  mort  comme  félon 
le  malheureux  Jean  Irédéric.  Le  commandant  de 
la  forte  j)lace  de  Wiltemberg^elfrajé  par  cette  con- 
damnation, ouvre  les  portes  delà  ville  à  l'empe- 
reur. Charles-Quint  fait  alors  grâce  de  la  vie  à  son 
prisonnier  ,  mais  il  l'oblige  à  se  démettre  entre  ses 
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mains  de  Félectorât,  du  duché  de  Saxe  et  des 
états  patrimoniaux  que  ce  prince,  si  digne  d'un 
meilleur  bort,  possède  dans  laThuringe;  illui*asi 
sure  pour  lui  et  pour  ses  enfants^  un  fevenu  an«* 
nuel  de  So^oo  florins,  et  raye  de  sa  main ,  sur  la 
convention  originale,  Tobligation  de  se  soumettre 
am  concile  de  Trente,  que  Jean  Frédéric  refuse  cons- 
tamment de  reconnaître;  mais  il  se  réserve  le  droit 
de  prolonger  sa  captivité  aussi  long^temps  que  cela 
pourra  lui  convenir.  C'est  de  ce  prince  infortuné 
que  sont  descendusles  maisons  de  Weimar ,  Gotha^ 
Meinungen,  Hlldbourghausen  et  Cobourg. 

I^  landgrave  de  Hesse  est  forcé  de  se  soumettre 
an  vainqueur  ;  il  s'oblige  à  demander  pardon  à  ge* 
noux,  k  congédier  ses  troupes,  à  raser  ses  forte- 
resses hors  une  seule,  à  renoncer  à  toute  ligue 
contraire  k  l'empereur,  à  reconnaître  les  décisions 
etf  les  décrets  impériaux,  à  livrer  son  artîllerie,  à' 
remettre  ses  munttfoos  de  guerre,  à  payer  une 
amende  de  1 5o,ooo  florins  d'or.  On  lui  promet  la 
paix  et  une  amnistie  complète;  mais  par  tme  in- 
digne supercherie ,  on  substitue  dans  la  convention 
un  mot  à  un  autre.  Cette  infâme  fîilsification  que 
se  hâte  de  montrer  le  cardinal  de  Gnmvelle,  ne 
garantit  le  landgrave  que  d'une  prison  perpétuelle, 
ef  le  duc  d'Albe  fait  ce  prince  prisonnier  au  nom 
de  l'empereur. 

'  Tbute  la  Kgue  de  Smalkalde  est  dissoute  :  les 
états  qui  en  feisaient  partie  sont  accablés  d'a- 
mendes et  de  contributions.  Charles-Quint  ayant 
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convoqué  une  diète  générale  à  Augsbourg ,  s'y  pré- 
sente en  conquérant,  et  violant'^ans  crainte  les 
droits  et  la  liberté  do  la  diète,  remplit  la  ville  et 
les  environs  de  troupes  italiennes  et  espagnoles. 

Au  milieu  de  cette  diète  ainsi  asservie ,  il  investit 
avec  luie  grandes  solennité  le  duc  Maurice  de  Té- 
lectorat  et  du  duché  de  Saxe,  qui  passent  ainsi  de 
la  branche  ernestine  dans  la  branche  albertine.  l\ 
fait  ensuite  rédiger  lui  formulaire  de  foi  chrétienne 
par  deux  évéques,  et  par  Jean  Agricola,  aniïiefi  dis- 
ciple de  Luther,  dont  il  avait  néanmoins  aban- 
donné une  partie  de  la  doctrine  en  s'érigeant  en 
chef  d'une  secte  que  Ton  nomma  secte  des  Ano* 
niv('i:s ,  ou  des  ehrélieus  sans  hi.  Cle  formulaire, 
revu  par  des  dominicains  espai^nols,  et  même  par 
le  saint-siége,  est  appelé  intérim^  parce  qu'il  doit 
servir  d'acte  s\mbolique  en  attendant  la  décision 
d'un  concile  général.  Kntièrement  conforme  aux 
dogmes  de  Tllglise  catholique,  il  permet  cepen- 
dant aux  prêtres  mariés  de  garder  leurs  femmes  ^  et 
aux  laïcs  de  continuer  de  recevoir  le  calice  dans 
la  sainte  cène. 

Charles-(Juint  exige  que  les  états  protestants 
acceptent  ce  formulaire  :  la  crainte  des  armes  de 
Tenq^ereur  et  Tespéiauce  d'un  agrandissement, 
engagent  ])lusieurs  de  ces  états  luthériens  à  rece- 
voir X  intérim;  mais  le  courageux  Jean  Frédéric  de 
Saxe  le  rejette  a\ec  fermeté,  quoique  dans  les  fers. 
Son  exenqile  est  suivi  par  qu(*lques  autres  princes 
et  par  les  vdies  de  Constance  et  de  Magdebourg. 
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L^-empereuries  met  au  ban  de  l'Enipire,  et  le  roi 
des  Romains,  Ferdinand  d'Autriche,  s'empare  de 
Constance. . 

Ne  connaissant  plus  de  bornes  à  sa  puissance, 
qu'un  yii  égoisme,  la  corruption  et  la  perfidie  ont 
rendue  pi^sque  absolue,  il  prescrit  à  la  diète  des 
décrets  qui  interdisent  aux  protestants  tous  les 
emplois  de  la  chambre  impériale  ^  et  ordonnent 
aux.  électeurs  et  aux  autres  états  de  FAlIemagne 
d^  placer  le  titre  et  les  armes  de  l!empereur  sur 
le&  monnaies  qu'ils  feront  frapper;  et,  par  un  acte 
Jsieoplus  extraordinaire  d*un  pouvoir  qui  veut  se 
sarttre  au-dessus  des  lois  fondamentales ,  il  attache 
a%i  corps  germanique ,  sans  consulter  aucun  prince 
ni  aucun  état  de  l'Allemagne,  les  dix-sept  pro^ 
Vinees  de^  Pays-Bas,  prescrit  à  ces  provinces  de 
fournir  un  double  contingent  électovaiv  les'institue 
comme  formant*  le  cercle  de-  fio)urgogne,-l3f  leur 
donne  tous  les  droits  et  toutes  les  prérogative  des 
autres  membres  de  l'Empire.  Aucun*  prlnte ,  au^^ 
cun  état  de  la -Germanie  n'osent  réclamer  contre 
cette  grande  usurpation  de  Charles*Quint.  La  téi> 
reur  les  contraint  au  silence  ;  mais  quels  dangers 
pourra  faire  naître  un  jour  leur  ressentiment  se* 
cret! 

Le  fils  du  pape  Paul  III ,  Lopis  Famèse ,  duc  de 
Panne,  et  que  ses  exactions  et  ses  dérèglements 
avaiwt  renu  odieux,  estiassassiné  par  ses  courtt* 
sans;  son  cadavre,  jeté  par  les  fenêtres  du  palais, 
^.  déchiré  avec  fureur  par  la  populace;  ^essolr 
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dats  espagnols,  commandés  par  Ferdinand  de 
Gonzague,  se  présentent  à  l'inslant  de  l'assassinat 
pour  occuper  le  duché;  et  Cliarles-Quint  déclare 
qu'il  ne  veut  que  conserver  l'état  de  Parme  et  de 
Plaisance  à  son  gendre ,  Pierre-Louis-Octavio  Far- 
nèse  ,  fils  de  celui  qu'on  a  poignardé,  et  époux  de 
Marguerite  d'Autriche. 

Le  pape  cependant  ne  doute  pas  que  les  intri- 
gues de  Charles-Quint  n'aient  dirigé  les  poignards 
qui  ont  donné  la  mort  à  Louis  Farnèse;  il  veut 
venger  la  mort  de  son  fils;  il  craint  d'ailleurs  que 
le  comité  général  qu'il  a  transféré  à  Bologne,  et 
que  l'empereur  veut  voir  réunir  à  Trente,  ne  soit 
traité  par  ce  prince  comme  la  diète  d'Augsbourg, 
que  ce  monarque*^,  devenu  si  redoutable,  ne  se 
rende  maître  des  délibérations  du  concile,  et  ne 
les  dirige  contre  lui.  «  Je  .sujis  déterminé,  dit-il  à 
>>  l'ambai^sadeur  de  Henri  11,  à  me  dévouer  aux 
i>  Français,  à  les  rappeler  eu  Italie;  et  si ,  dans  le 
»  cours,  de  ma  nouvelle  entreprise,  je  me  trouve 
»  exposé  à  des  désagréments  personnels,  je  me  re- 
»  tirerai  en  France  et  j'y  demanderai  un  asile*  » 
Le  roi  de  France  parut  saisir  avidement  ces  ou- 
vertures; et  bientôt  les  néij^ociations  commencées 
entre  Henri  II  et  Paul  III  |)rirent  \ine  bien  plus 
grande  étendue.  Pierre  de  Tolède,  vice-roi  deNa- 
ples,  avait  voulu  y  établir  l'inquisition;  le  peuple 
irrité  l'avait  poursuivi  jusque  dans  un  des  •châ- 
teaux de  la  capitale.  L'occasion  parut  favorable 
pour  que  les  Français  s'emparassent  du  Milanais, 
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recoiic{uis8ent  le  royaume  de  Naples  et  chàssasseiit 
étt  l'Italie  les  tit>upes  de  celui  qui  tenait  les  prin* 
ces  de  cette l>elle  contrée,  et  le  pape  lui-même, 
sous  sa  dure  et  despotique  domination.  La  faction 
des  Guise  af^uya  fortement  ce  projet  du  conseil 
dé  Henri'  II.  Le  jeune  cardinal ,  Charles  de  Lor*» 
raine,  alla  à  Rome  et  distribua  à  ses  collègues  les 
cardinaux  un  si  grand  nombre  de  bénéfices  français, 
qu'il  obtint  une  accession  solennelle  du  sacfé  coU 
ïégp  ailx  conquêtes  projetées ,  et  même  une  grande 
espérance  de  voir  son  oncle  le  cardinal  Jeati  de 
ix>rnsiine,  frère  du  feu  duc  Antoine  et  prince  d*un 
grand  mérite,  remplacer  dans  le  temps  le  pape 
Paul  III ,  qui  avait  plus  de  quatre-vingts  ans. 

Chàrles-Quint,  qui«n'ignorait  pas  ses  succès,  fîil 
ac^cusé  d'avoir  éthroyé  des  agents  dans  la  Guienne 
powp  y  augmenter  leir  troufbles  produits  par  l'im- 
pôt de  la  gabelle tnis  sûr  le  sel,  que  cette  province 
Mgarrdait  comme  une  denrée  de  preïùière  néces-^ 
site,  par  la  sévérité  avec  laquelle  on  e«geait  lé 
paiement  de  cette  taxe  nouvellement  établie,  et  paj^ 
la  fortune  scandaleuse  qu*avaient  si  promptement 
acquise  les  percepteurs  de  cette  gabelle  si  odieuse. 

L'insurrection  éclata  avec  violence  dans  Ykn^ 
gonmois ,  le  Poitou ,  la  Marche ,  la  Saintonge ,  le 
pays  d'Aunis  et  le  Bordelais.  Les  habitants  des 
campagnes  prirent  les  armes ,  se  jetèrent  sur  les 
gabeleurs ,  et,  poussés  par  cette  (tireur  aveugle 
qui  rend  les  guerres  civiles  sî  affreuses,  pillèrent, 
missaorèrent  et  brûlèrent,  soutentsansdistinction 
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cVaniis  et  d'ennemis.  Le  peuple  des  villes  partagea 
Tégareuient  des  habitants  des  campagnes  :  les 
Bordelais  les  moins  loitimes  repoussèrent  la  gar- 
nison du  château  du  Ha,  massacrèrent  le  com- 
mandant du  fort,  Tristan  de  Monneins,  qui  était 
resté  hors  des  nmrs  de  son  clïâteau  pour  parle- 
menter, déchirèrent  son  corps,  en  enterrèrent  les 
lambc^aux  au  miUeu  d'une  couche  de  sel ,  et  for- 
cèrent plusieurs  conseillers  du  parlement  à  se 
montrer  parmi  eux  habillés  en  matelots  et  la  pique 
à  la  main. 

Le  roi  donna  des  lettres-patentes  par  lesquelles 
il  promit  aux  comnnmos  de  la  Guienne  de  leur 
faire  rendre  justice  au  sujet  des  concussions  des 
gabclenrs  ou  officiers  de  la  gabelle.  Ces  lettres 
apaisèrent  les  communes,  et  tout  rentra  dans 
Tordre  ;  mais  le  p;irleraent,  reprenant  ses  fonctions, 
condannia  plusieurs  séditieux  au  bannissement, 
d'aulr(*s  insuri^és  aux  galères,  ou  à  la  potence,  ou 
à  la  roue,  et  fit  tirer  à  quatre  chevaux  le  premier 
qui  avait  sonné  le  tocsin. 

Henri  II  envoya  alors  deux  corps  de  troupes 
vers  la  Ouienne.  Le  duc  d'Aumale,  François  de 
Lorraine,  qui  commandait  im  de  ces  deux  corps, 
déploya  peu  d(î  sévérité,  et  rétablit  entièrement 
le  cahne  dans  h»  Poitou,  la  Saintonge,  TAunis  et 
d'auUws  provinces  qu'il  parcourut.  Le  connétable 
de  ?\[onlu]or<'nci ,  ({ui  était  à  la  tête  du  second 
corps,  lut  bien  moins  |X)liti(|ue;  et  combien  de 
germes  funestes  au  roi  de  France  furent  semés  par 
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les  ordres  cruéh'  qèé  ^(MiiYiii  IT^ôhViéïal^l^^âki^ 
une  province  aussi  Impolffliiité  que  la  éuiénnëi    * 

Il  entra  dans  B6krdeàu:c  avec  ses  bataillons,  Fépéé 
nue,  la  lance  en  érrrét,les  tàittbours  battants,  et  lés 
enseignes  étant  déployées^  il  désarma  léi  liabi* 
tants  et  forma  un  tribunal  de  quelques  maîtres  de 
requêtes  et  de  quelques  conseillers  des  parlements 
d'Aix  et  de  Toulouse;  cent  bourgeois,  regardés 
comme  les  chefs  des  séditieux,  furent  exécutés; 
deux  colonels  des  communes  voisines  expirèrent 
sur  la  roue ,  et  une  couronne  de  fer  ardent  sur  la 
tête.  La  ville  fut  condamnée  à  payer  200,000  li- 
vres et  à  perdre  tous  ses  privilèges  ;  le  parlement 
fut  interdit  comme  ne  s'étant  pas  opposé  assez 
promptement  aux  désordres  ;  on  ordonna  d)&'  raser 
l'hôtel-de-ville  et  d'élever  à  sa  place  unèèbapellè!, 
où  l'on  célébrèi^-teBilfeijbui^sfbtficé'dês'morti 
pour  lerepôideTâmèéél'rtstan^déMomieîns.  tlei 
jurats  et  cent  vingt  tf ôthbfës ,'  fcduverts  d'habité'  dé 
deuil,  déterrèrent  avec  leurs  ongles  le  corpi  de  ce 
commandant,  le  portèrent  sur  leurs  épaules  de* 
vaut  l'hôtel  du  connétable,  se  mirent  à  genoux  , 
crièrent  Miséricorde!  demandèrent  pai'don  à  Dieu, 
au  roi  et  à  justice,  et  inhumèrent  le  cadavre  dans 
la  chœur  de  la  cathédrale. 

Le  connétable ,  précédé  par  le  prévôt  des  maré- 
chaux et  par  plusieurs  archers ,  parcourut  ensuite 
la  Guienne  et  plusieurs  contrées  voisines ,  cassant 
les  privilèges  des  villes ,  ordonnant  de  briser  les 
cloches ,  imposant  des  amendes ,  et  faisant  attacher 
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prei>otalement  à  des  fourches  patibulaires  ceux 
que  l'on  accusait  d'avoir  le  plus  favorisé  la  sé- 
dition. 

Lnc  grande  partie  des  privilèges  révoqués  fut 
quelque  temps  après  rendue  aux  villes;  la  gabelle 
fut  même  abolie  à  condition  que  les  provinces 
paieraient  à  la  place  des  sommes  que  l'on  déter- 
'  mina  (id4B).  Mais  avec  quelle  amertume  on  con- 
serva le  souvenir  de  la  conduite  du  connétable,  si 
différente  de  celle  du  duc  d'Aumale!  et  quels  si- 
nistres désirs  de  vengeance  pouvaient  à  chaque 
instant  inonder  la  France  de  nouveaux  malheurs! 
L'x\ng)eterre  était  dirigée  par  un  nouveau  gou- 
vernement. Edouard  VI,  âgé  seulement  de  dix 
ans,  avait  succédé  à  Henri  VIII  :  le  testament  de 
son  père  avait  fixé  sa  majorité  à  dix-huit  ans, 
établi  \\\\  conseil  suprême  de  seize  exécuteurs  tes- 
tamentaires réi^cnts  du  rovaume,  et  créé  un  se- 
cond  conseil  composé  de  douze  membres,  et  chargé 
d'aider  par  ses  avis  les  régents  d'Angleterre  lors- 
que ces  derniers  désireraient  d'avoir  son  opinion. 
Le  comte  d'Herlford,  oncle  du  jeune  Edouard,  fut 
nommc^protecteur  du  royaume  et  gouverneur  de 
la  personne  du  roi  (i547);  les  régents,  sous  le  pré- 
texte de  remplir  les  intentions  du  dernier  monar- 
que, donnèrent  de  nouvelles  pairies  à  d'anciens 
pairs,  et  créèrent  des  |)airs  du  royaume  :  le  comte 
(rilerlford  devint  duc  de  Somerset;  son  frère  sir 
Thomas  Sevmoiu-  fut  créé  baron  Sudlev;  le  nou- 
veau  duc  de  Somerset  eut  la  place  de  trésorier 
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et  celle  de  maréchal ,  vacantes  par  la  condamna- 
tion du  duc  de  Norfolk  ;  et  Ton  confia  au  baron 
Sudley  la  charge  d'amiral. 

Peu  de  temps  après,  Edouard  fut  couronné,  et 
Ton  publia  une  amnistie  dans  laquelle  on  excepta 
de  la  grâce  royale  le  duc  de  Norfolk,  le  cardinal 
Polus ,  Edouard  Courtney,  fils  aîné  du  marquis 
d'Exeter,  et  trois  autres  personnes. 

Le  chancelier  Wriothesley,  qui  venait  d'être 
nommé  comte  de  Southampton,  déplaisait  au  pro* 
lecteur  par  son  caractère  altier,  et  Finquiétait  par 
son  ambition ,  ainsi  que  par  ses  opinions  religieu* 
ses,  très-différentes  de  celles  de  Somerset.  Une 
faute  du  chancelier  débarrassa  le  protecteur  de  ses 
craintes  :  il  donna  une  commission  sous  le  grand 
sceau  à  quelques-uns  de  ses  substituts  pour  ins<» 
truire  et  juger  en  son  absence  des  causes  de  la 
chancellerie,  et  il  leur  attribua  cette  fonction  sans 
le  consentement  du  roi  et  des  régents.  Les  juges 
du  royaume,  consultés  à  ce  sujet  par  le  conseil ^ 
déclarèrent  que ,  si  le  chancelier  avait  délégué  son* 
pouvoir  sans  l'agrément  du  monarque  et  des  ré-- 
gents  de  l'Angleterre,  il  méritait  de  perdre  sa 
place  et  d'être  condamné  à  l'amende  et  à  la  pri- 
.son.  Le  chancelier,  informé  de  cette  déclaration, 
s'emporta  dans  le  conseil  contre  les  juges  ^  les 
conseillers  et  le  protecteur.  On  le  condamna  aux 
arrêts,  et  on  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'après  lui 
avoir  ôté  les  grands  sceaux  et  lorsqu'il  eut  donné 
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caution  pour  le  paiement  de  l'amende  à  laquelle 
il  serait  condamné. 

Le  protecteur,  déliviv  de  son  adversaire,  repré- 
senta aux  réj^ents  qu'il  était  nécessaire  que  ses 
pouvoirs  fussent  déterminés,  afin  qu'il  put  traiter 
avec  les  ambassadeurs  des  puissances  étrangères. 
Des  leUres-patentes  le  déclarèrent  gouverneur  de 
la  personne  du  jeune  roi ,  protecteur  de  sou 
royaume  et  de  ses  sujets ,  et  l'investirent  du  pou- 
voir d'appeler  au  conseil  tous  ceux  qu'il  jugerait 
convenable  d'y  faire  entrer,  et  de  confirmer,  an- 
nuler ou  changer,  avec  les  conseillers  qu  il  lui  plai- 
rait de  choisii',  tout  ce  qu'il  voudrait  maintenir, 
abolir  ou  réformer. 

Les  partisans  de  la  réforme  religieuse  se  li- 
vraient cependant  à  la. plus  grande  joie  :  ils  sou- 
tenaient leur  doctrine  dans  les  chaires  des  églises 
(ît  dans  celles  des  écoles;  et  ils  redoutaient  d'au- 
tant moins  les  lois  de  sang  qui  existaient  encore 
([U(î  le  moiiarquc,  élevé  dans  leurs  principes  par 
le  docteur  Coxe,  donnait  malgré  sa  grande  jeu- 
nesse des  ])reuves  d'im  esprit  supérieur,  et  se 
montrait  entièrement  opposé  à  toute  persécution. 
I.<^  jM'otecteur  et  l'archevêque  de  Cantorbery  pro- 
fessaient (railleurs  les  dogmes  de  la  réforme. 
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B. 

Bourbon  (Charles  III,  duc  de), 
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